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STI 

STIBIE  ,  adj.  ^  stibinus  ^  de  CTtCi  ,  en  latin  stibium  y  anti- 
moine; se  dit,  en  général  ,  de  tous  ies  médicarnens  dans  la 
conipniiiion  desquels  entre  l'anlinioine;  mais  ii  n'est  guère 
d'usaqe  que  pour  désigner  Vémétique  ou  tartrate  de  potasse  an- 
timonie  i\no  l'on  appelle  vulgairement  tartre  stibie'.       (m.  g.) 

STI  VIULA-VT  ,  adj.  et  subst.  ,  stiinulans ^  du  verbe  latin  sti- 
mula re  ^  piquer,  aiguillonner.  On  donne  ce  nom  en  médecine 
h  tous  les  ageus  qui  ont  la  propriété  d'animer  la  vitalité  dos 
tissus  organiques,  d'accélérer  leurs  mouvemens.  Les  effets 
pliysiologiques  que  font  naître  ces  ngens  semblent  annoncer 
qu'un  kiïuillou  irrite,  provocjue  les  fibres  des  parties  soumises 
à  leur  influence  :  c'est  celte  pensée  qui  a  introduit  fusage  de 
ce  mot. 

La  faculté  stimulante  se  retrouve  dans  une  foule  de  causes 
ditferentes  ,  dont  les  unes  appartiennent  à  l'Iiygicnc  et  les  au- 
tres à  la  pharmacologie,  l^es  premières  sont  :  le  calorique  ,  la 
lumière  ,  un  air  «^ec  et  chaud  ,  le  printemps  et  l'été  ,  les  divers 
exercices  musculaires  spontanés  ,  les  alimens  ariijnanx.  chargés 
d'osmazonje,  les  alimens  végétaux  fortement  épicés  ,  les  li- 
queurs fec  menlées  ,  le  café,  les  iicpjeurs  de  table,  les  bains 
chauds,  l'eleclricilé  ,  etc.  ;  les  stimulans  pharmacologiques  sont 
Irès-nombreux  et  très  variés  :  nous  citerons  les  production;» 
aromatiques,  les  plantes  labiées,  oniboJlilères ,  crucifères 
laurinées,  les  composées-corymbifères,  etc.  ,  la  sauge,  leronia- 
lin,  les  menthes  ,  la  mélisse,  l'hysope  ,  l'angélique,  l'anis, 
le  frnouil  ,  le  raifoil  sauvage  ,  le  cochleaiia  ,  la  scille  ,  la  can- 
nelle ,  le  rnacis,  le  girofle,  l'absinihe,  la  camomille  romaine, etc., 
les  [)réparalions  alcooliijucs,  les  vins  aromatiques  ,  l'éiher  etc. 

Si  nous  voulions  étudier  ici  l'action  des  agens  stimulans  ,  1rs 
vaiiations  qu'ils  suscitent  dans  l'exercice  des  diverses  foticlions 
de  la  vie  ,  nonî  noui  licuvciions  enli.iînés  dans  de  lon"u"k  et 
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inuliles  rr'piHitions  ;  on  trouvera  à  cliacnn  dos  mois  air ,  ah- 
f/icriJ^  cnloritjue  ylumicrc  ^  etc.  ,  loal  ce  qui  coiiccimg  la  Torce 
feliiiiuliiiiU- de  ces  nialicrcà  de  riiyi^ièiic.  Les  moXi  excitant  vi 
{liflii^ible  com[)icii:iciit  la  j)ies(jue  tolalile  des  medicameus  qui 
rccèleiil  uue  propi  iele  slimulanle. 

i\ous  nous  bornerons  ici  à  remarquer  que  les  agens  qui  ai- 
GuillonncMi  nos  olgancs,  cjui  cxcilenl  Icuis  tissus  oui  une  dou- 
ble action,  i*.  une  action  locale  ;  2°.  uncaciion  générale.  Lors- 
que l'on  en  fait  un  usage  ihérapeulique,  il  e^l  imj30rlanl  de 
considérer  l'une  cl  l'autre  de  ces  agressions.  C'est  dans  les 
voies  alimentaires  (jue  la  prennère  se  passe  quand  on  donne  à 
l'intérieur  un  médicament  stim'ilant  :  or,  le  praticien  doit 
avec  soin  prévoir  les  suites  de  celte  opération  occulte.  C'est 
f  pour  rt'l.'ver  les  forces  (jue  ion  reconimaiide  le  plus  ordinai- 
leimiit  le  stimulant,  et  Ton  sait  «pie  les  l'orces  peuvent  être 
compiifuées  par  un  travail  de  phlog.')>e  ^\('  <lan«>  les  oiguncs 
dig«r>lifr».  On  ne  peut  plus  nier  aujnurd'Imi  (ju'il  n'y  ail  une 
udynamie  l(>ul<*  svnipallii(jue.  Oseiail  fMi  ,  dans  ce  cas  ,  meitic 
uijc  substance  stinmiante  en  contact  avec  les  oiganes  eiifl. mi- 
més :  n't'sl  il  pas  évident  (ju'eti  e\a,q)éranl  la  lésion  [Killiolo- 
gique  des  picmicres  voies  on  donnerait  une  nouvelle  intensité 
il  lo'is  les  acidens  morbide?,  on  augu»eiiterait  raccablement , 
Ja  faiblesse  du  malade.  Il  en  sera  de  même  de  l'action  générale 
des  slimulans  dans  nneadynamie  qui  dépendiait  d'une  phleg- 
masie  des  organes  pulmonaires  ;  l'impression  stinmiante  de  ces 
agcns,  loin  de  relever  les  ioices  abattues  ,  les  opprimerait  da- 
vantage en  animant  le  loyer  de  la  phlegmasie.  Les  moyens 
qui  redomufit  alors  aux  foices  de  la  vie  leur  liberté  sonl  les 
saignées  générales  et  locales,  les  én»ol  liens,  les  lenqu'rans ,  les 
)">uissanccs  ,  en  un  mol  ,  qui  pcuvciiL  modéicr  ,  conibullre  l'in- 
ilanniiaiion. 

i)u  s'est  aussi  servi  du  mol  slinmlant  pour  désigner  dis  in- 
grérdiens  qui  enli  eut  dans  un  niédicanicnt  (:(>nq)os(>,  comme  auxi- 
liaires d'antres  subslanc<'S  dont  ils  d('veloj>penl  relficacilc  , 
dont  ils  accroissent  le  pouvoir  médicinal.  Voyez  niKFiiinLt, 
LXCITANT.  (haubieh) 

Aiiri.  (  Fr.  f;.)»  ^^'*  sttfnulantinrn  mecîuinicd  npernndl  ratione  ;  in-^o.  //<.« 

liiuntttnlii  ,  I  7 '14. 
jlAK'iiKi.  ^cliiiki.  A.\  Dtisrrlalio  tic  itimuiantium  cl  cjcitanlium  ej(Jectu 

srital'u'o  :  in-^".  yfi^e:ilt}riili ,   i749- 
Mr.niis    ;  1;.   11.  c.  \    DiMtruilin  tic  ejciUintintn   mu   in  jebnlus  ;  in-^''. 

(iottuif'tPy  1787.  (v.) 

STI  M  l- l.U.S  ,  s.  m.,  mol  cniprunti'  du  latin  où  il  signifie 
aiguillon  Ou  remj)!oit'  pour  dr>ii:nrr  tout  ce  (jiii  excite  l'éco- 
nomie auiniab'  ;  mai.>  b  aucoup  d'aul(  ni  s  en  nuMJcrcinc.scmblenl 
]r.  iQScrvcr   pour  cxpiiu.er  une  vive  inqucssion  ou   uièiuc  la 
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douleur  ,  qui ,  comme  ferait  uii  aiguillon  ,  réveille   et  ranime 
les  mouverncns. 

Tout  agent,  fjuel  qu'il  soit,  toute  cause  qui  produit  un  ef- 
fet ou  un  cliaJigement  dans  les  animaux.  ,  pourvu  que  cet  effet 
ou  ce  changeuu  ni  offre  de  leur  part  une  réaction  ,  et  consiste 
dans  raiigtnetUaliou  sensible  dcraclion  organique,  est  un  sti- 
mulus. On  voit  combien  est  étendu  le  sens  de  ce  mot,  et  que 
presque  toutes  le>  substances  de  la  nature  ,  presque  toutes  ies 
circonstances  au  milieu  desquelles  nous  nous  trouvons, peuvent 
devenir  des  slimuliis. 

11  y  en  a  ,  et  en  très  grand  nombre  ,  qui  ne  sont  approprie's 
qu'à  un   seul  organe,  qu'à   une  seule  fonction:  c'est  ainsi  que 
la  imnière  el  les  couleurs  qui  frappent  l'œil    sollicitent    la  vi- 
sion exclusivemetit  à  tout  autie  aj^^nt  ;  que  le  son  est  pour  i'o- 
reillc  la  seule  cause  de  l'audition  ;  que  les  particules  odoranles 
le  sont  <ie  roUaction  ;  {|ue  la  succion  exercée  par  l'enfunt  sur 
le  mamelon  excite  la  si'cretion  du  lait  ,  <jue   les  alimens    por- 
tés  daHS    la  bouche   causent   très  souvent  une  salivation  plus 
abondante;   certains  co:idini(.ns   introduits   datjs   Testornac  un 
plus  gia«jd  appi lit  ;  les  liqueurs  îiicoolicjues  el  ie  cajc' une  exal- 
tation des  facultés   intellectuelles;  que  i'air  que    l'on    respire 
dorme  au  san^  la  propriété  d'enlreienii  l'aclioii  du  cerveau,  etc. 
Si  nous  ne  nous  apercevons  pas  oiduiairement  du  stimulus  de 
l'air  atmosphérique,  c'est  ,  qu'agissant  incessamment  sur  nous, 
depuis  l'inslantde  notre  naissance  jusqu'à  celui  de  notre  mort, 
nous   n'en  avons  pas,  pour  anisi  parler,   la  conscience;  l'ha- 
bitude l'a  émoussee   tout   ii  fait  ;  mais  soustra^'^ons-nous  pen- 
dant   (juehjucs  secondes  à    l'action  de   l'a.r,  (t  après  nous  ne 
douterons  y)lus qu'elle  ne  soit  un  slinmlus  :  c'est  une  vérité  (|uc 
l'observation  a  mise  hor>  de  doute. 

J«'  n'ai  ju-)qii  ici  mentiontié  q.u*  des  stimulus  ext(-rieurs;  il 
y  en  a  d'inlérieuis  (jui  tirent  leur  souice  de  rinlluence  mu- 
tuelle (]u'exerr,enl  simu'laru'nienl  les  uns  sur  les  autres  les  or- 
^ane5  ,  les  fluides^  les  propriétés  dont  ils  sont  doués  ,  et  les 
fondions.  Ainsi  ,  le  c(pui  reçoit  fjrnicipalement  du  prolonge- 
ment ja«  Indien  le  piincijx'  de  ses  mouvernens;  les  pin  noniè- 
nes  mécanjiiues  de  la  respiration  se  trouvent  sous  l'empire  du 
cerveau  ;  la  vie  re<se  dé-;  (jue  cet  organe  ne  reçoit  plus  de  sang 
artéiiel  ,  ou  (pu*  rh«-mato*«e  puimonaire  ne  se  (ait  point  ;  la 
paralysie  d'un  mendjre  peut  être  produite  à  volonté  par  la  li- 
gature des  vaisseaux  ou  jiar  la  s'-ction  de-»  nerfs.  Ainsi  les  fa- 
illites de  l'ame  naissent  clés  sensations,  et  ne  peuvent  s'eflec- 
luer  que  par  rinterinédiaire  rle'->  nerfs  et  «les  ol!.^•^nes  des  seii'; 
outre  les  agens  (pii  «'xcilent  uik*  impresiion  flans  ceux  ci;  les 
pa"»«ioiis  instinctives  iiai>-.riil  «les  hr'^oins  et  s«)ril  l'origine  d'une 
l^-jule   de  dctciHiinations  ,  d'actes  et  de  mouvement  j  la  coii- 
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tiacMon  (\€*<  miHclrs  do  nos  membres  e>l  cJelcrmiiit'e  par  la  vo- 
lorile  ,  et  doit  clie  lappoiice,  en  rcinoiiliuît  l'eclieiie  de  ses 
causes  ou  dessliinulus  successifs  qui  l'orcasioiierit ,  à  l'iiîlUwnce 
des  neifs,  du  cerveau,  des  organes  des  sens,  des  vaisseaux 
sanguins ,  du  cœur,  de  la  respiration  ,  etc.  etc. 

C*cst  de  celte  manière  que  tous  les  phénomènes  de  l'écono- 
mie animale  s'enchaînent,  se  trouvent  dans  la  dépendance  les 
uns  des  auircs  ,  et  que  l'exercice  de  l'action  d'un  organe  est  le 
stimulus  duipiel  dépend  l'action  de  tel  autre  organe,  qui  ,  à 
son  tour,  sollicite  ou  stimule  celle  du  premier  et  de  plusieurs 
autres.  Rien  ne  mérite  plus  l'attention  du  médecin  (pje  celle 
liaison  de  lacjuelle  dépendent  des  sympathies  sans  nombre  ,  une 
muliiludo  de  causes  et  d'accidens  des  maladies,  et  sur  laquelle, 
eu  delinilive,  reposent  tant  de  moyens  de  guérir.  Je  n'essaierai 
point  de  donner  à  cette  idée  quelque  développement;  il  suffit 
à  mou  objet  de  l'avoir  indiquée. 

Je  pourrais  montrer  tel  slirnuliis  dirige  vers  la  tcie  ,  vers  la 
poiliine  ,  vers  les  viscères  de  l'abdomen  ,  vers  tel  ou  lel  organe 
en  particulier  ,  devenir  par  sa  continuité  ou  par  son  excès  une 
véritable  cause  de  maladie.  C'est  aii'si  <jue  l'excilement  des  la- 
ciillés  du  cerveau  ,  (jui  lient  si  souvent  à  l'abondance  et  à  la  ra- 
i>iditc  avec  lesquelles  le  cœur  y  pousse  le  sang  artériel ,  a  quel- 
«juclois  été  une  cause  d'à  j)oplc\i<' ,  en  appelant  encoie  au  ccr- 
vi'.nu  une  plus  grande  (pianlilé  de  sang  ;  (pie  l'abus  liabùuel  des 
alimens  cpiccs ,  de  haut  goût,  et  des  litjueurs  fortes,  amène 
s\  souvent  une  gastrite;  que  l'œil ,  privé  de  ses  paupières  (jui  ne 
]»ruveMt  plus  intercepter  le  jour,  ou  frappé  par  une  lumière 
irop  vive  ,  devient  le  siège  d'une  ophlhalmie  ;  que  le  chatouil- 
lement continué  peut  avoir  les  suites  les  plus  giaves  ;  (jue  des 
Irielions  prolongées  deviennent  très  douloureuses  ,  font  lever 
des  ampoules  et  occasionent  des  crysipèles  ,  etc.,  etc.  Voilà 
comment  un  slinmlusqui  se  soutient  et  s'exalte  ,  se  transforme 
fré(iuenimcnt  en  une  vive  irritation.  L'exemple  d'une  pointe, 
j,i  l'on  veut  de  l'épine  de  Vau  Helmont  (  Voyez  tom.  xxvi, 
pag.  i3i),  enfoncée  dans  une  partie  quelconcjue  du  corps,  qui 
n'agit  très-souvent  d'abord  (jue  comme  simple  stimulus,  puis 
d^  termine  une  fluxion  et  uuc  véritable  inllannnalion  ,  en  est  \\\\ 
bien  connu. 

D'autres  cor\sidéralio:is  du  j)lus  haut  intérêt  pourraient  se 
rattacher  directement  ici  ;  mais  elles  ont  été  tracées  avec  dé- 
tail aux  ailiclcs  exciuinl  (tom.  xiii,  pag.  54o)  ,  excitation 
(tom.  id.  ,  pag.  377)  ,  irritnns  (loni.  xxvi ,  pag.  i23)  ,  irritation 
(tom. /r/. ,  pag.  lio),  el  stimulant  {loin,  lui,  pag.  1).  Pour 
lie  point  grossir  cet  ouvrage  ,  j'y  renvoie  le  lecteur.  Consultez 
encore  le  mot  controstimulus  (tom.  vi  ,  pag.  i53,  2®.  part.). 

Mimulus  dillcicUc  ^^liniulant  j  eu  ce  que  celui-ci  ne  se  dit 
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orcîinaliement,  que  des  remèdes  ou  mëdicamens.  Il  diffère  d'^m- 
tant^  en  ce  que  ce  dernier  ne  s'entend  que  des  causes  qui  por- 
tent ou  exaltent  l'aclion  organique  jusqu'au  dérangement  et 
au  trouble  des  fondions.  H  y  a  santé  tant  qu'il  n'y  a  que  sti- 
midalion  ,  ou  que  celle-ci  est  renfermée  dans  certaines  limites  ; 
il  y  a  toujours  ,  au  contraire,  maladie  ou  commencement  de 
maladie  lors  d'une  irritation.  Excitant  et  stimulus  sont  stric- 
tement synonymes  dans  la  plupart  des  écrits  de  médecine. 
Trop  souvent  aussi  ou  y  emploie  absolu^nent  dans  le  même 
sens  les  auties  mots  que  je  viens  de  citer.  Voyez  stimulant, 
page  1  de  ce  volume.  (l-  ^-  villermf) 

KOEMG,  Disserlalio  de  sLimulis  villorunt  corporis  humani;  in-4°.  Basi^ 

leœ ,  1718. 
DOUGLAS,  Dissertallo  de  stimulii;  in-4°.  Lugduni  Batat^oruvi ,  1766. 
PLoccQtET  (  r.uilielrrms-codofredus),  Car  stimuti  jnorbosi  quandoque  si- 

leanl?  in-^'^.  Tuhins;œ,  178g. 
WOOD,  Thuughls  on  the  effccis  oftJie  application  and  ahstracLion  ofsti^ 

muli  oj the  human  bodr  ;  c'esi-à-dire,  Pensées  sur  les  cfl'ets  de  l'applica- 

lion  ei  de  la  soustraclion  des  siimulus  sur  le  corps  humain  j  in-8*'.  Londres, 

■i.MLT  (K.-ïrl),  AbhandJung  ueLer  die  P^irkuns;  der  Kranhhritsreize  auf 
den  menschhclien  Koerper;  c'cst-à-diie,  Traité  de  raciion  des  stimulus 
des  maladies  s\ir  le  corps  Liumaio  ^  iu-8".  Brunsvic,  1790. 

HUiiBOLDT  (niedrich-Alexandcr  von),  f^ersuche  ueher die gereizte  Muskel- 
iind  JVeri^enfascr;  c'est-h-dire,  Espériences  sur  k'irritabilite'  des  fibres 
musculaires  et  nerveuses;  11  vol.  in-8"^.  Posnanic  et  Beilin,  1797. 

HOLST,  D.sserlaiio  de  slimulis  vitaUbus  ;  iD-4°.  Gottingcey  '  79S. 

(V.) 

STOECHAS  :  plante  aromatique  de  la  famille  des  labiées  et 
du  genre  lavande,  lavendula  stœchas  ,  Lin.  Ce  nom  vient  du 
lieu  où  croît  ce  végétai  ,  les  îles  Sléchades  ,  aujourd'hui  les 
îles  d'Hyèrcsen  Provence,  ^o^ez  lavande,  tom.  xxvii,  ]).  347 
oii  il  etj  a  clé  traité.  On  dontje  encore  le  nom  de  slœclias  au 
gnnphaliiimstcechas^  L.,  plante  inusitée  en  médecine,      (f.v.  m.) 

STOICISMIl  ,  s.  m.  (dans  les  maladies)  ,  constantia  philO' 
sopluca^  fVfl-Ta.ôg»6t.  Le  nom  de  stoïcisme  a  été  donné  à  la  fer- 
meté de  l'ame  ,  en  l'honneur  des  pliilosoplies  (fui  enseignaient 
leurs  rigides  vertus  sous  le  porti<jue  (c"Tect)  d'Athènes  ,  conmie 
Zenon  Ciltien  et  ses  disciples.  Kn  eflet,  la  haute  vigueur  de 
ces  philosophes  a  fait  dire  qu'auprès  d'eux,  les  autres  sages 
ne  paraissaient  que  des  femmes  sans  courage.  Ce  fut  la  phi- 
Jojophie  des  plus  grands  hommes,  tels  (pie  ('.alon  d'Ulicjue, 
Junius  Briitus  ,  .Sénè(iue,  Lucain,  Pline  l'ancien  et  Tacite, 
Lpirjèlc  ,  !\laic- Auièle ,  Antonin;  plusieurs  pèics  de  l'église 
a'iniiiércnl  si  hautement  la  morale  des  stoïciens,  (ju'ils 
crurent  y  rrconrjaîtrc  les  j)lus  sublimes  vertus  évangéli(pics  : 
tels  luient  sailli  Au|^ustiri  ,  saint  Justin,  martyr,  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  hiùul  .léiôtne ,  saint  j\il,etc.  Datjs  de* 
leuips  plua  modauci ,  baiiil  Ciiailci  liorromcc ,  le  taidmai  liai> 
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heiirii  et  d'aulrcs  prisonnai;(s  «.'riiinrns  en  pir'té  et  en  vertu 
laisaient  leiiis  délicrs  d'Epicicle  cl  dt>  cci ils  de  cette  pluioso- 
pliic  du  Poitiijuc.  Moi)te5(piieu  lui  tiilnlme  leuiniic  d'isoir 
retardé  la  clmu-  de  l'enipiic  roniain  au  luiUtu  de  la  dépi.tva- 
tion  univeisi'ilo.  En  vain  la  jalousie  des  a  «lires  sectes  accusa 
les  stoïciens  d'outrer  l'orgiit'il  humain  el  d'exasrérer  à  !'<  xcès 
]es  pii'tentiv)n>  de  leur  saj^e ,  d'en  taiie  nn  esprit  rebelle  au\ 
j^ouvernemens ,  el  un  -^upcâstilieux  crédule  à  la  t'alalilé  ;  dans 
tous  les  siècles  ,  la  philosophie  stoïcienne,  (|uoi(jue  la  moins 
j)ratiqu('e  à  cause  de  >a  sévérité,  lui  toujours  la  plus  lespcclee 
parce  iju'elle  nous  élève  audessus  de  riiumanite,  et  ne  permet 
ni  passion  ni  laibles-'e. 

Il  y  aurait  un  beau  livre  à  faire  sur  Varl  ci  être  malade  ^  dé- 
die auxtjens  en  santé  ;  car  combien  pru  d(  |>ersoui)es  savent 
bien  gouverne;  leur  esprit  dans  les  maladies  !  Si  Ton  connais- 
sait tous  Us  dangers  r('sultanl  des  irrilalious  ,  de  l'impatience, 
des  lïa^'f^urs  surUm»  el  des  iiupiii-iudcs  (jue  lesmalades  se  Ibr- 
geril  sans  ces^e,  l'on  seiait  convaincu  (jne  Ton  meni  l  moins  sou- 
vent du  mal  lui  nicnie  que  de  la  peur  du  mal.  Il  serait  bien 
supeiflu  ,  nous  le  savons  ,  de  tenir  un  long  discours  sur  la  pa- 
tience et  la  fcrmeîf  à  un  malheureux  cloué  sur  un  lit  de  dou- 
leur. Ce  sont  plutôt  lea  individus  sains  «pi'il  s'agil  de  prémunir 
d'avance  conlie  les  douleurs  inévitable^  dans  le  cours  de  la  vie, 
comme  on  d«»ii  aimer  une  ville  de  gu-  rrc  avant  (|u'c'llc  soit  as- 
siégée. Abslitie  ctMistinc  :  voilà  les  deux  contrepoids  de  la  phi- 
losophie sloïijue. 

Cette  éduialion  fnolle  et  efféminée  (ju'on  donneà  renfancean- 
jourd  hui  plus  (j ne  jamais  ,  rend  la  |)lu  pail  des  jeunes  sybaiiles 
tellement  délicats  el  douillets  ,  (juc  les  moindres  peines  physi- 
ques el  morales  les  aliènent  ;  car  vivre  toujours  dans  les  plai- 
sirs est  le  secret  de  souffrir  beaucoup  plus  que  les  autres  hom- 
mes, tandis  (jue  dis  inslilulioui  sévères  faisaient  trou  ver  au  dur 
Lacéd»'nionien  ,  comme  au  sauvage,  dca  jouissances  en  toutes 
les  (  ircou'.lances  de  la  vie. 

Quoi!  dua  t-oii,  vous  nous  prêche/,  de  souftrir  d'avance 
pour  nouN  garantir  des  douleurs;  votre  remède  n'est  pas  mer- 
veilleux. S'il  me  faut  V(;g»'ler  malheureux  el  |)auvrc  sur  un  gra- 
bat de  paille  ,  avec  du  pain  noir  ,  comme  J'^piclcle  ,  pour  ne 
pas  m'inquiéier  île  mouiir,  dans  mes  maladies  ,  c'e&l  mourir 
d'avance;  il  y  a  ptut-èlie  tout  auiaiit  d'av aniages  à  bien  jowii' 
d'aboid  avec  J^picure  «  l  Ai  istq)pe  ;  h"  mal  \iendia  s'il  \  eut  en- 
suite, profilons  du  plai>>ir  en  aUendanl. 

Ce  propos  est,  sans  «loule,  de  bonne  humeur  ;  mais  aussitôt 
qu'une  petite  fièvre  ,  <ju'uii  mal  de  léle  léger  saisil  iioiie  sage 
cpicuiien  ,  le  voilà  qui  se  lamente  ,  qui  exhale  ses  plaintes  plus 
cju'iine  femmclctle  ,  et  (jui  d(  jà  se  croit  mort  ;  il  faut  vile  un 
médecin  ,   un   ajiulhicairc  ,   des  «Irogucs  ,   Dieu   sait  !   Alors  , 
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quelle  misère!  Qjielle  honte  !  Quelle  p'ioyoble  faiblesse  !  Sciv 
fie  doue,  mistiiable  ,  toi  (jui  ne  sais  pas  vivie,  ou  incms  du. 
moins  avec  courage.  Qui  peut  guérir  ,  eu  i  ffet  ,  ces  eues  lâcher 
et  pusillanimes  qui  prc-fèreut  pourrir  lentement  de  la  gangièii'j 
plutôt  que  de  se  laisser  amputer  un  bras"^  lUaut  avoir  du  cou- 
rage quand  on  prétend  à  vivre  ,  et  il  n'y  a  pas  d'apozèine  con- 
tre la  peur  de  souffrir. 

Faisons  d'ailleurs  une  reflexion  liès-vraie.  Comme  on  voit 
les  eaux  ne  pas  demeurer  longtemps  sur  les  lieux  élèves  ,  maii 
tomber  dans  les  bas  lieux  et  y  croupir, il  semble  de  même,  que 
]es  maux  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  les  humeurs  peccatiles,  ne  s'arré- 
l€nt  pas  chez  ces  caractères  hauts  et  fiers  qui  les  secouent  avec 
rudesse  ,  mais  s'accoquiuent  ,  au  contraire  ,  dans  ces  constitu- 
tions molles  el  abattues  qui  se  soignent  ou  se  dorlotent  avec 
tant  de  complaisance.  C'est  pourquoi  Ton  voit  les  fcnuncltlleiî 
délicates  se  plaindre  sans  cesse,  tandis  quelagoulle  niêmes'ear 
fuit  lorsqu'elle  est  fortement  tracassée» 

Qui  ne  s'étonnerait  pas  de  voir  la  durée  moyenne  de  la  vie  de- 
venir plus  courtequand  on  considère  la  mollesse  des  corps  el  dci 
cspiits,  laquelle  les  rend  la  proie  de  toutes  les  maladies  comme 
de  toutes  les  passions  meurtrières  et  exterminatrices?  Aussi  la 
mort  fauche  à  grands  coups  celte  touibe  do  citadins  efféminés- 
ct  corrompus  dans  leurs  vaines  délices,  tandis  que  nous  vnyon.* 
lui  résister  bien  mieux  les  corps  mâles  et  fermes  des  villageois 
durcis  aux  travaux  champêtres,  parmi  les  rochers ,  les  bois  cî 
les  niontaiines.  T'^qyez  lonclviti:. 

Des   leçons  de  stoïcisme  ne  sont  donc  point  déplacées  d'ans 
»in  ouvragc'dc  médecine  ,  s'il  ei^t  vrai ,  (ju'il  vaille  mieux  encore 
fortifier  les  corps,  et  comme  on  dit  ,  tremper  dans  le  Slyx  l<.r>. 
caiactercs  contre  les  maladies,  ou  prévenir  celles-ci ,  plulôiqu^ 
les  guéi  ir. 

Pour  atteindre  ce  faîte  sublime  audesçus  de  toutes  les  misè- 
res de  la  vie,  ou  ces  temples  seicins  de  l'éternelle  sagesse  ^ 

Edita doclrinâ  sopienlitm  templa  serena, 

il  faut  bien  se  représenter  que  ,  de  toutes  les  choses  de  la: 
Icrrc,  les  unes  dépendent  de  nous,,  les  autres  n'en  dépen- 
dent pas.  Celles  dont  nous  sommes  seulement  les  maîtres  sont 
nos  pensées,  nos  désirs,  nos  rnouvemens,  nos  inclinations  , 
nos  aversions,  enGri  tous  nos  actes  volontaires.  Les  choses  qui 
uc  dépendent  nullement  de  ;ious  sont  ,  le  corps,  la  fortune,  lu. 
répuiulion  ,  les  honneurs  ou  dignités,  enfin  tous  1rs  h  eus  exl(  • 
rieurs;  donc  nous  n'avons  en  propic  ([iie  notre  anj(?  ;  piir 
elle  nous  pouvons  rtie  libre* ,  sages ,  heuicux  ,  mais  par  tout  h* 
reste  nrjus  devenons  laiblcs  ,  malades  ,  esc  laves  ,  <h'j»endans  ,  ex  - 
posés  u  mille  obslaclesou  mille  inconvéniens  inrvilubUs  :  ainsi 
licvaiil  uous  y  attendre,  il  faut  apprendre  ii  ks  supporter. 
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f(  Si  tu  prends  poui  libres,  dit  Epiclèle  ,  ces  choses ,  qui ,  Je 
leur  natuif  sonl  esclaves  et  périssables  ,  el  pour  les  tieuneî  en 
propre,  celles  qui  depeiidcnl  d'aulrui  ,  lu  Irouveras  partout 
<l/s  obstacles  ,  des  njccomples  qui  l'affligeronl  ,  le  lournieiite- 
ront;  lu  accuseias  d'injuslice  lesdieux  el  les  hommes.  Mais  si  , 
te  rerifci  n)atit  dans  loi-mème  ,  tu  ne  comptes  que  sur  ion  ame, 
tu  ne  le  plaindras  de  rien  ni  de  personne  ;  rrsignc  à  tout ,  lu 
t'abandonneras  avec  caîlé  au  cours  ciernel  des  événen>ens  et 
aux  lois  do  la  nalur»*  ou  de  la  nécessité,  toujours  satisfait  de  la 
destinée  d'homme  sur  cette  terre.  Si  tu  crains  la  mort  ,  la  ma- 
ladie ,  la  pauvreté,  tu  seras  misérable  ;  si  lu  liensà  la  richesse, 
à  ton  fils  ,  à  les  dignités,  tout  peut  être  enlevé,  ne  dis  pas 
alors  j'ai  perdu  cela  ;  dis  :  je  l'ai  rendu,  car  tout  l'a  élédoinié. 
Tu  es  acleur  dans  ce  grand  théâtre  du  monde  ;  remplis  ton 
iôh'  avec  dignité  qiioiijuc  tu  ne  l'aies  pas  choisi.  Que  la  mort 
soit  souvent  devant  les  jeux  ,  alors  tu  tic  succomberas  jamais 
à  des  pensées  basses  ,  à  des  désirs  perrnrieux. 

»  IS'use  des  chosi's  nécessaiies  au  corps  (|u'autanl  que  l'exi- 
pent  les  besoins  de  l'ame  ,  comme  la  noui  ritwre  ,  les  vêteoiens, 
le  logement,  rejetlc  tout  ce  (jui  csl  supeifluilé  ou  vanité. 

»  Conipare  à  la  jouissance  le  repentir  (jui  pint  la  suivre,  et 
oppose  au  plaisir  le  plus  séduisant  le  plaisir  desavoir  en  triom- 
plier.  La  mesure  des  jouissances  pour  chacini  est  le  besoin  du 
corps,  comme  les  membres  sont  la  mesure  de  nos  vêtcmens. 

))  Beaucoup  boire  et  manger  ,  et  s'occuper  de  son  corps  ,  de 
SCS  nécessil('S ,  est  le  caraclère  des  aines  slu[)ides;  toutes  ces 
choses  ne  sont  que  l'arcessoiic  de  notre  vie;  car  le  soin  essen- 
tiel est  celui  de  nolic  intelligence. 

»  l'aisons  d'aboi d  ce  (jui  dépend  de  nous,  et  que  les  autres 
choses  arrivent  (ommc  elles  pourronl.  Ne  le  lais  jamais  obsta- 
<  le  à  loi-mcnie.  (^uand  riieurc  sera  venue  ,  dis  ,  je  mourrai  , 
mais  je  mourrai  comme  doit  le  faire  un  homme  ({ui  rend  ce 
«lu'on  lui  a  prèle  ».  Une  telle  force  de  caraclère  n'éloigne  l  elle 
pas  plulol  le  trépas  (pie  les  indignes  fiay(uis  (jui  l'appellent? 

«  Si  j'aime  mon  corps,  si  je  suis  attaché  aux  plaisirs  des 
5ens  ,  je  suis  peidu,me  voilà  esclave  ,  j'ai  lait  connaître  par  où 
je  puis  ("ire  pris. 

»  Il  ne  faut  j)as  prendre  légèrement  l'alarme  dans  celte  vie. 
Nous  envoyons  un  homme  leconnaîlie  ce  qui  se  passe;  mais 
nous  avons  mal  choisi  notre  espion  ,  car,  sur  le  moindie  biuit 
(ju'il  a  entendu  ,  ce  poltron  ,  qui  craint  jusqu'à  son  ombre,  re- 
vient toutefrray('  nous  dire  :  voilii  la  mort,  les  lourmcns  ,  les 
maladi(S  ,  la  pauvreté,  la  cahnnnie  (]ui  s'avancent.  iMon  ami  , 
parle  potir  loi  ;  nous  sommes  des  sots  d'avoir  choisi  un  lâclic 
pour  nous  luioimer.  Sociale  uu  tout  auUt  sage  nous  a  fait  un 
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rapport  lour.  différent  3  il  n'a  point  dit  que  ce  fussent  de  vcii' 
labiés  Diaux. 

»  La  plus  juste  ,  la  plus  forte,  la  plus  inviolable  loi  de  la 
diviiîité,  c'est  que  le  faible  se  sounielle  à  sa  destinée. 

»  11  ne  faut  avoir  peur  ni  de  la  douleur,  ni  des  maladies, 
ni  de  la  nnort,  niais  il  faut  avoir  peur  de  la  peur. 

)i  En  toutes  choses  il  faut  faire  te  qui  dépend  de  soi ,  et  du 
reste  demeurer  ferme  et  traiiciuille.  Je  suis  oblige  de  m'embar- 
quer;  que  dois-je  donc  fbfire?  Bien  choisir  le  vais-eau  ,  le  pi- 
lote ,  les  matelots .  la  saison,  le  jour,  le  vent  j  voilà  tout  ce  qui 
dépend  de  moi.  Dès  que  je  suis  en  pleine  mer,  il  survient  une 
grosse  tempête;  ce  n'est  plus  là  mon  affaire,  c'est  celle  du  pi- 
lote. Le  vaisseau  coule  à  fond  ;  que  dois-je  faire?  Ce  qui  dé- 
pend de  moi  :  je  ne  criaille  point,  je  ne  me  tourmente  point. 
S'il  me  faut  mourir,  je  sais  que  c'est  la  loi  générale  ,  il  faut 
donc  que  je  meure  ;  et  si  après  avoir  fait  mon  devoir  pour  me 
sauver,  je  succombe;  eh  bien!  me  voilà  prêt  et  résigné;  que 
l'éternité  m'engloutisse. 

M  Esclave  de  la  terre,  secoue  enfin  le  joug,  et  levant  les 
yeux  au  ciel,  dis  à  ton  Dieu  :  Servez-vous  de  moi  comme  il 
vous  plaira  j  je  ne  refuse  ni  les  maux,  ni  la  mort  que  vous 
voudrez  m'envoyer;  je  remplirai  le  rôle  d'homme  que  vous 
m'avez  imposé. 

A»  Tu  os  la  fièvre  et  tu  le  plains,  dis-tu,  parce  que  lu  ne 
peux  étudier.  Eh!  pourquoi  éludies-lu  donc?  N'est-ce  pas 
pour  devenir  patient,  constant,  ferme  :  sois-le  dans  la  fièvre, 
et  tu  sais  tout.  La  fièvre  est  une  partie  de  la  vie,  comme  le 
sommeil ,  l'exercice  ;  elle  est  utile ,  car  elle  éprouve  le  sage  et 
lui  rnoniiesa  force.  Si  tu  as  la  fièvre  comme  il  faut  l'avoir, 
c'est  tout  ce  (ju'il  y  a  de  mieux  pour  cet  état.  Qu'est-ce  qu'avoir 
la  fièvie  comme  il  faut?  C'est  ne  pas  se  plaindre  ,  s'alarmer,  ni 
se  tourmenter  de  tout  ce  qui  peut  avenir^  car  tout  ira  fort 
bien,  soit  que  tu  vives,  soit  que  tu  meures;  ainsi  ne  te  réjouis 
pas  excessivement  (juand  le  médecin  t'armonce  du  mieux,  et  ne 
t'affliges  pas  non  plus  quand  il  te  dit  que  tu  es  plus  mal. 
Qu'est-ce  (ju'être  plus  mal?  C'est  approcher  de  sa  délivrance. 
Sois  donc  trarujuille  dans  la  fièvre  comme  dans  la  santé. 

)i  Que  nos  exercices  corporels  ne  soient  pas  d'une  austérité 
extrcfcordinaire  ,  comme  pour  l'ostentation  ;  soyons  des  philo- 
soplics  et  non  des  b-ileleuri. 

n  Cbmme  la  médecin»;  ordonne  de  changer  d'air  à  ceux  qui 
ont  des  maladies  «,lMoni(|ues  ,  la  philosophie  l'ordonne  de 
même  à  ceux  <jui  ont  de  niauvais<'S  habitudes  invétércies. 

i)  C'est  un  fjux  langage  de  dire  la  santé  est  un  bien,  la  ma- 
ladie un  mal.  Ihrn  user  d<*  sa  s.intc  ,  voil.'«  \v.  bien,  en  user 
mal,  Nuila  le  mal.  Ls^rbicu  de  la  juaiudic  est  encore  un  bien, 
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m  user  mal  est  doubler  le  mal.  On  lire  le  bien  de  loul ,  cl  de 
la  mort  même. 

)>  Comme  un  maître  de  palestre  m'exerce  en  petrissaiîl  mon 
ou,  mesepjiiios,  mes  bius  et  en  m'oidonnant  drs  travaux 
pénibles,  comme  plu^  un  lardean  est  pesant  ,  plus  mes  mus- 
cles se  fortifient  ;  de  même  la  douleur,  la  maladie,  la  pauvreté 
m'exercent  à  la  sobriété,  à  la  patience,  à  la  douceur,  à  la  1er- 
melé  ;  exercice  bien  plus  noble  <jue  le  premier.  Hercule  ,  per- 
sécute-par  Kurystée.  ne  se  disa't  point  mallieurrux.  C'est  la 
divinité  même  (jui  l'exerce;  quelle  làcliPté  de  te  plaindre  ! 

«  l.a  philosophie  est  comme  la  mé<iecine  ;  l'une  et  l'autre 
ne  guérissent  pas  nos  maux  par  le  plaisir,  mais  par  de  salu- 
laiies  dotile'.irs. 

»  l.c  seul  moyen  de  conserver  la  santé  est  d'être  toujours 
pièl  à  souffrir  sans  se  [)laindre.  Le  snize  sauve  sa  vie  en  la 
pcrdani. 

»  \e  te  décourage  point  j  imite  les  maîtres  de  gymnase  cpn', 
dès  qu'un  lutteur  est  poité  par  terre,  lui  ordoiment  de  se  rele- 
ver et  de  combattre  avec  plus  d'ardeur  cîicore;  dis  de  nièfue  à 
ton  aine  (ju'il  ne  faut  que  vouloir,  cl  tout  se  fait  :  la  perle  el 
ton  salul  sont  dans  toi  seul. 

i)  Nous  sommes  composés  de  deux  natures  contraires  j  d'un 
corps  (jui  nous  est  commun  avec  les  bêles,  et  d'un  esprit  «juî 
efnane  de  la  divinité.  Les  uns  penchent  vers  la  piemièie  pa- 
renté, si  l'on  {)eut  le  dire,  parenté  malheuicuse  el  mortelle;  les 
autres  s'élèvent  vers  la  parenté  divine,  heureuse  et  éternelle;  de 
là  vient  que  ceux  ci  pensent  aussi  nobh  nient  (jue  les  autres  ron- 
çoivenl  des  pcns''es  indignes  et  basses.  Que  suis  je?  Un  luiblc 
mortel  ,  car  ces  chairs  ,  dont  mon  corps  est  constilué  ,  sonl  ef- 
lectivemetil  corruptibles  et  périssables  ;  mais  ne  sens-lu  pas 
dans  toi  (jiiehjue  puis-^ance  plus  noble  el  plus  auguste  que  ces 
matières  destructibles  ?  Fourcjuoi  donc  les  prc'férerions-nons  à 
ce  principe  d'élévation  el  de  grandeur  ?  Car  voilà  la  pente  de 
la  plupart  des  mortels  ;  voilà  pourfjuoi  l'on  trouve  parmi  eux 
tant  de  monstres  ,  pires  (jue  les  lions,  les  tigres,  les  loups  et 
les  pourceaux  ;  prends  garde  de  ne  pas  accroître  le  nombre  de 
ces  monsties.  » 

L'on  peut  diiequc  les  îiojnmes  ne  sonl  pas  tant  touimcnlés 
par  les  maux  eux-mêmes  que  par  l'imagination  el  la  pensée  dé- 
cès maux  ,  car  souvent  ils  n'eprouvei aient  rien  s'ils  n'y  son- 
gcdient  pas  ,  puis(jue  de  fuites  di^traclions  écartent  évidem- 
ment les  douleurs.  L'i^n  jx  nt  donc  dire  (jue  e'i  si  moins  la 
moil  «jue  la  lerreur  de  la  mort  fju'on  icdoule,  puiscpi'nn 
homme  dés»  spéré  qui  se  lue  supporte  mi<  ux  le  trépas  (|ue 
l'exislence.  Il  ue  serait  ricr»  d'être  mou,  di«,ait  Kpichaime» 
mais  c'est  la  ciainlc  de  mourir  que  chacun  craint.  Les  maux. 
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de  la  vie  étant  int'vilablcs  ,  ii  iie  faut  ras  s'attrister  de  les  voir 
arriver  ;  l'affliction  esi-elJe  capable  de  les  écarter?  Bien  an 
contraire  elle  aggrave  les  peines  du  coins  et  toutes  les  dou- 
leurs de  Tame.  Si  le  mal  est  irrémédiable,  pourquoi  s'affliger 
en  pure  perte?  S'il  n'est  pas  sans  remède,  le  chagrin  ne  le  gué- 
rissant nullement,  il  vaut  mieux  recourir  h  la  patience  et  à  la 
lermelé'du  courage.  Si  nos  douleurs  sont  vives  ,  elles  seront 
courtes,  car  rien  d'extrême  ne  peut  durer;  si  elles  sont  lon- 
gues, donc  elles  sont  supportables;  ou  vous  porterez  une  ma- 
ladie ,  ou  elle  vous  emportera  ;  de  toute  manière  ,  vous  ou  elle 
finirez.  Ainsi  notre  bien  être  résuite  toujours  du  courage  et  do 
la  résolution  ;  c'est  la  grande  munition  pour  le  voyage  de  la 
vie  :  nidliim  est  vitœ  niajus  qiiani  constantia  vialicinn.  N'ar 
live-t  iî  pas,  dans  Je  cours  de  l'existence,  une  multitude  d'ac- 
cidt;ns  qui  la  it-ndent  insupportable  pour  quiconque  man(|nc 
de  courage?  Comment  soutenir  en  etfct  la  misère,  les  injus- 
tices, les  maladies  ,  la  mort  eiifif)  et  tous  les  tourmens ,  sans  la 
force  de  l'ame  qui  les  surmonte?  Mais  celui-  là  n'est-il  pas  heu- 
reux à  la  fin  qui  s'échappe  comme  Ulysse  à  travers  mille 
naufrages,  ininienahilis  undisl 

11  faut  considérer  d'ailleurs  que  les  choses  qui  nous  parais- 
ient  les  plus  pénibles  ne  sont  pas  telles  pour  tout  le  monde, 
ni  pour  nous-mêmes  quand  nous  le  voulons  sérieusement.  Un 
lazzaroni  trouve  délicieuse  même  sa  pauvreté  qui  lui  permet 
la  fainéantise,  avec  un  peu  de  macaroni  chaque  jour.  Un  mili- 
tai) e  se  plaît  dans  le  fracas  de  la  guerre;  un  njaiin  s'ennuie  à 
terre  et  ne  ciaint  plus  de  se  bercer  au  roulis  des  tempêtes. 
De  tels  hommes,  pour  se  sentir  dans  leurélémeut,  ne  veulent 
pas  être  trop  mollement  traités;  la  vie  leur  paraîtrait  fade, 
ainsi  que  d'js  alimens  doux  semblent  insipides  au  gosier  du 
Cosaque  et  dii  Tartare  f.tçonné  aux  plus  âpres  nourritures. 
Nos  corps  s'habituent  donc  à  la  fatigue  et  s'en  font  un 
plaisir  ;  ainsi  l'enfant  rejette  d'abord  l'eau-de  vie,  le  ta- 
bac, l'ail  et  d'autres  substances  piquantes  qui  par  la  suite  fe- 
ront ses  délices.  Qui  avait  tort  ou  de  Pharnabase  dans  sa  mol- 
lesse asiatique,  phiigtiant  le  Spartiate  qui  vivait  de  brouet 
noir,  cou(  hait  sur  la  dure  et  s'exerçait  sans  cesse  au  rude  nn:- 
lier  des  armes,  ou  d'Agésilas  méprisant  les  voluptés  et  le  faste 
des  Perses,  qui  les  soumettaient  au  despotisme  comme  de  ti- 
mides et  làche->  e-»claves  sous  leurs  habits  d't)r  et  de  poui  pie  ? 

D'ailleurs  un  des  grands  piincipes  des  Stoïciens,  et  peul- 
clre  de  tout  homme  rai">onuable  ,  est  de  considérer  combien  la 
uéceisilc  des  chose-.  f>u  la  destinée  fait  la  loi  d(.'  l'univeis.  Qui 
aurait  la  loiic  de  prétendre  lui  résister?  Ne  voyons-nous*  pas 
roult-r  sni  nos  têtes  ce»  giands  corps  Cf'lestes,  (pii  entraînent  le 
temps   d'une  course  iiitxoiablc  ,  cl  avec  lui   les  générations 
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des  horntTU's ,  des  animaux  et   «les  plantes,  aussi  bien  que  Ic§ 
pinpires  ef.  leurs  vains  monumens  ,  qui  se  promeU^ienl  Tim- 

uioilalitc? 

Slut  sua  cuique  Dles  y  brève  et  irreparalile  tempiis 
Omnibus  Cit  vitce. 

Coiisidircz  sculr'inefîl  ces  tables  de  niorialile,  ou  plutôt 
ces  fastes  du  destin  «jui  nous  piesenleni  comme  la  'moisson 
annuelle  dos  maladies  et  do  ]:i  mort  dans  le  genre  humain. 
]N'exisle-lil  pas  un  enchaînement  immuable  de  causes  ou 
de  révolutions  dépendantes  les  unes  des  autres  dans  cette 
marche  générale  de  la  destruction  que  rien  iic  saurait  trans* 
gresser?  Ainsi  l'univejs  est  rc'gi  par  la  force  de  la  nature, 
par  celle  Providence  qui  s'étend  à  loiiies  chose» ,  selon  l'ordre 
éternel  et  indéclinable  prescrit  par  Dieu  même.  Dans  ce  cercle 
i»nmense ,  le  passé  était  };ros  du  présent  ,  comme  l'est  celui-ci 
de  l'avenir,  et  les  trois  Partjues  prtsideront  éternellement  k 
ces  trois  temps.  S'il  est  vrai ,  disent  Zenon  ,  Chrysippc,  Pos- 
srdonius,  qu'il  n'y  ait  point  d'effet  sans  cause,  ni  de  mouve- 
ment sans  un  moteur,  tout  ce  (jui  se  passe  émane  donc  d'une 
source  antécédente,  il  n'y  a  donc  aucun  hasard  contingent  sur 
la  terre ,  connue  le  prclendont  les  épicuriens. 

-Lu  conclura  ton  que  nos  actions  ne  sont  plus  libres  désor- 
mais ,  el  le  domestique  de  Zenon  pouvail-il  s'excuser  aur  la 
uéccssilé  de  sa  destinée  d'avoir  volé  son  niaîlre  par  un  pcn- 
ciiant  iirésislibic  ?  C'est  aussi  la  ialalilé  qui  m'oblige  à  te  châ- 
tier, répond  Zenon  ,  puisque  la  constitution  de  la  destinée  veut 
que  le  châtiment  suive  la  faute  el  (pie  la  douleur  accompagne 
le  plaisir. 

Cette  mrme  constitution  des  choses  répond  à  la  fatalité   du 
Turc  quicliste  disant  au  milieu  delà  peste  :  «Si  le  destin  ordonne 
que  je  guérisse  de  la  coiUagion  ,  à  quoi  bon  un  médecin  et  des 
remèdes?  Si  le  destin  a  piescnt  que  j'en  devais  mourir,  je  sui- 
vrai bien  en  vain  les  ordonnances  des  médecins,  je  n'en  pé- 
rirai pas  moins.»  Maison  peut  répondre,  le  destin  vous  donne 
Jes  chances  d'éviter  la   peste  et  de  la   combattre  par  des  re- 
mèdes j  faites  ce  qui   dépend  de  l'humanité,  tout  comme  la 
ualure  (jui  remplit  ses  lois.  Certes  la  destinée  de  Milon  fut  de 
vaincre  aux  jeux  olympiques,  mais  c'était  h  condition  qu'il  se 
présenterait  au  combat  dans  l'arène.   Notre  libre  arbitre  sub- 
siste doue  toujours  ,  et  l'empire  même  de  la  nécessité  nous  per- 
nàel  la  faculté  de  cIioi>irj  ainsi    la  volonté  des  rois  crée  sou- 
vent la  dcsli»ec  de  leurs  sujets,  comme  les  volontés  des  rois 
sont  subordonnées  aux  lois  de  la  nature.  Celui  qui ,  sous  pré- 
texte d'obéir  à  la  faialilé,  ne  corrige  pas  ses  vicieux  penchans, 
agit  contre  elle  comme  le  malade  i|ui  refuse  d'utiles  remèdes, 
puisque  ccui  ci  cuiieul  aussi  comme  moyens  daus  les  eveiit- 
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mens  de  ceUe  sainte  providence  qui  prcsciil  d'abord  à  notre 
raison  de  remplir  son  devoir,  cl  de  nous  abandonner  du  resie 
à  ses  décrets  éternels. 

Les  hommes  qui  croient  au  destin,  dira-t-on,  deviennent 
sujets  à  prêter  foi  aux  prédictions,  aux  prétendus  devins,  pro- 
phètes, sorciers,  à  tout  ce  qui  semble  dénoncer  des  événemens 
et  des  révolutions  funestes,  comme  si  tout  était  inscrit  d'a- 
vance en  un  livre  immuable  ou  tracé  dans  les  mouvemens  des 
astres.  Tels  étaient  les  anciens  Romains  superstitVux  qui  se 
croyaient  soutenus  par  la  fortune  de  Piome;  ainsi  César  disait 
au  nautonier  :  Que  crains- tu  ?  ne  portes-tu  pas  César  et  sa  for- 
tune? Ainsi  le  stoïcien  Marcus  Brulus  crut  voir  son  funeste 
génie  aux  champs  de  Phiiippes;  tandis  que  l'épicurien  Cassius 
ii'j  reconnut  que  l'illusion  d'uu  esprit  frappe.  Tout  fatuliste 
en  général  a  le  caractère  dur  et  insensible. 

Nec  doluil  miserans  inopem  aiit  irn^idii  hahenti. 

Il  lui  semble  que  l'infortune  soit  le  sort  naturel  du  genre  hu- 
main ]  mais  les  épicuriens,  qui  étaient  doux  et  faciles  par  ca- 
ractère, rejetaient  le  dogme  sévère  de  la  fatalité.  Nous  voyons 
pareillement  les  jansénistes,  qui  reconnaissent  une  sorte  de 
providence  fatale,  ou  une  volonté  immuable  de  Dieu  qui  oré- 
destine  tout  mortel  au  mal  ou  au  bien,  plus  rigides  et  plus 
austères  que  les  molinisies  ,  admettant  la  grâce  et  la  miséri- 
corde partout,  dans  leur  morale  accommodante. 

On  peut  adresser  sans  doute  (luelques  reproches  aux  stoïciens, 
mais  ou  avouera  que  cette  ferme  confiance  dans  sa  destinée 
peut  seule  élever  les  hommes  aux  grandes  actions  et  les  rendre 
inébranlables  au  milieu  des  périls.  Elle  semble  particulière- 
ment l'apanage  des  héros  et  des  guerriers.  C'est  ainsi  qu'Alexan- 
dre, distribuant  ses  trésors,  se  réservait  l'immense  hétilaeje  de 
l'espérance;  c'est  ainsi  que  Mahomet  s'élança  au  sein  de  l'Ara- 
bie en  inspirant  son  (analisme  avec  la  fatalité  aux  croyans  de 
l'islamisme.  Un  spahis  firouchc  convaincu  que  Dieu  ou  son 
destin  le  soutiennent ,  s'élance  hardiment  au  njilieu  de  la  peste 
comme  à  travers  la  foudre  des  batailles  ;  qu'il  survive  ou  (ju'il 
mcu;e,  sa  destinée  parait  toujours  remplie j  que  l'ordre  de  sa 
iiaulesse  le  fasse  décapiter,  c'était  encore  la  fatalité,  cl  il  tend 
•ans  murmure  son  cou  au  cimeterre. 

Si  le  musulman  a  le  toit  de  ne  pas  éviter  la  peste,  il  sait  du 
moins  li  liraver,  et  n  abandonne  point  làchfjmcrit  ses  parens  et 
SCS  amif  au  milieu  de  ce  fléau;  surtout  il  sait  se  ié^igner  et 
n'ajoute  pointa  l'hotieur  de  la  contagiou,  les  transes  de  la 
Irayeur  cl  du  dése>poir  qui  Ta^gravcraient  encore  ;  aussi  celle 
terrible  maladie  cxerce-t-clle  bien  plus  de  ravages  parmi  les 
cluéliens  et  les  Européens  en  général  quand  elle  sévit  chez  eux, 


i4  STO 

(.jac  lIicz  les  Turcs,  qui  ne  s'en  (*pouvanlcnt  gucic.  I/abncga- 
tioii  tie  soi-inèiMc  est  loujoius  un  caraclèiede  lortc  cl  de  gJuii- 
d(ur,  et  il  f;Kii  queltjuelois  faire  grâce  à  i'absurdilé  dos  croyan- 
ces eu  taveui  dc>  icsultals  [^ovez  superstition). 

Nous  couvieudi  ous,  par  exemple,  (ju'il  y  a  de  la  folie  dans 
ks  prctenlious  oulrees  du  sage  selon  les  stoïciens.  Selon  eux  il 
n'eï>l  sujil  à  aucurje  passion,  à  nul   liouhlo  de  l'atne;  il  voit 
d'un  œil  éi^al  la  rnoii  et  la  vie;   il  ne  saurait  faillir,  car  il  est 
uu  rho  divin,  et  il    porte  dans  son  sein  la  divinité  même  ou 
i\'p;aie  à  tlle  par   la   pensée  et   la   volonlc-.   Le  sai^e  ne  doute 
pas,  mais  il  croit;  il  proplu'tise  ou  prévoit  l'avenir;  au  besoin 
il  mange   de   la  cliair  humaine.  11  n'y  a  do  libre  que  le  sage, 
tout  mi'ciiant  est  esclave.  Le  seul  sage  est  un  vrai  roi,  lui  seul 
sait  co/nuiandrr  et  en  est  digne  ;   incapable  qu'il    est  de  faire 
jamais  tort,  il  se  montre  irréprochable  et  impeccable  j  comme 
il  ne  tombe  jamais  en  faute,  l'injure  et  le  reproche  ne  sauraient 
l'alleindre.  Le  sage    n'éprouve  point  la  pitié  et  ne   pardonne 
point ,   mais  il  suit  la  loi  ,  qui  l'tant  douce  comme  il  convient , 
reste  juste  el  inflexible;  le  sage  lait  tout  avec  équité,  mènie  avec 
les  mi-chans  ;  il    n'est    jamais  surpris  de  ce  qui    peut   arriver 
d'cxtiaordinairr  dans  le  monde,  parce  (|u'il  est  toujours  prêt 
h  tout.  Lorsiju'il  le  faut  ,    le   sagr  sort  de  la  vie  comme   d'un 
banquet  ;  il    n'est  pas  etranj^er  aux   saintes  amours  du    cœur. 
Seul  grand  ,  il  possède  ce  qu'il  veut  en  ne  voulant  (jue  ce  qu'il 
doit;  seul  rit  lie  par  la  suppression  de  tout  d('sir,  il  est  sublinje, 
car  il  ne  d('Mienl  jamais  sa  constance.  Il  est  pai  fait  et  s'end)cl- 
lil  de  toutes  les  vertus;  seul  il  mérite  d'êtie  honore,  cbr  il  est 
noble  et  ftanc;  il  est  bon  médecin  et  il  étudie  son   lempéra- 
nienl.  Par  loule  la  terre  les  sa^es  s'entre  aident  sans  se  con- 
naître. Le  sage  ne  se  repent  point,  il  ne  trompe  jamais  el  n'est 
])as  trompe;  lui  seul  sait  bien  employer  les  enlans,  la  vieil- 
les^e  el  ht  mort;  use  du   présent  sans  regretter   le  passé  ni  re- 
donler  l'avenir;  il  s'occupe  des  afhnies  d'état  ;  il  piencl  femme 
Cl  élève  sa  famille  pour  la  comnmne  patrie  du  genre  humain. 
Sitôt  <jn't>n  >'<cai  le  «le  la  li:^ne  du  devoir,  <)U  ou  en  soit  près 
ou  loni     il  >ulfil  (ju'on  en  son  sorti  pour  se  tr<>u\er  éj^alement 
coupable,  iiir  ions  les  vi*es  sont  p:ireils.  L'homme  doit  vivre 
poui   l'homme,  et  -a  nature  est  de  s'enlre-aider  j)ai    une  bien- 
veillance   Mtipioque;    i  Ii.jcum    df    nous   est    membre   de  (  elle 
grande  lépublujue  du  monde,  cité  commune  des  dieux  el  des 
humains  ;  lions  d<*vons  avoir   soin   de    la    postérité  comme  nos 
ancèties  nous  ont  lègue    lems   tiavanx  el  leuis  soins.   Tout   ce 
qui  est  juste  est  essentiellement   utile,  lùt-cc  contre  nos  iiité- 
lèls;  (.ar  on  punil  le  .NC«.'lerat  poiii  S')ii  bien,  comme    on   puige 
un  malade;  c'est  en  t'ikl  un  plus  giand  malheur  d'abandonner 
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la  verUi  que   la  vie.  Le  fils  doit  préférer  le  salut  de  la  patrie 
à  sou  père. 

Le  bicu  li'est  autre  chose  que  l'honnête,  et  le  mal  que  le 
houleux  ;  le  reste  est  indiliëreut,  comme  la  santé,  la  vie,  les 
plaisirs  ou  les  maladies,  la  douleur  et  la  mort.  Vivre  coufor- 
mc'ment  à  la  nature  ou  à  l'honneur ,  îelle  est  !a  vertu  ,  tel  est  le 
but  qu'on  se  doit  proposer;  c'est  marcher  dans  la  voie  de  la 
divinité,  ou  plutôt  s'égaler  à  elle-même.  Voilà  la  parfaite  fé- 
licité qui  nous  exalte  audcssus  de  tout  le  genre  humain.  Les 
vertus  cardinales  sont  prudence,  tenq^ér.iuce  ,  force  et  justice, 
comme  les  vices  principaux  sont  le  contraire  :  tous  les  vices 
reposent  sur  des  ignorances.  Point  de  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu  ;  qui  possède  celle-ci  ne  peut  plus  l;i  perdre.  La  justice 
n'est  point  Je  résultat  des  conventions  humaines ,  mais  de  la 
natuie  même. 

Toutes  les  maladies  de  l'ame  émanent  de  l'intempérance  , 
de  l'écart  de  la  droite  raison.  De  l'intempérance  naissent  les 
émotions  de  l'ame ,  tandis  que  la  tempérance  établit  l'équili- 
bre de  la  raison.  Ainsi  les  passions  ne  sont  que  des  maladies 
ou  de  défaut  ou  d'excès;  certains  hommes  sont  plus  exposés  à 
quelques  passions  ou  défauts  que  d'autres.  Les  passions  dispa- 
raissent comme  les  maladies  ,  mais  les  vices  subsistent  comme 
les  dilformilés  du  corps.  Toutes  ces  choses  sont  contre  nature. 

La  raison  est  à  l'ame  ce  qu'est  l'équilibre  de  la  santé  au 
corps,  et  comme  la  symétrie  ou  la  bonne  confornuiîion  du 
corps  fait  sa  be.iulé ,  de  même  la  vertu  est  le  parfait  é(juilibic 
de  l'ame.  Celle  ci  se  fortilîe  par  les  pratiques  vertueuses, 
comme  le  corps  s'endurcit  par  l'exercice. 

11  li^y  a  de  vie  heureuse  que  la  vie  honnête  et  vertueuse, 
ce  qui  ne  se  peut  maintenir,  ii  moins  qu'on  n'avoue  que  la 
douleur  n'est  point  un  Jiial  ;  il  convient  ii  rhonirne  grand  et 
courageux  de  rcp^aider  comme  le  néant  tous  les  accidens  de  la 
vie  humaine;  ainsi,  l'être  supérieur  voit  toutes  les  choses 
comme  audessous  de  lui;  plein  de  confiance  en  lui  aiêtne,  il 
marche  à  la  vertu  sans  être  arrêté.  Qui  serait  assez  déjiouillé 
de  sentiment  pour  entendro  sans  admuation  ,  jxur  contempler 
sans  une  noble  joie,  les  sublimes  actions  des  friands  homuies  ? 
Dans  cjucls  déserts,  dans  quelles  ténèbres  le^  meciians  ne  doi- 
vent-ils pas  dérober  leurs  turpitudes  et  leur  if^riominie  ? 

Tous  les  biens  sont  égaux,  toutes  les  vertus  paie; Iles,  non 
susceptibles  de  plus  ni  de  moins,  l^e  sage  soumis  à  la  torture 
pourra  même  y  conserver  le  bonlieur,  comme  ceux  (|iii  s'im- 
molent ascc  joie  à  leur  pairie.  A  m  un  bien  exléri^Mir  ne  p«'ut, 
p.u  lui-n»ême,  rendre  la  vie  heuir'usf,  sans  la  vertu  ou  l'hon- 
neur; mais  la  sau'esse  seule  peut  e(juivaloii- il  tout,  et  la  santé 
ij'eél  pas  comparable  ii  la  veilci,  elle  n'ajoute  pas  plus  àcelU- 
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ci  ({u'iino  lampe  n*;i)Oiitr  de  (  lai  ti-  au  >o1ril.  Dan«;  ]n  vortu  seule 
cxistciil  tous  les  biens  que  puisse  ainbiliornier  le  sage. 

L'on  doit  désirer  la  coniiaissauce  des  choses,  parce  que  la 
vérité  est  uti  bien  naturel  (jui  nous  cause  une  vive  satisfaction. 
L'intelligence  nous  rnon're  que  le  souverain  bien  se  trouve 
dans  les  seules  choses  homièles  et  vertueuses. 

On  comprend  qu'une  morale  aussi  haute  et  aussi  ferme  ne 
nous  laisse  pas  enfi;ourd:r  dans  les  maux  ;  par  là  elle  nous  doit 
délivrer  de  beaucoup  d'entre  eux  ,  s'il  est  vrai  (|u'on  souffre  ou 
cju'on  soit  malade  d'autant  plus  (ju'on  y  soui^e  et  (pTon  se  le 
persuade,  comme  l'expeiient-e  en  iournit  souvent  la  preuve. 

Le  sysième  de  physiologie  des  stoïciens  n'est  pas  inconnu  en 
médecine,  puiMjue  Zenon  adopta  les  opinions  d'Heraclite  sui- 
vies par  Hippocr;ile  ou  les  asclépiades. 

(^.omme  ces  philosophe  s  et  mcidccins,  les  stoïciens  établissent 
que  te  principe  vital  est  la  chaleur  native,  calidiiDi  innatum  ^ 
èepfJLov  iv^vTov.  Selon  eux,  l'esprit  est  corps,  puis(ju'il  nous 
produit  animaux.  Lesélémcns  du  monde  sont  destructibles  par 
i'ecpyiose,  ou  par  l'embrasement  universel  qui  doit  consumer 
l'univers  afin  de  le  renouveler.  Ln  effet.  Dieu  ou  le  princi[)e 
igné  doit  résoudre  un  jour  en  lui  toute  la  nature  qu'il  a  pro- 
duite en  devenant,  de  feu  ,  l'air,  l'eau  et  la  terre.  Celle  ci  , 
centre  du  monde,  est  le  résidu,  les  scories  éteintes  (ju*cntourent 
les  autres  elémens,  et  le  feu  s'est  leliré  à  la  ciiconlVrence  des 
cicuxi  mais,  peu  à  peu,  le  feu  revicndia  gagner  le  centre  ter- 
restre, puis  aj)iès  nue  nouvelle  (omhu'^lion  et  incinération,  il 
retournera  veis  la  ciiconférence  ou  aux  cieux  pour  leuouveler 
la  nature. 

(]ct  univers  est  un  grand  animal  embrasé,  doué  d'intelligence  , 
de  sentiment  et  de  rai>()ii,  d'où  nous  extrayons  la  nôtre  ainsi  que 
les  animaux  en  liienl  la  leur.  Ainsi  notre  amc  est  une  portion 
extraite  de  celle  flamme  d'intelligence  ({ui  oiganise  tout.  Cette 
amc  igncc  s'insinue  dans  nos  corps,  pénètie  dans  nos  nei  fs,  se 
dépose  plus  abondamment  dans  notre  cerveau,  région  princi- 
pale, zone  élh(-rée  du  microcosme;  le  cerveau  élant  ainsi  lo 
boleil  dont  les  iriadiations  régissent  notre  machine  ,  coninu^  le 
soleil  est  le  cerveau  du  monde,  car  ses  rayons  envoient  lc\ 
])lus  pur  éther'de  la  vie  dans  le  sein  des  animaux  cl  des  fleurs, 
cl  juscpiau  fond  des  ondes  où  descendent  les  poissons.  Lorsque 
toute  l'humidité  sera  consumée,  le  monde  d«sséché  périra  par 
l'embrasement.  Ainsi  le  feu  assimilera  en  sa  substance  la  terre 
et  tous  les  astres,  dans  un  vaste  incendie,  lorsque  les  destins 
seront  accomplis  ;  puis  le  monde,  apiès  avoir  été  cnsumc, 
sera  de  nouveau  reconstruit  comme  à  présenl. 

11  y  a  deux  espèce»  de  feu,  VinnrtificieL  comme  celui  de  nos 
foyeis,  (]ui  détruit,  et  \cjcu  arliàurij  ou  la  nature,  qui  anime 
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toutes  les  créatures  vivantes,  les  fait  accroître,  nourrii  ,  se 
imiltiplier  ;  ce  feu  soutient  toutes  les  parties  du  monde,  fait 
germer  les  semences  et  développer  les  vége'taux.  On  voit  ainsi 
le  feu  du  soleil  faire  ëclore  les  fleurs  et  mûrir  les  Iruils  ;  donc  le 
soleil  est  vivant,  puisqu'il  disliibue  la  flamme  de  la  vie,  et, 
sans  doute,  il  nourrit  à  sa  surface  des  animaux  d'une  vivacité', 
d'une  impétuosité  excessives  par  l'excès  de  sa  vitalité.  Ainsi, 
les  esprits  des  hommes  sont  plus  ardens  et  plus  ingénieux  là 
où  les  rayons  du  soleil  sont  plus  vifs,  tandis  que  l'intelligence 
s'obscurcit  dans  un  air  opaque  et  nébuleux. 

Ainsi  l'ame,  selon  Cbrjsippe,  Cléanlbe,  Possidoniur.,  et 
les  autres  stoïciens,  est  un  e>prit  chaud  par  lequel  nous  sommes 
mus  et  nous  respirons;  notre  vie  ne  dure  qu'autant  que  cet 
esprit  existe.  Emanées  de  cette  ame  incorruptible,  ou  de  celle 
flamme  génératrice  de  l'univers,  les  âmes  fortes  des  savans  et 
des  salies  ne  périssent  point  comme  les  débiles  esprits  des  vi- 
cieux et  des  ignorans  ,  mais  elles  persévéreront  jusqu'à  l'ecpy- 
rose,  où  elles  se  rejoindront  à  leur  source  suprême. 

L'ame  a  huit  organes  :  i"*.  La  faculté  princesse,  ityeiÂoviKoVy 
ou  la  plus  élevée,  qui  du  cerveau  gouverne  loules  les  autres, 
forme  nos  volontés,  nos  sentiraens,  nos  désirs  ,  et  qui  s'étend 
de  celle  citadelle  dans  tous  les  organes  du  corps  ,  ainsi  que  les 
bras  d'un  polype;  2®.  la  faculté  de  parler  j  3*^.  la  vue  ,  ouïes 
yeux ,  desijuels  sortent  des  rayons  ignés  par  lesquels  nous  aper- 
cevons même  les  ténèbres;  4°*  l'ouïe,  qui  s'opère  quand  l'air 
est  frappé  et  ondoyant ,  il  envoie  les  rayons  sonores  à  l'oreille  ; 
3°.  l'odorat;  6°.  le  goût;  7°.  le  tact;  8".  enfin ,  le  sens  volup- 
tueux de  la  génération. 

Enfin,  il  y  a  des  dieux,  selon  les  stoïciens  ;  ils  gouvernent 
le  monde  et  prennent  soin  des  hommes,  qui  sont  leurs  enfans. 
Le  dieu  suprême  est  un  esprit  igné,  sans  forme,  mais  revêtant 
loules  les  formes,  s'assimilant  loules  choses,  éternel, bienfaisant. 
Les  astres  sont  des  divinités  périssables  ou  subalternes  qui  ont 
besoin  d'alimcns;  le  dieu  suprême  se  nourrit  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  dévoré  ou  consumé  l'univers.  Cet  esprit  ordonnant  le 
monde  suivant  les  deslins,  pénètre  dans  celle  machine  im- 
mense qu'il  soutient  et  réparc  selon  sa  providence,  qui  est 
yiarticulière ,  même  pour  chacun  des  honmies.  Aucun  grand 
homme  n'existe  sans  l'appui  ou  l'inspiration  de  Dieu  ,  qui  sus- 
cite nos  [)lus  nobles  pensées,  el  nous  anime  d'une  flamme  sa- 
(  fée  «l'enthousiasme  pour  la  vcrlu.  I^a  constitution  du  monde 
n'est  pas  itlle  que  les  nialadics  et  la  douleur  y  entrent  conimc 
principes  nécessaires,  mais  en  y  plaçant  les  biens,  le  mal  y 
a  péii'.'lré  en  même  temps  par  une  cohérence  indispensable, 
en  sorte  que  les  vertus  ne  sauraient  subsister  'ians  avoir  de» 
vices  égaux  pour  aniagonislc». 

53.  a 
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Bien  que  louie  celle  phj'siquc  ne  soit  qu'un  assemblage 
dTiypolhèses  ,  comme  la  plupart  des  opinions  des  anciens  phi- 
losophes ,  on  y  découvre  des  vues  élevées ,  ainsi  que  dans  celle 
morale  des  stoïciens  ,  rej^ardee  comme  l'école  des  grands 
hommes,  dans  toute  l'antiquité.  Si  nous  pouvions  espérer  de 
Ja  voir  revivre  dans  nos  jours,  sans  doute  elle  nous  délivre- 
rait de  beaucoup  de  ces  faiblesses  du  corps,  non  moins  que 
del'ame,  qui  ont  abâtardi  les  générations  modernes.  J^ojez 
aussi  Icmptrance.  (tiret) 

STO^l AGACE  ou  stomacacle,  de  fl-To//c6,  bouche,  et  de 
x.ctKicc  y  niai,  vice  :  mot  à  mot  mal  débouche.  Pline  rappoite 
<]uc  les  médecins  donnèrent  ce   nom  à   une  maladie  (|ui  alta- 

3 lia  les  soldais  de  Germanicus-César ,  qui  firent  usage  de  l'eau 
'une  fontaine  qui  coulait  dans  la  Germanie,  où  ils  élaieut 
campés.  Cette  maladie  consistait  dans  un  ramollissement  et 
un  saignement  des  gencives,  avec  ébranlement  et  chute  des 
dénis,  accompagnés  d'une  faiblesse  et  d'une  sorte  de  résolu- 
tion des  articulations  des  membres  inférieurs.  Elle  fut  combat- 
tue avec  succès  par  l'usage  do  la  plante  appelée  hritannica  ^ 
que  l'on  croit  cire  Yimila  hritanuica,  L,. 'Y oui  \\oviG  à  regarder 
celle  affeclion  comme  olfrant  la  réunion  des  symplôn)es  du 
scorbut  local  de  la  bouche,  maladie  qui,  encore  aujourd'hui , 
est  commune  dans  la  Fiisc,  où  l'on  peut  supposer  qu'élait 
])lacé  le  canqi  de  (»ermanicu5.  (m.  o.) 

AMMAww   (panliw),   Dissertaùo  Je  stomacacc  scu  scorbuto  oris;  in-:J*. 
Lipsiœ ,  iG8 1 .  (V.) 

STOMACAL,  adj. ,  stomachiciis ^  de  çjo^a.yji'; ^  estomac  : 
qui  appartient  à  l'cslomac.  On  donne  le  nom  de  digestion 
sWrijacaie  à  l'alléralion  digeslive  (pie  les  alimens  subissent 
j»endanl  tout  le  temps  de  leur  séjour  dans  l'estomac.    Voyez 

DIGESTION.  (m-  c.) 

STOMAGIÏIQl'E  ou  stomacal,  adj.,  cardiacus ;  stoma- 
chicus  ,  de  ffio^xcL'/jiÇ^  (jui  appai  tient  à  l'cslomac  :  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  artère,  veine  stomachiques,  elc.  [^oyez  estomac). 
On  se  sert  plus  particulièrement  de  ce  mol  pour  désigner  les 
substances  (jiie  Ton  croit  propres  à  remédier  aux  diverses  af- 
fections de  l'estomac. 

De  tous  les  organes  intérieurs  ,  l'estomac  est  celui  qui  est 
le  plus  généralement  connu  du  vulgaire;  ses  fonctions,  le 
trouble  (ju'eiles  éprouvent,  et  les  dérangemens  qu'elles  amè- 
nenl  inléresscit  beaucoup  tout  individu,  et  chacun  parle  de  son 
l)on  ou  mauvais  estomac,  s'inquiète  des  alimens  qui  lui  sont 
favorables  ou  défavorables,  et  recherche  des  slomachicjues 
dans  le  cas  de  désf)r<hes  de  ce  viscère.  Nul  sujet  n'occupe  plus 
les  loisirs  particuliers  des  gens  du  monde,  et  effectivement 
sous  le  rapport  de  son  imj)orlance  sur  la  sanlc,  il  en  est  peu 
qui  mérite  qu'on  y  porlc  plus  d'alleiUioa. 
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L'estomac  est  le  centre  perpétuel  de  communication  entre 
les  agens  extérieurs  nutritifs  et  les  parties  les  plus  profondes 
de  l'organisme;  il  reçoit  les  premiers,  en  soustrait  ce  qu'ils 
peuvent  présenter  de  propre  à  l'entretien  des  différens  tissus, 
et  rejette  ce  qui  ne  peut  leur  être  favorable.  Il  fait  sur  les  corps 
avec  lesquels  il  est  en  contact ,  ce  que  le  poumon  fait  sur  l'air, 
ce  que  la  peau  exécute  relativement  aux  émanations  atmo- 
sphériques ,  et  c'est  à  l'aide  de  ces  trois  organes  digestifs  que 
se  restaure  l'économie,  qu'elle  se  maintient  en  équilibre  entre  ce 
qu'elle  reçoit  et  ce  qu'elle   perd. 

L'estomac  est  donc  incessamment  un  centre  d'élaborations 
diverses,  un  atelier  où  se  fait untravailassimilateurcontinuel  ; 
de  là  sans  doute  naissent  des  irritations  multipliées,  qui  seraient 
encore  bien  autrement  nombreuses  si  ce  viscère  n'acquérait 
en  quelque  sorte  l'habitude  d'être  incité  journellement ,  de 
façon  que  cela  devient  un  véritable  besoin  pour  lui,  de  même 
que  la  peau  s'habitue  au  contact  des  corps  étrangers,  et  qu'elle 
finit  par  ne  recevoir  d'impressions  que  de  ceux  qui  offrent 
des  caractères  particuliers,  et  dont  elle  n'a  point  encore  subi 
l'action.  Celle  des  substances  alimentaires,  si  elles  n'ont  rien 
de  nuisible  ,  n'exerce  qu'une  influence  salutaireetnécessairesur 
l'estomac  ;  si  ralimernaiion  s'effectue  au  moyen  d'une  nourri- 
ture indigeste,  échauffante,  acre,  aromatique,  etc. ,  ce  viscère 
en  reçoit  des  impressions  pénibles  qui  en  troublent  les  fonc- 
tions, nuisert  à  leur  intégrité,  et  peuvent  en  altérer  le  tissu. 
L'cstowiac  sera  alors  malade  et  exigera  un  traitement  particu- 
lier adapté  à  la  lésion  existante.  Les  stomachiques  seront  dans 
ce  cas  aussi  variés  tjue  les  maux  produits,  et  ne  présenteront 
aucune  ressemblance  entre  eux,  comme  on  peut  le  voir  aux 
médicamens  indiqués  pour  les  différentes  affections  qui  peuvent 
naître  de  celle  source  (  Voyez  Eiiidarras  gastrique  ,  fièvre 
GASTRIQUE,  GASTRITE,  MAL  d'estomac  ,  clc.  ).  Ccs  dtvcrses  ma- 
ladies exigent  les  soins  du  médecin  ,  et  l'emploi  de  moyens 
qu'on  doit  considérer  comme  de  vrais  stomachiques  ,  puisqu'ils 
guérissent  les  maladies   de   l'estomac  ,  mais  qu'on   ne  classe 

Ïiourlant  pas  parmi  eux,  parce  <jue  l'on  réserve  plus  particu- 
ièrement  ce  nom  aux  médicamens  qui  guérissent  les  déran- 
fçcmens  de  la  digestion.  \ous  allons  nous  borner  à  examiner 
plus  particulièrement  ces  derniers. 

A  part  les  maladies  acquises  soit  par  l'abus  des  alimens  , 
ioit  par  toute  autre  cause,  on  peut  diieque  r«'Slornac  se  trouve 
naturellement  dans  l'une  des  trois  condiiions  suivantes  :  qu'il 
n'a  que  le  degré  d'activité  convenable  pour  exécuter  les  fonc- 
tions digeslivcs,  et  alors  il  est  dans  rctcil  le  plus  avanl.-ï^rux 
possible  ,  et  qui  heuri'usenienl  se  rencontre  chez  le  plus  gniiul 
nombic  des  individus;  ou  bicu  il  y  a  trop  d'activité  ,  ce  qui 

7., 
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se  rcmarciue  clirz  beaucoup  tlo  personnes ,  parlîciilièrement 
clicz  les  ciitaus  et  les  femmes  qui  digèrent  vite  ,  et  qui  ont 
l'ami  deux  à  trois  heures  après  chaque  repas  ;  ou  enfin  il  n'a  pas 
l'aclivilé  nccessaiie  pour  opérer  convenablement  la  digestion, 
et  alors  celle-ci  est  pénible  ,  longue ,  et  nécessite  presque 
vingt  quatre  licurcs  de  travail  pour  s'aclievcr.  On  trouve 
entre  ces  trois  états  des  nuances  inlermediaircs  qui  les  rappro- 
chent plus  ou  moins. 

Comme  les  alirnens  son^  les  plus  efficaces  des  stomachiques , 
on  peut  déjà  prévoir  ceux  qui  seront  les  plus  couvenables  , 
suivant  qu'on  possédera  un  estomac  pourvu  de  l'une  on  l'autre 
«les  (pialitès  que  nous  venons  d'cnumérer.  Pour  ceux  dont 
Torf^anc  gastrique  a  précisément  le  degré  d'action  conve- 
nable ,  les  alirnens  animaux  et  végétaux,  à  peu  ])rès  en  égale 
(piantilé,  formeront  une  nourriluiede  facile  digestion  ;  la  chair 
sera  surtout  l'alimentation  que  devront  choisir  ceux  qui  ont  un 
estomac  chaud  et  trop  actif;  de  même  que  les  individus, 
pouivus  d'un  estomac  Iroid  ,  devront  préférer  la  nourriture 
végétale,  la  plus  facile  de  toutes  à  digérer.  Une  semblable 
lépjitition  nutritive  serait  le  moyen  le  plus  eflicace  de  re- 
médier aux  déiangcmens  de  l'estomac  ,  si  on  était  le  maître 
de  choisit*  précisément  l'aliment  le  plus  convenable,  cl  si  on 
avait  la  patieiue  de  continuer  incessamment  un  pareil  régime  ; 
ou  parviendrait  de  la  sorte  à  corriger  ce  (|ue  ce  viscère  aurait 
de  contraire ,  et  on  éviterait  les  maladies  qui  e'iigent  l'usage 
des  médicamens  stomachiques,  ^'oublions  pas  non  plus  que 
c'est  dans  la  tempérance  et  la  sobriété,  l'abstinence  même, 
qu'on  trouvera  souvent  les  meilleurs  stomachi(jues. 

Alais  soit  que  le  r<*gime  fatigue  ou  répugne  ,  on  préfère  re- 
courir ,  dans  le  cas  de  mai  iV estomac  ,  aux  sloniachi(|ues.  Or, 
le  plus  généralement  on  donne  ce  noin  h  des  moyens  échauf- 
fans  ,  spiritueux  ,  toniques ,  etc.,  comme  si  c'était  toujours 
par  inertie  et  faiblesse  (juc  l'estomac  pèche.  A  peine  se  plaint' 
on  de  gastrodynie  (ju'on  vous  indi(jue  des  élixirs  ,  des  vins 
chauds,  des  teintures  alcooli(jues,  des  li(jueurs  detoutes  façons, 
comme  l'absinthe,  l'élixir  de  Gains,  le  scubac,  le  brou  de 
noix,  etc.,  ce  (jui  peut  cahner  pour  un  instant,  en  facilitant 
la  digestion  acluelic,  inaisce(jui  ne  man(|ue  pas  d'augmenter 
vérilablement  le  désordre  existaut.  Ce  préjugé  très-nuisible  fait 
conseiller  encore  la  rhubarbe  dans  la  soupe,  la  cannelle,  le 
quiuquina  par  prises  de  six  à  douze  grains,  continués  pendai>t 
quehpics  jours,  moyens  que  l'on  croit  souverains  contre  les 
Mr*ux  d'estomac,  et  propres  à  faciliter  la  digestio<).  No« 
formulaires  sout  remplis  de  médicamens  prétendus  slomachi- 
(jucs,  qui  font  précisi-menl  un  etiet  contraire  sur  le  j>lus  grand 
lioiubic  de  ceux   (jui  en    fcnl  usap^e.   l-.es  substances  chaudes-. 
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aromaliques  ne  pounaieiit  avoir  d'utilité  rcclle  rjiic  si  elles 
étaient  adnuuistiées  aux  individus  dont  restomac  est  inactif, 
lent,  paresseux  et  en  quelque  sorte  dans  un  engourdissement 
continuel  ;  mais  cet  état,  qui  est  caractérisé,  outre  la  longueur  des 
digestions  et  une  inappétence  presque  continuelle,  par  l'absence 
de  ladoaleur,  se  rencontre  moins  fréquemment  que  la  lésiou 
opposée  que  l'on  reconnaît  à  l'activité  de  la  digestion,  à  une 
faim  continuelle  et  à  la  douleurpresque  constante  de  l'estomac. 
Ce  dernier  dérangement ,  loin  de  requérir  des  moyens  échauf- 
fans  et  stimulans ,  doit  être  combattu  si  on  n'a  pas  la  pos- 
sibilité ou  la  patience  d'y  opposer  seulement  le  régime  vé- 
gétai ,  qui  est  alors  le  meilleur  des  stomachiques,  par  des  caï- 
mans, des  adoucissans,  des  boissons  aqueuses,  la  privalioa 
totale  de  vin  ,  ainsi  que  de  liqueur  ,  de  café  à  l'eau  ,  etc. ,  pri- 
vations que  s'imposent  au  surplus  beaucoup  de  ceux  qui  sont 
ainsi  organisés;  par  une  nourriture  fréquente  et  exempte  d'a- 
romates, de  salaisons  ,  de  crudités  et  de  tout  ce  qui  pourrait 
ajouter  à  l'activité  déjà  trop  prononcée  de  l'organe  central  de 
la  digestion.  Les  stomacliiques  les  plus  efficaces,  dans  ce  cas, 
seront  de  bons  potages  et  de  l'eau  claire ,  ce  que  assurément 
sent  loin  de  croire  ceux  qui  assomment  leurs  malades  de  pou- 
dres, d'élixirs  et  de  vins  stomachiques,  etc. 

Les  amers  non aromati(jues  sont  des  médicamcns  en  quelque 
sorte  mixtes,  ni  irritans  ,  ni  débilitans,  qu'on  peut  donner  dans 
les  cas  obscurs  où  l'estomac  fait  mal  ses  fonctions  sans  qu'on 
puisse  reconnaître  d'abord  si  c'est  à  une  activité  trop  pro- 
noncée ,  ou  à  une  inertie  cachée,  qu'il  doit  son  dérangement; 
administrés  convenablement ,  ils  seront  avantageux  dans  ce 
dernier  cas,  et  ne  nuiront  pas  dans  le  premier;  cVst  pourquoi 
ils  sont  d'un  usage  fréquent  dans  les  maux  d'estomac,  et 
généralement  regardés  comme  de  bons  stomachiques  ;  ils  font 
la  base  de  la  pliipait  de  ceux  dont  les  formules  sont  consi- 
gnées dans  nos  dispensaires  ;  mais  on  doit  avoir  rattcnlion  de 
les  prescrire  dégagés  de  parties  aromatiques  ,  comme  ils  le  sont 
dans  h'S  plantes  chicoracées,  le  pissenlit ,  la  furiictorre,  la  bar- 
dane,  la  patience,  etc.,  et  non  associes  avec  ce  principe, 
comme  ou  le  lenconlre  dans  les  labiées,  le  petit  chêne,  le 
botrys,  lu  saiJg»J,  l'hysope  ,  etc.,  ou  dans  qucicjues  plantes 
composées,  telles  que  la  camomille,  la  matricaire  ,  l'absiu- 
tlic ,  etc. ,  etc. 

i)n  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  dédire  sur  les  moyens 
de  rendre  à  Teslonjac  les  qualités  (jui  lui  manquent  ,  ou  de 
corriger  celles  qu'il  a  morbilicjuement  ac^piiscs,  qtte  les  slo- 
inatlii(|ues  ne  foitncnt  j)()inl  urjc  classe  nrncjue  de  médicanurm 
c'impr>s.:s  d'éléniens  i(lenli(|ue.> ,  et  dont  les  piinci[)es  soient 
aujli)^ucs  ;  ils  vaiicul  au  couiiaiic  suivant  l'tial  de  rciloniac 
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pour  lequel  on  les  réclame,  et  on  peut  dire  qu'ils   sont  aussi 
diveisifics  que  les  maux  auxquels  on  les  oppose. 

Nous  remarquerons  au  surplus  que  la  plupart  des  classes 
de  mcdicamens  admises  par  les  auteurs  d'après  leurs  propriétés, 
sont  dans  le  même  casj  ce  qui  montre  que  leur  nom  ne  devrait 
pas  être  basé  sur  leur  vertu,  qui  sont  souvent  imaginaires  ou  in- 
constantes. On  ne  devrait  désigner  les  classes  de  mcdicamens 
que  d'après  les  principes  dont  ils  se  composent  ;  ainsi  on  dirait 
]es  amers,  les  résineux,  les  alcooliques,  etc. ,  ou  bien  d'apiès 
leur  effet  positif,  ce  qui  donnerait  des  purgatifs,  des  vomitifs, 
des  excilans  ,  etc.  (mébat) 

AMMAîii»  (panlus),  Disserlatio  de  remediis  siomachicis;  in-4°.  Lipsiee, 

iC8i. 
i.AL'u  (  n.  ),  Disserlatio  Je  virium  debdilale  et  remediis  cardiacis ;  in-4*. 

Lui^duni  Bala^^orum,  1707. 
liEisTER  (Laureuiius;,  Disserlatio  de  cardiacis  medicamenlis ;  in-4**.  HelmS" 

tadiiy  1  719. 
FASEML's  (j.  r.),  Disserlatio  de  medicamenlis  cardiacis;  in-4°.  lenaïf 

1765.  (V.) 

ST03I ALGIE,  s.  f. ,  stomalgia,  de  CTo/zct,  bouche,  et  de 
fi?^yof  y  douleur;  douleur  de  Ja  bouche.  Ce  nom  très-vague, 
puisqu'un  grand  nombre  de  causes  différentes  peuvent  occa- 
sioner  des  douleurs  de  la  bouche,  est  peu  ou  point  usité  main- 
tenant. (F.  V.  M.) 

STOMATIQUE,  adj.,  stomaiiciis ,  du  mot  grec  ^to//c6, 
bouche.  !\om  des  niédicameus  destinés  à  être  appliqués  aux 
diverses  parties  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  comme  les  denti- 
frices, les  masticatoires,  les  gargarismes,  etc.  {Ployez  ces 
mots.)  Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de  stomaliques  aux 
remèdes  dessiccatifs  externes.  i^-  <*•) 

STORAX,  s.  m.,  storax ,  styrax  soUdiis ,  Fharm.  Produit 
végétal  solide,  de  la  nature  des  baumes,  c'est-à-dire  contenant 
de  l'acide  bonzoïfjue,  qui  découle  du  styrax  officinale <f  Lin., 
arbre  de  la  famille  des  cbénacées  (  plaqueminicrs.  Jus.)  et  de 
la  décandrie  nionandrie  du  système  sexuel  de  Linné. 

Ou  a  souvent  confondu,  et  beaurotip  d'auleurs  confondent 
encore  le  storax  avec  le  slvii»^-.  produit  licjuide  et  d<j  la  nature 
«les  baumes,  (jui  découle  du  liquidambar  t'tyracijlua ^  Lin.  Ces 
deux  substancrs,  (juoi(jue  ayant  entre  elles  les  plus  grands 
rapports,  sont  distinctes  :  l'une  est  un  produit  solide,  l'autre 
est  toujours  liquide.  Tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  styrax 
se  rapporte  probablement  au  storax,  puisque  le  premier  dé- 
coule d'un  arbie  d'Amérique,  tandis  que  le  second  provient 
d'un  végétal  qui  croissait  sous  leurs  yeux  et  qu'ils  en  em- 
ployaient les  produits  tous  les  jours.  Cependant  comme  le //^wi- 
ilambar  orienlalii  j  Lam.,  vient  dans  l'Orient,  cl  qu'il  paraît 
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donner  un  suc  liquicle,  comme  le  îiquîdamhar  styracijîita  ^  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'ils  eussent  aussi  connu  ce  dernier; 
mais  la  confusion  entre  ces  deux  substances  est  surtout  venue 
des  noms  :  toutes  les  deux  s'appellent  storax  ou  styrax  dans 
beaucoup  de  livres  oii  on  ne  les  distingue  qu'en  y  ajoutant 
l'épithète  de  solide  ou  de  liquide.  11  vaut  mieux,  à  l'exemple 
de  la  plupart  des  modernes,  appeler  le  suc  solide  du  sljrax 
officinale  ,  sioidiii ,  et  celui  du  liqiddombar,  styrax,  ou  mieux 
liquidamhar ;  ce  qui  éviterait  toute  erreur  de  nomenclature. 

Le  styrax  officinale^  Lin. ,  appelé  en  français  aliboufier ,  est 
un  arbre  de  la  hauteur  de  l'olivier,  a  ccorce  grise,  unie;  ses 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales,  entières,  vertes  et 
luisantes  en  dessus,  blanchâtres  et  légèrement  cotonneuses  en 
dessous,  molles  et  assez  semblables  à  celles  du  coignassier  (ce 
qui  le  faisait  désigner ,  par  C.  Bauhin ,  par  la  phrase  de  styrax 
folio  mali  cotonei)\  ses  fleurs  sont  blanches,  grandes,  nais- 
sent cinq  ou  six  ensemble ,  en  grappes  fort  courtes ,  au  sommet 
des  rameaux  de  l'année;  elles  ont  un  calice  monophylle  à  cinq 
dents  courtes;  une  corolle  monopétale,  infundibuiiforme, 
divisée  profondément  en  cinq  découpures  lancéolées  et  presque 
droites  ;  elle  renferme  huit  ou  dix  élamines  moins  longues  que 
la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  auquel  il  succède  une  espèce  de 
baie  charnue  ,  arrondie ,  du  volume  et  de  la  figure  d'une  noi- 
sette, qui  contient  deux  noyaux  renfermant  chacun  une  amande 
blanche,  huileuse,  d'une  odeur  résineuse,  aplatis  d'un  côté  et 
adossés  l'un  contre  l'autre  :  ce  fruit  est  couvert  d'une  peau 
blanche  et  cotonneuse  ;  il  reste  envirormé  à  sa  base  par  le  ca- 
lice. Cet  arbre,  qui  fleurit  au  printemps,  croît  dans  les  forêts 
eu  Provence  ,  d'où  j'en  ai  reçu  de  beaux  échantillons  provenant 
des  environs  de  Toulon  ,  en  Italie  et  dans  le  liCvant.  La 
grande  quantité  de  fleurs  dont  il  se  couvre  ,  et  qui  sont  un  peu 
semblables  à  celles  de  l'oranger,  en  fait  un  aibre  d'ornement 
très-agréable. 

Ce  végétal  est  figuré  dans  Duliamel ,  Arbres ,  2 ,  p.  29  ;  dans 
Camerarius,  epit.  4B;  dans  Lobe),  Icônes  plantaram^  2,  t. 
l'ji  ;  dans  les  Illustrations  de  l'Encyclopédie ,  t.  SGg  :  dans 
)a  Flore  médicale ,  t.  vi ,  pi.  33 1 ,  on  a  mis  à  sa  place  le  liqui- 
danihari\\x\  produit  le  styrax. 

Toutes  les  espèces  du  genre  styrax  paraissent  propres  à 
donner  un  suc  semblable:  le  styrax  ^randij'oliiim  d'Aiton, 
qui  croît  dans  l'Amérique  septentrionale,  élait  pjis  par  Waltcr 
pour  le  styrax  qfjicinale;  le  vrai  benjoin,  le  premier  des 
baumes,  est  le  produit  du  styrax  henzoin^  Diyander,  arbre  cjui 
croît  à  Sumatra  ,  et  non  du  laurus  benzoin  ,  Lin.,  comme 
on  le  soupçonnait.  Oti  voit  donc  qu'il  y  a  la  plus  grande 
analogie  entre  tous  ces  sucs  balsamiques. 
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Notre  espèce  ne  donne  que  peu  ou  point  de  storax  en 
Provetice  ;  cependant  Dulianiel  dii  en  avoir  vu  couler  abon- 
damrnenl  d'un  arbre  près  la  Chartreuse  de  Monlrieu  ;  mais 
cet  écoulement  n'èlait  sans  doute  qu'accidentel,  et  probable- 
ujcnl  le  suc  n'avait  pas  les  qualiifs  convenables,  faute  d'une 
chaleur  sulfi'>a;ite  potir  se  dessécher;  tout  ctlui  du  commerce 
vient  de  diliorens  pays  du  Levant,  tels  que  la  Syrie,  la  Ci- 
licie,  la  Palestine,  l'Ethiopie,  la  Pamphilie,  etc.,  par  la  voie 
de  Marseille,  venant  de  Srnyrne  et  d'Alep. 

On  connaît,  dans   les  ollicines,   deux  espèces  de  storax: 
1".  le  storax  en  larmes  ;  2°.  le  storax  commun  ou  en  masse. 

i^c  storax  en  larmes  paraît  exsuder  naturellement  des  fentes 
de  l'arbre^  il  est  composé  de  petits  grains  transparens,  purs, 
brillans,  un  peu  gras,  s'amollissant  sous  les  dénis,  d'un  goijt 
résineux,  d'une  odeur  agroablo,  se  fondant  au  feu  en  répan- 
dant une  odeur  pénétiantc  et  donnant  unr  flamme  très-claire. 
On  app<nlait  autre  lois  cette  subsiance  de  la  l'amphilie  dans 
des  roseaux,  d'apiès  le  témoignage  de  Galien  {De  simpl. , 
lib.  viii);  aujourd'hui  il  n'en  vient  plus  de  cette  qualité,  et 
les  droguiers  les  pluà  riches  en  possèdent  à  peine  quelques 
parcelles. 

Au  surplus,  le  nom  de  calamité ^  qui  paraît  avoir  appartenu 
irimitivernent  à  celte  <'S[)cce  de  storax  ,  a  été  transporté  parfois 
à  ia  suivante;  ce  (jui  ajoute  encore  de  la  confusion  dans  leur 
déterminalioii  :  il  vjut  dune  mieux  employer  les  expressions  de 
Storax  en  grains  et  de  storax  en  pains.  IMurray  prétend 
(  Appar.  mecL  ,  p.  10^  )  que  le  nom  de  calamité  ne  vient  pas  de 
roseau  {cnlamiis)  y  mais  de  ^ah  alitât  uni  ^  c'est-à-dire  de  la 
ville  de  (jabala  ,  d'où  on  le  rccollail.  Les  trois  espèces  que  cet 
auteur  admet  rcntient  dans  les  deux  nôtres,  car  sa  troisième 
espèce  n'est  que  noire  seconde  ramollie. 

Le  storax  en  pain  nous  arrive  en  masses  rougeâtres,  r<'si- 
iicuses,  odorantes,  suaves,  du  volume  du  poing  jusqu'à  celui 
d'une  amande  (ce  dernier  prend  (juelquefois  le  nom  de  storax 
amande) ,  <»n  le  reçoit  dans  des  boîtes  rondes  de  diverses  gros- 
seurs, paifois,  d'après  Pomel ,  dans  des  couiges  :  quchpiefois 
la  masse  s'amollit,  jelte  une  liqueur  mielleuse  dans  laijuelle 
on  distingue  des  poussières  ou  éclals  blanchâtres;  ce  qui  ne 
lui  fait  perdre  ni  de  son  goût  ni  de  sa  saveur.  Cette  espèce  dé- 
coule abondanuncnt  de  glandes  incisions  faites  à  l'aibre,  et  le 
suc  qui  se  répand  ne  se  coagule  iju'avec  le  temps  :  nous  en  avons 
sous  les  yeux  un  morceau  qui  peut  peser  li  ois  onces,  de  forme 
arrondie  et  qui  paraît  avoir  ('té  péiri  élant  encore  mou  ,  tant  le 
c«>nlour  in  est  lisse;  ce  <|ui  lait  suppos*  r  cpi'il  a  elci  renfermé 
dans  une  vessie,  comme  cela  avait  Ii4.n  autrefois  :  il  est  sec  el 
friable;  suu  odeur  est  suave,  tiianl  sur  celle  de  la  vanille;  \\ 
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se  ramollît  sous  la  denl ,  est  d'une  saveur  amcre-resineuse,  c|ui 
n'a  lien  r'abàolument  désygieable. 

Le  slorax  est,  comme  tous  les  autres  baumes,  compose  de 
résine,  d'un  peu  de  gomme,  d'acide  benzoïque  et  d'une  buile 
esscnlicl'e  :  celte  dernière  est  d'autant  plus  abondante,  qu'ils 
sont  plus  liquides.  Le  storax  en  contient  plus  par  conséquent 
que  le  benjoin,  et  le  styrax  plus  que  le  storax  ;  l'acide  ben- 
zoïque,   au  contraire,   est   d'autant  plus   abondant,   que    le 
baume  est  plus  solide   :  la  résine  est  particulière  à  chaque 
espèce,  et  établit  la  différence  entre  elles.  Au  surplus,  on  n'a 
pas  d'analyse  exacte  et  récente  du  storax ,  non  plus  que  du 
styrax  i  elle  pourrait  fournir  des  caractères  plus  positifs  pour 
établir  de  nouvelles  différences  cuire  ces  deux  produits  qui 
ont  d'ailleurs  tant  de  rapports  entre  eux,  quoique  provenant 
d'arbres  différens  et  de  farnilles  très-éloignées  ;  ce  qui  prouve 
que  des  principes  analogues  peuvent  se  rencontrer  dans  ditfé- 
rens  groupes  de  plantes.   La  composition  chimique   du  storax 
explique  pourquoi  ce  médicament  est  plus  soluble  dans  Tal- 
cool  «juc  dans  l'eau  ,  ii  laquelle  il  donne  pourtant  son  odeur  et 
une  couleur  jaunâtre,  et  pourquoi  on  peut  retirer  de  cette  sub- 
stance de  l'acide  benzoïque,  comme  du  benjoin  lui-même. 

Le  storax  est  un  médicament  dont  on  faisait  autrefois  uq 
usage  fréquent;  on  l'enjployait  dans  l'asthme  Immidc,  la  rau« 
cité  de  la  voix,  la  toux  opiniâtre,  les  engorgemens  des  pou- 
mons, la  plitliisie,  etc.  j  on  s'en  servait  aussi  comme  antispas- 
modique et  anodin  dans  les  maladies  nerveuses,  les  douleurs 
de  tète,  la  paialysie,  pour  aider  ii  la  digestion,  etc. 

Aujouid'iiui  qu'on  n'admet  dans  le  slorax  qu'une  pro])riétd 
excitante,  dont  l'action  a  beaucoup  d'at»alogie  avec  celle  des 
résines,  on  en  fait  rarement  usage,  parce  qu'on  possède  des 
moyens  plus  cei tains  et  d'une  eflitacité  plus  marquée  pour 
produire  Ja  stinmlalion.  Toutefois,  on  peut  l'administrera 
petite  dose  dans  les  maladies  où  on  a  besoin  de  corroborer  les 
tissus,  de  soutenir  l'énergie  défaillante  des  organes,  et  pour 
donner  à  l'économie  le  ton  (jui  lui  manque  pour  exercer  con- 
venablement ses  fonctions  habituelles,  ou  en  rétablir  rinlégrilé 
naturelle. 

>i'ou$  passons  sous  silence  les  propriétés,  tant  célébrées  par 
Moiton  pi  aulrcs  uK-decins,  du  storax  et  produits  analogues 
pour  la  guéii-jon  des  ulcèies  <les  poumons,  et  de  la  phlhisic, 
non  pas  que  te  moytn  ait  lait  tout  le  nt.tl  qu'on  en  dit,  mais 
parce  qu'il  y  est  inutile,  cl  que  sa  propriété  excitante  pourrait 
paifois  nuiit'  bi  ou  en  usait  à  trop  grande  dose.  J'ai  souvent 
administré  ces  tnédicaiums  dans  ces  maladies  sans  lui  \oii' 
produire  ni  Lien  ni  mal,  cl  suitout  sans  en  oblenii  une  gué- 
rison  que  je  suvaii  cUc  iinpossibic.  C'est  donc  moiiib  l'impuis- 
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sancc  du  médicament  qu'il  faut  accuser,  que  rincurabililé 
du  mal  pour  lequel  on  le  conseille. 

Au  surplus,  on  n'emploie  guère  maintenant  le  slorax  qu*à 
l'extérieur,  en  fumigation  ou  comme  topique.  Dans  le  premier 
cas,  on  reçoit  la  fumée  dans  les  voies  aériennes  en  le  brillant 
sur  des  charbons,  à  Tinslar  du  benjoin,  pour  remédier  au 
spasme  de  ces  parties,  à  l'asthme,  aux  etii^orgemens  mu- 
qjjcux,  pour  faciliter  l'expectoration,  etc.;  dans  le  second 
cas,  c'est  en  en  composant  des  médicamens  emplastiqucs  qu'oa 
applicjuclc  long  de  la  colonne  épinière  pour  remédier  à  la  pa- 
ralysie, au  lumbago,  et  sur  tous  les  lieux  où  on  soupçonne  dj2 
l'engorgement,  etc.,  qu'on  se  sert  du  storax  ;  mais  nous  le 
répcioris,  aujourd'hui  surtout,  celte  dernière  manière  de 
l'eruployer  est  ii  peu  près  inusitée.  L'impression  vive  qu'il 
opère  sur  l'odorat  pourrait  être  utile  dans  le  cas  d'insensi- 
bilité de  l'ollaction,  etc.  Voyez  eaumk  ,  t.  m,  p.  \i. 

Le  slorax  entre  dans  la  poudre  îéti fiante  ^  la  ihériaque^  le 
mitJiridate  j  le  diascordiiun  ^  le  baume  apoplectique  j  Vonguent 
martinturn,  etc.,  etc. 

La  dose  du  slorax  h  l'intérieur  ne  doit  pas  s'élever  au  dclU 
d'un  à  deux  grains,  à  cause  de  Tàcrelé  de  ce  nr>édicament. 

Un  des  plus  grands  obstacles  à  l'emploi  du  slorax  ,  est  moins 
encore  l'obscurité  de  ses  propriétés  que  l'état  de  sophistication 
où  il  nous  afiive.  11  n'existe  aucun  produit  dans  la  matière 
médicale  où  il  se  fasse  plus  de  fraude  que  sur  cet  objet  :  elle 
est  telle,  que  nous  n'avons  peut-cire  pas,  dans  le  commerce, 
un  seul  envoi  de  slorax  pur.  Effectivement,  on  nous  vend  pour 
celte  substance  de  la  sciure  de  l'arbre  qui  le  produit,  mêlée 
avec  le  suc  encore  licjuide  :  c'est  là  la  moins  impure  des  dro- 
guciies  ;  d'autres  fois  c'est  la  sciure  provenant  du  liquidambar 
orientalisy  Lafn.,  ou  de  toute  autre  écorcc  aromatique,  délayée 
avec  du  styrax  li([uidc  qui  forme  le  itorax  en  pains  du 
commerce,  qui  arrive  en  grosses  masses  rondes  de  Smyrnc. 
On  en  fabrique  souvent  ii  Marseille  cl  ailleurs  avec  de  la  mé- 
lasse, une  écorcc  odorante  et  un  peu  de  baume  de  Tolu  :  la 
sciure  seule  nous  arrive  aussi  quehjuefois  sous  le  nom  de 
Sarilies  ou  de  styrax  rouge.  On  s'en  sert  dans  les  églises 
pour  encenser,  liergius  va  même  jusqu'à  croire  que  le  storax 
est  toujours  une  production  de  l'art.  On  trompe  jusque 
sur  le  slorax  en  larmes,  (jui  n'est  parfois  que  de  la  gomme 
ammonia(jue.  Il  résulte  de  ces  dillicultés  à  se  procurer  du 
slorax  un  peu  pur,  que  le  pli.vs  commun  coule  environ  20  fr. 
la  livre,  cl  que  le  pur  n'a  pas  de  prix  :  il  vaudrait  mieux  rem- 
placer ce  médicament  par  \t  benjoin  ,  dont  la  valeur  est  moitié 
inoindre  et  1rs  propriétés  analogues  et  même  plus  prononcées. 

La  paifuDiciic  a  fait  un  grand  usage  du  slcrax^  son  odcui 
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suave  le  fait  encore  rechercher  pour  la  composition  de  plusieurs 
aromates  ou  cosmétiques  ;  il  sert  dans  rembaumcment  des  corps 
depuis  un  temps  immémorial  :  ces  usages  expliquent  pourquoi 
on  emploie  encore  tant  de  cette  substance  en  France,  malgré 
la  duplicité  des  marchands  ,  et  bien  que  la  pharmacie  n*en  con- 
somme presque  plus.  On  voit ,  par  le  registre  des  douanes, 
qu'il  en  est  entré  en  France,  en  1807,  6  600  livres  pesant.  Les 
Orientaux  sont  au  surplus  très-curieux  de  l'odeur  de  cette 
substance,  et  s'en  servent  encore  bien  plus  que  nous  :  on  sait 
que  ces  peuples  mettent  les  parfums  au  nombre  de  leurs 
jouissances  les  plus  chères. 

RiRSTEK  (j.  J.),  Dissertatio  de  sty race  ;  in- ^o ,  Ahdorfiiy  1736. 

(mérat) 

STRABISME ,  s.  m. ,  oculonim  distortio ,  iKha^iç.  C'est  le 
défaut  deconcordance  des  axes  opti(fues.  Le  strabisme  est  ordi- 
nairement congénial.  Lorsqu'il  se  forme  chez  un  enfant  à  la 
mamelle,  il  paraît  être  un  effet  de  la  situation  habituelle 
de  son  berceau  ,  et  on  l'attribue  à  ce  que  l'enfant  sVfforce  de 
tourner  les  yeux  vers  le  point  duquel  lui  vient  la  lumière, 
et  peut  ainsi  affaiblir,  par  une  action  forcée  et  continuelle, 
un  des  muscles  de  l'œil  qui  se  trouve  le  plus  éloigne  de  ce 
point.  On  a  imaginé  différentes  explications  du  strabisme.  On 
n'en  connaît  dans  la  pratique  que  deux  espèces,  celui  qui  est 
dû  à  la  diminution  de  l'action  d'un  des  muscles  du  globe,  et  celui 
qui  est  dû  à  rincgalilc  de  force  dans  les  deux  yeux  :  cotte 
dernière  cause  a  été  reconnue  par  Buffon  ,  comme  la  plus 
ordinaire  du  strabisme.  Ce  grand  homme  a  pris  encore  cette 
fois  la  nature  sur  le  fait  ,  et  a  reconnu,  à  l'aide  d'un  certaiu 
nombre  d'expériences,  que,  par  un  mouvement  machinal, 
on  écaite  naturellement  l'œil  faible,  parce  que  la  sensation  de 
l'imagequ'il  transmettrait  au  cerveau  serait  moinsnetteque  celle 
qui  est  transmise  à  cet  organe  par  l'autre  œil,  et  que,  de  cette 
réunion,  naîtrait  une  certaine  confusion  qui  n'a  pas  lieu, 
lorsqu'on  se  sert  seulement  d'un  œil  bien  constitué.  Si  le 
lecteur  veut  s'assurer  ([ue  Buffon  a  trouvé  la  cause  la  plus 
ordinaire  du  sliabi-.me,  il  lui  sulfira  d'interroger  quelques 
personnes  affectées  de  celte  incommodité  ;  leur  réponse  sera 
que  l'œil  dont  elles  voient  le  moins  bien,  est  celui  dont  elles 
louchent,  ^ojt'3  ^LVRosI.sul  smusci.esdll'oeil,  t.  XXXV,  p.  5H4. 

«Ecn  (ceorgiu»),  De  straLismo  ex  epilepsid.  V.  Mtscellan.  Acadcm. 

Nulur.  Curioinr.  y  dcc.  i,  ann.  iri,  )G''j,p.  a5'2. 
ALKRECilT  f  johiinncs-Pclnis^ ,  i)c  fchre  lelhaii^icà  in  slrnlnsmum  utriusquc 

oeu/t  dciinenle.  V.  Misrellan.  Acadcm.  Nalur,   Curiusor. ,  dcc.  m, 

uan.  IX  et  X ,  i;oi-i7o'i,  [>.  i. 
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LinzoNi  (joseplius),   De  slrahismo  ex  lerrore.  V.  Ephcmerid.  Academ' 

Nalur.  Cunosor.,  ceiilnr.  m  et  iv,  1714,  p.  3^9. 
BU'FFON  '  Gforf^c-i.nuis  Leclerc,  comte  de),  Disseiialion  snr  la  caose  du  stra- 
bisme on  des  yeux  louches.  V.  Acatlénne  ro/ale  des  sciences  de  Pans, 

1 74'^  ;  ^"'- .  P-  G8;  Mérn. ,  p.  a3  1 . 
DARWIN  (Erasmus),  A  ntw  rme  in  snuintiiii^ ;  c'est-à-dire,  Nouvelle  ob- 

servaiiou  de  strabisme,  V.  P/iilnsnpfucal  7 ransactions ,  1778,  p.  86. 
riscHnn  (jobaun-M-pomuc»în"',  Théorie  des  Sc/iielens  ;  cV'St-à-dtrc,  Tbéori« 

du  strabisme^  iu-8  '.  lu^olstat,  1781. 
GRAVES,  Disserlalio  de  slntlnsnio  ;  in-S".  Edimburi^iy  1788. 
IiOLX  (t-hililx-rt-joscph  ),  Observation  d'un  strabibUïo  divergent  de  l'œil  droit, 

guéri  sur  un  sujet  adulte  f|ui  en  était  aflccié  depuis  son  cnlance.  V.  Journal 

général  de  nieilrcine,  1 8i4  ,  '•  xr.ïx  ,  p    383. 
Le  sujet  d'j  l'observation  est  M.  Houx  lui-nit^mc. 
DOL'BLE  (  j.  F.),  Réflexions  sur  le  strabiâuc.  V.  Journal  généial  de  nicde- 

cj/ic,  i8i4/ l- L,  p.  370.  (v.) 

STR.VÎMOINE  ou  stramomum  ,  s.  m. ,  dalura  stramojnuniy 
Lin.  :  piaule  de  \\\  famille  des  solaiiees  el  de  la  penlaiidii« 
monogynie  de  Linné. 

Le  gctire  ^£«ra ,  auquel  apparlicnt  le  stramoniuni  ^  a  pour 
caraclèies  essentiels  :  calice  lubuletix  h  cinq  anf:;les  cl  à  cin({ 
divisions;  coiolle  inlundibuliloinie  ,  plissée  ,  à  cinq  lobes  poin- 
tues peu  prononces;  sligrnale  bilaniellé  ;  capsule  à  qualrc  loges, 
dont  deux  ont  leui  cloison  incoiiinlellc. 

Le  (latura  .stranioniuin  ^  assez  commun  dans  la  plupart  des 
conliées  de  TEuiope,  sur  le  bord  des  clieminsctdans  les  lieux. 
cultivt'S,   passe   pour  orif^inaije  de  rAm('iique  ;    ce   (jui    n'est 

Ïas  bien  prouvé.  On  le  trouve  de  mciiie  dans  l'Oiienl  et  dans 
a  Barbarie. 

Sa  tige  épaisse,  herbacée,  très  rameuse  ,  diffuse,  s'élève  k 
deux  ou  trois  pieds;  ses  feuilles  amples ,  pétiolces  ,  ovales, 
anguleuses  et  sinuées  en  leur  bord,  sont  d'un  vert  obscur.  Ses 
lleurs  grandes  et  blanches  ou  légcrcmenl  teintes  de  violet , 
sont  portées  par  des  pédoncules  courts  et  solidaires  ,  naissans 
dans  les  bifurcations  des  rameaux,  ou  latéralement  près  de 
l'aisselle  des  feuilles.  Elles  s'épanouissent  successivement  peu- 
«lanl  tout  l'été.  Les  capsules  ovales  t|ui  leur  succèdent  sont 
hérissées  de  pointes  roides  ^t  pi(|uantes. 

Cette  plante  est  souvent  désignée  sous  le  nom  vulgaire  de 
pomme  épineuse,  et  quchpiefois  sous  ceux  d'endornjie,  herbe 
;i  la  taupe,  herbe  aux  sorciers,  herbedu  diable,  qui  rappellent 
les  opinions  sur  ses  effets. 

Les  (latura^  (juoique  parés  de  giandes  et  belles  fleurs,  sont 
jïourtanl  »lu  nombrt:  des  plantes  «lotit  l'aspect,  au  lieu  de  ré- 
jouir les  sens  ,  semble  au  contraire  les  allrisler,  et  repousse 
])lutôt  rpi'il  n'attire.  L'odeur  désagiéable  et  njttsécusc  (]uc  lu 
plupart  exhalent ,  est  sans  doute  la  priti^ipale  cuusejCl  Titiéc 
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c!e  leurs  dangereuses  qualités  fortifie  cette  impression  rlans 
celui  qui  les  connaît. 

Le  slramoine  ,  la  seule  plante  de  ce  f^enre  qui  croisse  chez 
nous,  ne  paraît  pas  avoir  toujours  été  bien  distingué  des 
espèces  orientales,  et  surtout  du  datura  metel^  par  ceux  qui 
ont  parlé  des  effets  de  ces  végétaux  d'ailleurs  tout  à  fait  ana- 
logues à  cet  égard.  Il  est  probable  que  quelques-uns  des  faits 
que  nou5citerons  se  rapportent  plus  particulièrementau  métel. 

Le  nom  de  datura ,  d'origine  arabe ,  n'est  qu'une  altération  de 
celui  de  datorn  ou  tdlorach  que  portent  dans  l'Orient  les  plantes 
de  ce  genre.  Stravionium  paraît  syncopé  de  CT^vyyov  [/.uvikov  ^ 
nom  sous  lequel  les  anciens  (  Tliéoph.  ,  Hist.iJi ,  12,  Diosc.  iv, 
6o,Plin.  XXI,  3i)  désignaient  une  plante  vénéneuse  ,  dont 
l'effet  ordinaire  était  de  causer  le  délire  et  quelquefois  la  fu- 
reur ,  et  dans  laquelle  plusieurs  auteurs  ont  cru  reconnaître 
le  stramonium  ou  du  moins  un  datura.  C'est  au  solanum  îk^ 
sanuin  des  modernes  qu'on  rapporte  le  plus  généralement  ce 
CT^vKVov  (Spreng.  j.  Anguillara  croit  voir  dans  le  stramonium 
Vi7r'ro(jLcLVS7 ,  dont  parle  Théocrite  dans  son  Idylle  intitulée 
pharmaceuLria ,  plante  qui  rendait  les  chevaux  furieux;  ce- 
pendant, suivant  Théophraste  [Flist,  ix  ) ,  l'iiippomane  se  rcr 
tirait  d'un  lithymale.  L'nippomane  de  Virgile  (  Georg.  m  )  est 
une  production  animale. 

Toutes  les  parties  du  stramoine  sont  d'une  saveur  amère  et 
désagréable.  C'est  une  des  plantes  dont  les  chimistes  n'ont  point 
encore  donné  d'analyse  exacte.  Bcrgius  a  trouvé  du  nitrate 
de  potasse  dans  l'extrait  qu'il  en  avait  retiré;  Schwilgué  y  a 
reconnu  de  l'huile  volatile  et  de  l'extractif  j  M.  Grandes  a 
obtenu  de  sa  graine  un  alcali  végétal  composé  ,  qui  s'y  troure 
eu  assez  grande  quantité,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
dalurium  ou  daturin. 

Le  slramoine  est  l'une  des  solanées  dont  les  funestes  pro- 
priétés sont  le  mieux  constatées.  Son  odeur  concentrée  suffit 
•>tulc  pour  causer  le  mal  de  tête  et  des  élourdissemens  :  c'est  ce 
c|u'éprouva,  au  rapport  de  Storck  ,  un  homme  qui  passa  la 
nuit  dans  une  chambre  où  l'on  en  avait  trituré  une  certaine 
(pianlitc.  Lu  grand  nombre  d'observations  d'empoisonnemens 

riar  ce  végétal  sont  rapportées  dans  divers  auteurs.  Les  capsules, 
es  semences  n'en  sont  p;is  moins  dangereuses  que  !cs  feuilles  et 
lift  racines.  Une  soif  ardente,  un  seiiliment  de  strangulation, 
des  douleurs cardialgiques,  le  gonflement  et  la  tension  du  vei.- 
fre  ,  une  sorte  d'ivresse,  ou  un  délire  souvent  furieux  ,  quelque- 
lois  accompagné  des  gesticulations  les  plus  bizarres,  un  état 
laiilôt  corivulsif ,  tantôt  comateux  ,  dans  certains  c;is  ,  la  pa- 
ralysie des  membres  :  tels  sont  les  principaux  symptôaies  ob- 
servés dani  le»  victimes  d«  ce  poison.  Ces  accidens  dureul  dis 
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ou  douze  lieirres ,  ou  même  plus  longtemps.  La  mort  les  ter- 
mine si  la  dose  piise  a  ete  considérable,  et  que  les  secours  con- 
venables n'aient  point  été  administres^  lors  même  que  l'issue  n'est 
pas  aussi  funeste  ,  de»  suites  lâcheuses  ,  telles  (]ue  la  perte  ab- 
solue delà  mémoire  ,ralicnation  mentale,  la  débiliié  extrême, 
ou  le  tremblement  des  membres  subsistent  quelquefois  après  les 
premiers  accidens  pendant  des  mois  ou  même  des  aimées.  Ou 
recotm;iît  dansce  tableau  douloureux  les  effets  des  narcotiques 
mêlés  à  ceux  des  irritans  :  aussi,  est-ce  parmi  les  poisons  nar- 
coiico  ùcres,  à  côté  de  la  belladone,  que  paraît  devoir  être 
latii^é  le  strainoiiiuni. 

L'infusion  des  semences  dans  le  vin  ou  dans  quelque  autre 
liqueur  passe  pour  produire  facilement  l'ivresse  et  la  somno- 
lence. C'est  un  des  moyens  qu'emploient  les  Orientaux  pour 
se  prorurer  celle  rêverie  voisine  du  délire  qui  fait  leurs  délices, 
comme  si  la  raison  était  pour  T'iomme  ,  esclave  de  ces  con- 
rées  ,  un  fardeau  dont  il  cherche  à  se  délivrer,  du  moins  pour 
quelques  momens  ;  mais  si  celle  boisson  perfide  les  berce  ordi- 
nairement d'agréables  songes  ,  (|uel(|uefois  elle  leur  iiispire  une 
aveugle  fureur  (Kx'mpf. ,  Aniœn.  cxot.).  Les  femmes  turque* 
usent  ,  dit-on  ,  de  cette  ressource  dans  leurs  intrigues  pour 
troubler  l'esprit  de  leurs  époux,  troniper  la  vigilance  de  leurs 
surveillaiis,  et  se  livrer  sans  dinger,  et  pres(|ue  sous  leurs  yeux  , 
à  leurs  amans. 

Au  rapport  d'Acosta  et  de  Garet ,  les  courtisanes  de  l'Inde 
donnent  un  pareil  breuvage  aux  imprndens  qui  tombent  entre 
leurs  mains  alinde  les  dépouiller  plus  facilement  dans  l'ivresse 
stupide  où  il  les  plonge ,  etii  la  suite  de  laquelle  ils  ne  coi/ser- 
venl  le  souvenir  de  rien  de  ce  (jui  s'est  j)assé  pendant  sa  durée. 
Garidel  raconte  (ju'une  vieille  femnje  lui  brûlée  à  Aix  pour 
avoir,  par  le  moyen  des  semences  du  stramonium,  troublé  la 
raison  de  plusieurs  jeunes  Hlles  de  bonne  faniille,  et  ])rotitc  de 
leur  délire  pour  les  livrer  à  des  libertins  (jui  les  rendirent  mè- 
res à  leur  insu.  Un  fait  pres(jue  semblable  arrivé  à  Hambourg 
est  cité  par  Lindenstolpe.  Le  mêmeGaiidel  parle  aussi  d'un 
Ijomme  et  de  sa  femme  qu'on  vit  ,  après  avoir  pris  de  ces  se- 
mences ,  sauter  et  danser  avec  leurs  chemises  en  lambeaux  au 
iiiilieu  d*un  cimetière. 

Des  voleurs  se  sont  quelquefois  servis  du  même  moyen 
(Sauvages,  Nosol.).  A  Paris,  une  bande  de  filous  se  contentait 
de  mêler  ces  graines  pulvérisées  à  du  tabac  ,  ce  (|ui  suflisait  , 
dit-on  ,  pour  enivrer  et  assoupir  ceux  (ju'ils  voulaient  dévali- 
ser. Hiûlées  sur  des  cliarbons  dans  uu  lieu  clos  ,  on  prétend  que 
leur  vapeur  produitle  même  effet. 

Foire  (le  suite  rejeter  par  le  moyen  de  l'émélifjue  la  subs- 
tance dtlctèrc  csl  la  piemièrc  chose  à  faire  dans  rcmpoisoimc- 
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ment  par  la  pomme  e'pincuse ,  comme  dans  tous  les  cas  analo- 
gues. Les  boissons  acidulées  avec  le  vinaigre  ,  le  suc  de  limon 
et  les  autres  acides  végétaux  sont  ensuite  les  moyens  les  plus 
convenables. 

Le  slramoine  est  un  des  poisons  que  le  célèbre  expérimenta- 
teur Storck  a  essayé  de  convertir  en  médicamens  utiles.  Les  ef- 
fets médicaux  de  cette  plante  n'ont  été  mieux  appréciés  par  per- 
sonne que  par  M.  Barbier.  Ne  pouvant  nous  dispenser  de  rap- 
porter ici  le  résultat  de  ses  observations,  et  craignant  de  l'al- 
térer en  le  présentant  sous  d'autres  expressions,  nous  transcri- 
rons fidèlement  les  siennes.  11  observe  d'abord  qu'à  t'uibles  do- 
ses, comme  d'un  à  trois  grains  chaque  jour,  la  poudre  ,  et 
souvent  même  l'extrait  de  slramonium  ne  suscite  aucune  va- 
riation sensible  dans  l'exercice  des  diverses  fonctions  ,  et  ne 
paraît  pas  non  plus  avoir  de  prise  sur  l'appareil  cérébral  ; 
mais  si  Ton  fait  prendre  le  stramonium  a  plus  fortes  doses  , 
ajoute-l-il ,  tous  les  appareils  sentent  sa  puissance.  On  éprouve 
de  la  sécheresse  à  la  gorge  et  de  la  soif;  l'appétit  est  ordinaire- 
ment plutôt  augmenté  que  diminuéj  on  ressent  parfois  des  co- 
liques; le  ventre  se  montre  tantôt  plus  libre,  tantôt  resserré; 
le  pouls  est  très-irrégulier  ;  il  passe  successivement  par  plu- 
sieurs conditions  différentes  ;  on  le  trouve  plein,  petit,  fré- 
quent, etc.;  des  sueurs  abondantes  se  manifestent  par  mo« 
mens  ;  quelquefois  on  observe  un  flux  d'urine.  Si  l'on  fait  un 
emploi  journalier  des  médicamens  formés  avec  le  stramonium, 
il  survient  souvent  une  éruption,  de  la  démangeaison  à  la 
peau,  leptyalisme,  des mouvemens fébriles,  etc.  Pendant  que 
ces  effets  organiques  ont  lieu,  les  principes  de  cette  plante  at- 
tacjuent  le  cerveau  ,  et  décident  une  congestion  sanguine  vers 
la  lôle  ;  d'où  procède  une  foule  de  phénomènes.  La  figure  de- 
vient rouge,  les  yeux  vifs;  l'action  des  organes  des  sens  se 
pervertit;  la  vue  est  trouble,  fausse;  l'ouïe  nulle  ainsi  que 
1  odorat,  etc.  11  y  a  des  aberrations  dans  les  perceptions  ,  un 
engourdissement  de  tous  les  muscles  soumis  à  la  volonté  :  pen- 
dant le  sommeil,  on  éprouve  beaucoup  d'agitation. 

Le  mode  d'action  du  stramonium  paraît  se  rapprocher  beau- 
coup de  celui  de  la  belladone  et  de  la  jusquiame.  Ces  diverses 
plantes,  dit  M.  Barbier  ,  ne  font  point  dormir.  Au  contraire  , 
lorsqu'on  les  emploie  le  soir  ,  le  sommeil  de  la  nuit  est  trou- 
blé, agité,  fatigant.  Une  forte  dose  des  médicamens  que  four- 
nissent ces  plantes  suscitent  d'abord  des  phénomènes  nerveux 
qui  décèlent  rjiie  le  cerveau  ressent  une  impression  irritante  ; 
mais  rassoupisscmonl  n'en  fait  point  ordinairement  partie;  il 
ne  survient  que  lors([u'une  forte  congestion  sanguine  existe 
dans  l'encéphale. 

Dans  le  cours  des  expéiiences  nombreuses  qu'il  a  ftix'aes  dani 
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rinlenlion  de  remplacer  l'opium  par  quelque  subslancc  indl- 
gciic  ,  Tun  des  auteurs  de  cel  ailicle  a,  entre  autres  moyens, 
essaye  le  slramotiiinn.  Ces  essais  l'ont  convaincu  qu'à  très  -  pe- 
tite dose  il  ne  produit  point  Telfct  calmant  qu'on  obtient  or- 
dinairement de  l'opium  employé  de  cette  manière,  et  qu'à  plus 
Ibrte  dose  il  produit  un  effet  contraire. 

Ha  vu  l'extrait  de  slramonium  à  la  dose  de  cinq  grains 
seulement,  donnes  en  cinq  fois  dans  l'espace  d'une  journée, 
causer  l'ivresse  et  un  léger  délire.  Employé  extérieurement  ,  le 
même  extrait  lui  a  paru  quel({uefois  utile  comme  calmant. 
Voyez  Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes  ^  loni.  ii ,  part,  ii , 
pag.  i4i. 

C'est  dans  les  névroses  de  toute  espèce,  dans  les  convulsions, 
l'épi lepsie  ,  la  mélancolie  ,  la  manie  qu'on  a  surtout  essayé  l'u- 
sage du  stramonium  ;  mais  avec  des  succès  très-divers  ,  et  sans 
(pTon  en  ait  vraiment  oblerm  jusqu'ici  aucun  résulfat  satisfai- 
sant. Ce  nïème  médicament  qu'on  a  vu  quebjuefois  calmer  des 
convulsions  a  paru  dans  d'autres  circonstances  rendre  le  mou- 
vement aux  nmscles  paralysés.  Tout  prouve  dans  le  stramo- 
nium une  action  énergitpie  sur  le  cerveau  ,  et  la  propriété  de 
modifier  puissamment  son  état  actuel  ;  mais  la  nature  de  l'im- 
pression «ju'il  porte  sur  cet  appareil  ,  et  qui  semble  ordinaire- 
ment l'exciter  plutôt  que  le  sUipclier,  est  encore  trop  impar- 
faitement connue  pour  que  l'art  puisse  en  tirer  un  gratid  parti, 
et  c'est  un  des  agens  dont  l'emploi  exige  plus  de  circonspec- 
tion de  la  part  du  praticien. 

Xous  citerons  une  observation  remarquable  de  M.  Orfila  : 
u«ie  femme  de  trente  ans  à  qui  il  avait  presciit  l'extrait  de  stra- 
monium contre  une  cépli;ilalgie  violente  et  inlermiltenleqiii  la 
tourmentait  depuis  deux  ans,  en  ayant  pris  deux  grains  à  la 
lois,  éprouva  quatre  heures  après  tous  les  accidens  du  narco- 
lismc  à  un  degré  effrayant  ;  mais  cet  état  ,  une  fois  dissipé  par 
Jcs  moyens  convenables  ,  la  céphalalgie  ne  repaïut  plus.  C'est 
à  Mahon  ,  dans  l'île  de  Minorque,  que  fut  observé  ce  fait, 
l/intensilé  de  l'effet  produit  par  deux  grains  seulement  doit 
être  attribuée  à  l'énergie  beaucoup  plus  grande  des  plantes  stu- 
]>  "liantes  dans  les  contrées  méridionales  {Nouveau  Journ,  de 
mJd.^  décembre  1819). 

On  a  aussi  essayé  de  tirer  parti  des  semences  de  slramonium 
eu  médecine.  Le  docteur  IMarcel ,  de  Londres ,  assure  avoir 
guéri  avec  l'extrait  qu'il  en  prépara  ,  doru)é  seulement  à  la 
<iose  d'un  quart  de  grain  ou  d'un  demi-grain  trois  fois  par 
jour,  des  douleurs  nerveuses  qui  s'étaient  montrées  rebelles  à 
tous  les  moyens  anlispasmodiaues  ,  ar.tiphloi^isiitpics ,  dériva- 
tifs (ju'on  avait  enq)loyés.  Cet  extrait  paraît  beaucoup  plus 
énergique  que  celui  qu'on  oblierit  du  reste  delà  plaulCw 
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Le  stramonium  a  quelquefois  élé  mis  en  usage  h  rextérieur 
avec  avantage  sur  les  ulcères  cance'reux  ,  les  brûlures,  les  hc- 
inorrpïdes,  les  maaielles  engorgées  de  lait  et  sur  diverses  tu- 
nieuis  accompaguces  de  vives  douleurs.  On  doit  observer  que 
son  emploi ,  même  de  la  sorte ,  n'est  pas  toujours  sans  incon- 
vénient ,  et  demande  de  la  prudence. 

Les  feuilles  el  la  tige  de  stramonium  séchées  et  réduites  en 
poudre  peuvent  s'administier  de  deux  à  six  grains  à  la  fois, 
mèiees  avec  le  sucre  ouquelqu'autre  substance  adoucissante. 

L'extrait  est  la  préparation  la  plus  usitée  de  cette  plante. 
On  le  prépare  tantôt  avec  le  suc  dépuré  par  le  feu  ,  tantôt  avec 
le  même  non  dépuré  ,  et ,  dans  ce  dernier  cas  ,  il  contient  tous 
les  matériaux  de  la  plante.  On  donne  ces  extraits  à  la  dose 
d'un  ou  df^ux  giaiasque  l'on  peut  réitérer  de  deux  à  quatre  fois 
par  jour  et  même  plus.  On  trouve  dans  les  auteurs  que  ce  mé- 
dicament a  quelquefois  été  prescrit  jusqu'à  douze  grains  ou 
davantage  ;  ?nais  quand  l'extrait  est  bien  préparé  de  partilles 
doses,  peuvent  avoir  les  plus  graves  inconvéniens  ,  à  moins 
que  le  malade  ne  s'y  soit  habitue  en  augmentant  graduellement 
pendant  un  temps  assez  long  les  quantités  qu'il  en  a  prises. 

Nous  croyons  à  propos  de  donner  ici  la  formule  de  l'extrait 
de  semences  de  stramonium  du  docteur  Marcet ,  telle  qu'elle 
se  iroMve  dans  le  Journal  de  pharmacie  ,  an  vi ,  n°.  2. 

Prenez  graines  de  datura  stramonium  une  livre  ;  concassez  et 
broyez,  puis  faites  cuire  dans  eau  ,  environ  vingt-huit  livres, 
jusqu'à  réduction  à  huit ,  puis  faites  bouillir  les  mêmes  i^fraines 
dans  eau  nouvelle  ,  huit  livres,  jusqu'à  réduction  à  moitié  ; 
}>a<8ez  cette  seconde  décoction  ,  mêlez  avec  la  première  ,el  laissez 
reposer  le  tout  p'-ndant  douze  heures;  décantez  avec  soin: 
laites  évaporer  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  d'extrait , et 
conservez  pour  l'usage. 

Une  livre  de  graines  donne  une  once  et  denn'e  d'extrait. 

0.1  a  aussi  préparé  une  teinture  de  stramonium  qui  se  donne 
par  goulles. 

Le  îjtramonium  et  surtout  son  extrait  est  du  nombre  des 
rcmède.5  dont  on  coiiiinue  souvent  l'usage  pendant  un  temps 
considérable;  mais  il  convient  toujours  de  l'interrompre  dés 
que  (piehjucs  symptômes  ,  tels  que  des  étourdissemens ,  la  pe- 
sanleurdc  la  tète  ,  la  rougeur  de  la  lace,  la  dilatation  de  la  pu- 
]>ille ,  des  mouvt'inens  convulsifs,  le  délire,  etc.  ,  annoncent 
que  »on  aclivit^fie  porte  avec  trop  de  force  sur  l'appareil  céré- 
bral. 

Danî  quelques  provinces,  les  gens  de  la  campagne  sont  ,  dit- 
on  ,  darif  l'usage  de  donner  clia(|ue.  jour  à  leurs  porcs  environ 
plein  un  dé  à  cuudre  de  graine-»  de  f)Oirime<.'pii)euse  afin  de  les 
laire engraisser  plui  prouipleuicut.  Le>  luaquignons  emploient 
Oi.  3 
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co  même  rnoyrii  pour  faim  reprendre  de  l'ctubonpoînl  aiiT 
chevaux  amaigris.  Il  est  permis  de  douter  de  i'elticacilé  de  telle 
praliquc. 

Les  aulies  espèces  de  cîalura  ,  toiles  que  les  tlnUira  metel  j 
Jerojc  ,  tatula ,  qui  croissent  dans  l'Orient  ,  se  rapproclienl  du 
stramofiiuin  par  leurs  propriétés.  Les  ilatura  fculuosa  et  arho' 
rea,  que  la  grandeuret  labeautéde  leurs  Heurs  ont  iaitinellrc  au 
iionibie  des  plantes  les  plus  ciières  aux  amateurs  ,  ne  sont  pas 
exempts  des  mau>  aises  qualil(is  de  leurs  congénères.  Quelque 
agréable  (juc  soit  l'odeur  des  fleurs  du  datura  arbort'a,  plu- 
sieurs personnes  ont  éprouvé  d<  s  maux  de  Icte  ,  des  vertiges  , 
de  la  somnolence  pour  s'êlre  trouvées,  surtout  le  soir  ,  expo- 
se'cs  à  leurs  cmaiiatioiis  ;  il  serait  même  très  -  dangereux  d'eu 
meltredans  un  aj)parlem(.'nt  des  branches  ou  des  pieds  fleuris, 
connne  l'cm  fait  de  beaucoup  d'aulies  planles.  11  y  a  (juelques 
années,  un  jardinier  fleuriste,  de  Paris  ,  ayant  suspendu  une 
cage,  dans  l.T{juellc  ('taient  deux  serins,  assez  près  d'un  datura 
arûurea ,  dans  le  moment  où  il  élail  chargé  de  fleurs ,  et  placé 
dans  une  serre  de  peu  d'élendue  ,  les  deux  petits  oiseaux  furent 
trouvés  morts  le  icndenriin  malin. 

Dans  les  parties  de  l'Amérique  méridionale  où  cette  plante 
croît  >poiitan<  ment ,  les  naturels  du  pays  boivent  dans  certai- 
nes circonslauces  sa  décoction  (|ui  les  lait  tomber  dans  une 
soile  (l'ivresse  et  dans  un  élat  n  oi^in  de  la  mort  ,  étal  qui  dure 
souvent  deux  à  trois  jours.  C'est  ordinairement  dans  les  ma- 
ladies graves  (jue  ces  peuples  font  usage  de  ce  dalura  ^  et  ce 
qui  clonncia  .  c'est  que  ce  n'est  point  au  malade  (|u'on  admi- 
nistre la  boisson  enivrante  ;  mais  c'est  un  proche  parent  qui  se 
dévoue  pour  lui  afin  de  voir  pendant  son  sommeil  le  sorcier 
qui  a  causé  le  mal  ;  car  la  croyance  de  ces  stuj^ides  Indiens  est 
que  toutes  les  maladies  sont  causées  par  de-^  sorciers  qu'ils 
nomment  rnohnnes  ou  ngoréros  ^  les(|uels  savent  diriger  ou  dé- 
tourner à  leur  gré  la  nialif^ne  influence  du  diable.  D'après  cela, 
lor>que  celui  qui  a  bu  la  décoction  du  datura  a  repris  ses  sens, 
il  aimonce  avojr  vu  en  songe  tel  ou  tel  sorcier  dont  il  donne 
le  signalement.  Toute  la  famille  cherche  aussitôt  celui  auquel 
le  périrait  convient,  et  on  l'oblige  de  se  charger  de  guérir  le 
malade.  Si  par  malheur  celui-ci  meurt  pendant  cette  opératiou 
piéliminairc  ,  le  prétendu  sorciei  désigné  court  souvent  risque 
d'être  tué  par  quelques-uns  des  parens.  Lorsque  les  visions  n'ont 
di)mié  aucun  résultat ,  on  force  le  premier  VKfhnne  qu'on  ren- 
contre à  faire  l'olilce  de  médecin. 

Qu.int  au  datura  fnstuosa  ,  M.  Robert,  directeur  du  jardin 
de  la  maiine  à  Toulon,  nous  a  conimunitiué,  il  y  a  envijou 
doux  an^,  l'observation  de  trois  enfans  de  sept  à  huit  ans  qui 
luient  empoisonnés  pour  avoir  mangé  des  fruits  à\mdaLura  de 
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cette  espèce  à  fleurs  blanches,  dont  un  pied  avait  e'té  arraché 
d'un  jardin  et  jclé  au  dciiors.  Tous  ces  enfans  éprouvèrent  à 
peu  piès  les  nicnies  accidens  qui  otit  ëte'  décrits  plus  haut  en 
parlant  du  strarnonhini',  deux  d'entre  eux  échappèrent  à  la 
mort  au  moytn  de  i'émétique,  de  purgatifs  rt  de  boissons  aci- 
dulées ;  mais  le  troisième  ,  qui  était  une  petite  fille  ,  mourut. 

La  luniée  de  la  racine  de  ce  datura  ^  respirécau  moyen  d'une 
pipe,  passe,  à  l'île  de  France,  pour  un  moyen  très  -  efficace 
contre  l'asthme  ,  en  faisant  usage  de  cette  fumée  au  moment 
de  l'accès. 

STORCX,  Libellas  de  stramonio,  hyosciamo  ,  aconito.  P^lndnb.,  J'j63. 
\vEi)EM;ERr, ,  Diisertaiio  Je  stramonil  usa  in  morhis  corn^uhi^is.  Upsalce, 

HK-bar.x,  DisserLatio  epislol.  de  cicuta ,  stramonio,  etc. 

(  LOISELEUR-DESLOKGCHAMPS  et  MARQUIS) 

STRA>,'GULATlON  (pathologie  et  médecine  légale)  : 
étranglement,  suffocation,  occasionés  par  une  cause  interne, 
ou  par  une  cause  externe ,  un  lien  ,  etc. ,  qui  intercepte  la  res- 
piration, en  comprimant,  en  rétrécissant,  ou  en  bouchant  les 
voies  aériennes.  Ce  sujet  assez  important  mérite  d'être  traité 
sous  trois  points  de  vue;  sous  celui  de  la  pathologie,  comme 
symptôme  d'au'.rcs  maladies,  sous  celui  de  médecine  légale, 
et  par  rapport  aux  secours  à  donner  aux  individus  qu'on 
trouve  ])endus  ou  étranglés. 

Pathologie.  La  vie  étant  entièrement  liée  à  l'exercice  de  la 
respiialion ,  on  ne  saurait  assez  étudier  les  diverses  lésions  des 
parties  (pii  concourent  à  cette  fonction  :  le  larynx  ,  la  Irachée- 
ailcrp,  les  poumons  et  le  diaphragme ,  ne  sont  pas  seulement 
empj'chés  dans  leurs  fonctions  par  dos  lésions  sensibles  de  leur 
tissu  propre,  la  cause  de  cet  obstacle  se  trouve  souvent  en- 
core (iiiiis  des  [)oints  éloignés  ;  de  là  l'embarras  ou  la  difficulté 
du  praticien  de  choisir  à  propos  la  médication  convenable  :i 
un  paroxysme  de  suffocation  (jtii  menace  les  jours  de  son  ma- 
lade. Pour  se  rendre  raison  de  ce  point  de  thérapeutique,  il 
faut  réUéchir  (jue  les  nei  fs  de  la  paire  vagi:e  sont  cuux  (jni 
foui  nisserit  le-,  principaux  rameaux  aux  oiganes  de  la  respi- 
ration, en  mèrce  temps  qu'ils  en  fournissent  au  cœur,  aux 
gros  troncs  va^culaires  ,  aux  viscères  de  la  digestion,  et  a  pres- 
que tous  ceux  du  bas-ventre,  en  vertu  de  cette  umOii  avec  fc 
grand  sympathique,  qui  fr>itiic  hs  norfs  tiisplanchni(ju(  s  , 
•ourceft  f«"ron<les  de  santé  et  de  maladie  de  toii>  les  organes 
qui  roneouicnl  à  renirelien  et  ii  la  conservation  de  la  vie. 
De  là  vient  que  si  la  rcspiraJion  est  nécessaire  ii  l'hématose  ,  à 
la  rireulalioii ,  à  la  digesiion,à  la  chylificalion  ,  et  à  lamarclio 
du  rliyte  vers  les  vaisseaux  joug'-s;    k  leur  tour,    l«s   bisionâ 
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des  organes  tle  la  circulation  et  des  autres  fonctions  dénom- 
mées, influent  sur  la  icgularilé  de  la  respiration.  Les  causes 
qui  amènent  la  syncope  man([uenl  raiemcnt  de  produire  eu 
iiièinc  temps  ras;>liyxie  :  des  passions  violentes,  la  colcie  sur- 
tout, ont  plus  d'une  fois  détermine  la  suffocation  j  la  présence 
des  vers  dans  les  intestins,  des  poisons  ingérés,  la  piqûre  seule 
de  certains  reptiles  des  régions  cquinoxiales ,  ont  encore  suffi 
pour  produire  l'élrani^lement  ;  et  ce  symptôme  est  toujours 
d'un  irès-m.iiivais  augure  dans  res  circonsiances  ;  il  l'est  pa- 
reillement dans  toutes  les  maladies  aiguës  cl  chroniques ,  où  il 
se  montre  tout  à  coup  et  sans  raison  :  il  indi(jue  que  la  vie  est 
allaquc'C  dans  ses  sources  les  plus  délicates,  il  nous  est  impos- 
sible ,  ici ,  de  développer  tous  les  cas  où  ce  phénomène  se  pié- 
senle ,  c'est  à  diic  où  la  difficulté  de  respirer  est  accompa- 
gnée d'un  sentiment  de  con^triction  à  la  gorge;  nous  nous 
contenterons  de  les  classer  suivant  qu'ils  sont  occasionés  par 
des  tumeurs  qui  conq>rimcul  le  larynx  ou  la  Iraciiécj  par  des 
«pasmcs,  ou  une  inflammation  scclic  de  ces  parties;  par  des 
vapeurs  acres  qui  irritent  la  membrane  muqueuse  de  ces  or- 
ganes, on  qui  produisent  une  contraction  violente  sur  les 
muscles  du  larynx;  par  des  abcès  purulens,  qui,  tout  à  coup, 
viennent  remplir  la  cavité  et  les  vctitricules  de  cet  orifice  de 
la  Iracliéc;  entln,  par  des  mouvemcns  spasmodi(jues  (jui  se 
propagent  jusqu'à  la  gorge,  cl  forme  ce  <|ue  l'on  connaît  sous 
Je  nom  de  a^lohe  hy.^térifjue.  Cette  constriction  si  redoutable  , 
qui  frappe  de  terreur  celui  qui  l'éprouve,  n'étant  que  le  symp- 
tôme d'une  autre  maladie,  c'est  celle  ci  que  l'on  doit  combattre, 
assuré  (ju'elle  cessera  avec  elle. 

On  a  de  nombreux  exemples  de  strangulation  occasionéc  par 
un  goitre  volumineux,  surtout  dans  un  mouvement  de  colère , 
])ar  des  glandes  scrofulcusps  et  autres  tumeurs,  par  le  gonfle- 
iJient  des  glandes  arythénoïdcs  :  par  vxwg  phiniludc  séreuse  ou 
mutjueuse  des  ventricules  de  laRloitc;  j)ar  l'iinévi-ysme  des 
SOU5  clavières  ou  des  carotides  cnupiimant  la  trach<-e-ailere -, 
par  la  lésion  du  nerf  de  la  liuilièmc  paire  ,  blessé  ou  comprime 
par  une  tumeur  [l'oyez  i\li»rgagni,  De  scd.  tl  caus.  rnorb.  y 
cpist.  VI il ,  XV,  XVII I ,  XIX,  XX  ,  XXI  ,  xxii,  xxviii ,  etc.  ;  Lieu- 
laud,  ///,vr.  anatom.  y  lib.  iv ,  De  cervice).  J'ai  eu  moi-mèmy 
l'<»cc.isi<)n  d'observer  ce  dernier  lait,  étant  médecin  de  l'hôpi- 
tal de  Marseille,  chez  une  jeune  iillc  (jui  élail  morte  subite- 
menl  comme  étranglée.  A  l'ouverture  du  cadavre,  je  trouvai, 
en  examinant  le  cou  ,  le  ncrl  de  la  huitième  paire  compi  inié  cl 
iiff.ii'SC  par  une  glande  bleuâtre,  de  la  grosseur  tl  de  la  forme 
d'une  olive  picliolinc,  (jui  était  irès-adhercnlc  à  ce  nerf.  ]M  <r- 
^agni  avait  fait  cette  remarque  c!:c^  des  a^lhinaliqucs  empoL- 
\o6  subitcDicut. 
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L'angine  polypcuse,  ou  le  croup,  maladie  donne'e  bien  à 
tort,  de  nos  jours,  comme  nouvelle  ,  puisqu'elle  est  dccrilcpar 
les  plus  anciens  auteurs  d'analomie  pathologique ,  produit, 
lorsque  la  fausse  membrane  est  formée ,  un  sentiment  de  stran- 
gulation, qui  est  ce  qui  tourmente  le  plus  les  malades,  les- 
quels sont  enfin  étouffes  par  cette  mémo  ruembrane ,  qui  gagne 
toutes  les  ramifications  des  voies  aériennes.  Dans  les  inilam- 
malicns  clironiques  de  la  poitrine,  le  malade  est  quelquefois 
étouffé  tout  à  coup  par  du  pus ,  qui  remplit  l'ouverture  de  la 
glotte,  sans  qu'il  se  soit  plaint  auparavant  d'avoir  mal  à  celte 
partie.  Tel  tut  probablement  le  cas,  aux  Martigues ,  d'une 
marchande  de  tabac  ,  que  j'avais  soignée  peu  auparavant  d'une 
fièvre  bilieuse,  et  que  j'avais  laissée  en  pleine  convalescence. 
Au  bout  de  plusieurs  jours,  on  me  fit  appeler  en  toute  hâte  , 
parce  qu'elle  se  mourait;  je  la  trouvai  effectivement  ne  pou- 
vant plus  parier, Je  visag^i  livide,  et  me  faisant  signe  qu'elle 
était  étranglée;  elle  succomba  sous  mes  yeux,  et  rendit  en 
mourant  une  grande  quantité  de  pus  sangiiitjolent.  Les  vers 
lombrics,  en  rampant  des  ifitestins  jusqu'à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'œsophage,  produisent  une  véritable  sensation 
d'étranglement,  qui  ne  cesse  Cju'après  qu'on  les  a  rendus  par 
le  vomissement. 

L'angine,  dont  le  sicgc  est  dans  rarrière-bonche,  s'accom- 
pagne toujours  du  danger  de  strangulation  ;  mais  la  plus  re- 
doutable de  toutes,  à  mon  avis,  est  celle  que  les  anciens  maî- 
tres de  l'art  avaient  nommée  cynanches ^  parce  que  le  malade 
tient  sa  langue  dehors,  comme  un  chien  essoufflé,  et  que  sa 
voix  est  faible,  comme  celle  des  petits  de  celte  classe  d'ani- 
maux   :    angine   i)ù    l'on   n'apercoii    ni    tumeur,   ni  rougeur, 
mais  où  le  malade  est  touriTicnicd'unecruelic  douleur,  d'uno 
fièvre  des  plus  vives,  de  la  menace  continuelle  de  suffoquer  ; 
ou,  dans  son  inquiétude,  il  saule  à  chaque  instant  à  bas  du 
lit,  avec  le  cou  roide  et  comme  tétanique ,   les  lèvres  noires  , 
les  yeux  rouges  et  hors  de  la  Icle,   comme  ceuyi  qu'on  étran- 
gle; la  bouche  ouverte,   iiumant  avec  avidité  l'air  frais  ,  ren- 
dant une  salive  écumeusc,  rejetant  par  le  nez  toutes  les  bois- 
ions,  cl   périssant  enfin   d'asphyxie,    de  syncope,  quehjue- 
fois  à  la  dix-huilicme  heure,    le  plus  lard  au  quatrième;  jour. 
J'ai  vu  un  exemple  de  celle  maladie  vraiment  effrayante  c)»e/. 
une  jeune  lillccachcclique,  de  quinze  ii  seize  ans  ;  c'était  dan* 
une  scarlaiine  qui  ne  sortait  ((u'incompléteiTicnl.    La  douleur 
et  la  (icvic  lenioiguent  anse/,  que;  C(  lie  Uialadie  appaitienl  .')  uii 
ctat  inflamriiaioirc  des  organes  de   l'air   et   de  la  déglutition  , 
mais  donl  la  cause  est  âcie  ,  suhlile  ,  vraiment  maligne,  comnn* 
le  diâaicui  les  anciens;  ce  ([u'il   faut  bien  aduictlre,  ([uoiquc 
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cela  conlraiie  les  théories  de  l'école  raodernc  sur  l'inflamnia- 

tioti. 

Lo  sentiment  de  strangulation  se  fait  sentir  dans  le  tétanos 
et  riiydrophobie,    et  souvent  il    n'y  a,    dans  ces  deux  cas, 
qu'une  consti  iction  spasmodique  :  niais  Tcxeniple  le  plus  frap- 
patU  du  puuvoir  du  spasme  se  montre  dans  l'iiyslério  et  n»y- 
poconJrie;  je  dis  exprès  l'iiypocoudric ,  pane  (ju<5  c'est  très- 
îual  à  propos  qu'on  regarde  encore  ce  globe  qui  resserre  la 
gorge  dans  les  alfectioris^convulsivM^s  ,  coininc  un  mal  qui  vient 
uniquement  de  i'ulcrus,  uteri  ôtrangulatiis  ^  puisque  !<  s  hom- 
mes attaqués  d'hy[)Ocondrie   y   sont  pareillement  sujets  :    le 
phénomène  est  néanmoins  plus  frt-quent  parmi  les  femmes;  le 
j^lobc  hystéiique  paraît  partir  d'un  point  quelconque  du  bas- 
vcntic,   par  où  comiuence  le  premier  mouvement  convulsif; 
ce  mouvement  se  propage  successivement ,  mais  avec  rapidité  , 
3c  long  des  intestins,    de  l'estomac,    de  l'œsophage,   <lu  [)ha- 
rynx,   produisant,    chez  (pieltjuos  malades ,   un  sentiment  de 
frayeur,   (ju'elles  mamfestent  par  des   cris  involontaires  :    le 
cou  se  gonfle  évidemment,  et  se  remplit  comme  d'une  vapeur 
qui  agirait  en  coniprimarjt  le  laryiix  :  après  phisieurs  paroxys- 
Dies,  le  cou  reste  plus  gros  qu'il  u'étiiit  avant  la  piemière  atta- 
que. I^es  yeux  et  le  visage  sont   pareillemcijt  enflés  clirz  plu- 
sieuis  femmes,  durant  le  paroxysme.  Les  iïiUsiins  ne  sont  pas 
les  seuls  attaqués  de  cemouvemejil  convulsif  ;  b-s  nmsries  <lu 
bas-ventre  et  le  diajdiragmc  y  paitiripenl  aiissi  (rnnc  «nanicre 
vraiment  étonnante.  Ce  ri'est  pas  toujouis  le  cou  qui  est  le  siège 
de  ce  globe,  et  je  connais  une  femme  hysiériqnr  (;luz  laquelle 
il  se  porte  qu<;l<jiiefois  aux  mains,    simulant    une  altaijue  de 
goutte  :  est-ce  une  simple  série  de  mouvemcns   spasmodicpies 
qui  se  succèdent,    ou  y  a  til  des  gaz  qui  parcourent  les  par- 
ties?   Tout  ce  que  je  sais  et  que  je  puis  affirmer,    c'est  (jue 
mainte  fois,   en  portant   ii   irmp*  ma  m.iin  sur  l'épii^astre  des 
malades,  en  le  pressant  ou  en  le  faisant  seirer  avec  une  ser- 
viette, j'ai  ferme  le  passage  au  globe  hy>téMijue,  et  fait  avor- 
ter le  paroxv>«ie.  Un  point  essenliel  ,  c'est  de  dissuader  le  pu- 
blic d«'  l'imiocuité  absolue  de  ce  grnie  de  con\uUions.  ."^ans 
doute  le  nombre  des  personnes  qui  en  p(  lissent  est  heureuse- 
ment   très  di.^propoil;onné   av(c   celui   des    personnes  qui  en 
sont  alUfjuees  ;   mais  l'on  n'est  pas  sîins  txempi  s  «le  femmes 
hyï'léri(jues  chez  lesquelles  ce  sentiment  de  stiari^ulation  sVsl 
changé  en  véritable  suffocation,   et  à   laquelle  i  Iles  ont  suc- 
combJ  subitement.   Morgagni,  i^ieutaud  ,  et  d'auties  obseiva- 
teurs,  en  rapportent  quelqties  cas  ;  on  doit  appréhender  cette 
fatale  terminaison,  loisque  l'accès  est  très-long,  (jne  la  respi- 
ration se  fait  de  plus  en  plus  dilficih  nient ,  ({ue  le  pouls  dispa- 
raît, ou  qu'il  Cil  très  vile  cl  saus  ordre,  que  le  scuiimcnl  cl  le 
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mouvement  sont  abolis,  et  que  les  parties  supérieures  du  corps 
se  recouvrent  d'une  sueur  froide.  Alors,  les  mouvemens  du 
cœur  et  du  diaphragme  cessent  à  la  fois,  et  les  taches  violettes 
qui  paraissent  sur  le  corps  indiquent  le  même  genre  de  mort 
que  dans  la  suffocation.  Ainsi  périt  Ja  jeune  femme  d'un  au- 
bergiste, îi  Valençay,  tandis  que  j'en  habitait  le  château: 
cette  femme  hystérique  et  colère  eut  un  paroxysme  violent 
qui  l'emporta  avec  promptitude.  Appelé  auprès  d'elle,  je  ne 
trouvai  plus  qu'un  corps  inanimé,  dont  le  visage  était  lividtf 
et  enflé,  et  le  corps  couvert  de  taches  de  la  même  couleur, 
comme  si  elle  avait  été  étranglée. 

Le  gaz  ammoniacal  et  les  vapeurs  d'acides  minéraux  pro- 
duisent assez  souvent,  avant  de  suftoquer,  un  sentiment  de 
strangulation. 

Faut-il  une  occlusion  complette  de  l'une  des  parties   qui 
composent  la  trachée-artère,  pour  produire  la  strangulation? 
11   est   évident   que  cette   condition  n'est  pas    nécessaire;   et 
d'abord   la  nature   cartilagineuse   et  élastique,    ainsi    que  la 
forme  des  cerceaux  qui  constituent  l'ensemble  de  ce  canal, 
s'opposent,  dans  la  plupart  des  cas,  à  ce  que  cette  occlusion 
soit  entière,  et  il  est  vraisemblable,  ayant  égard  à  la  pénétra- 
tion de  l'air  dans  les  plus  petits  espaces,  qu'il  resterait  tou- 
jours assez  de  vide  pour  que  ce  fluide  pût  s'insinuer  jusque 
dans  les  cavités  pulmonaires,  s'il  ne  s'agissait  pour  respirer 
que  d'avoir  un  canal  et  un  espace  où  l'air  pût  entrer.  Mais  il 
est  évident  que  celte  fonction,  comme  toutes  les  autres,  n'est 
pas  réglée  par  des  lois  physiques,  et  que  son  exercice  exige 
i'état  normal  du  sentiment  de  l'orpîaneque  lair  doit  traverser; 
il  est  évident,  dis-je,  que  l'exagération  de  ce  sentiment  est 
tout  atjssi  nuisible  que  sa  diminution  ou  soti  défaut.  L'irrita- 
lion    de    la    glotte,    du    larynx,   de   la    Irachée-arlèrc  et   des 
bronches,  sont  une  condition  tout  aussi  fâcheuse  qu'un  lien 
e::terne  qui  produirait  rélranglemenl.   f/enfant  d'un  commis- 
saire des  guerres,  à  Nice,  avait  avalé  en  jouant  une  co([uil!e 
de  noisctle,  à  ce  que  l'on  croj'ail,  et  était  mort  sufloqué  :  ou 
regrettait  de  n'avoir  pas  praticjué  la  irarhéotomie,  et  je  fus 
prié  d'assister  à  l'ouverture  du  cadavre.  ?ious  trouvâmes,  eu 
effet,  un  fragment  deco{|uille  pla(.<'  librement  sur  la  division 
dci  bronches,  et  toute  la  face  interne  de  la  trachée  artère  était 
enflammée  :  certainement  il    n'avait   pas  manqué  d'espace  h 
l'air  pour   la   respiialion,  et  le  corp:»  étranger    paraît  n'avoir 
agi  'pi'eo  enflammant  la  partie  et  non  en  la  bouchant.  De  quelle 
uiililé  serait  encore  celle  opération  dans  Ic'^ioup  lois(pj<;  Tin- 
flammatioii ,  souicc  de  la  l.nissf   i/u  nihiauc  ,   ocrupe   tout    le 
canal  de  l'air? 

Mciiecint  levain.  La  slianguialion  csl   une  violence  assez 
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loit.'c  pour  conimellic  le  ciimo  li'homiciilc  ou  fie  snicide.  Ces 
deux  expressions  ar)i)uiicenl  déjà  que,  lorsque  l'on  est  appelé 
judiciaiicment  peur  constaîLT  une  hcinblablc  moi t ,  la  piemièie 
ihose  à  toiisidcier  esl  de  voir  si  elle  est  ou  non  le  l'ait  de  la 
violence  d'aulrui,  et  celle  question  en  entraîne  plusieurs  au- 
tres :  Le  sujet  trouve  pendu  l'a-l-il  ele  durant  la  vie  ou  apîès 
d'autres  excès  qui  lui  avaient  d<ijà  df)iine  la  mort?  L'étrangle- 
ment a  l-il  été  l'effet  unique  et  immédiat  de  la  suspension,  ou 
i<vail-il  déjà  précédé  celle-ci?  Le  sujet  s'est-il  étranglé  lui- 
même  ou  l'a  t  il  été  par  d'ai^tres? 

Le  geine  de  mort  par  suspension  esl  assez  volontiers  choisi 
par  les  misérables  que  le  désespoir  ou  l'ennui  de  la  vie  entraî- 
nent à  la  quitter  :  il  est  d'une  exéculion  si  lacile  et  si  peu 
douloureuse,  (ju'il  surmonie  aisémenl  tous  les  calculs  de  la 
pusillanimité,  et  toutes  les  précautions  de  la  surveillance  la 
]dus  slricle.  il  ne  s'agit  que  d'un  barreau  de  fenclrc,  d'un  clou 
au  plancher,  au  mur,  à  une  porle  ;  d'un  lien  que  l'on  cache 
iacileracnt ,  et  de,  manquer  de  terre,  même  à  hauteur  du  corps, 
en  plianl  les  jambes,  pour  périr  iiréinissiblcnient,  si  l'on  n'est 
proniplemenl  secouru.  Aussi  les  enuenns  d'une  personne  dont 
ils  ont  juré  la  perte  se  servent-ils  volontiers  de  ce  moyen  pour 
donner  le  change,  et  faire  croire  qu'elle  s'est  délruile  elle- 
même.  11  est  sarïs  douie  des  circonstances  où  toutes  les  lu- 
mières de  la  médecine  et  du  barreau  viendront  échouer  pour 
réclaircissemcnl  de  l'événemenl  ;  niais  il  en  esl  plusieurs  aussi 
que  les  assassins  n'auront  pu  prévoir  ni  évilcr,  et  qui  y  jeMe- 
ronl  une  vive  lumièie  :  elles  sont  ou  de  l'ordre  des  c'ioses  phy- 
siques ou  de  l'ordre  des  choses  morales. 

L'on  conçoit  aisément  que,  dans  le  simple  suicide,  il  ne 
doit  y  avoir  d'autre  irace  de  violence  (|ue  l'impression  laissée 
par  la  corde  fatale  ou  par  tout  autre  lien.  L'individu  qui  se 
donne  la  mort  de  cette  manicic  place,  en  prcniier  lieu,  la 
corde  vers  la  partit;  inférieure  du  cou,  d'où  elle  glisse,  au  pie- 
mier  instant  de  l'élancement,  vers  la  partie  supérieure  plus 
étroite  «jue  l'inférieure  :  il  n'y  a  par  consé(picnt  que  l'imprrs- 
bioii  obli(j[ue  tiacée  par  le  lien,  cesl-à-dire  passant  entre  le 
menton  et  le  larynx,  par  dessous  les  angles  de  la  mâchoire  in- 
férieure, puis  montant  entre  les  oreilles  et  les  apophyses  nias- 
loides,  et  se  conlinuanl  par  derrière  sur  les  pailies  moyenne» 
et  laléialcs  de  l'occiput.  Cette  impression  pourra  êtie  plus  ou 
^noins  piofondc,  suivant  le  poids  du  corps  et  la  durée  de  la 
suspensicui  j  mais  si  celle  violence  est  l'eliel  de  l'assassinat,  il 
Cst  plus  que  probable  qu'on  trouvera  des  traces  autiemenl 
prolondes,  parce  que  les  meurtriers  n'auront  pas  ménage 
leurs  effoils,  et  (ju'au  lieu  d'être  simplement  oblique,  l'im- 
pression sera  aussi  circulaires  commençant  à  la  partie  inlé- 
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neure  du  cou  ,  aodessus  des  épaules.  Dans  le  suicide ,  la  tumé- 
faction des  parties  aadessus  de  la  corde  sera  souple,  unie,  au 
lieu  que  dans  l'assassinat  il  y  aura  plusieurs  piis  à  la  peau, 
avec  des  meurtrissures  cl  des  contusions:  le  cou  pourra  même 
être  rétréci  au  point  que  le  diamètre  du  cercle  décrit  par  le 
lien  soit  à  peine  de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  au  plus; 
les  cartilages  du  larynx  pourront  être  enfoncés,  brisés  ou  dé- 
chirés ;  les  vertèbres  du  cou  rompues  ou  séparées  j  violences 
que,  malgré  certaines  consultations  bénévoles  données  par  des 
hommes  célèbres,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  j  ouvoir  se 
montrer  dans  le  simple  suicide.  Indépendamment  de  ces  in- 
dices locaux,  qu'on  doit  apprécier,  en  présentant  la  corde  à 
chaque  impression,  l'examen  général  du  corps  pourra  fournir 
aussi  des  preuves  encore  plus  démonstratives  de  l'homicide. 
Ainsi,  outre  des  blessures  portées  par  des  armes  régulières,  on 
pourra  observer  des  contusions,  des  nieurtrissures ,  du  sang 
répandu,  des  habits  déchirés,  des  cheveux  arrachés  et  autres 
impressions,  suites  de  la  ré^islance  que  la  victime  a  opposée  à 
ses  assaillans.  Je  conçois  que  l'appareil  d'une  grande  force 
exercée  par  plusieurs  hommes  à  la  fois,  peut  anéantir  d'un  seul 
coup  toutes  les  puissances  physiques  et  nsorales  du  sujet  le 
plus  courageux  j  rnais  je  regarde  comme  impossible  qu'une  et 
même  deux  personnes  seulement  réussissent  à  en  pendre  une 
autre  qui  est  bien  éveillée,  et  surtout  sans  se  débattre  et  sans 
laisser  des  traces  de  ce  combat. 

Les  circonstances  moi  aies  comprennent  l'état  des  vêtcmens 
et  de  l'ajustement  du  corps,  la  nature  du  lieu  où  la  scène  s'est 
passée,  si  V<>ï\  a  entendu  ou  non  du  bruit,  et  la  connaissance 
(jue  l'on  a  de  l'éial  antérieur  de  l'individu,  de  sa  vie,  de  ses 
liabiludes,  de  ses  fréquentations,  des  n)otifs  qu'on  pouvait 
avoir  d'attenter  a  ses  jours.  Si  le  crime  s'est  opéré  dans  un  lieu 
iolilaiic,  on  a  moins  de  moyens  d'investigation  <|ue  dans  un 
Ji«?u  liabilé  où  l'on  peut  s'informer  des  voisins  s'ils  ont  ou  s'ils 
n'ont  pas  entendu  (hi  bruit.  Lorsque  l'accident  s'est  passé  d  a  h  s 
une  maison ,  les  portes  et  les  fén«''lies  ouvertes  ou  fermées  pro- 
Juiscut  des  présomptions  dilféi entes  :  il  est  légitime  de  peuFcr 
q«u;  loisipic  celles  (i  sont  lermées  en  dedans,  et  que  rexamcn 
de»  murs  et  des  planchers  exclut  toute  possibilité  (ju'un  assas- 
sin ait  pu  s'y  introduire  et  prendre  ensuite  la  Inite  j  il  est  légi- 
time, dis  je,  de  présumer  que  la  mort  est  le  fait  du  suicirle, 
•m tout  «i  l'on  découvre  en  même  temps  les  moyens  dont  le 
sujet  a  dû  se  servir  pour  rnellie  à  fin  son  entrepi  isr.  (^)iiant  aux 
vëlenicns,  il  n'est  pas  moitrs  raisonnable  d'admettre  qui;, 
lorsque  la  suspension  a  été  l'effet  de  la  violence,  si  l'individu 
s'est  débattu,  prin*  ijj.ilrrrienl  s'il  était  sain  et  vigoureux,  ils 
«loiveul  être  dan»  un  gtand  désordre,  ainsi  que  la  coiffure, 
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«U'àordrc  fjui  srul  iruliqucrail  que  l'aclion  ne  s*cst  pas  passce 
avec  liaïujuillile  ;  tout  comme  a«issi  lorsqu'on  n'observe,  dans 
ces  choses,  aucun  dcrangcmenl ,  celle  coiisidciation ,  réunie 
atix  autres,  milite  sin::^ulièrcnient ,  en  I  absence  de  loulc  autre 
preuve  conliaiic,  en  laveur  du  suicide  plulot  que  de  l'homi- 
cido;  entiu,  la  connaissance  qui  est  acquise  du  caractère  et  des 
b.tbitudes  du  sujet,  du  mauvais  ciat  de  ses  aflaires,  de  l'alié- 
iia'.ion  de  son  espiit ,  de  ses  clia;^rins ,  de  son  désespoir  ,  ajoutée 
aux  circonslances  précédentes  et  à  l'invraisemblance  de  toute 
tentative  (riiomicidc  de  la  part  d'aulrui,  aclièvent  de  mettre  le 
sceau  à  l'exclusion  de  ce  crime  pour  ne  laisser  apercevoir  que 
le  suicide. 

La  suspension  ou  l'étranglement  ont-ils  eu  lieu  durant  la 
vie  ou  seulement  api  es  la  mort?  En  d'autres  termes,  celle-ci 
est-elle  le  (ait  de  l'état  présent  où  l'on  trouve  Ir  corps,  ou 
avait-elle  déjà  été  produite  par  d'autres  causes?  Cette  (jucstion 
n'est  pas  oiseuse,  car  il  y  a  des  exemples  d'assassinats  commis 
par  le  poison,  par  des  plaies  subtiles  faites  dans  des  endroits 
cachés,  par  la  sulfocation,  après  les(]ucls  le  corps  de  la  vic- 
time a  été  pendu  pour  faire  croire  an  suicide;  il  est  même  ar- 
rivé (juc,  dans  un  ralfuirmciît  de  haine  envers  des  personnes 
que  r«on  voulait  p«rdre,  on  a  suspendu  des  corps  après  la  mort 
naturelle  pour  faire  soupçonner  un  assassinat. 

J-iCS  lé'^ions  occa«ionpes  par  la  strangulation  portent  sur  les 
organes  des  trois  fonctions  Us  plus  cssi  miellés  à  la  vie,  sur  le 
canal  de  l'nir,  sur  les  gros  vaisseaux  (pn'  vont  à  la  têle  et  qui 
en  reviennent ,  et  sur  les  nerls,  sans  compter  que,  dans  la  sus- 
pension violente,  il  peut  y  avoir  fracture  ou  luxation  de  la 
seconde  vertèbre  du  cou;  ce  qui  produit  une  mort  instantanée. 
Il  y  a  doiu,  tout  à  la  fois  ,  dans  (e  genre  d'attentat,  asphyxie, 
clat  carotique,  syncope  et  convulsions  :  ce  n'est  d'abord 
qu'une  suspension  de  la  vie  ([ui  laisse  encore  un  reste  d'acti- 
vité à  la  circulation  <apillaire  «l  à  l'absorption,  mais  qui 
passe  bientôt  h  une  cessation  absolue  si  le  sujet  n'est  pas 
secouru.  Or,  ces  effets  sont  liés- sensibles  à  la  simple  inspec- 
tion ;  la  face  est  livide  et  tumjfK'c;  les  yeux  sont  enflés  et  à 
demi  ouverts;  la  bouche  est  remplie  d'ecunie;  la  langue  est 
tuméfiée  et  en  sort  très  souvent;  des  plaque^  livides  sont 
répamlues  sur  les  jambes,  les  bias  cl  le  tronc;  l'impiession  du 
lien  autour  du  cou  est  rouge ,  lis  ide  ou  noiiàtre,  avec  plus  ou 
moins  de  tuméfaction;  il  y  a  «lisiorsion  de  la  bouche;  les 
doigts  «les  mains  et  des  pieds  «^onl  contractés;  (j'K'l(|uefois 
même  le  pénis  est  en  érection.  La  dissection  pit-senle  la  tra- 
chée a:  lère  remplie  d'un  mucus  ccumeux,  quchpiefois  san- 
i;lant;  les  poumons  distendus,  routes,  connue  alleints  d'in- 
ilammalion;  les  cavités  dioilcs  du  cœur  pleines  de  saug^  les 
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vaisseaux  de  !a  dure-mère  eX  de  la  pie-incre  gorge's  et  disten- 
dus. Bien  (le  lotit  cela  ne  peut  avoir  lieu  après  la  moit  :  à  dire 
vrai,  la  pression  d'un  lien  autour  du  cou  d'us,  cadavre  y  peut 
occasioner  des  taches  noires;  niuis  on  distinguera  facilement 
ces  sugi Hâtions  (  Voyez  ce  mot)  cadavériques  d'avec  les  meur- 
trissures faites  sur  ie  vivant.  A  plus  forte  raison,  la  fraude 
deviendra-t-eile  patente  lorsque  l'on  aura  découveil  des  bles- 
sures cachées ,  des  traces  d'entpoisonnemeut  ou  d'auties  causes 
de  mort  bien  antérieures  à  celle  apparence  de  strangulation.  Il 
n'y  aurait  qu'une  seule  circonstance  qui  présenlerail  quehiues 
dilficultés,  c'est  celle  oîi  la  viclime  auiait  cic  auparavant 
suffoquée  ;  car  plusieurs  phénomènes  sont  communs  à  l'un  et 
à  l'autre  genre  de  mort  :  néanmoins,  en  y  regardant  de  près, 
ou  trouve  encore  des  différences  :  1°.  on  ne  remaïquera  aucune 
meurlri-sure  circulaire  .à  la  région  du  cou;  2°.  les  substances 
qui  ont  produit  la  suffocation  se  décèlent  souvent  ou  par  la 
présence  des  corps  desquels  elles  ont  émané,  ou  par  l'odeur 
qu'elles  ont  laissée;  3°.  au  contraire  de  ce  (|ui  se  passe  dans  la 
strangulation,  les  membres  de  ceux  qui  ont  été  suffoqués  sont 
flexibles  longtemps  après  la  mort,  et,  dans  plusieurs  cas,  le 
corps  conserve  sa  chaleur,  (jui  est  même  pendant  quelque 
temps  pluscousidérable  que  dans  l'état  de  santé.  Voyez  le  mot 
méphitisme. 

Le  sujft  a-t-il  été  étrangle  avant  d'être  suspendu?  Il  ne 
manque  pas  d'exemples  noD  plus  dans  les  Hecueils  des  actions 
criminelles,  où,  parce  que  la  suspension  d'un  homme  vivant 
est  trop  difficile  et  exige  trop  d'appareil,  les  assassins  se  sont 
déterminés  a  commencer  par  l'étranglement,  puis  ont  sus- 
pendu le  cadavre  pour  tacher  de  faire  méconnaîtic  la  nature 
du  crime;  mais  la  .simple  inspection  du  sillon  tracé  par  le  lieu, 
et  la  pn.'senlalioii  de  ce  lien  sur  la  partie,  suffiront  toujours 
assez  pour  indiquer  que  l'impressifin  mortelle  n'est  pas  la 
nièinc  que  celle  de  la  suspension.  En  effet,  il  y  aura  alors 
deux  impressions  au  cou,  I  uîic  circulaire  et  tout  à  fait  hori- 
/.otjlale,  avec  ecchymose,  faite  par  la  torsion  sur  le  sujet  vi- 
vant, et  l'autre  sans  meurtrissure,  dans  une  direction  oblique, 
tracée  par  la  cor<le  apli(juée  sur  le  cadavre  pour  le  suspendre, 
<'l  qui,  la  tiitulation  ayant  cesse-,  n'a  pu  y  produire  aucun  de 
Cf9  effets  qui  ne  sont  dus  iju'ii  son  existence. 

l'M  individu  trouvé  mort  avec  un  lien,  une  cravatte  serrée 
autour  du  cou,  etc.,  a-t-il  pu  s'achever  lui-même?  S'il  e^t 
(tiffjcilc  ou  comme  inq»ossible  qu'un  homme  seul  puisse  en 
prndre  un  autre  roniir  sa  volonté»,  il  lui  est  tiès-aisé,au  con- 
traire, de  l'clranglrr,  quelque  fort  qu'il  soit,  en  le  prenant  au 
(li'pourvu  ,  parsurpiise  ou  duianl  son  kornmeil.  La  persomir 
au  cou  de  laquelle  on  a  jeté  un  n(/:ud  coulant,  qu'on  saisit  À 
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1;<  ^ov^c  avec  violence,  dont  on  coFiiprimc  les  parties  molle 
du  tou  contre  un  point  lî'appui,  conune  dans  rexétulion  du 
f^^ro/,  iL^itcc  en  Espagne,  cl  aulrefois  au  liibunal  des  dix,  à 
Venise,  pcid  le  senlinicnl  et  la  lorce  ii  nu'snie  que  l'on  scnc. 
Celle  dcmièie  coiisideialion  sert  nalurcliemenl  à  résoudre  ia 
quesiioii  de  savoir  si  un  individu,  queUpie  résolu  qu'il  soit, 
peut  achever  de  s'étrangler,  et  à  y  rc-pondre  par  la  négative. 
On  conçoit  aisément,  en  elfel,  que  les  mains  cessent  de  serrer 
avec  force  au  moment  où  la  compi  ession  conjuience  à  s'exercer, 
parce  que  ce  rudment  est  celui  aussi  où  l'on  conimence  à  per- 
dre le  sentiment  ;  néanmoins  il  n'est  aucun  doute  qu'on  ne 
puisse  enfin  nuturir  par  une  tentative  de  celle  espèce,  el  ce  sera 
loisqii'ayant  scnc  aussi  forlenuMii  (jne  possible  le  billot  pa^sé 
dans  le  lien,  on  l'aura  dispose  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  se 
relâclier  :  ce  ne  sera  pas  a  loi  s  par  un  elrangloment  inslanlauc 
que  Ton  périra,  mais  en  gènanl  assez  le  retour  du  sang  du  cer- 
veau pour  pi od. lire  une  alfeclion  comateuse  profonde  et  sou- 
«cmir,  h  Ia((uelle,  si  l'on  n'est  pas  secouru,  on  succombera 
imniaiKjuablement  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Dans  ce 
cas,  la  icleet  le  visage  seront  enfles  et  livides,  les  lèvres  el  la 
langue  liim<'fi«.es,  et  la  bouche  reniermera  une  salive  sangui- 
nolente^ comme  dans  quelques  espèces  d'apoplexies;  mais, 
dans  retlc  supposition  même,  le  liin  n'aura  pas  laisse  des 
traces  bien  profondes,  car  la  force  a  manque  au  suicide  ponr 
exciter  la  même  constriclion  qui  aurait  elc  opoièe  par  des 
mains  elran^ières  :  d'ailleuis  il  esl  de  règle,  pour  éclairer  com- 
plètement dis  evcncmcns  de  celle  nature,  d'appeler  aussi  îi  la 
discussion  le  concours  de  lou(es  les  <  irconslances  moiales. 

r.e  lecteur  (jui  désirera  sur  ces  points  de  médecine  légale  des 
exemples  réunis  aux  préceptes,  les  trouvera  dans  mou  Traité 
de  médecine  K-gale  (deuxième  édilion ,  t.  m,  p.  i  9.ç)  et  sniv.  ). 

Secours  à  donner  nujc  pendus  el  c'iranglés.  11  n'est  point  de 
meilleure  lhérapeuli(jue  que  celle  (jui  est  déduite  des  piinci|)es 
de  physiologie  positive,  et  les  exemples  de  succès  obtenus, 
dans  le  sujet  a<  luel,  par  la  méthode  que  je  vais  indiquer,  en 
sont  une  preuve.  Jl  est  inutile,  après  avoir  exposé  plus  haui 
quels  sont  les  organes  (jui  souflieiit  dans  la  strangulalion, 
d'exposer  sur  cpioi  est  fondée  chacune  des  parlies  de  cette 
m("lhode. 

1°.  Lorsque  l'on  tronve  un  homme  étranglé ,  il  faut  sur-le- 
cliamp  le  di-lacher  de  la  corde  ou  du  lien,  et,  s'il  est  pendu, 
le  iccevoir  avec  la  j)lus  grande  pi  ('caution,  de  peur  (|uc  le 
corps  ne  tombe  à  terre  et  ne  soit  blesse. 

2°.  A  jMes  l'avoir  placé  d(;  manière  (ju'il  ail  la  tète  et  le  liaut 
du  corps  un  peu  élevés,  il  laut  lui  défaire  toutes  les  parlies  de 
SOQ  habillement  cjui  sont  liées  ou  sentes ,  Iclles  (]ue  les  cor- 
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dons,  ceintures,  boutons,  elc.^  lui  faire  du  veiU  et  loi  jeter 
de  l'eau  IVoide  au  visage;  lui  introduire  ensuite  une  sonde  de 
gomme  élastique  par  les  narines,  pour  lui  souiïler  de  l'air,  en 
méfue  teuips  qu'un  aide  cherclie  à  imprimer  un  léger  mouve- 
ment à  la  poitrine,  en  y  faisant  de  douces  frictions  avec  des 
élofles  de  laine,  ainsi  qu'au  bas-ventre. 

3°.  Si  le  corps  commence  à  se  refroidir,  il  faut  l'envelopper 
dans  des  couverluies  et  des  draps  chauds,  lui  poser  une  vessie 
refiiplie  d'eau  chaude  sur  le  creux  de  l'esiomac,  lui  applicjuer 
sur  le  ventre  des  fomentations  chaudes  aromatisées,  le  mettre 
même  dans  un  bain  d'eau  tiède. 

4°.  Qand  on  aura  1  amené  la  chaleur,  on  insistera  sans  dis- 
continuer à  introduite  de  l'air  dans  les  poumons  ,  et  à  faire  des 
frictions,  surtout  au  côte  gauche,  d'abord  doucement  et  en- 
suite graduellement  plus  fort. 

5°.  Apres  avoir  procédé  pendant  quehpie  temps  à  l'insuf- 
flatiun  ailificielle,  et  avoir  clierché  à  ramener  la  respiration  et 
Je  mouvement  du  cœur,  si  celui-ci  ne  se  fait  pas  sentir,  on 
essaiera  la  douche  en  versant  goutte  à  goutte,  d'une  certaine 
liauieur,  de  l'eau  tempérée  sur  la  région  du  cœur;  en  mênie 
tcmp&,  on  administrera  des  lavemens  de  fumée  de  tabac. 

6*.  Si  la  bouche  est  remplie,  comme  ce'a  arrive  souvent, 
de  glaires  ou  d'écume ,  il  faut  les  enlever  avec  les  doigts  à  me- 
sure ([u'ils  se  forment,  et  ne  rien  donner  à  boire  jusqu'à  ce 
que  la  respiration  soit  rétablie  et  que  le  cœur  commence  à 
donner  quehjues  pulsations. 

'j^.  Ouijiqu'il  paraisse  ranimé,  le  malade  ne  doit  pas  encore 
être  négligé  :  il  faut  continuer  de  rêvent*^  ,  de  lui  arroser  !e 
visage  d'eau  froide,  de  lui  soufOer  de  l'air,  de  le  frictionner 
juMju'à  ce  ^ju'il  ait  entièrement  repris  sa  respiration  et  sa 
chaleur. 

8V  A  celte  époque,  si  le  visage  conserve  une  couleur  rou^c 
fonce;  s'il  y  a  assoupissement,  ou  si  le  sujet,  ayant  rej)ris  s<s 
sens,  con>ervc  des  vei liges  et  des  étouidissemens,  on  lui  fera 
un»'  saignée  au  bras,  ou  même  à  la  ju;i;ulaire,  en  [)r()poi  lion- 
Danl  la  (]iianlilé  de  sang  à  la  vigueur  de  son  temperameui  ;  et 
dam  le  même  temps  que  le  sang  coulera,  on  mettra  sur  la  têle 
des  compressas  imprégnées  d'eau,  de  vmaign,"  et  de  sel  de  cui- 
sine ou  de  njhate  de  potasse,  (ju'on  renouvellera  a  nusui« 
«3 "  elles  s'érliauflèronl,  jusqu'à  ce  que  le  visage  ail  repris  sa 
couleur  nahiieile. 

[)  •  J^^*  que  le  malade  peut  avaler,  il  faut  lui  f4iie  prendre 
de  I  eau  avec  du  vinaigre  pur  otj  avec  du  midi  mais  s'il 
tombe  «fi  hiible-j^e  <t  (ju'i!  donne  des  Mgnes  d'évanouissemenl , 
il  faut  lu;  (b^uu»  r  du  vin  ciiaud  et  des  infligions  aromalitiues , 
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avfc  qucLjues  goiitlos  de  litjueur  d'Hoffinarin  et  d'amnio- 
Iliaque. 

Du  reste,  les  soins  pour  celle  classe  d*aspliyxies  sont ,  en 
grande  partie,  les  mêmes  que  pour  les  n<iye>.  Ou  devra  donc 
consulur  le  mol  iioyc  lanl  pour  les  préceptes  gc'iK-niux  ([uc 
pour  les  particuliers,  relatifs  à  liMsufilalion  de  l'air,  a  Tadrai- 
uislrcUion  des  l.ivcmens  de  lumee  de  tabac,  aux  frictions,  aux 
moyens  caloi  ifi(jues,  aux  cas  où  la  saignée  est  ncccssaiie  et 
aux  autres  secours  consécutifs,  ainsi  que  pour  c«-  (jui  regarde 
leur  direction  ,  la  conn.iisàance  et  l'usage  des  itisli  uuiens  néces- 
saiics  dont  il  existe  une  graNuie  au  mot  asplijjcie. 

(rODÉRÉ) 

-  CRAL'SE  ,  Disscrtatio  de  leslltulione  in  vitam  suffocatorum  laqueo  lel  in 
uqud;  it)-j°.  lenœ  ,  i  ^oS. 
STOLTF,  Dissertalio  île  niorle  suspensorum ;  iu-4*'.  Lugduni  BaLavofum^ 

1:66. 
MENN,  Disserlntio  île  suhmersis  et  suspcnsis ;  in-4°.  Colonla ,  177^. 
GEHLEii,   DisscrtaUo.  Cur  rarurn  ut,  iuspi-nsos  vilce  reddi;  in-4'^.  l'ip- 
iiœ,  1787.  (v.) 

STRANGURIE,  s.  f . ,  strangiiria  y  de  o-jçcty^j  goutte,  et 
de  ovfov^  urine  :  sortie  de  Tuiiue  goutte  à  goutte. 

C'est  oïdimiiremenl  à  la  suite  d'un  relrëcissement  de  l'urc- 
irc  que  l'urine  éprouve  de  la  dilficultc  à  sortir,  et  qu'elle 
tombe,  suivant  une  expression  figurée  assez  juste  quoique  tri- 
viale, comme  l'eau  du  sabot  d'un  rémouleur  ;  ce  peut  être  aussi 
par  suite  de  tumeurs  mobiles  ou  fixes  de  ce  conduit  (jue  la 
slranguiie  ait  lieu;  enfin  elle  peut  fiaître  du  délaul  de  sécré- 
tion des  urines  dans  le  rein,  <l  de  plusieurs  autres  causes. 

La  stranguric  pu  ernpeclicnic'iit  esl  accompagnée  de  douleurs 
de  chaleur,  d'ardeur  ,  dans  la  partie  qui  est  le  siège  du  mal ,  etc. 
Aucune  souffrance  n'est  plus  pénible,  et  lien  r/e^  si  désespé- 
rant pour  les  malades  (jue  celle  difficulté  de  rendre  leur  uiine. 

La  slrangurie  n'est  souvent  que  le  premier  degré  de  l'fschu- 
rie  ;  beaucoup  de  praticiens  même  ne  dislingucnl  pas  ces  liviix. 
affections,  fjuoicju'on  paraisse  mainlenanl  doi.-ner  plus  volon- 
tiers ce  dernier  nom  à  la  cessation  completle  de  l'écouleraent 
des  urines,  ou  rélcntion  d'urine.  I^oyez  isihvrie,  tome  xxvi, 
page  1  jG,  et  rétention  d'urine  ,  tome  xlvui,  page  1  i5. 

(r.  V.  M.) 

l'RiuRnici.  Disserlntio  de  strans;urlà  ;  in-^**    lenœ,  1667. 
i.RcnER,  Disserlatiû  de  stran^iirifi ;  \r\:\^ .  Afi^enlnrati ,  '^74- 
OAVASETTI    (Micliaol),    ConsiUutu   de  ilranî^und;   in-4*'.  ylnistelodami , 

169G. 
wEErtKAMPF,  Dissertatin  de  strnngtirid ;  \»-^o,  yflldoijii ,  ifiyS. 
FAL'LT ,  Disserlntio  de  slmni^urid  irnum ;  in-4''-  y4lt.!ur/ii ,  1  7  1  4- 
AVEDEi.    (  ccorpiub-wolfgang^',    Dissertalio    de    slrangurid    seidli;    in-4*« 

Icnce,  1721. 
PAis&En,  Dissertalio  de  su angurid,  in-4''.  Erfordiœj  1740* 
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LAPT  (posephas-iiieronymus),  Dissertaho  de  curalione  stranguriœ  contn^ 
viacis ,  Jreguentem' malè  tmcialam  gonoirhœam  cotiseqiientis ;  in-4°. 
Romœ,  1751.  •  (v.) 

STRASBOURG  (eau  minérale  de  )  :  ville  capitale  de  l'Al- 
sace, et  chef-lieu  du  département  du  Bas-Rhin.  Renandin  dit 
que  les  eaux  de  plusieurs  puits  de  la  ville  contiennent  des 
principes  minéraux  en  assez  grande  quantité.  (  w-  p-  ) 

STRIÉ\  adj.,  slriatus  j  qui  présente  des  stries,  des  canne- 
lures à  sa  suriace  ou  dans  son  intérieur. 

On  donne  le  nom  de  corps  striés  ou  corps  cannelés  (corpora 
slriala  •  grand  ganglion  cérébral  supérieur,  Gall),  à  deux  sail- 
lies oblongues,  grisâtres  extérieurement,  parsemées  de  couches 
blancliàlres  en  dedans,  et  situées  dans  la  partie  extérieure  des 
ventricules  latéraux.  Lear  bord  interne,  arrondi,  est  rappro- 
ché de  la  cloison  transparente.  L'interne  se  continue  avec  le 
centre  ovale. 

Les  corps  striés  sont  da  nombre  des  parties  de  l'encéphale 
qui  se  forment  les  premières,  car  on  les  aperçoit  dès  le  second 
mois  de  la  grossesse,  époque  à  laquelle  il  faut  cependan,t  re- 
courir à  l'immersion  dans  l'esprit-de  vin,  pour  donner  de  la 
solidité  a  la  masse  difflucnte  du  cerveau.  Alors,  ils  paraissent 
entièrement  à  nu.  Dans  le  troisième  mois  ,  le  bord  des  hémi- 
sphères commence  à  les  couvrir  un  peu.  En  examinant  av«c 
attention  ,  on  voit  qu'ils  reposent  sur  la  jambe  du  cerveau  de 
leur  côté,  ou  plutôt  qu'ils  en  sont  un  renflement.  Tout  le  long 
de  leur  bord  externe,  les  fibres  de  la  jambe  se  jettent  dans  la 
membrane  de  l'hémisphère.  Par  la  suite,  ils  augmentent  de 
dimension  à  mesure  que  les  lobes  du  cerveau  deviennent  plus 
volumineux.  Quand  on  les  détache  par  derrière  des  bras  de  la 
moelle  allongée,  et  qu'on  les  renverse  en  dedans,  on  voit  liès- 
claircment  les  libres  de  ceux-ci  qui  soitcnt  des  couches  opti- 
ques pour  se  répandre  dans  les  hémisphères.  Plusieurs  fibres 
montent  dans  les  corps  cannelés  ,  et  y  sont  recouvertes  par  une 
substance  molle  et  amorphe  ({ui  s'enlonce  dans  leui»  intestins. 

Haller  «vail  déjà  fait  la  rernaupjc  (ju'il  n'y  a  point  de  corps 
cannelés  dans  les  poissons.  Chez  eux,  ils  sont  confondus  avec 
les  hémisphères  en  une  masse  (|ui  donne  naissance  aux  nerfs 
olfactifs.  Mais  on  les  trouve  dans  hs  reptihs.  Ils  pr<\senlcnt  nu 
très-faraud  volume  dans  les  oiseaux  ,  et  aucun  mammifère  n'en 
est  dépourvu. 

Comme  leur  volume  rtt  toujours  proportionné  à  la  grandeur 
el  à  retendue  des  hémisphères,  il  s'ensuit  (jue  Icui  s  usages  sont 
d**  lenforcer  la  masse  (h-s  libres  des  Janibos  do  <«ivea(J  ,  par 
l'addition  de  elles  qu'ils  hur  envoycui  (juand  elles  portent 
des  couches  optiques.  Kn  edct,  les  faisceaux  librcux  médul 
laircs  sont  beaucoup  plus  foils  et  [dus  épais  après  qu'ils  ont 
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communique  avec  eux  qu'auparavant.  Celle  disposition,  dont 
ranatoaiie  comparée  fournit  des  milliers  de  preuves ,  et  que 
J'iiisloire  de  raii;»tomie  du  cerveau  du  fœlus  dans  ses  dilïe- 
irntes  périodes  d'évolulion  confirme  également,  a  élé  princi- 
piilemctit  constatée  par  les  travaux  de  Gall,  de  Ueil  et  de 
Tit'demani).  (jolrdait)   ^ 

STltONGLE,  s.  m.,  stroii^lus  ^  de  ffTçoyyvhoç  :  c'est  le 
nom  sous  lequel  Hippocrale  désigne  un  vor  intestinal  de 
l'Iiomuie  appelé  par  ïAnné  a'^caris  litnibricotdes  ^  i\  cause  de  la 
iTSsernblanfe  extérieure  (ju'il  a  avec  lever  de  lerre.  On  l'ap- 
pelle plus  ordinairement  lombric  ou  ver  lombric,  f^ojez  as- 
caride ,  tom.  II ,  pag.  539 ,  LOMBRIC  et  lombricoïde  ,  i.  xxviii , 
p.  588  et  58f).  (f.v.m.) 

STRO>iTIANE,s.  ï.^strontiana;  c'est  une  subslance  miné- 
rale ranimée  d'abord  parmi  les  terres,  et  placée  ensuite  au  ran^ 
des  alcalis  par  Fourcroy.  On  Id  regarde  aujourd'hui  comme 
l'oxyde  d'un  métal  particulier  nommé  strontium.  Cet  oxyde 
ne  se  rencontre  jamais  pur  dans  la  nature,  il  est  toujours  à 
l'étal  de  combinaison  avec  les  acides  caiboin*([ue  et  sult'uriquc. 

Le  carbonate  de  sironlianc  provenant  de  la  mine  de  [)lonjb 
de  Stronlian  dans  rArgylésliirc,el  que  l'on  a  confondu  quel(jue 
temps  avec  le  carbonate  de  baryle,  est  la  substance  tians  la- 
quelle Crawfort ,  en  i-joo  ,  soupcoruia  l'exlhlence  de  cette  nou- 
velle lerre,  dont  il  parla  dans  son  Traité  sur  le  miiriale  de 
baryle. 'Kn  i^cjSet  I7<)j,  le  docteur  Hope  et  Klaprolli,  cha- 
cun de  leur  côlé,  découvrirent  que  ce  minéral  était  composé 
«l'acide  carbonique  et  d'une  terre  particulière  dont  ils  expo- 
«crent  les  propriétés;  le  premier  la  nomma  slronile,  et  le  se- 
cond sironliane,  dénomination  qui  lui  est  restée.  Les  expériences 
de  ces  chimistes  turent  répétées  el  condimees  en  France,  eu 
lyt)^  ,  par  Pellelier,  Fourcroy  et  M.  Vauquelin,  qui  porlè- 
leni  encore  plus  loiu  l'examen  des  propriétés  de  cette  lerre 
(A'^oyez  Ann.de  chini.^  t.  xxi  ,  p.  i  i3  et  27^»). 

On  oblicnt  la  sironliane  pure  par  divers  procédés  ;  si  c'est 
le  caiboiiale  de  sironlianc  sur  le([uel  on  opère,  on  le  chauffe 
i'oitemcnl  avec  de  la  poussière  de  charbon,  ou  on  Je  dissout 
dans  l'acide  nitrique;  on  évapore,  cl  on  fait  cristalliser  la  dis- 
solution ,  cl  ou  chauffe  au  ronge  les  cristaux  datis  un  creuset, 
jusqu'à  ce  que  le  sel  soit  décomposé,  el  l'acide  nilri({ue  cn- 
liercmcnl  dissipé.  Lorsqu'on  veut  l'extraire  de  son  sulfate,  on 
mclc  celui  ci  avec  le  huitièfue  de  son  poids  dcriiarbon,  on 
calcine  le  mt'Iangedans  un  creuset  pour  obienir  <hi  sulfure  de 
£lronlian(;,  «pie  l'on  di5suut  dans  l'eau.  En  ajoutant  de  l'aride 
nitrique  h  la  solution  ,  il  y  a  dégagement  d'Jiydrogénc  sulfino 
et  précipilation  de  soufre;    la  liqueur  liJîrée  donne  par  l'évu- 
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poralion  du   nilratc  de  slrontiano,  que  l'on  traite  comme  ci- 
dessas,  pour  avoir  l'oxyde  pur. 

La  strontiaue ,  ainsi  obtenue,  est  en  mjsse  poreuse,  d'une 
couleur   blanche  grisâtre;  sa  saveur  est  acre  et  alcaline,  plus 
énergique   que   celle    de   la    chaux;    elle   verdit  les  couleurs 
bleues  végétales,  rougit  celle  de  curcunia  ;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  quatre  environ.  D'après  i^ellelier,  elle  n'a  point 
sur  l'économie  animale  une  action  aussi  forte  et  aussi  délétère 
que  la  baryte  (  Voyez  Annales  de  chimie  ,  toni.  xxi ,  p.  i  lo). 
Les  proportions  en  poids  de  ses  composaus  sont  sur  loo  parties 
stronliane,   oxygène   18,18  parties.  La  lumière,  le  calorique  , 
l'oxygène,    l'azote,   l'hydrogène,  le   carbone,   les  lerr(  s  ,  les 
métaux  et  leurs  oxydes  n'ont  sur  elle  aucune  action.  Exposée 
à   l'air  humide  et   à   la   température  ordinaire,  elle  en  allire 
l'humidité  et  l'acide  carboni(]ue;  comme  la  chaux,  elle  s'y  dé- 
lite ,  augmente  de  volume ,  se  réduit  en  poudre ,  et  passe  à  l'é- 
tat de  sous  carbonate,   c'est  pourquoi  il  faut  la  conserver  en 
vase  clos.  Si  on  la  chaufte  dans  le  chlore ,  elle  abandonne  son 
oxygène,  et  forme  un  chlorure  que  l'on  peut  obtenir  de  même 
en    la   dissolvant   dans  l'acide   hydio-chlorique.  Ce  compose 
portail  autrefois  le  nom  de  muiiate  de  strontiaue.  Elle  forme, 
avec  le  phosphore  et  le  soufre  h  une  chaleur  rouge  ,  du  phos- 
phore brun  rougeàtrc,  el  du  sullure    jaunâtre   de    stronliane. 
Ce  sulfure,  dissous  dans  l'eau,  se  comporte  comme   tous   ks 
sulfures  solubles  j  il   d<'Compose  une  partie  de  ce  li(juide,  et 
donne  naissance  à  de  l'hydro-suHale  sulfuré.  L'acide  hydro- 
su  Ifurique  se  combine  directement  avec  elle  pour  former  un 
hydro- sulfate.  I/action  de  l'eau  sur  la  strontiane  présente  à  peu 
près  les  mêmes   phénomènes   qu'avec   la  chaux.   Une  petite 
(|uaniité  d'eau  versée  dessus  la  fait  fuser  et  gonfler  avec  bruit 
et  chaleur;  si  l'on  en  ajoute  une  plus  grande  quantité,  elle  se 
délaie  et  s'y  dissout,  mais  elle  demande  pour  su  solution  une 
phi8graiide({uantilé  d'eau  froidcque  la  baryte.  Khiprolh  estime 
qu'elle  en  exige  plus  de   deux  cents  parties  à  li  dcgrc-s  R(au- 
mur.  L'eau   chaude  en  dissout  une  bien  plus  grande  (jnaiitité , 
qu'elle  laisse  déposer  par  le  refroidissement  en  cristaux  ligu- 
res, ou  en  tables  rhomboïdales  ,  ou  en  aiguilles  batin<es  apla- 
tie* ,  et  quel  piefois  en  pi  ismes  comprimés.  La  stiontiunc  s'unit 
facilement  à  tous  les  acides,  mais  elle  a  pour  eux  moins  d'af- 
finité que  n'en  ont  la  baryle,  la  potasse  el  la  soude,  qui  la  pré- 
cipitent   de   toutes  ses   combinaisons  salin(!s.   I^a   baiyic  et  la 
stronliane    se  ressemblent  [)ar  beaucoup  de  piopriél«fs  physi- 
ques et  chimitpies  ;  mais  la  dernière  oiflcrc  de  l'autre  par  les 
caraclens  suivans  :  elle  est  ïnf)in»  acre,  ;\orj  v^'in-neuse,  r>!us 
légiTC ,  phospliorescc.'ite,    inlu^iblc,  dix    lois   moins    s(»luble; 
elle  ciifttallise  dilféicmmcnl.  .^a  tendance  à  «unir  aux  acides 
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c>l  moindre,  et  elle  forme  des  sels  qui  ne  se  ressemblent  pas. 
]|  existe  eiicoie  cnlie  ces  deux  oxydes  une  diltcrcnce  essen- 
lieiJe.  L'une,  savoir  la  stronliane  ,  coloie  en  ua  beau  louge 
pourpre  la  ilamme  de  ralcool  imprègne  de  son  muriale,  tan- 
dis que  le  même  sel  de  baryte  ne  lui  donne  ({u*une  teinte  jau- 
nâtre. C'est  par  ces  caractères  que  les  minéralogistes  les  distin- 
guent l'une  do  Taulre.  Les  nitrates  et  mariâtes  de  baryte  sont 
usités  en  médecine  j  on  n'a  pas  encore  essaye  les  sels  do  stron- 
tiauc.  (wArnET) 

STRONTIUM  ,  s.  m.,  en  latin,  strontium  ;  métal  base  de 
strontiane  ou  oxyde  destrontium.  Bergmann  fut  le  premier  qui 
souj)çonna  et  émit  l'opinion  ,  dans  le  volume  iv  de  ses  Opus- 
cules y  page  21  i  ,  que  la  stronliane,  la  baryte,  la  chaux  et  les 
autres  terres  elaientdes  oxydes  métalliques;  mais  tous  les  moyens 
employés  pour  en  séparer  les  métaux  furent  infructueux  jus- 
qu'à l'époque  à  laquelle  M.  Davy  ,  après  avoir  découvert  les 
métaux  potassium  ,  sodium  ,  barium  et  calcium,  soumit  éga- 
lement la  strontiane  à  l'action  de  la  pile  voltaïque,  et  obtint, 
en  i8oB  ,  le  métal  qu'elle  contenait. 

Le  procédé  employé  pour  se  procurer  ce  métal  consiste  à 
former  avec  de  l'eau  une  pâle  de  sulfate  ou  de  caibonale  de 
strontiane ,  ii  la  mouler  en  forme  de  capsule  ,  et  à  placer  de- 
dans du  mercure.  On  met  en  contact  ,  d'une  part  ,  le  fil  négatif 
d'une  pile  en  activité  avec  le  mercure,  et  de  l'autre  part,  le  fil 
positif  avec  une  plaque  de  platine.  L'acide  et  l'oxygène  du 
sel  employé  à  forfuer  la  capsule  se  rendent  au  pôle  positif;  le 
strontium  reste  au  pôle  négatif,  et  forme  avec  le  mercure  un 
amalgame  ;  on  introduit  celui-ci  dans  une  petite  cornue  avec 
de  l'huile  do  naphlc  ;  on  adapte  un  récipient  ,  et  l'on  chauffe. 
L'huile,  en  se  volatilisant  ,  ciiasse  l'air  des  vaisseaux  ;  lors- 
(ju'elle  est  toute  passée  à  la  distillation  ,  on  augmente  le  feu  , 
Je  mercure  se  volatilise,  et  le  strontium  reste  au  fond  de  la 
cornue  ;  on  le  conserve  sous  le  naphte  dans  des  flacons  bien 
bouchés. 

Le  métal  est  solide  ,  blanc  argentin,  beaucoup  plus  pesant 
que  l'eau  ,  ce  qui  le  fait  diffi  rer  du  potassium  et  du  sodium, 
("iomme  le  barium,  il  se  fond  audessous  de  la  chaleur  rouge  , 
et  se  volatilise  difficilement  à  une  température  plus  élevée  ;  il 
.se  ternit  pronïptement  à  l'air  ,  il  en  absojbe  l'oxygène  ,  et  se 
transforme  en  stronliane  :  le  même  effet  a  lieu  lorscju'on  le 
plonf^edaus  l'eau.  Les  propriétés  de  ce  métal  sont  encore  peu 
connues  ;  ses  combinaisons  avec  les  corps  simples  n'ont  pas  en- 
core été  étudiées.  On  sait  seulement  qu'il  s'unit  i»  l'oxygène 
dans  une  seule  proportion  pour  former  la  stronliane;  que  cet 
oxyde  ,  plongé  dans  le  chlore  ,  abandonne  son  oxygène  pour 
i'y  unir  ell'Jinicr  du  chloruic  de  sHonlium.  Ce  qui  annonce 
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que  ce  métal  a  pour  ce  corps  plus  d'affinité  qu'avec  Toxygène: 
ce  iQciai ,  à  raison  des  faibles  quantités  que  l'on  eu  a  obtenues 
jusqu'ici  ,  est  encore  inusité.  (wacuet) 

STRUCTURE,  s.  f.  ,  structura^  de strno ^  je  bâtis.  Le  mot 
se  prend,  en  général,  pour  signifier  l'arrangement  qu'ont  entre 
elles  les  différentes  parties  qui  composent  un  tout.  11  se  dit 
en  physiologie  de  la  disposition  et  du  mécanisme  que  présentent 
ies  divers  organes  du  corps,  elque  nous  apprend  à  connaître  l'art 
de  l'anatomiste.  Voyez  le  mol  anatomie  et  tous  ceux  qui  dé- 
veloppent les  détails  de  cette  science.  (m.  g.) 

STRUME  ,  s.  m.,  struma ,  de  siruo  ,  j'amasse  en  tas.  Les 
auteurs  regardent  le  plus  ordinairement  ce  mot  comme  syno- 
nyuMt  de  scrofule  j  tandis  que  Wiclimann  l'applique  seulement 
à  unelumcur  delà  tijyroïde  qui  vient  à  toutàge,et  qui  ne^'abcède 
ni  ne  suppure  jamais.  Cette  maladie,  suivant  lui,  est  purement 
Jocale,  et  ne  se  lie  jamais  comme  symptôme  à  un  état  cachec- 
tique, etc.;  elle  survient  lentement  et  peu  h  peu,  d'une  ma- 
nière insensible  ;  elle  offre  une  tumeur  solide  ,  résistante  ,  bien 
limitée  et  roulante.  Le  bronchocèle  ,  ou  goitre,  se  montre,  au 
contraire  ,  tout  à  coup  ,  est  propre  aux  seuls  adultes,  peut  s'en- 
flammer ,  et  forme  uuc  tumeur  mollasse  et  comme  emphyséma  - 
leuse.  Au  surplus  ,  le  strume  et  le  bronchocèle  se  compliquent 
fiéquemmcnt.  il  est  facile  de  voir  qu'on  ne  peut  attendre  au- 
cun succès  des  antiscrofulcux  contre  le  strume  j  l'iode  que  l'on 
conseille  maintenant  dans  les  maladies  de  la  thyroïde  paraît 
devoir  agir  avec  plus  d'efficacité  contre  cette  espèce  que  contre 
toute  autie.  Voyez  broncuoclle  ,  scrofule  et  tuyrocÈll. 

(f.v.m.) 

SïRUiMOSlTE  ,  s.  f. ,  strumositas  j  du  latin  struma  ,  amas 
de  plusieurs  tumeurs  qui  surviennent  à  diftércnles  parties  du 
corps,  et  parliculièicmcnt  au  cou  ,  chez  les  sujets  disposés  aux 
affections  strofulcuscs.  Voyez   les  mois  scrofule ^  siru/ne. 

(m.  c.) 

STRYCUN  \TES.  Combinaisons  d'acide  sirychnique  avec 
le»  bases  saliliablcs.  Ce?  sels  n'ont  encore  été  étudiés  que  p.ir 
MW.  Pelletier  et  Cavcntou  a  qui  on  en  doit  la  découverte  j  il.-* 
«ont  sans  usage,  mais  non  sans  <ju('i(jue  intérè'f.  L'un  d'eux  , 
en  cltet ,  le  ktiyclinale  acide  de  strychnine,  constitue,  à  raison 
de  l'alcali  qui  lui  «eit  de  base,  le  principe  cmiriemment  actif 
d»f  la  noix  vornique,  de  la  leveSaint-Igriace  et  du  bois  de  cou- 
leuvre qui  tous  tiois  appartiennent  au  geinc  strythnos.  Le 
slryciinatc  d'ammoniaque  est  remarfpiablc  aussi  par  la  pro- 
priété de  colorer  en  veit  éméraude  les  dissohitions  de  nnvre 
et  d'y  f.*irc  naître  un  précipil('  grrnn  et  cristallin  de  sttichn. de 
de  cuivre;  cette  propriété  semble  rapjirorher  l'acide  sli  vclini- 
quc  dr  l'acide  mcconiquc,  dont  il  dilicic  par  le  peu  d'^action 
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qu'il  exerce  sur  les  sels  ferruginou:^.  Qiiaul  aux  auUes  j^liyclj- 
iialcs  ,  ils  n'offrtnl  de  proprictcs  cuiuinmies  que  leur  solubililc 
clans  IVau  cl  dans  l'alcool.  (de  le5s) 

STRY(?-lINi3<E  ,  s.  f.  :  alcali  végétal  d'une  grande  anieiluinc 
ctd'uiieexuèineaclivilé,  dont  on  doit  la  dccouveileà  MM.Fel- 
lelier  et  Cavenlou.  Combine  avec  l'acide  sltyclinique  ,  il  cons- 
titue le  principe  médicamenteux,  mais  vénéneux  de  divers  vé- 
gétaux du  genre  sliychnos.  Ses  propriétés  caraclcristiques  ont 
été  exposées  à  l'article  Principes  et  produits  des  végétaux  et 
des   animaux  ^  tom.  xlv  ,  pag.  174  ^^  i']^'   f^oyez  aussi  noix 

VOMIQUi:.  (de  LElfS) 

8T11YCHNIQUE  (acide).  Cet  acide  ,  désigné  d'abord  sous  le 
nom  iVnciddignasuriquey  cl  (jui,  d'après  les  travaux  de  MM.  Pel- 
letier et  Cavenlou  ,  exisle  combiné  en  excès  avec  la  strychnine 
dans  plusieurs  végétaux  du  genre  slrychnos  ,  offre  quelques 
traits  d'analogie  avec  les  acides  mali([ue  et  méconique;  il  se 
})résenle  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  blanches  ,  Irès-acides, 
inodores,  fixes,  solublea  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  dépourvu, 
il  ce  qu'il  païaît,  de  propriclés  actives,  et  par  conséquent 
d'nsages  médicinaux  ,  il  appartient  au  premier  genre  des  aci- 
des ternaires  oxygénés  dont  nous  avons  prccéttemment  parlé 
{J^oycT,  lom.  XLV  ,  pag.  iGi).  Combiné  avec  les  diverses  bases 
salifiables,    il   forme   les    slrychnates.    Voyez  ce   mot. 

(  DE  LEKsJ  ) 

STUPKFACTIF,  adj.,  synonyme  de  stupéfiant.  Voyez^^ 
mol.  (m.  G.) 

STUPEFACTION  ,  s.  f .  ,  de  stupefacio  ,  j'étonne  :  suspen- 
sion maladive  et  plus  ou  moins  conq)ktte  et  prolongée  du 
mouvement  et  du  senliment  dans  une  partie  de  l'économicani- 
TTiale.  Lorsque  la  stupéfaction  a  son  siège  dans  le  cerveau  ,clle 
pi  end  propiement  le  non»  de  stupeur  [Voyez  ce  mot).  Quand 
elle  occupe  une  autre  partie  du  corps  ,  comme  un  ou  plusieurs 
membres  ,  elle  est  presque  toujours  la  suite  d'un  violent  ébran- 
lement du  système  nerveux  par  l'action  d'un  choc  extérieur, 
et  particulieiement  des  corps  mus,  par  la  poudre  à  canon.  La 
stupv^faction  est  souvent  alors  un  symptôme  très  grave  et  qui 
liéquemmenl  est  suivi  de  la  moit  lorsiju'il  occupe  une  grande 
étendue  de  parties  ,  et(ju'il  ne  cède  point  aux  moyens  stimu- 
lans  et  autres  qui  lui  sont  appropriés.  Voyez  plaies  d'armes  a 
FEU.  ,  (m.  c.) 

STUPEFIANT,  adj.  pris  souvent  subs.  ,  slupefaciens ,  du 
verbe  latin  ,stupefacerc  ,  étonner  ,  étourdir  ,  slupélier.  On  donne 
ce  nom  en  médecine  à  des  productions  végétales  qui  ont  la  fa- 
culté de  produire  laslupeur,  de  dimumer  le  senliment  elle 
inouvcmt  nt.  Le  mot  stupc'/innt  est  synonyme  de  narcotique. 
Quelques  auteurs  se  servent  de  l'expression  sLupéfactif. 
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Les  corps  nalurels  auxquels  ou  allrîbuc  une  propriété  slnpc- 
fiaute  sont,  la  jusquiamc,  la  belladone  ,  le  stramonium  ,  i'a- 
conit  ,  la  ciguë  ,  le  tabac  ,  l'opium ,  etc. 

Il  semblerait  tout  d'abord  que  les  plantes,  auxquelles  s'appli- 
que le  titre  de  stupéfiantes,  diminuent  la  sensibilité  ou  aitai- 
blissent  la  vitalité  des  organes  par  l'exercice  d'une  force  qui 
leur  est  propre  ,  ou  autrement  que  c'est  l'action  de  leurs  prin- 
cipes sur  les  tissus  vivans  qui  fait  directement  baisser  la  faculté 
sensilive  de  ces  derniers, qui  gène  ou  ralentit  leurs  luouvemens. 
L'observation  contredit  cette  opinion.  Les  plantes  dont  nous 
venons  de  parler  irritent  les  surfaces  avec  lesquelles  elles  res- 
tent en  contact  :  leurs  principes  stimulent  toutes  les  fibres  or- 
ganiques qu'elles  touchent  après  leur  absorption  :  lorsquellos 
font  naître  des  effets  stupcfians  ,  c'est  que  leur  action  sur  le 
cerveau  y  a  appelé  le  sang,  que  ce  fluide  est  venu  engorger  ce 
viscère,  former  dans  l'encéphale  une  congestion,  et  ralentir, 
ou  même  suspendre  le  cours  accoutumé  de  l'influence  (jue  les 
nerfs  porte:u  saws  cesse  a  toutes  les  parties  du  système  aniinal, 
Lc->  phénomènes  stupéfians  que  suscitent  la  jusquiame  ,  la  bel- 
ladone ,  le  stramonium  ,  etc.  ,  ne  sont  donc  pas  le  produit  né- 
cessaire de  l'opération  de  ces  plantes  sur  le  corps  :  ces  pliéno- 
mènes  tiennent  à  une  condition  organique  de  l'appareil  encé- 
phalique, et  il  faut  que  cette  condition  existe  pour  qu'ils  ap- 
paraissent. 

Cherchons  dans  les  effets  immédiats  ou  physiologiques  des 
plantes  ([ue  l'on  nomme  stupéfiâmes  la  preuve  de  ce  que  nous 
venons  d'avancer. 

1°.  Des  e(]ets  que  les  plantes  stupéfiantes  suscitent  dans  /'e- 
conurnit  animale.  Deux  personnes  fortes  et  robustes  ,  lournicn- 
lec5  do  ncvioscs,  sont  mises  à  l'usage  de  la  poudie  de  jus- 
quiame noire  ;  elles  en  prennent,  le  29  août  1M20,  douze 
grains  eu  deux  doses,  dont  lune  est  administrée  le  soir  ,  «t 
l'autre  le  lendemain  matin;  l'une  éprouve  un  peu  de  gène  au- 
dessus  des  yeux  ,  l'autre  se  plaint  d'avoir  eu  le  sommeil  agite. 
Le  3o,  la  dose  est  de  2/}  grains  aussi  en  deux  fois.  L'une  éprouve 
un  peu  de  trouble  dans  l'abdomen;  elle  ressent  de  légères  co- 
liques :  du  côté  de  l'appareil  cérébral  ,  il  ne  paraît  rien  :  la  grne 
dans  les  yeux  subsiste  toujours,  La  jusfpiiame  agit  moins  sur 
l'autre  malad<*  ;  il  assure  n'avoir  rien  remarqué  ;  il  a  dormi 
corrimc  il  a  coutume  do  le  faire.  Du  T)\  ,  les  malades  prennent 
?i7.  grains  de  poudre  de  jusquiame  mise  rn  quatre  pilules  avec 
la  conserve  de  roses  :  doulrurs  dans  les  yeux  ;  ces  dctfiiers  se 
remplissent  *;»ns  cesse  de  larmes  ;  la  vue  e'^t  troublée;  tous  1rs 
objets  semblent  couverts  d'un  nuage.  I/un  des  malades  u'a  point- 
la  tétc  [HsanJn  ;  il  n'éprouve  aucune  douleur  dans  celte  partie  ; 
il  ie  plaint  d'une  glande  sctli'.fCbb'.' à  I41  goiijc;  il  conscivc  sou 
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appclit  :  toules  ses  fondions  intérieures  restent  régulières  ;  point 
de  sonuiolence,  iJ  ne  flort  pas  plus  qu'à  son  ordinaire.  L'autre 
a  la  Icle  lourde  ,  il  cpiouv(î  nue  giaude  taiblesse  musculaire, 
une  sorte  de  courbalure  dans  Jes  janjbes,  de  l'accablement  , 
de  la  sécheresse  à  la  bouclie  el  à  la  ^orj^c  ,  des  coli{|iJcs.  Le 
premier  septembre,  la  dose  est  élevée  à  quarante  grains: 
il  y  a  toujours  des  signes  très-prononces  d'une  congestion  cé- 
rébrale sur  le  dernier  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  con- 
gestion n'exis'e  pas  dans  l'autre.  Le  premier  a  une  grande 
pesanteur  de  tète  avec  une  débilité  remarquable  de  l'appareil 
musculaire  :  il  éprouve  des  engourdisseniens  dans  les  mem- 
bres quand  il  s'assied  ;  il  voit  counnc  un  brouillard  épais  sur 
tous  les  objets.  Le  second  n'éprouve  pas  ces  accidens  ,  mais 
il  a  eu  à  deux  reprises  un  saigtiemenl  de  nez  :  celle  hémor- 
ragie est  digue  d'attention;  elle  annonce  bien  un  trouble 
dans  le  cours  naturel  et  ordinaire  du  sanjé;.  Le  i  ,  les  malades 
cessent  l'usage  de  ce  remède  ,  et  bientôt  tous  les  effets  qu'il  pro- 
duisait s'évanouissent. 

Luc  dame  d'une  constitution  irritable,  d'un  tempérament 
sanguin ,  louimentée  d'une  toux,  sèche  ,  par  quintesconvulsives, 
])rend  le  soir  une  pilule  ([ui  contient  trois  grains  de  poudre 
de  léuilles  de  bellad(>ne  mêlée  à  la  conserve  de  roses.  Deux 
heures  après,  des  vomisseiriens  pénibles  ;  point  de  coliques  ni 
de  déjections  alvincs;  elle  est  tourmentée  par  une  grande  sé- 
cheresse de  la  gori^e  el  une  soit  continuelle  :  la  nuil  est  agitée; 
elle  ne  repose  pas. 

Le  lendemain  malin,  elle  prend  la  même  pilule;  elle  a  en- 
core rejeté  par  le  vomissement  quehjues  goigéi  s  de  matières 
séreuses  j  point  de  selles  ;  mais  la  vue  se  trouble  j  elle  ressent 
une  gcne  dans  les  yeux  ;  elle  ne  peut  distinguer  la  valeur  de 
pièces  d'argent  qu'on  lui  remet;  elle  ne  peut  coudre  ;  elle  a  de 
lVc({uens  élourdissemens.  Le  soir  ,  une  nouvelle  pilule  est  ava- 
lée :  sommeil  agité  par  des  rêvasseries.  Deux  heures  eaviioa 
après  avoir  pris  ces  pilules,  cette  dame  avait  un  très  mauvais 
gi>ùl  à  la  boudie  avec  unegraiide  allluence  de  salive. 

Le  troisième  jour  ,  elle  voulut  essayer  encore  l'effet  d'une 
quatrième  pilule ,  elle  ressent  d'abord  de  la  sécheresse  dans 
l'intérieur  du  ne2,de  la  porge  et  de  la  poitrine,  une  soil  conti- 
nuelle. Les  urines  coulent  avec  peine;  elles  sont  aussi  aboo- 
danles  «jue  de  coutume  ;  ni;iis  leur  soi  lie  a  lieu  avec  une  dif- 
ficulté singulière.  Elle  lessenl  comme  une  chaleur  dans  l'épi- 
gastre  et  dans  la  poitrine  qui  augmente  la  toux.  Bientôl  lesang 
se  porte  à  la  tête  ;  la  figure  est  gonflée  cl  rouge  ;  la  vue  altérée; 
elle  ne  peut  lire  ni  coudre;  elle  voit  mal  tous  les  objets  qu'elle 
regarde  ;  gène  dans  les  yeux  :  elle  ferme  souvent  les  paupières; 
le  regard  a  de  la  viva'ilé  a\  ce  quelque  chose  d'extraordinaire^ 
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la  lêie  devient  lourde  ;  il  se  manifeste  de  raccablement ,  delà 
difficiillé  à  remuer  les  membies.  La  malade  éprouve  des  trem- 
blemens  dans  les  jambes  ;  elle  se  heurte  en  marchant  contre  les 
objets  qu'elle  rencontre  ;  elle  est  moins  adroite  des  mains  ;  elle 
a  de  tréquens  élourdissemens  ;  les  pupilles  sont  dilatées.  Tou- 
tefois elle  est  loin  d'être  dans  un  état  de  stupeur;  il  y  a  dans 
ses  gestes  ,  sur  sa  fi;5ure  ,  dans  ses  paroles  quelque  chose  d'a- 
nimé ;  le  pouls  est  vif  et  profond.  Celte  malade  cesse  Pusagede 
ces  pilules  ,  et  se  retrouve  bientôt  dans  l'état  où  elle  était  au- 
paravant. 

•  Un  homme,  qui  habitait  la  même  maison  quecette  malade, 
rendait  des  vers  et  éprouvait  des  mouvemens  convulsifs  dans 
les  membres.  11  voulut  employer  ce  remède  :  il  prit ,  le  pre- 
mier jour ,  trois  de  ces  mêmes  pilules,  une  le  matin  ,une  à  midi, 
et  l'auirc  le  soir  :  ce  qui  faisait  neuf  grains  de  poudre  de  feuil- 
les de  belladone. 

Dans  la  soirée  ,  il  ressentit  du  trouble  dans  le  bas-ventre, 
alla  trois  fois  du  bas  ,  et  rendit  trois  lombrics.  Le  lendemain 
matin,  gêne  dans  les  yeux  et  dans  les  tempes,  la  pupille  est  di- 
latée ,  la  figure  louge,  la  vue  troublée  ;  il  a  une  telle  séche- 
resse de  la  bouche  ,  qu'il  ne  peut  qu'avec  peine  avaler  ses 
alimens  :  du  reste  ,  il  conserve  son  appétit.  Le  sommeil  a  été 
troublé  ;  il  a  des  éblouissemcns,  des  douleurs  dans  les  jambes  j 
il  u'a  point  la  tête  lourde  ;  il  conserve  ses  forces  musculaires  ; 
il   se  promène;  ses  yeux  me  paraissent  plus  vifs. 

11  avale  de  nouveau  trois  pilules,  les  mêmes  symptômes  ont 
lieu  ;  il  a  eu  de  plus  des  coliques  et  du  lénesme  ;  mais  il  n'y  a 
point  encore  de  pesanteur  de  tête,  et  par  suite  point  d'acca- 
blement ;  l'appétit  leste  toujours  bon;  il  mange  avec  peine  à 
cause  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

Le  surlendemain  ,  il  prend  six  piluks  au  lieu  de  trois  :  bou- 
cl)e  toujours  sèche  ;  il  ressent  une  grande  chaleur  à  l'estomac; 
mais  celle  chaleur  ne  se  propage  pas  à  la  poitrine  ,  et  ne  pro- 
vo<{ue  point  la  toux  comme  chez  la  malade  dont  nous  parlions 
tout  h  l'heure  ;  sans  doute,  parce  que  celle  dernière  avait  les 
oiganes  pulmonaires  irrités  ,  même  phlogosés,  et  que  celte 
cauftc  palliolo^i(juc  les  rendait  plus  s<;nsil)les  aux  inHuences 
sympalliiijues  ;  il  a  été  plusieurs  fois  du  bas  ,  cl  a  rendu  <lcs 
pelotles  considérables  de  lombrics.  Tous  les  symptômes  ner- 
veux ,  les  élourdissemens  ,  etc. ,  continuciil  ;  ils  ont  rncnir  plus 
d'intcnhilë  ;  il  n'y  a  point  encore;  de  corii^cslion  sanguine  au 
cerveau  ,  el  par  suite  point  de  dtjhililé  musculaire  :  le  malade 
se  sf-nt  aussi  leste  cju'à  l'fjrdinaire  ;  la  figure  esl  animée  ;  les 
mouvcn:ffis  convulsifs  des  menjbies  ne  icpaiaissenl  plus  que 
de  loin  à  loin. 

Le  jour  suivaut,  le  malade  prit  à  la  lois  qualrc  pilules,  ([ui 
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conlcnaicnt  douze  giains  de  fciii  I  les  de  belladone.  11  rcssenlîl  ~ 
une  demi-heuic  après,  une  grande  chaleur  à  l'estomac,  puis, 
au  bout  d'une  heure,  survint  une  pesanteur  de  tête  Irès-pio- 
noiicëe,  avec  un  relâchement  singulier  de  tout  le  système 
musculaire.  11  voulut  se  lever,  mais  il  chancelait  et  ne  pouvait 
se  tctjir  debout  :  lesètourdissemens  étaient  frcquens;  par  mo- 
incns,  la  vue  s'éteignait  tout  à  fait.  Cet  état  dura  jusque  vers 
Je  soir.  Il  alla,  dans  la  journce ,  plusieurs  lois  du  bas  :  la  nuit, 
le  sommeil  fui  ircs-agité  ;  le  malade  vit  comme  des  fantômes; 
il  éprouva  un  léger  délire.  Le  lendemain,  la  léte  rcslc  un  peu 
lourde;  mais  les  forces  musculaires  se  rétablissent ,  le  malade 
se  promène  :  la  vue  est  encore  fausse  j  il  voit  les  objets  comme 
à  travers  uu  voile.  La  figure  paraît  un  peu  gonfler.  Tous  ces 
accidens  s'évanouissent  bientôt,  cl  le  malade  se  lélicilc  d'être 
délivré  de  sou  clat  convulsif. 

Un  militaire  tourmenté  par  une  douleur  chronique  qu'il  rap- 
porte à  la  partie  j)0Stérieurc  de  la  tète,  et  qui  dure  depuis  un 
an  envirorj  ,  prend  ,  le  soir  du  12  novembie  iBîo,  cin(j  grains 
(le  poudre  de  lenilles  de  sliamonium,  et  cinq  grains  le  lende- 
main malin.  Le  i3  ,  il  a  la  bouche  pâteuse  sans  être  sèche  :  il 
ne  ressent  rien  dans  les  voies  digcstives,  rien  du  côté  de  la  léte. 
Il  en  avale,  le  soir  du  même  jour,  neuf  grains  ,  et  neuf  grains 
le  lendemain  malin.  Il  se  plaint  d'avoir  la  bouche  sèche  et 
pàleuse  :  la  gorge  lui  semble  garnie  de  velours;  il  avale  sans 
douleur  ses  alimens  ,  mais  ils  passent  difficilement  dans  l'œso- 
phage. Lesurinfs  coulent  avec  peine  ;  elles  ne  causent  point 
<le  chaleur,  mais  elles  sortent  lenlemenl  ;  elle»  s'anéient  au 
milieu  de  leur  cours;  le  malade  ne  les  rend  qu'à  plusieurs  rc- 
piises,  et  avec  des  efforts.  L'appétit  se  conserve.  Il  y  a  eu 
«juatre  selles  li(juides  sans  coli()ues.  La  douleur  (juc  le  malade 
rapportait  à  l'occiput  existe  maintenant  à  la  région  frontale. 
Les  pupilles  sont  dilatées  ;  la  vision  est  troublée  j  le  malade  ne 
peut  plus  lire,  il  croit  apercevoir  les  objets  à  travers  une  gaze. 

Le  i4t  ce  médicament  est  administre  de  la  mémo  manière 
et  à  la  même  dose.  Les  phénomènes  qu'il  produit  sont  les  mêmes 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  i5,  le  malade  prend  un  scrupule  de  poudre  de  slramo- 
nium  en  deux  doses.  Il  conserve  son  «ppélil  ,  la  gorge  est  tou- 
jours sèche,  le  pouls  fort  et  vif.  Les  pupilles  sont  très-dila- 
lées  :  le  malade  voit  comme  du  blanc  autour  d<;  cordons  noiis 
suspendus  au  pied  de  son  lit  :  par  momens  ,  il  cesse  de  voir. 
11  a  beaucoup  levasse  la  nuit  :  il  a  cru  que  son  lit  tombait  par 
terre;  il  se  réveillait  en  sursaut. 

Le  «<),  même  dose  du  médicament  :  mêmes  symptômes.  Le 
malade  se  plaint  d'éprouver  des  secousses  de  tout  le  corps  , 
quand  il  est  près  de  s'endormir.  Il  a  rendu  plusieurs  selles  li- 
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quides  sans  coliques.  11  clignote  toujours  :  la  surface  des  yeux 
paraît  plus  sèche. 

Lei';  au  soir,  il  avale  un  scrupule  de  poudre  de  stramo- 
uium.  Dans  la  nuit ,  il  s*est  réveillé  dans  un  état  d'angoisse  ;  il 
ne  pouvait  respirer  qu'avec  peine;  il  croyait  voir  des  monstres 
qui  le  poursuivaient  :  il  éprouvait  comme  des  secousses  dans 
les  muscles  des  cuisses.  Je  lui  trouvai,  le  matin,  les  pupilles 
trèî-diialées,  la  figure  rouge,  les  yeux  gonflés,  avec  un  peu  de 
pesanteur  de  tête;  la  douleur  qui  occupait  le  front  a  disparu. 
Ce  militaire  cesse  Tusage  de  ce  moyen,  et,  dans  la  journée 
du  18,  il  recouvre  l'usage  de  la  vue,  il  se  trouve  bien,  a  boa 
appétit;  le  lendemain,  il  n'y  paraissait  plus. 

Les  plantes  dont  nous  venons  d'observer  la  puissance  sur 
l'économie  animale  ,  appartiennent  à  la  même  tribu  botanique, 
à  la  famille  naturelle  dts  solanées.  On  reiiiarcjne  une  grande 
affinité  entre  leur  manière  d'agir  ,  une  ressemblance  singulière 
dans  les  effets  organiques  qu'elles  suscitent.  Nous  allons  main- 
tenant examiner  l'action  des  autres  plantes  auxquelles  on  attri- 
bue aussi  une  vertu  stupéfiante.  Elles  sont  d'une  autre  famille  ; 
leur  puissance  ne  présente  plus  le  même  caractère. 

J'ai  pu  obseiver  les  effets  physiologiques  de  l'aconit,  aconi- 
ium  napellus  ,  L. ,  sur  des  militaires  ii  qui  cette  plante  était  ad- 
ministrée cojnme  remède  contre  des  douleurs  rhumatismales 
rebelles.  Comme  ces  effets  ont  toujours  été  en  général  les 
mêmes,  je  n»e  contenterai  de  rapporter  une  observation  pour 
les  faire  connaître.  Un  lîomme  de  trente-six  ans,  prend,  le 
12  novembre,  huit  grains  de  poudre  de  feuilles  d'aconit,  en 
deux  doses,  l'une  est  avalée  le  soir ,  et  l'autre  le  lendemain 
malin,  f^c  malade  éprouve  un  peu  de  trouble  dans  le  bas-ven- 
tre, mais  sans  déjections  alvines.  Le  i  3  ,  il  prend  six  grains  de 
telle  poudre  le  soir^  rt  six  grains  le  lendemain  matin.  Une 
denn'-hcurc  après  la  dose  du  matin,  il  a  éprouvé  un  picotement 
dans  les  yeux,  comme  s'il  y  avait  eu  de  la  fumée  dans  l'ap- 
paiterneut  :  il  a  épiouvé  un  frissonnement  léger  dans  la  nuit: 
sommeil  agité  :  déjections  naturelles  ;  quelques  coliques  ver» 
le  nombiil.  l.e  if\ ,  il  m  prit  dix-huit  grains.  Les  pliénomèncs 
sont  les  mêfïies  :  le  pico{eiucnl  des  yeux  n'a  plus  lieu.  Du  i5, 
la  dose  est  d'un  sciupule  en  deux  |)rises  :  il  a  ressenti,  une 
demi-heure  apus  l'irigcslion  de  cliaqu*.'  prise,  nu  peu  de  dou- 
leur dans  la  têle.  11  urine  plus  souvent  que  de  coutume  :  il 
éprouve  une  chaleur  dans  le  canal  de  l'urètie,  pendant  le  j^as- 
sapre<lu  lifpiide  ui  inaire.  Son  appr  i  i  augrm nte  :  il  demande  ii 
majiger  :  il  é]»rouve  souvent  une  iaim  impéricnse.  11  va  plu- 
iicurs  fois  du  bas,  avfc  coliques.  Du  iG,  on  élève  la  dose  de 
poudre  d'aronil  jusqu'h  ixxi  demi-gros  par  jour  en  deux  prises. 
Chaque  loib  qu'il  a\ale  la  substance  médicamenteuse,  il  r«  s- 
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sent  des  picotcmcns  douloureux  à  TeslOTOac  ;  ces  picotcmcnj 
diirenl  peu  :  il  a  eiiiuilc  des  coliques  irès-vivcs  ,  qui  donnent 
ïieu  h  des  dcjeclions  liquides  par  le  bas  :  loulelois,  il  a  tou- 
jours beaucoup  d'appétit  ;  uii  peu  de  douleur  vers  la  tête. 
Le  17  ,  il  cesse  l'usage  de  ce  remède,  et  aucun  de  ces  acciden* 
ne  persiste. 

On  aura  déjà  fait  la  remarque  que  nous  avons  sépare  les 
effets  thérapeutiques  des  elfels  physiologiques,  dans  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  rapporter.  Ce  n'est  pas  sans  des- 
sein que  nons  avons  agi  de  cette  manière.  Notre  but  étant 
d'obtenir  un  tableau  fidèle  des  phénomènes  que  provoquent 
dans  l'économie  animale  les  plantes  (fue  l'on  a  nommées  stu- 
péfiantes ,  nous  avons  du  tâcher  de  les  isoler.  Nous  avons  dû  , 
de  plus,  les  chcrcfier  sur  des  individus  où  ils  fussent  faciles  à 
saisir,  où  ils  ne  parussent  point  alliés  à  des  accidens  morbides 
([ui  les  auraient  comme  déformés.  Nous  nous  attachions  à  des 
personnes  qui  étaient  sans  fièvre  ,  qui  n'avaient  aucune  lésion 
organique  grave  ,  pour  reconnaître  l'action  de  la  jusquiame  , 
de  la  belladone,  du  stramonium,  de  Taconit,  etc.  Nous  au- 
rions pu  apporter  plusieurs  observations  pour  faire  connaître 
l'action  de  chacune  de  ces  plantes;  mais  comme  ces  observa- 
tions se  ressemblent  pour  le  fond  ,  cl  qu'elles  ne  diffèrent  que 
par  fjuclc[ues  épiphcnomènes  peu  iinpoi  tans  qucpioduit  la  dis- 
semblance de  constitution  des  individus,  nous  avons  cru  ne 
devoir  pas  les  niulhplier. 

Il  est  prob.iblc  que  la  jusquiame  blanche,  la  jusquiame 
ilorée,  la  mandragore,  etc.,  recèlent  les  mêmes  principes  chi- 
miques que  la  jus(juiame  noire,  la  belladone,  etc.,  et  (juc  la 
médication  (]ue  p!Ovo(jue  leur  usage  à  l'intérieur  a  la  plus 
grande  analogie  avec  colle  de  ces  dernières  plantes. 

Nous  n'étendrons  pas  à  la  ciguè,  coniiun  maciilatum  ^  fa- 
mille des  ombelliferes,  cette  similitude  de  propriété.  Cette 
j)lanle  ne  paraît  pas  receler  les  mêmes  principes  (jue  les  sola- 
nces  :  elle  irrite  d'une  manière  plus  marquée  les  surfaces  vi- 
vantes sur  lesquelles  on  i'applicpie  :  elle  fait  naître  un  grand 
nombre  de  phénomènes  nerveux  ,  des  elourdissemens  ,  des  pi- 
<^olcmrns  dans  les  jeux,  de  l'agitation  pendant  le  sommeil, 
le  délire ,  etc.  Mais  il  est  difficile  de  faire  naître,  en  se  ser- 
vaiil  de  la  poudre  ou  de  l'extiait  de  celte  plante,  la  congestion 
5anguine  dont  nous  avons  parlé,  et  le  relàciiemcnt  muscu- 
lain*  ([ui  en  est  le  produit. 

Nous  ne  devons  pas  exposer  ici  le  caractère  de  la  faculté 
propre  au  pavot  somnifère.  Lo  lecteur  trouvera,  aux  mots 
opium  et  narcotique  ^  des  détails  qu'il  serait  au  moins  superflu 
(U*  retracrr  ici.  L'opium,  (pii  pa^se  pour  rrcrlrr  une  vertu 
slupciidulc ,  exerce  sur  le  syàlèmc  animal  un  mode  d'iulluence 
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qui  le  d-iâlingiie  des  autres  plantes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Il  suffit  d'une  attention  même  superficielle  dans  l'étude 
des  effets  j.hysiologiques  de  ces  diverses  substances  pour  saisir 
une  dissemblance  nolable  entre  la  nature  de  leur  puissance. 
L'opiutià  et  la  jusquiame  ou  le  stramonium  ne  font  pas  la 
même  impression  sur  les  tissus  vivans,  ne  suscitent  pas  le 
même  geme  de  variations  dans  les  mouvemens  des  organes  : 
en  un  mot,  les  attributs  pliy>iologiqucs  qui  constituent  leur 
médication  ne  sont  pas  les  mêmes- 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  plantes  stupéfiantes  employées 
comme  des  remèdes;  les  effets  que  nous  avons  notés  sont  en 
général  ceux  qu'elles  font  naître,  lorsqu'on  ne  les  donne  qu'à 
des  doses  médicinales.  Leur  action  est  [)lus  violente;  le  désor- 
dre qu'elles  produisent  dans  l'état  actuel  de  l'économie  ani- 
male est  plus  giave,  lorsqu'elles  pénètrei»t  en  plus  grande 
quantité  dans  le  corps.  Quelques-unes  enflamment  les  voies 
digesiives,  elles  portent  avec  force  le  sang  au  cerveau,  elles 
mettent  le  trouble  dans  l'influence  que  les  nerfj  exercent  sur 
tous  les  organes  ;  elles  décident,  en  un  mot,  an  état  patholo- 
gique souvent  funeste,  dans  lequel  on  voit  dominer  les  phé- 
nomènes nerveux. 

M.  le  docteur  Clioquet  rapporte  que  deux  hommes  mangè- 
rent de  jeunes  pousses  de  jusquiame  noire  cuites  dans  de  l'huile 
d'olives.  Bientôt  la  terre  parut  fuir  sous  leurs  pas  :  leur  as- 
pect devint  stupifle  ,  leur  langue  se  paralysa,  leurs  membres 
s'ciif^ourdirenl.  linsuile  on  leur  trouva  les  yeux  hagards,  la 
pupille  très  dilatée,  le  regard  fixe  et  hébété,  la  respiration 
difficile,  le  pouls  petit  et  intermittent;  il  y  avait,  en  outre, 
aphonie,  Irismus  ,  lire  sardoniquc,  perle  de  sentiment,  les  ex- 
trémités et  lient  froides,  les  membres  abdominaux  paralysés, 
les  membres  tlioraciquc5 agités  de  niouvcniens  convulsiis,  etc. 
(Journ.  de  mtd.  chirur^.  ^  etc.,  avril  iHi3). 

Ln  détachement  de  quelques  cent;iines  de  militaire»,  trou- 
vant, après  une  murrJie  pénible,  des  fruits  de  belladone  sur  une 
collincen  avant  dePirna,  les  sucèrent  pf)ur  se  désaltérer  {Journ. 
gf'nér.  de  med. ,  tom.  xlviii,  pag.  '6^)')).  Oi<  observa  les  plie- 
nomcnes  suivans  :  sécheresse  des  lèvres,  de  la  langue,  du 
p.ilai»  cl  de  la  gorge;  déglutition  dilticile  ou  même  impossi- 
ble, nausées  noti  suivies  de  vomissemens  ;  dilatation  et  immo- 
bilité de  la  pupille,  vision  coiiluse  ;  injection  de  la  conjoiic- 
livc  par  un  sang  bleuâtre  :  proéminence  de  l'œil ,  qui  païail, 
chez  1rs  uns,  comme  héb(-(é-,  et,  chc/  d'.iulres,  .udrMt  et  fu- 
rieux; sentiment  d'r  hiihlessc ,  lipothymie,  dilficulléou  im- 
pogAibilité  de  se  tenir  debout;  flexion  fiéipuMite  du  tronc  en 
avant,  mouvement  ccjntiniu.l  des  mains  et  des  doigts,  délire 
gai,  avec  souiiie  niais,  ei'. 
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Mallhiole  rnppor(e  que  la  racine  d'aconit  napel  fut  admi- 
nisliëc  à  quatre  brigands.  Deux  furent  sauvés  par  un  traite- 
ment convenable,  après  avoii  beaucoup  soulfcrt  :  les  dcu'S, 
autres  périrent  :  Turi  d'eux  devint  imbécile  quelques  Iieurcs 
après  l'ingestion  de  celte  racine.  La  figure  se  couvrit  d'une 
sueur  froide;  l'aspbyxic,  les  spasmes,  les  défaillances  se  dc- 
«  larèrent  :  il  eut  des  déjections  alvines  involontaires  :  il  vomit 
<lcs  matières  bilieuses  :  son  corps  se  tuméfia,  et  il  mourut 
apoplectique. 

Nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  poison  de  ce  Dictio- 
nairc,  et  à  la  Toxicologie  générale  ,  pour  connaître  le  caractère 
vénéneux  des  plantes  (]ui  nous  occupent  ici.  11  suffisait  a  uotrc 
but  de  signaler  la  puissance  de  ces  plantes  sur  le  système  ani- 
mal,  des  qu'elle  prend  un  grand  développement,  dès  qu'elle 
s'exalte.  Des  produits  <|ui  paraissent  inappiéciablcs,  tant  que 
la  dose  de  ces  plantes  est  une  dose  médicinale,  tant  que  leur 
artion  reste  modérée,  acquièrent  beaucoup  d'importance  aus- 
sitôt que  la  dose  est  plus  élevée,  et  qu'elle  produit  un  trou- 
ble toxicologique.  Ce  qui  n'(;tait  qu'un  clutugemcnl  dans  le 
jeu  naturel  d'un  organe  ou  d'un  appareil  organique,  devient 
alors  une  altération  grave,  et  qui  traîne  après  elle  d'autres 
mouvemens  inaperçus  dans  une  médication.  Dans  l'impression 
surtout  que  ces  [dantes  portent  sur  l'or^^ane  encépbalique, 
un  degré  de  pénétration  de  plus  ou  de  moins,  donne  aussitôt 
aux  effets  qui  en  proviennent  un  autre  aspect.  Un  grarid  nom- 
bre de  ces  effets  paraissent  ou  ne  paraissent  pas,  selon  <]ue 
cet  organe  est  attaque  plus  ou  moins  fortement.  L'ensemble 
(jue  ces  effets  pressentent  varie  sans  fin,  montre  cette  incons- 
tance, cette  alaxie,  (juc  l'on  retrouve  toujours  dans  une  ma- 
ladie ou  dans  la  médication  d'une  substance  naluielle,  dès 
que  l'appareil  cérébral  est  intéressé. 

II.  Considcrations  générales  sur  l'action  que  les  plantes  stu- 
pi'/iantes  exercent  dans  Véconomie  animale.  Lorsque  l'on 
compare  les  effets  pliysiologi(jues  que  la  jirsfpiiame,  la  bella- 
done ,  le  stramonium  ,  provoquent  dans  le  coi|)s  soumis  à  leur 
puissance,  on  voit  qu'ils  augmentent,  qu'ils  s'étendent  à  me- 
sure que  l'on  en  donne  une  dose  plus  élevée.  On  reconnaît  , 
en  même  temps,  f|u'il  est  des  personnes  bien  plus  sensibles  k 
l'acliori  de  ces  plantes  les  unes  que  les  autres.  Sur  quelques 
complétions,  une  très-faible  quanlitc*  produit  des  pbénomènes 
irès-apparetis  :  une  (juantité  double,  tiiple,  même  davan- 
tage, donnée  à  d'auircN  individus,  ne  fait  point  naître  de  va- 
riations appréciables  dans  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie. 
Il  3'^  a  donc ,  dans  l'c'tudi;  de  ces  substances  ,  deux  points  à  ob- 
server :  i^\  la  dose  ({uc  l'on  en  prend  ;  2°.  la  su«ceplibililé  des 
organes  sur  lesquels  elles  agissent. 
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ComîTiç  il  est  impossible  de  lenjr  compte  de  ce  cJernier  élé- 
ment dans  les  considérations  générales  auxquelles  nous  nous 
livrons,  nous  n'aurons  ici  en  vue  que  ia  dose  de  substance 
médicinale  que  l'on  employé,  pour  y  rattacher  le  produit  de 
son  action. 

Lorsque  l'on  administre  la  poudre  de  belladone,  de  jus- 
quiame,  de  stramonium,  à  très-petites  doses ,  un  quart  de 
grain  ,  un  demi-grain  ,  un  grain  à  la  lois  ,  il  <re  manifeste  ,  après 
son  ingestion ,  une  sécheresse  de  la  bouche,  de  ia  gorge,  qui 
s'évanouit  bientôt.  Dans  quelques  cas,  il  survient  un  peu  de 
trouble  dans  les  intestins.  Une  dose  plus  forte,  comme  deux 
à  six  grains  de  la  poudie  de  ces  plantes,  p>roduit  les  mêmes 
phénomènes;  mais  ils  sont  très-prononcés  :  il  y  a,  de  plus, 
chaleur  à  l'épigastre,  difficulté  dans  la  déglutition  ,  soif  con- 
tinuelle, des  coliques,  des  déjections  alvines,  surtout  lorsque 
l'on  prend  la  j  usquiame.  A  cette  dose ,  la  belladone ,  le  slra- 
raoniuin  ,  rendent  l'éjection  des  urines  difficile.  Dans  le  même 
temps  oii  apparaissent  tous  ces  symptômes ,  on  en  remarque 
d'autres  du  côté  de  la  tcte  :  il  y  a  trouble  remarquable  dans 
la  vision  ;  la  pupille  est  dilatée  ,  il  y  a  un  serrement  doulou- 
reux dans  les  tempes,  la  démarche  n'est  plus  assurée,  on  dé- 
termine mal  la  foi  me  des  objets  que  l'on  regarde,  etc. 

Si  l'on  répèle,  au  bout  de  quchjues  heures,  la  même  dose 
de  sub^lance  médicinale,  ou  si  l'on  en  prend  à  ia  fois  ni:o 
plus  forte  quantité,  tous  les  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler  se  prononcent  encore  davantage;  il  survient  parfois  dis 
vomissemeiis  j  les  coliques  sont  vives,  les  déjections  fréquen- 
tes ;  il  y  a  du  ténesme  :  Tirritation  des  voies  alii.u  Mtaifes  n'est 
plus  douteuse.  En  même  temps ,  le  pouls  se  montre  vif,  iné- 
jjulier;  on  obseivc  souvent  des  saignemens  de  nez;  des  bouf- 
fée» de  chaleur  se  portent  à  lalêie,  la  figure  devient  plus 
rouge  et  trouflée;  une  sueur  abondante  s'établit  par  niomcns  ; 
il  existe  une  céphalalgie  plus  ou  moins  intense  ;  la  vue  est  sin- 
gulièrement altérée  par  instaus;  clic  s'éteint  tout  à  fait;  ce- 
pendant le  regard  a  de  la  vivacité  :  l'individu  médicamcnté 
éprouve  des  cblouissemens ,  des  hallucinations  :  il  ne  peut  se 
tenir  droit  qu'avec  peine  :  le  jeu  des  muscles  qui  servent  à  la 
locomotion  «st  vicié,  le  sommeil  agile  :  il  y  a  des  rêves,  des 
visions ,  etc.  Ces  accidens  durent  dix  heures  et  même  plus. 

Continuez  l'usage  de  ces  plantes,  ou  fail<-s-e!i  j>rendieunc 
quantité  plus  élevée  à  la  fois,  et  vou3  oblicndre/.  de  nouveaux 
produits,  vous  observerez  des  effets  bien  diflereiis.  l-«'saiig 
qui  afflue  au  cerveau  paraît  engorger  son  tissu,  s'y  accumu- 
ler, y  établir  urje  cor)geslion.  Il  survient  une  pesanteur  de 
tcte  :  ce  phénomène  est  Ires-imporlant  :  c'est  loiscju'il  appâ- 
tait, c'est  lorsque  l'iadividu  mcdicamenté  auuoucc  qu'il  u  U 
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tcic  lourde  ,  qii'arilvent  les  sympiôines  de  la  slupef<tcli«)n  :  il 
y  a  aussilÔL  une  dcteiite  de  tout  le  système  niuscuJaiie;  le  ma- 
lade reste  dans  son  lit,  il  ne  peut  se  tenir  debout;  il  n'a  plus 
de  ioices,  il  est  dans  un  état  daccablernent  :  ou  remarque  sur 
sa  fif^uie  une  sorte  d'hébctudc  ,  avec  un  gonflement  assez  sen- 
sible. Les  ye<ix  sont  sans  expression.  Le  malade  a  des  verlieics 
couiinuels;  il  y  a  parfois  du  délire,  etc.  Quand  cet  état  s'est 
formé  au  cerveau  ,  il  dure  souvent  un  ou  deux  jours. 

Il  est  évident  (ju'ici  nous  touchons  à  des  accidensqui  seront 
du  ressort  de  la  loxicolof^ie.  L  ne  dose  plus  lorte  de  tes  plan- 
tes,  une  inq)ression  plus  profonde  de  leurs  ])rincipes  sur  les 
tissus  organiques  occasionent  dans  l'économie  animale  un  trou- 
ble souvent  pernicieux.  L'irritation  ,  que  nous  avons  reconnue 
sur  la  surface  digestive  ,  se  trouve  transformée  en  unephlogose 
funeste.  Ce  sont  des  atteintes  violentes  que  ressent  l'orgariecn- 
répiiaîitjue  ;  son  mode  naturel  de  vitalité  est  change  ;  son  in- 
fluence physiolof^iqne  est  pervertie.  Au  lieu  d'animer  les  diver- 
ses pièces  de  la  machine  animale,  de  soutenir  ou  d'entretenir 
leur  jeu  ,  il  les  provoque  à  contretemps,  il  suscite  dans  tous 
les  appareils  des  mouvcmens  déréglés  ;  il  rè^ne  dans  le  ccrps 
.soumis  à  la  pjiissance  de  ces  phntes  le  plus  effrayant  désor»ire. 
Les  organes  dont  les  fonctions  sont  indispensables  à  l'entrotien 
de  la  vie,  comme  le  cœur,  hs  poumctns,  le  cei veau,  épiouvent 
souvent  des  lésions  (jui  arrêtent  leur  action,  et  la  mort  sur- 
vient d'une  manière  fréfjuemmeut  biuscjueel  inopiiu*e. 

Quand  on  étudie  la  nature  du  pouvoir  des  plantes  stupéfiantes, 
([uand  on  assiste  ,  si  j'ose  ainsi  parler,  avec  attention  au  déve- 
loppement (>  mouvement  (ju'elles  provoquent  dans  le  sys- 
tème animal  et  (jue  l'on  cherche  k  reconnaître  les  points  qu'elles 
attaquent  princij)alement ,  on  reconnaît  qu'elles  portent  sur  la 
membrane  mucjueuse  (jui  tapisse  les  voies  intestinales  une  ac- 
tion qui  a  cjuehjue  chose  de  spécial  :  celle  action  n'est  point 
une  irritation  ordinaire  ;  elle  cause  une  sécheresse  toute  parti- 
culière ([ui  octu[)e  la  bouche,  la  gorge,  le  nez  ,  l'œsophage, 
(fui  rend  difficile  et  plus  lent  le  passage  des  aliinons  qu'on 
.ivale;  la  langue  se  colle  au  palais  :  on  a  de  la  peine  à  parler. 
(Vest  à  celle  même  action  (jue  nous  rapportrrotis  la  chaleur  in- 
térieure que  l'on  seul  dans  la  région  epig.islri(pjc  cl  qui  se 
propage  i»  la  poitrine;  ,  surtout  quand  celle-t-i  est  occupée  par 
une  phlogose.  Propagée  sur  la  surface  des  intestins  ,  cette 
même  action  nous  rend  raison  des  coli(|ucs  ,  des  évacuations 
alvines  ,  du  lénesme  <jue  les  plantes  qui  nous  occupent  ont 
aussi  coutume  de  produire.  Ce  (jui  distingue  encore  l'impres- 
sion de  la  jusquiame  ,  de  la  belladone  ,  elc.  ,  sur  les  organes 
L;astri(jues  ,  c'est  (jue  leur  usage  ne  détruit  pas  ordinairement 
l'appctit ,  (^ue  parfois  même  il  raugraeule. 
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La  surface  muqueuse  du  canal  de  rurclrc  et  peut-c're  de 
la  vessie  paraît  aussi  éprouver  un  changctneul  uolaljle  après 
l'usage  de  ces  plantes,  et  sur  tout  de  ia  belladone  et  du  stranio- 
rium  :  on  éprouve  alors  une  difficulté  insolite  el  bien  étonnanle 
dans  l'éjection  des  urines  :  la  quantité  du  liquide  urinaire 
reste  la  mèrne ,  mais  sa  sortie  est  plus  pénible.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  la  surface  oculaire  ;  elle  devient  plus  sèche  , 
ce  qui  donne  lieu  à  un  clignotement  conlinuel  et  à  un  resser- 
rement assez  marqué  de  l'ouverture  des  j^eux. 

L'appareil  circulatoire  n'échappe  pas  à  rinf^ience  que  la 
jusquiame,  la  belladone,  l'aconit ,  etc. ,  exercent  sur  le  corps 
vivant.  Pendant  l'usage  de  ces  végétaux,  le  pouls  est  Irès-irré- 
i^ulier,  vif,  souvent  plein  ;  il  se  manifeste  des  elforls  hémor- 
ragiques; il  V  a  évidemment  du  désordre  dans  les  forces  qui 
président  il  la  circulation  du  fluide  sanguin;  il  existe  une 
perturbation  incontestable  dms  Taclion  du  cœur  et  des  petits 
vaisseaux.  Il  est  également  facile  de  constater  le  pouvoir  des 
productions  végétales  dont  nous  nous  occupons  ici  sur  les  or- 
ganes sécréteurs  et  exhalans  :  pendant  leur  opéialion,  il  s'é- 
tablit fréquemment  des  mouvemens  de  sueur,  même  une  dia* 
])hoièse  abondante  :  l'aconit  augmente  ordinairement  la  sé- 
ciélion  urinaire. 

C'est  principalement  sur  l'appareil  encéphalique  que  l'e'tude 
de  la  puissance  des  plaiit<*s  stupéfiantes  offre  un  grand  inté- 
rêt. Nous  nous  croyons  auloiisés  à  partager  en  deux  temps 
leur  opération  sur  cet  appareil.  D'abord  ces  plantes  en  stimu- 
bmt ,  en  irritent  même  les  diverses  dépendances;  cette  agres- 
sion y  a  appelé  le  sang;  tous  les  pliénomènes  qui  apparaissent 
alors  ariiioncent  une  excitation,  une  irritation  même  du  tissu 
célébrai.  Mais  si  le  sang  continue  d'aflluer  vers  la  tête,  il  finit 
bientôt  par  décider  un  engorgement  du  cerveau  :  c'est  alors 
<jue  l'on  observe  les  sym|)lôines  de  la  slupcur,  parce  que  cet 
c'iat  de  l'organe  encéph.Jifjuc  gêne  l'exercice  de  se$  mouve- 
mens naturels,  affaiblit  ou  suspend  le  cours  de  son  influence 
«ur  toulcb  les  parties  vivanles. 

.Suivons  avec  soin  la  filiation  des  effets  organiques  que  sus- 
cite l'action  des  piaules  stupr-fiaraes  sur  le  cerveau  ;  nous  rc- 
rriuquons  d'aboi  d  un  trouble  ti  es  prononce' de  la  vision,  qui 
n'annonce  point  un  aflaibli-sement  d<;  celte  faculté,  mais  bien 
iiii'-  alléralion  dans  sori  (;xeicicc,  (ju'une  excitation  produit 
c  >nmie  une  cau«e  affaiblissante.  En  même  temps  il  existe  une 
gène  dans  les  oi biles,  un  ^enemcMit  douloureux  dans  les  tem- 
pes ;  la  pupille  oifrc  uue  <lilataliou  (jui  a  été  notée  par  tous 
les  obMMvaleurs;  mais  ce  phénomène  est  'réqucmment  le  pro- 
duit de  ritulalicui  de  la  i<tine  ou  du  cerveau  ,  «omme  en 
convicnucul  les  paibolo^islcs.  Ajoutons  que  la  pcrsoimc  me- 
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dicanicnlec  ne  voit  plus  les  objets  comme  auparavant  ;  ils  pa- 
raissent couveils  d'un  voile  ,  ou  ils  présentent  une  toi  nie  diffé- 
rente de  celle  ({u'ils  ont   :   on  croit  apercevoir  des  choses  qui 
n'existent  pas  ;  si  l'on  veut  lire,  les  lignes  se  confondent  (Was- 
seibei^  ciif  dans  la  Médecine  pralitjue  de  Stoll)^  Us   lettres 
remuenl ,  etc.,  etc.  Trouve-l-on  dans  ces  phenoînèncs  le  pro- 
duit d'une  faculté  débilitante?  Poursuivons  nos  reclicrclies  j  il 
n'y  :«  j^'tiais  de  somnolence,  les   nuits  au  contraire  sont  agi- 
Ices  ;    le  sommeil  est  troublé  par  des  rêvasseries;   il   survient 
ordinairemeiri   de   la  céphalalgie,   symptôme  qui   me   paraît 
éiiianer  de  l'état  d'irritation  où  est  alors   le  cerveau.   Le  sys- 
tème musculaire  ne  peut   rester  étranger  au  changement  qu'é- 
pi ouve  le  centre  d'où   il    lire  le   principe  de  ses  mouvemens  : 
aussi  so«i  Mciion  naturelle  est-elle  troublée;  il  y  a  difficulté 
de  se  tenir  debout ,  marche  chancelante;   le  jeu  des  muscles 
est  perverti  ;  ils  sont  moins  dociles  à  la  volonté  :  on  éprouve 
des   douleurs   dans  les  membres  ,    et  surtout    dans  les  jam- 
bes,  etc. ,  etc. 

Peut-on  admettre  qu'une  caAisc  stupéfiante  puisse  provo- 
quer les  effets  organiques  que  nous  venons  de  signaler.  Ajou- 
tons cjue,  pendant  (ju'ils  paraissent,  la  figure  est  rouge,  plu 
loi  animée  (ju'abatlue;  que  l'on  distingue  dana  le  icgard,  dans 
les  gestes  une  certaine  vivacité.  Ajoutons  de  plus  que  celle 
opération  ne  paraît  pas  en  géfiéral  déplaire  à  ceux  qui  l'éprou- 
vent :  ordinaiiemeni  les  malades  coulinuenl  sans  répugnance, 
peul-élre  dois-je  dire  avec  plaisir,  l'usage  des  plantes  qui  nous 
occupent.  I>a  disposition  physiologique  où  elles  mettent  le 
cerveau  a  quelijue  analogie  avec  ce  qui  existe  dans  le  premier 
temps  de  l'ivresse.  En  faisant  éprouver  h  celte  disposition 
quelque  modification,  il  n'est  pas  improbable  (ju'on  la  ren- 
diait  agréable,  que  l'on  ferait  de  sa  provocation  une  sorte  de 

jouissance 

Les  productions  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  stupefianlcs 
portei»l  le  sang  ii  la  tète  :  l'abord  de  ce  fluide  dans  le  tissu  cé- 
rébral expli([ue  suffisamment  l'exaltation  et  le  trouble  loul  à 
la  fois  de  la  puissance  des  nerfs  sur  tous  les  points  de  la  ma- 
chine animale.  Mais  cet  afflux  du  sang  dans  le  cerveau  peut 
conlinuer,  il  peut  augmenter,  se  soutenir  longtemps  ;  alors  il 
s'accumule  dans  les  vaisseaux  cérébraux  ,  il  comprime,  en- 
gorge, embarrasse  le  viscère  dont  il  îie  devait  que  réparer  les 
peines  matérielles  et  entretenir  la  vitalité.  Celte  accumulation 
insolite  cl  contre  nature  du  sang  d;ins  l'appareil  encéphali(|ue 
raleniit  ses  mouvemens  ,  interrompt  jusfju'a  un  certain  point 
la  correspondance  vivifiante  qu'il  fiitreticnt  avec  toutes  les 
parties  du  système  animal.  C'est  alors  (jue  la  propriété  des 
plantes  doul   nous   parlous  prcud  un  autre   caractère  ;  c'est 
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alors  qu'elles  deviennent  réellement  stupéfiantes.  Le  sys- 
tème des  muscles  soumis  à  la  volonté  éprouve  une  sorle  de 
délente,  les  forces  paraissent  anéanties  :  on  remarque  un  ac- 
cablement notable  :  les  organes  des  sens  sont  dans  une  inertie 
singulière,  les  facultés  intellectuelles  obscurcies;  il  y  a  des 
étourdissemens  fiéquens,  souvent  du  délire;  la  figure  est  gon- 
flée ,  sans  expression ,  le  regard  a  quelque  chose  de  particu- 
lier, elc. ,  etc. 

Il  existe  quelque  analogie  entre  l'action  des  liqueurs  vi-  , 
neuses  et  alcooliques  et  celle  des  plantes  qui  nous  occupent. 
En  effet  les  unes  et  les  autres  font  d'abord  sentir  à  tous  les 
tissus  un  aiguillon  stimulant.  Dans  le  corps  soumis  à  leur  in- 
fluence, on  remarque  un  premier  temps  où  tout  décèle  l'exer- 
cice d'une  puissance  qui  stimule,  irrite  tous  les  organes,  per- 
vcrlil  même  leur  jeu  naturel ,  les  pousse  à  des  mouvemens  dé- 
sordonnés. Mais  si  l'impression  que  reçoit  le  cerveau  est  forte 
et  soutenue,  si  le  sang  se  porl«  dans  ce  viscère  et  qu'il  y  éta- 
blisse une  congestion,  il  survient,  daiis  l'opération  de  ces 
agens  un  deuxième  temps  pendant  lequel  tout  paraît  changé, 
pendant  lequel  le  système  animal  semble  sous  l'empire  d'une 
iorce  opposée,  d'une  vertu  qui  anéantit,  dans  tous  les  tissus, 
la  vitalité,  qui  les  engourdit,  qui  les  prive  de  leur  activité 
liabiluclle.  Ainsi,  dans  l'ivresse,  à  un  état  ôix  les  propriétés 
vitales  sont  exaltées ,  oii  les  forces  organi(jues  sont  en  excès, 
succède  un  autre  état  dans  lequel  elles  sont  comme  anéanties. 
L'appareil  encéphalique  est  dans  la  torpeur  j-  les  muscles  ne 
soutiennent  plus  la  lêie,  les  membres  sont  comme  paralysés  j 
il  y  a  délire  ,  assoupissement ,  etc. 

ill.  Des  plantes  iLupe fiantes  considérées  comme  moyens 
tJit'rapetdiques.  I^orsquo  l'on  admituslrc  à  très- petites  doses  les 
plantes  auxquelles  oti  a  concédé  une  vtilu  stupélianle ,  elles 
ne  font,  sur  les  voies  digeslivcs  ,  qu'une  impression  insensible! 
de  plus  «lies  ne  suscitent  pas  d(;  [ihénornènes  nerveux  ijppré- 
ciables.  Ce  n'est  donc  pas  en  modi liant  l'état  actuel  des  organes 
digestifs  ou  de  l'appareil  encéphalique  qu'elles  peuvent  dans 
ce  cas  devenir  salutaires.  Mais  si  l'on  répète  tous  les  jours  ces 
Irèi-légères  doses  de  substance  médicinale,  ses  principes  ab- 
«orbés  se  ré[)andioiit  dans  tout  lo  système  animal  j  ils  agiront 
d'une  manière  occulte  sur  tous  les  tissus;  ils  pourront  opérer 
de»  rhaugcmens  utiles,  curalils  dans  un  certain  nomhie  de 
iiialadjes  gravch  ri  jebelles.  C'est  ainsi  <pie  l'expi-riern c  se/nhlc 
avoir  éprouvé  iclfitiacilé  de  ces  plantes  dans  des  maladies  du 
cerveau  où  l'on  souj.'conuail  une  h'sion  maléiieUe,un  ('j)an- 
cliement  de  sérosité  dans  le»  veiih  icules  de  cet  oigane  ,  ou  irn-nie 
de  sang  dans  son  ùstu  :  des  épilepsics  ,  des  nianies,  des  con- 
vulsions habituelles  ont  pmu  ccdv»  ii  un  usage  prolongé  de  Ja 
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jusquiamc,  de  la  belladone,  du  siramonîiim  a  pelitcs  doses» 
On  a  vu  CCS  planles  apporter  du  soulagement,  éloigner  les 
accidens  dans  des  maladies  du  syslcme  pulmonaire  dans  les- 
quelles on  supposait  des  tubercules  ou  un  endurcissement  dans 
la  substance  même  du  poumon. 

En  administrant  des  doses  plus  élevées  de  ces  plantes,  on 
obtient  des  effets  inm)édials  plus  prononcés.  Les  cliangemens 
qui  se  manileslent  alors  dans  les  organes  digestifs  ne  servent 
pas  ordinairement  la  tliérapeuli(jue  :  il  en  est  de  même  des  va- 
riations (jue  ces  planies  font  éprouver  a  l'exercice  de  la  circu- 
lation, des  sécrétions,  etc.;  mais  la  thérapeutique  trouve  une 
ressource  eflicace  dans  le  pouvoir  que  les  végétaux  dont  nous 
traitons  ,  ont  d'imprimer  une  autre  disposition  à  Tappareil 
encéphalique  ,  de  donner  un  autre  cours  à  l'influence  qu'il 
exerce  par  l'cnlrcmise  des  nerfs  sur  toutes  les  parties  du  corps. 
C'est  en  produisant  un  changement  bruscjue,  profond  ,  soutenu 
dans  la  vitalité  du  système  nerveux  que  la  jusquiame  ,  la  bel- 
ladone ,  etc.,  sont  parvenues  à  faire  cesser  des  douleurs  né- 
vralgi([ues  ,  des  mouvemcns  convulsifs,  etc.  Comme  on  donne 
alors  des  quantités  fortes  de  ces  planles  ,  on  des  préparations 
que  l'on  en  tire,  on  no  peut  continuer  longtemps  leur  usage. 

Il  est  sans  doute  permis  d'avancer  que  l'on  obtiendra  des 
avantages  thérapeutiques  particuliers  de  la  faculté  qu'ont  ces 
plantes  de  décider  un  engorgement  du  cerveau,  de  suspendre 
J'influence  accoutumée  de  ce  viscère  sur  les  diverses  pièces 
de  la  machine  animale;  dirigée  avec  une  sage  modération, 
cette  congestion  cérébrale  pourra  combattre  une  tension  mor- 
bide, une  activité  pathologique  de  certaines  pailies.  N'est-il 
pas  permis  d'en  auiiurcr  «les  succès  dans  quehiues  tétanos, 
dans  des  affections  convulsives?  Ne  peut-on  même  pas  tenter 
de  s'en  servir  pour  éteindre  un  principe  de  phlogose,  pour 
faire  avorter  un  travail  inflammatoire,  etc.?  Alors  il  con- 
vient d'adiTiinistrer  avec  hardiesse  ces  agens  médicinaux,  de 
suivre  leur  action  sur  l'appareil  cérébral  ,  et  de  la  laisser  ac- 
qut'rir  assez  d'intensité  pour  qu'elle  dcvietme  salutaire. 

On  a  recommandé  comme  un  moyen  dont  l'expérience  cli- 
niqugavait  constaté  la  bonté  ,  la  belladone  ,  la  jusquiame,  etc. , 
dans  la  co((ueluche  ,  dans  les  toux  nerveuses.  Il  est  assez  difli- 
cile  d'expliquer  ce  (jue  font  alors  ces  plantes  dans  le  corps  ma- 
lade pour  amener  la  guérison  des  alfections  dont  nous  venons  de 
} varier.  Ce  qu'il  y  a  de  conslant ,  c'est  «ju'il  faut  consulter 
'état  actuel  des  voies  alimentaires,  et  (jue  ce  remède  no  réussit 
]>as  si  ces  dernières  sont  échaulfécs,  irritées,  si  la  langue  est 
rouge,  §i  l'cpigastreou  l'abdomen  est  sensible  au  toucher,  etc. 
l^c  sentiment  de  chaleur  (jne  l'on  éprouve  dans  l'estomac 
jipièâl'itiijostiondc  la  malièrc  médicatncnlcusc;  décèle  d'abord 
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îe  caractère  de  son  impression  ;  mais  de  plus  ce  travail  se  pro- 
page aux  oigat)es  pulmonaires,  et  souvent  exaspète  la  toux, 
au  lieu  de  la  caLnic-r. 

Des  praticiens  recommandables  se  sont  féiicite's  d'avoir 
employé  ces  piaules  dans  i'iiydropisie,  dans  le  rhumatisme 
chronique  :  il  est  difficile  de  se  rendre  raison  de  ces  gue'risons  ; 
trop  souvent  on  a  recours  h  ces  mêmes  moyens  infruclueuse- 
raent ,  pour  accorder  une  grande  confiance  à  leur  usage  dans 
les  maladies  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  toujours  d'une 
manière  empirique  que  l'on  s'en  sert  :  on  continue  pendant 
quelque  temps  l'usage  de  ces  substances  à  des  doses  modérées, 
en  observant  avec  ailenlion  le  développement  de  leurs  effets 
physiologiques,  et  en  jugeant  en  même  temps  si  les  accidens 
inoibi<]es  éprouvent  quclijues  diminutions. 

Plusieurs  praticiens  ont  eu  ï\  spoir  de  trouver  dans  ce?  plantes 
slupofianies  un  succédané  de  l'opium^  mais  l'observation  cli- 
nique n'a  point  été  favorable  à  celle  substilulion.  Lorsque 
i'ou  donne  le  soir  la  jusquiame,  la  belladone  ,  le  stramorn'um, 
on  est  <iiii  df  voir  le  somuieil  troublé,  ajjilé,  de  sorte  que  l'on 
réuçsiiail  plus  sûrement  à  empêcher  de  dormir,  qu'à  provo- 
quer le  sommeil  à  l'aide  des  productions  qui  nous  occupent. 
L'aclion  de  leurs  principes  sur  le  tissu  cérébral  produit  une 
sorle  «r.iiixlété  souvent  pénible  :  c^esl  celte  anxiété  qui  éloigne 
le  repos,  loin  de  le  préparer,  de  le  coiicilicr,  comme  le  fait 
ordinairement  l'opium  lorsqu'on  l'administre  à  petites  doses. 
Je  n'ai  jamais  vu  la  ju^tJuiame,  la  belladone,  le  siramonium 
causer  le  sommeil;  au  contraire  tous  ceux  (]ui  en  prennent  se 
plaignent  d'avoir  des  nuits  mauvaises  ;  même  quand  ces  plantes 
ont  elabli  une  congeslion  vers  le  cerveau  ,  on  n'obseï  ve  pas  tou- 
jours tju'il  y  ail  somnolence  ,  et  le  sommeil  de  la  nuit  n'est 
pas  tranquille. 

De  ce  qui  prc<  ède ,  il  me  semble  permis  de  conclure  que 
les  plantes  que  l'on  a  nommées  stupc'fiantes ,  peuvent  être 
d'une  grande  utilité  en  thérapeuticjue ,  que  l'on  peut  obtenir 
de  leur  emploi  plusieurs  produits  bien  distincts,  que  les  agons 
médicinaux  qu'ils  lournibsent   ne   sont  point  à   redouter  lors- 

3u'ils  sont  administrés  avec  réserve,  et  que  leur  puissance  est 
irisée  avec  méthode.  (barbu.r) 

SI  Ll'ICLH  ,  s.  t. ,  sUipor  •  nom  que  l'on  donne  à  la  stupéfac- 
tion du  cerveau.  Elle  se  reconnaît  à  la  diminution  ou  l'affaiblis-- 
sèment  des  srcis  internes  et  à  une  j>ius  t^iayde  dilficulté  à  <'Xercer 
la  njf-nioire,  h-  jugcnicnl  et  l'imaginalion  ;  elle  esl  ac  compagnée 
d'un  etiLiouidissomenl  général  el  «l'un  aflaibliss<menl  du  sen- 
limenl  (t  du  mouvement.  I.a  stupeur  [»eul  êlie  la  suite  d'une 
lésion  exl'-rienrr,  d'un  coup,  en  un  mol,  «l'une  commotion 
du  cerveau  [f^ojcz  iç  mol  CQmnwùon),  LUe  caractérise  oidi* 


S. 


68  S  T  U 

iiaircmcnt  l'aclioii  des  narcotiques  adraiuislres  à  trop  forte 
dosc(/^o/<?2  NARCOTisME  ,  sTUPLFi A>s ).  Ellcsurvicut  aussi 
liéquemment  dans  les  alleclions  inlcrnos,  et  peut  varier,  dans 
SCS  ditïérens  degrés  ,  depuis  le  plus  léger  aîfaiblissement  des 
tacullës  iruellectuelles  ,  jusqu'au  coma  le  plus  profond  ,  et  à 
]'d  léthargie  {Voyez  ces  mots).  Un  léger  degré  de  stupeur 
est  fiéquemment  un  des  symptômes  des  fièvres  muqueuses.  Les 
fièvres  adyuamitjues  et  ataxiques  sont  pres([ue  toujours,  à 
une  période  avancée  ,  accompagnées  de  ce  symptôme  qui  se 
développe  ordinairement  avec  les  autres  signes  fâcheux.  Alors 
]e  malade  a  le  regard  indécis  et  stupide;  il  conçoit  avec  dilfi- 
cuilé  les  questions  qu'on  lui  fait ,  et  n'y  répond  qu'à  peine  ou 
même  pas  du  tout  j  il  paraît  accablé  par  le  sommeil;  il  oublie 
de  retirer  la  langue  tju'il  a  montrée  au  médecin;  il  ne  se  plaint 
d'aucune  sensation  incommode,  d'aucun  mal;  il  ne  paraît 
prendre  aucun  intérêt  h  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ,  etc.  Cet 
état  ,  dans  quehjue  maladie  qu'il  se  rencontre  ,  est  toujours 
l'indice  d'un  danger  d'autant  plus  grand  qu'il  est  porté  à  un 
plus  haut  degré.  Les  moyens  curalils  qu'on  doit  lui  opposer 
varient  suivant  la  nature  de  la  maladie  où  il  s'observe.  A-t-on 
des  raisons  de  l'attribuer  h  une  commotion  du  cerveau  ou  à 
une  congestion  de  sang  vers  cet  organe?  Les  évacuations  san- 
guines sont  alors  le  moyen  le  mieux  indiqué.  Dans  le  cas  con- 
tia're  ,  on  est  presque  toujours  réduit ,  pour  le  combattre  ,  aux 
slimulans  extérieurs  et  aux  dérivatifs.  Les  bains  tièdes  ont 
souvent  alors  produit  des  eiïels  Irès-satisfaisans,  parliculière- 
nieni  dans  l'état  de  stupeur  qui  accompagne  fréquemment  le 
lyj)hus  contagieux.  (m.  g.) 

rfSELTDS  ( johaniies-pliilippus),  Disserlalio  de  slupoie;  in-4°.  Erfordia^ 

i:o4- 

TocGENBURCEn  ,  Dlssertatto.  Casus  sluporis  scahiei  inoculalione  curaLu$; 

ia-^°.  y^rgentnrati,  i^Go. 

Réimprimée  dans  ia  CoUcclion  des  thèses  de  Sandijni t ,  t.  i,  n.  4- 
jUNCKER  (joliannes),  Disserlalio  de  stuporc  dextri  lalens  absque  molUs 

lœsione;  in-4**.  lialœ ,    1770.  (v.) 

STUPIDE  ,  adj .  stupidus ,  plunibens  ,  hcbcs  ,  hébété  ,  lourd  , 
pesant,  qui  est  dans  un  ct:it  de  stupidité.  Le  slupide  est  un 
sot  ([ui  ne  parle  pas ,  en  cela  plus  supportable  que  le  sot  qui 
parle.  Stnpide  se  dit  aussi  de  celui  (juc  la  surprise  ou  la  frayeur 
rend  tout  interdit  :  allonitus  ^  stuprJ'acUis.  Voyez  stupiditl. 

(l.OUTER-VILLBnMAl) 

STUPIDITE,  s.  f .  ,  slupiditas  ^  stupor^  .stoliditas.  Suivant 
l'acception  la  plus  générale,  la  stupidité  est  cette  (]ualiié  de 
Tame  qui  rend  Tliomme  insensible,  incapable  de  raisonnement. 
On  peut  la  considérer,  sons  le  rapport  médical,  comme  une 
Yaiicic   d'idiolismc  ou  d'imbécillité.  Le  mol  stupidité  est  en- 
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core  consacré  à  exprimer  celte  vive  impression  produite  par 
un  violent  chagrin  ,  une  forte  surprise  ou  une  frayeur.  Dans 
ce  cas,  la  stupidité  est  tantôt  momentanée,  tantôt  eWe  se  pro- 
longe plus  ou  moins;  trop  souvent  alors  elle  est  incurable. 
C'est  ainsi  que  les  poètes  feignent  que  Niobé,  après  la  perte 
de  ses  quatorze  enfaus ,  fut  changée  en  rocher  pour  exprimer 
celte  morne  stupidité  qui  rend  immobile  par  l'excès  de  la  dou- 
leur. Telle  est  encore  l'impression  qu'était  censée  produire  sur 
ceux  qui  la  regardaient ,  la  tête  de  Méduse  :  par  suite  de  la 
frayeur  dont  elle  les  frappait ,  ils  étaient  stupéfaits,  pétrifiés, 
et  restaient  stupides. 

La  stupidité,  considérée  médicalement,  peut  être  hérédi- 
taire, innée,  acquise  ou  accidentelle,  spontanée  ou  dépendante 
de  causes  extérieures.  Celles-ci  sont  appréciables  ou  imper- 
ceptibles. Ainsi  donc  elle  peut  reconnaître  des  causes  nom- 
breuses et  très  variées;  des  manœuvres  imprudentes,  lors  de 
l'accouchement,  d'où  résultent  des  désordres  dans  le  cerveau 
de  l'enfant  ;  un  bassin  trop  étroit ,  ou  dont  les  dimensions  sont  , 
disproportionnées  au  volume  de  la  tête  ;  des  coups  ou  des 
chutes  sur  cette  partie;  la  guérison  trop  brusque  ou  la  dessic- 
cation des  suppurations  particulières  au  jeune  âge  ;  le  travail 
de  la  dentition,  en  établissant  des  irritations  vers  l'organe 
cérébral  ou  ses  enveloppes;  les  dérangemens  de  la  transpira- 
lion,  la  suppression  des  hémorragies,  des  éruptions,  des  af- 
fections cutanées,  des  excrétions  ou  évacuations  diverses;  les 
excès  d'intempérance,  l'abus  des  liqueurs  alcooliques,  des 
plaisirs  vénériens  ou  de  l'onanisme  (  Tissol  en  cite  plusieurs 
exemples)  ;  l'opium  ,  ses  diverses  préparations,  et  toutes  les  ■ 
plantes  narcotiques. 

Elle  déiivc  encore  d'un  autre  ordre  de  sources,  des  cha- 
grin* vifs  ou  profonds,  des  contentions  d'esprit  trop  abstraites, 
ou  trop  prolongées,  d'une  surprise  ou  d'une  forte  fruycnr.  Les 
détonations  de  l'artillerie,  un  jour  de  bataille,  agissent  lanlôt 
par  une  impression  physi(]ue,  tantôt  par  une  ('motion  morale. 

Ajoutons  qu'on  a  regardé  la  stupidité  conmie  particulière  à 
certains  peuples  :  Simonides  disait  (jue  les  Tlicssaliens  étaient 
trop  stupides  pour  cire  trompés  par  un  habile  homme.  Au  rap- 
j)ort  de  l'élisson,  les  Capharnaïles  s'«'laient  laissés  tromper 
grostièrcmcnt  par  une  métaphore.  IVlais  de  plus,  cette  triste 
disposition  mentale  est  le  partage  des  malheureux  qui  habi- 
tent le»  vallons  ou  l'air  est  slalionnaiie ,  humide  et  (  haud  ,  par 
exemple,  les  crétins  du  Valais,  etc.  (Consulte/  les  articles 
crétins^  créiinisme.  ^  et  l'ouviage  Irès-recomrnandahle  du  doc- 
teur Fodéré  sur  cette  maladie).  L'influence  d'une  atmosphère 
conslanimefil  épaisse,  biiimrusc,  ou  d'une  lalilud».'  trop  aus- 
trale, peut  agir  daiib  le  même  sens,  mais  d'une  uianièrc  uioiua 
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énergique.  On  sait  enfin  qu'à  la  suite  des  pli legmasies  ceSé-' 
braies  ,  il  reste  souvent  un  étal  de  stupidité  qui  ,  le  plus  ordi- 
naiienjent,  se  dissipe  >>poniaiién»cnl  :  c'est  une  véritable  stu- 
pidité distincte  jusqu'à  un  certain  point  de  l'idiotisme.  L'idiot 
est  tout  siniplement  un  inibétilie  ,  le  slupide  est  moins  privé 
d'imaginaiion  et  de  mémoire;  mais  chez  lui  Je  jugement  est 
lourd  ,  obtus;  il  est  sur  le  chemin  de  Tidiotisnïe.  On  dit  d'un 
liomme  privé  de  ^oiit,  de  tact,  d'instruction,  do  justesse  dans 
]'espril,  incapable  de  traits  saillans  ,  de  citations  lieureuses  , 
de  réflexions  profondes,  qu'il  est  nul  :  si ,  h  celle  pénurie  des 
facu  liés  mentales  ,  il  se  joint  des  travers  de  jui^en^cnt ,  des  pré- 
tentions ridicules,  on  renchéri»  en  disant  c'est  une  bète  ;  s'il 
se  refuse  à  l'évidence,  s'il  soutient  de  bonne  loi  un  paradoxe  , 
une  thèse  absurde,  ou  s'il  se  retranche  dans  un  silence  absolu  , 
ou  le  déclare  slupide. 

L'influence  que  reçoit  dans  ce  cas  l'organisation  physique 
de  l'état  moral  est  padois  très  sensible ,  le  plus  souvent  à 
peine  perceptible.  D'ailUurs,  les  nuances  qui  distinguent  sous 
ce  rapport,  l'homme  slupide  de  l'idiot  sont  si  légères,  (jue 
nous  ne  pourrions  tracer  ou  même  esquisser  le  tableau  du  pre- 
mier sans  tomber  daus  des  répétitions  {Tq/ez  idiot,  idio- 
tisme). Mous  nous  bornerons  à  rappeler  que  les  fonctions  or- 
ganiques languissent  <pielquefois,  mais  (ju'ordinairemcnt  elles 
s'exercent  avec  autant  de  ugulaiité  c[ue  de  plénitude,  et  que 
le  sjalème  génital  spcftMihnienl  est  fort  développé,  et  jouit 
d'une  très  grande  t  nergie,  comme  on  le  voit  chez  les  crétins  : 
on  dirait  (jue  la  vie  organique  prospère  aux  dépens  de  la  vie 
de  relation. 

La  stupidité  peut  être  sinniléc  ;  on  conrwît  l'exemple  de  Ju- 
nius  Brutus.  qui  feignit  rirnbécillité  pour  s»*  soustraire  à  la  ty- 
Tanriie  de  Tarquin.  D'autres  foi«,  elle  est  bien  réelle,  et  on 
soupçonne  à  tort  qu'elle  n'est  qu'apparente  ;  c'est  ainsi  que, 
pendant  le  règne  de  Tibère,  l'on  attribuait  à  de  la  finesse  la 
stupidité  natuielle  de  Claude. 

M  tiUaigne  pense  que  «  les  âmes  qui  par  stupidité  ne  voyent 
les  cho>es  qu'a  demi,  jouissent  de  cet  heur,  que  le:>  nuisibles 
les  blessent  moins».  ÎNous  ajouterons  que,  si  les  personnes 
stupides  sont  moins  sensibles  h  la  peine,  elles  le  sont  moins 
aussi  aux  scnsalions  agréables,  et  sont  plus  ou  moins  étran- 
gères aux  jouissances  de  l'ame,  aux  plaisirs  du  ncur.  Néan- 
moins, le  médecin  (|ui  pourra  guérir  celte  maladie  morale 
aura  bien  mérité,  et  trouvera  encore  des  palmes  à  recueillir  ; 
mais,nialgrc  les  progrès  de  la  médecine  et  des  sciences  mo- 
rales, il  KStera  sans  doute  beaucoup  à  faire,  cl  pendant  long- 
temps à  rctix  qui  nous  remplaceront. 

Cependant,  s'il  est  vrai ,  comme  l'a  pensé  Félibicn  ,  «  qu'a- 
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îors  qu'il  ne  nous  reste  aucune  espérance ,  nous  (lemcurons- 
comme  sUipides,  «t  que  nous  nons  donnons  en  proie  à  nos 
maux,  i>  on  se  persuadera  facilement  qu'en  présentant  des 
idées  consolantes  et  la  perspective  d'un  meilleur  avenir  à  celui 
qu'un  violent  chagrin  a  rendu  slupide,  on  pourra  peut-être 
enrayer  les  progrès  du  mal,  s'il  n'est  ni  trop  invétéré  ni  trop 
profondémt'nt  enraciné. 

La  stupidité  produite  par  des  méditations  trop  soutenues 
appelle  1*î  repos  ou  la  cessation  de  toute  application  mentale, 
et  les  moyens  d'hygiène;  mais  si  la  maladie  dépend  d'une 
cause  physique,  soit  le  transport  d'une  affection  herpétique^ 
rhumatismale  ,  etc. ,  soit  une  contusion  violente  sur  la  tête,  etc., 
on  y  oppose  les  moyens  ou  les  médicamens  que  le  raisonne- 
ment et  l'expérience  recommandent  contre  ces  désordres  ,  les 
dérivatifs  divers,  les  laxatifs  ,  surtout  dans  les  cas  d'embarras- 
gastrique,  les  frictions  excitantes,  les  pédiluves  animés  :  on 
dirige  en  même  temps  contre  la  pléthore  sanguine  générale  on, 
locale,  les  saignées  ou  les  sangsues.  La  stupidité'  qui  succède 
à  une  phlegmasic  ou  à  une  irritation  cérébrale,  se  dissipe  dans 
bien  des  cas  spontanément  ;  tandis  que  celle  qui  provient  d'une- 
disposition  héréditaire  ou  innée  brave  constamment  tous  le» 
efforts  de  l'art. 

C'est  surtout  la  tempérance  qui  sera  spécialement  prescrite 
aux  personîies  dont  le  désordre  mental  reconnaît  pour  cause 
l'abus  des  liqueurs  alc«x)liques ,  l'onanisme  ou  les  excès  véné- 
riens :  contraria  conlrariis  curantur. 

Enfin  le  séjour  à  la  campagne,  les  promenades  fréquentes  au 
milieu  des  champs,  et  surtout  les  voyages  ,  une  vie  active  et 
occupée,  les  exercices  du  corps,  les  distractions  variées, 
douces  et  agréables,  un  régime  appioprié  assurent  un  terme  à 
cette  maladie  quand  elle  en  est  susceptible,  en  même  temps 
qu'ils    sont    la   meilh-uro  garantie  contre  ses  récidives.  Voyez 

AML>AlIO>  ,    CBhTlMSME,    IDIOTISME,    MAMK. 

(louter-villermat) 
STYLET,  s.  m.  ,  slylns  ^  de  ctuaoç-,  poinçon  à  écrire  ;  ins- 
trument long  et  mince,  sorte  fie  petiie  sonde  d'un  usage  très- 
fréquent  en  chirurgie.  Lesslyiets  se  font  ordinairement  d'or, 
d'argent ,  ou  d'un  acier  peu  tri'nq)é  pour  qu'ils  soient  flexibles. 
On  les  emploie  le  plus  scjiivciit  p'jur  sonder  la  prolondeur  dci 
plaira,  le  trajet  sinueux  des  (iëtules.  Ils  servent  (juehjuefois. 
aux  rnan'f'uvres  rnf'îmes  des  opérations  ,  comme  d.tiis  celle  de 
la  hulule  à  l'auus.  Tel  est  le  style»  d'Ami  (i:jns  l'opéralion  de 
la  fislule  lacrymale  suivant  la  méthode  de  ce  chii  urgicn  ,  qui 
corisisle  eu  un  stylet  d'argent  de  trois  lignes  de  «iiarnèlre  ,  et 
de  tiois  pourc^  de  longueur,  nioussr  ii  iiiir  ''Xtif-rnil»'" ,  pcicc 
d'un  Mil  à  l'aulic  pour  pisser  un  bClou  ;  h»  cnnult  cîe  l*aU«ci,^ 
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deslinëe  pour  la  même  opëiaiion,  est  armëc  d'un  stylet  d'or. 
ÎVIcjan  employait  aussi  un  stylet  mince  et  boutonne.  C'esl  avec 
ie  stylet  d'argent  que  l'on  désobstrue  aujourd'hui  les  voies  la- 
crymales. Le  stylet  sert  dans  un  grand  nombre  d'occasions, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  s'assurer  de  l'étendue  et  du  trajet 
des  fistules.  11  fait  partie  de  la  trousse  des  chirurgiens.  Ployez 

SONDE. 

On  nomme  encore  stj'let  ou  mandrin  une  tige  d'argent  lon- 
gue et  flexible  que  Ton  introduit  dans  les  algalies  d'homme  et 
de  femme,  et  qui  sert,  pendant  l'opération  du  cathétérisme  , 
h. débarrasser  la  sonde  des  corps  étrangers,  des  matières  épais- 
sies, qui  pourraient  l'obstruer.  (m.  *;•) 

STYLIDIKES,  s.  f . ,  styliâiaceœ  :  famille  naturelle  de 
plantes  qui  appartient  à  notre  troisième  classe  (  Voyez 
vol.  xxxiii,  pag.  219)  ,  cl  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
calice  de  cinq  folioles  presque  égales  j  corolle  nionopétale  à 
limbe  quinqucfide,  inégale,  ayant  une  de  ses  divisions  très- 
pelilc  et  difforme;  quatre  élamines  sessiles  sur  le  stigmate  ; 
ovaire  inférieur  à  style  simple  et  à  stigmate  en  têtej  capsule  à 
deux  valves  ,  à  une  loge  contenant  plusieurs  graines. 

Les  stylidiées  sont  des  plantes  Iierbacées  ou  de  petits  arbustes 
exotiques,  appartenant  pour  la  plus  grande  partie  à  la  Nou- 
velle-Hollande. Connues  des  botani^tes  depuis  peu  de  temps, 
on  ignore  jusqu'à  présent  les  propriétés  qu'elles  peuvent  avoir. 

Le  style,  dans  plusieurs  espèces,  et  peut-être  dans  toutes, 
présente  un  phénomène  singulier;  il  est  doué  d'une  irritabilité 
particulière  -,  et  lorsqu'on  le  louche  avant  que  la  fécondation 
soit  accomplie  ,  il  éprouve  une  contraction  subite  par  la- 
quelle il  se  replie  rapidement  dans  le  sens  opposé  à  sa  direc- 
tion naturelle.  (loiseleur-desloîscchamps  ei  MAnquis) 

STYLO-CÉRATO-HYOIDIEN,  adj.,  stylo-ceratohjroï- 
deus ,  de  ffivhoç  stj^Ict,  de  KspoLÇ^  corne,  et  de  voetS'MÇ,  os  hyoïde; 
c'est  le  nom  donné  parSpigel  au  muscle slylo-hyoïdien.  Voyez 
ce  dernier  mot.  (f   v.  m.) 

sTvr.o-cLnAToÏDiFN;  nom  donné  par  Riolan  au  muscle  slyîo- 
liyoïdien.   ^q^'ez  hyoïdien.  (f.  v.  m.) 

STYLOLIlONURO-nyoÏDIEN.  VofCZ  STYLO-HYOÏDIEN. 

(F.  V.  M.) 
STYT.O-GLOSSE,  S.   m.,   .v/^/o   g/o.ÇAU.Ç  ,  dc  CTl/^OÇ  ,    St^Ict    Cl    dc 

yh(àGÇ<L^  langue.  On  donne  ce  nom  à  un  muscle  placé  sur  les 
côtés  dc  la  partie  supérieure  du  cou  ;  il  est  grêle  et  arrondi  en 
liaul,  large  en  bas;  fixé  à  la  moitié  inférieure  de  l'apophyse  sty- 
Joïdc  et  au  ligament  slylo-maxillaiie  ;  il  se  dirige  en  bas,  eu 
devant  et  en  dedans,  s'élargit  vers  la  langue,  se  perd  en  partie 
sur  ses  côtés  où  il  se  prolonge  sensiblement  el  se  continue  eu 
partie  avec  l'hyo-glossc.  Le  digastricjue,  la  glande  sous-maxi'i- 
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]aire,le  nerf  lingual,  la  membrane  palatine  en  dehors  ,  le  cons--- 
tricteur  supérieur  et  le  lingual  en  dedans  forment  ses  rapports. 

Ce  muscle  porte  la  langue  en  haut ,  en  arrière  et  de  côté,  s'il 
agit  seul;  mais  s'il  se  contracte  en  même  temps  que  celui  du 
côté  opposé,  la  langue  est  directement  portée  en  haut  et  eu 
arrière.  (m.  p.) 

STYLO-HYOÏDIEN,  stylo-hyoïdeus ;  nom  d'un  muscle  grêle, 
allongé  ,  placé  à  la  partie  supérieure  et  latérale  du  cou  ;  une 
aponévrose,  qui  se  prolonge  assez  loin  sur  ces  fibres  charnues, 
le  fixe  à  l'apophyse  styloïdc  près  de  sa  base  ,  et  est  séparée  de 
celle-ci  par  une  petite  bourse  synoviale;  il  descend  de  là  en 
dedans  et  en  avant  suivant  la  direction  du  ventre  postérieur  du 
muscle  digaslrique  j  il  s'élargit,  puis  se  bifurque  Je  plus  ordi- 
nairement d'une  manière  plus  ou  moins  marquée  pour  laisser 
passer  le  tendon  de  ce  muscle  j  et  réunissant  de  nouveau  ses 
deux  portions,  il  vient  s'attacher  en  bas  et  sur  les  côtés  de  l'os 
hyoïde  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques.  Ce  muscle  est  re- 
couvert par  le  muscle  digastiique^  il  est  appliqué  sur  les  ar- 
tères carotide  externe,  labiale  et  linguale  ,  la  veine  jugulaire 
interne  ,  les  muscles  stylo-glosse,  stylo-pharyngien;  il  élève 
l'os  hyoïde ,  et  par  suite  le  larynx  ,  en  le  portant  en  même 
temps  en  arrière  et  de  côte.  S'il  agit  conjointement  avec  son 
semblable,  l'os  hyoïde  est  directement  élevé  et  porté  en  arrière. 

STYLOÏDE,  adj.,6Yv-/ou/c5,  qui  a  la  forme  d'un  stylet.  Ou  donne 
ce  nom  à  plusieurs  apophyses.  L'os  temporal  présente  une  apo- 
physe styloïde  très-allongée,  qui  donne  attache  à  diffcrens 
muscles  {Vojez  temporal).  Le  radius  et  le  cubitus  présentent , 
chacun  à  leur  extrémité  caipicn'ie,  une  apophyse  styloïdc 
où  b*inserenl  les  ligamens  latéraux  du  poif];ucl.  («•  p-) 

STYLo-MASTOÏDiE!*  ,  adj. ,  ntjrlo  -  inastoïdeus  ^  qui  a  rapport 
aux  apophyses  masioïde  et  styloïde  de  l'os  tenjporal. 

Trou  slyLoina^loïdien.  H  est  placé  à  la  partie  intérieure  du 
rocher,  termine  l'aqueduc  de  Fallopc  et  donne  passage  au  nerf 
facial  et  à  l'artère  suivante. 

Artère  iljlo-masloïdienne.  Née  de  l'artère  auriculaire  pos- 
térieure, et  quelquefois  de  l'occipitale,  elle  s'engage  par  le 
trou  dont  elle  poile  Je  nom  dans  l'aqueduc  de  Fallo|)0,  le  par- 
rouitjiépand  ses  subdivisions  dans  la  membrane  mucjueuse 
du  tympan,  dans  les  cellules  mastoïdiennes,  dans  les  canaux 
demi-circulairi'S,  dans  le  muscle  de  l'élrier,  sur  le])cri()ste  de 
J  aqueduc  lui-même  ,  etc.,  où  elle  se  termine  en  s  anastomo- 
sant avec  un  rameau  de  l'artère  méningée  moyenne,  qui  a 
pénétré  par  Vhiatii^  Failofui.  (m.  v.) 

STvr,.)-  MAxii.LAir.i  ,  s.  m. ,  styln/nn.rd/ari';.  On  donne  ce  nom 
àuu  ligament  qui  scnible  être  une  expansion  aponévrotiijue  du 
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muscle  stylo-glossc;  il  est  e'tendu  entre  l'npopliyse  styloïHc  et 
le  sommet  de  l'angle  de  la  nriâclioire  inlt'rieurc  où  il  se  fixe 
entre  le  ma*^seteret  le  ptéry^oïdieii  inlcrnes.  Sa  disposition  fîut 
que,  dans  l'elevalion  de  la  màchoiie  oii  il  est  lendri,  le  stylo- 
glosse  trouvant  un  appui  solide,  élève  bien  plus  lortcment  la 
base  de  la  langue.  Voyez  mâchoire.  (m.  p.) 

STYLO-PHARYNGIEN,  it/lo- pharyngé  US.  On  donne  ce  nom  h 
un  muscle  qui  est  place  sur  le  côté  et  en  airière  du  pharynx  ; 
il  est  arrondi ,  étroit  en  haut,  large  et  plat  eti  bas;  fixé  par  de 
courtes  fibres  aponcvroti(jues  it  la  partie  interne  de  l'apopliyse 
styloïde  du  temporal,  près  de  sa  base  j  il  descend  en  dedans 
et  en  arrière  vers  le  pliarynx,  passe  sous  le  constricteur  moyen, 
s'épanouit,  confond  la  plus  grande  piirtic  de  ses  fibres  avec 
celles  des  muscles  constricteurs,  et  en  envoie  quelcjues-unes 
au  cartilage  thyroïde  et  à  l'os  hyoïde.  Ce  muscle,  placé  en 
haut  avec  les  carotides ,  la  Jugulaire  interne,  le  stj'lo-liyoï- 
dien  ,  etc.  ,  dans  l'espace  triangulaire  qui  reste  entre  le  ptéry- 
goïdien  interne  et  le  constricteur,  se  trouve  en  bas  entièj^e- 
luent  caché  dans  les  parois  du  pharynx. 

Le  muscle  stylo-pharyngien  raccourcit  le  pharynx  en  élevant 
sa  partie  inférieure  ;  il  élève  aussi  le  larynx.  M.  le  protesseur 
Chaussicr  ne  reconnaît  au  pharynx  qu'un  seul  muscle  de  cha- 
que côté  formé  par  l'assemblage  des  trois  constricteurs  et  du 
muscle  que  nous  venons  de  décrire^  il  le  nomme  stylo -pharyn- 
gien, (m.  p.) 

STYMA.TOSE,  s.  f. ,  stymatosis.  Nom  donné  par  Vogel  à 
l'hémorragie  cjni  a  lieu  par  l'urètre.  (k.  y.  m  ) 

STYPTlQUE,adj.  etsubs.  yStyptinis^  de  <rrv<:pcOy]c.  resserre; 
nom  que  l'on  donne  aux  médicanietis  qui  ont  l.i  propriété  d'o- 
pérer la  constriction  des  tissus,  le  resserrement  des  parties. 

M,  le  docteur  Barbier,  dans  son  i\rùc\c  astringent  (t.  ii, 
p.  4 '4)?  ^  très-bien  fait  sentir  que,  sous  ce  nom  on  compre- 
nait des  médicamens  fort  disparates  et  de  vertus  souvent  lies- 
opposées,  puis(jue  tantôt  c'était  des  toniques,  tantôt  des  émoi- 
liens  -,  (jue  d'autres  lois  des  vésicatoires  ,  de  l'opium  ,  etc. , 
produisaient  un  véritable  effet  astritigent  en  arrêtant  des  hé- 
morragies, des  diarrhées,  etc.  Astringent  n'exprime  dans  ce 
Ëcns  qu'un  résultat  secondaire,  un  elïcl  médicamenteux. 

Les  styptiques  font  partie  des  astiingrns;  mais  on  ne  re- 
garde comme  tels  que  les  mcdicameris  (jui  borneiKt  leurs  cf- 
lels  constricteurs  aux  surfaces  du  c^rps. 

Les  stypti(jues  sont  composés  d'agens  médicamenteux  qui 
ont  «les  [iropriétés  analogues  et  présenlanl  assez  d'uniformité  ; 
ce  sont  toujours  des  principes  acides ,  salins,  du  tannin,  etc., 
qu'on  remarque  dans  ceux  qui  figurent  au  premier  rang;  il» 
•ot  toujours  quelque  chose  d'àpre,  d'acerbe,  et  produisent 
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une  aslrîctîon  marquée  sur  la  partie  où  on  les  applîqnc,  sans 
la  rubcfierni  l'enila.  imer,  comtric  les  vësicans;  aussi  agissent- 
ils  sans  former  ni  plaie,  ni  suppuration  ,  ni  escarre. 

Le  iésultjt  (le  l'emploi  ues  siypMques  est  un  resserrement 
intestin  qui  se  fait  daua  les  jfibics  le»  plus  déliées  des  tissus 
avec  lesquels  ils  sont  eu  coniact;  la  crispation  qu'ils  Opèrent 
est  manifeste,  et  le  froncenieut  qui  en  résulte  imprime  aux 
chairs  une  fermeté  et  une  épaisseur  qu'elles  n'avaient  pas  au- 
paravant; eu  rendant  à  la  fibre  plus  de  ténacité  et  de  force, 
les  sljpticjues  senjblent  faire  ce  que  le  tannage  opère  sur  les 
peaux  qui  y  soni  soumises,  si  on  pouvait  comparer  les  phéno- 
mènes des  parties  vivantes  avec  ceux  des  corps  purement  ma- 
tériels. 

On  a  appliqué  à  différens  étals  morbifîques  caractérisés  par 
la  laxilo  des  tissus  cutanés  ou  sous-cutanés  Taction  des  médi- 
camens  stjptiques.  Ainsi  on  les  emploie  lorsque  la  peau  est  af- 
faiblie, ridée,  relâchée,  avachie;  lorsque  le  tissu  cellulaire  a 
perdu  de  sp.  tonicité,  delà  fermeté  qui  lui  est  naturelle;  lorsque 
des  vaisseaux  sousjacens,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  leur 
parois  ,  sont  dilatés,  comme  dans  le  cas  d'anéviysme,  de  va- 
rices ;  lorsque  des  fluides  sont  extravasés  dans  les  maillet  cel- 
lulaires à  cause  de  la  perte  de  la  force  absorbante  des  capil- 
laires lymphatiques,  après  des  ecchymoses,  etc.,  etc.  Dans  ces 
dilfércns  cas  on  observe  l'action  des  slyptiqucs  rendre  aux 
parties  leur  énergie  première,  redonner  aux  organes  la  toni- 
cité fjui  leur  manquait  et  les  replacer  dans  leur  état  habituel. 
C'est  su'loiit  dans  le  traitement  des  varices  et  de  l'anévrjsmc 
que  Ton  lait  l'emploi  le  plus  fréquent  des  styptiques  et  sur  les 
ecchymoses.  Leur  usage  doit  ctie  continué  jusqu'à  la  dispari- 
tion des  symptômes  qui  en  ont  exigé  l'emploi ,  ou  au  moins 
jusqu'il  ce  que  leur  intervention  soit  clairement  reconnue  inu- 
tile. Leur  lorce  doit  être  graduellenjént  augmentée  ;  mais  il 
laul  constamment  refuser  d'y  admettre  des  substances  dont 
l'absorption  pourrait  être  nni>ibl('. 

De  la  pro[)riélé  qu'ont  les  stypliques  de  froncer  l'orifice  des 
vaisseaux  d'un  [iclil  cnlibie,  on  a  voulu  en  deduiie  leur  effi- 
cacité ïur  des  conduits  d  un  orifice  plus  (  onsid<?rable,  pour  en 
j)rocuirr  le  rélre^  issemcnt.  Des  cliarlatans  n'ont  pas  manqué 
de  ft'eniparer  de  cetf-  branche  de  crédulité,  et  ont  promis  de 
r<»ndce,  nioyrrniant  d«'  loilps  sommes  ,  la  foi  trie  prrniiire  à 
df^  conduits  dénis,  dilates  par  des  jouiss.'Miccs  exf.eshivcs,  clc.j 
mai*  on  comprend  bien  (|n'uric  p.u»  illc  promesse  n'a  pu  rtro 
réalisée  <pic  dans  le  c«s  où  les  laNnpes  iT»  lan  ni  (jue  modérés 
et  lorsque  le  temps  n'avait  point  irop  ape^.inli  sa  faux  sur 
celles  fjiji  rérlament  les  seTvrcrs  drr  cr  ^ci\rr  de  médicfniunl. 

L«»  ilypliqucs  ionl  «n  jjéiiéial   adiniaisties  ^'■'us  loitncli- 
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cjuidc  ,  soit  que  de  celle  manière  on  ait  observe  qu'ils  agissent 
plus  sûrement ,  soit  qu'elle  soit  plus  commode  pour  les  placer 
sur  une  surface  élendue  et  les  y  maintenir.  L'absorption,  qui 
est  le  mode  suivant  lequel  ils  transmettent  leur  propriété  mé- 
dicamenteuse, s'exerce  plus  facilement  sur  des  substances 
fluides  que  sur  toute  autre  ;  peut-être  aussi  portent-ils  une  ac- 
tion locale  et  immédiate  sur  les  tissus  où.  ils  sont  applique's 
ainsi. 

Les  siypliques  les  plus  fréquemment  employés  sont  le  vi- 
naigre pur  ou  étendu  d'eau;  l'eau  de  Goulard ,  dans  laquelle 
l'extrait  de  Saturne  est  plus  ou  moins  abondant;  l'eau  de  mer 
ou  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sel  de  cuisine  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ;  l'eau  alumincuse  ;  des  liqueurs 
alcooliques,  comme  le  vin  rouge,  chargé  d'extractif  et  de 
tartre,  l'eau  et  l'eau-de-vie  ou  l'esprit  de  vin,  les  eaux  spiri- 
tueuses  de  mélisse,  de  Cologne,  thériacale,  elc.  On  emploie 
parfois  aussi  les  décoctions  de  plantes  astringentes  ,  comme  de 
roses  rouges,  d'aigremoine,  de  lormentille ,  de  bistorte,  d'ar- 
gentine ,  etc. ,  de  quinquina  ,  de  ratanhia  ,  de  simarouba  ,  etc.  j 
les  eaux  ferrugineuses  de  Passy,  de  Forges,  de  Rouen  ,  etc.  j  les 
eaux  où  les  serruriers  trempent  leur  fer  rouge,  la  boue  que 
jciic  la  meule  du  coutelier,  etc.,  sont  des  styptiques  dont  on 
se  sert  journellement  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

On  doit  remarquer  que  les  résolutifs  ne  peuvent  cire  con- 
fondus avec  les  slyptiques ,  quoique  se  composant  souvent  des 
mêmes  médicamens.  L'emploi  des  résolutifs  suppose  tou- 
jours un  cngor^^,rment  plus  ou  moins  volumineux,  étendu  ; 
tandis  (jue  les  slyptiques  ne  s'applicjucnt  (pie  sur  des  organes 
ramollis,  d'une  laxité  remarquable,  affaiblis,  et  souvent 
amincis.  L'action  de  ces  derniers  méditaniens  redonne  à 
toute  la  partie  la  vitalité  ,  la  tonicité  (jui  lui  manquent  ;  tandis 
que  les  résolutifs  semblent  ne  poi  ter  leui  action  (}ue  sur  les 
vaisseaux  absoibans  du  lieu  malade,  en  réveiller  la  force ,  et 
dissiper,  au  moyen  d'une  absorption  plus  vive  et  plus  efficace, 
le  désordre  ([ui  a  eu  lieu.  (mérat) 

STYRAX,  i.  m.  ,  ityrax  ^  storax  liquidas  :  substance  li- 
quide de  la  nature  des  baumes  naturels  {F^oyez  baume,  t.  ]ii  , 
p.  4?)  1  qui  dtcoule  d'un  aib>e  de  la  famille  dis  amenlacées, 
figuré  au  moi  storax  de  la  Flore  médicale  ,  tom.  vi  ,  pi.  33 1  , 
nomm(*  par  lÀuu.vws  lirjiiidanihnr  si)  raciflun  ^  et  placé  par  ce 
botaniste  dans  la  nionoécie  polyandrie,  f'^uyez  liquidambar  , 
t.  xxviii,  p.  322.  Ij'nltingia  exccha^  arbre  de  la  famille  des 
conifères,  paraît  produire  aussi  un  suc  ^analogue  au  styrax 
(DeCandolle). 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  qualités  de  styrax  ,  la 
première,  qui  est  pure, est  le  suc  tel  qu'il  coule  de  l'arbre  dans  les 
contrées  chaudes  de  rAniérique,  le  Mrxi«|ue  ,  etc.,  au  moyen 
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d'incisions  que  Von  fait  h  l'arbre;  c'est  cette  qualité  qu'on  appelle 
copalme  ,  baume  copaîme  ,  huile  copalme ,  copalme  de  la 
Louisiane ,  et  qui  est  fort  raie.  J'en  ai  sous  les  yeux  qui  a  ac- 
quis une  consistance  solide,  tant  il  est  ancien  ,  mais  qui  a  pour- 
tant conserve  son  odeur  et  ses  autres  qualités.  Le  second  pro- 
vient de  la  décoction  que  l'on  fait  des  branches  et  rameaux 
de  l'arbre  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  en  Virginie  ,  à  la 
Caroline ,  etc.  ;  pays  où  il  ne  sort  pas  spontanément  par  défaut 
de  chaleur  :  c'est  celte  qualité  qui  est  la  plus  ordinaire  dans 
le  commerce  ,  et  dont  on  se  sert  habituellement.  Heureux  quand 
elle  n'est  pas  falsifiée  avec  des  huiles,  de  la  térébenthine  ,  etc. 

Ainsi,  le  liquidainbar  et  le  styrax  ne  sont  pas  deux  produits 
distincts  ,  quoique  Geoffroy  les  ait  séparés  dans  sa  matière  mé- 
dicale, que  cela  semble  même  indiqué  dans  l'article  liqui- 
damhar  de  cet  ouvrage  et  dans  quelques  autres  auteurs. 

On  obtient  du  liquidanihar  orientalis^  Lam. ,  arbre  qui  croît 
dans  rOricnt ,  vers  la  mer  rouge  ,  dans  l'Inde  ,  un  suc  analo- 
gue au  styrax  provenant  du  liquidamhar  slyracijlua  ^  Lin. 
Celle  espèce  qui  nous  arrive  par  Smyrue  est  identique  à  celle 
d'Amérique;  on  s'en  sert  souvent  dans  le  pays  pour  composer 
du  storax  avec  l'écorce  et  le  bois  moulus  du  styrax  ojjicinalis. 
Ce  styrax  se  prépare  par  l'ébullition  des  branches  et  de  l'écorce 
de  liquidamhar  dans  l'eau  de  mer  jusqu'à  consistance  de  glu  ; 
on  recueille  la  substance  résineuse  qui  surnage  que  l'on  pu- 
rifie de  nouveau.  Voyez  storax. 

Le  styrax  qui  arrive  maintenant  estdc  si  mauvaise  qualité, 
qu'on  est  obligé  de  le  purifier  ,  soit  par  la  tîltralion  après  l'a- 
voir chauffé  ,  soit  par  sa  solution  dans  l'alcool  et  sa  précipi- 
tation lorsqu'on  veut  l'employer  pour  des  médicamcns  internes. 

On  ne  corjfondra  donc  pas  le  slorax  avec  le  styrax  ,  comme 
on  le  fait  dans  pluiieuis  ouvrages  ,  puis(ju'ils  proviennent 
d'arbres  différens  ,  et  que  l'un  est  solide  et  l'autre  liquide  ,  bien 
qu'ils  aient  entre  eux  de  l'analogie  de  composition,  et  que 
Icuri  propriétés  se  resseniblent  beaucoup.  (mkrat) 

SUAVE,  adj.  ,  sna\fis.  Les  anciens  désignaient  par  l'épi- 
ihètc  àtsuavis  ,  suavia  j  les  médicamcns  qui  ne  présentaient  au 
goût  et  à  l'odeur  rien  de  désai;réable  ,  et  ils  avaient  grand 
soin  ([*•  prescrire  Ion  jouis  ces  sortes  desubstanccs  de  [)référencc 
à  celles  qui  offraient  à  la  bouche  et  à  l'estomac  des  (jualilés  rc- 
Ijutanlo,  lorsque  <r.nilenis  les  jiiopric-tc's  des  unes  cl  des  au- 
Xits  paraissaient  à  peu  près  les  mêmes  (Galcn.  ,  lib.  ii,  De  al. 
/ar. ,  cap.  xxvi.  (m.  c.) 

SLRi;.  Fo/fzST;tF.Tir.  (i».  t.) 

.'5LHLR,5.  m.  :   mot  lalin    employé   en  fratKjais  par  l''onr 
croy  ,  et  qui  ,  dans  les  deux  langues,  sert  à  dt'signer  Irpidei mu 
épais  dont  est  recouvert  le  tronc  du  (jurrcus  siiher  ,  c'c;sl-à-diie 
le  lir'f^r  [Voyez  te  mol,  tom.  xxym  ,  [»ag.  i07!.(^uel(p(t'5  étii- 
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vains  l'appliqueut  aussi  au  principe  innmcdial  de  nature  lî- 
gueuse  qui  fait  la  base  de  cet  épidémie,  mais  à  lort  ceilaine- 
nient ,  un  même  icimc  ue  pouvant  servir  à  denoinnicr  deux 
cotps  réellement  distincts  Tun  de  Taulre.  Voyez  suBtRiNt. 

(de  lens) 

SUBER\TES.  Combinaisons  salines  qui  résultent  de  l'u- 
nion de  l'acide  subériijuc  avec  les  bases  saiifiabics  ;  elles  ont 
cld  particulièrement  étudiées  par  M.  Bouillon  La^range  ;  mais 
elles  sont  encore  peu  connues,  et  n'oftrent  surtout  aucune  ap- 
plication médicale.  (de  lk!«s) 

SUliÉR-lNE,  s.  f.  :  piincipe  immédiat  qui  fait  la  base  du 
liège ,  et ,  selon  Fourcroy  ,  de  l'épidermc  de  tous  les  arbres.  La 
propriété  qu'il  a  de  louiriir  de  l'acide  subérique  lorsqu'on  le 
traite  à  cliaud  par  l'acide  riiiri(jue,  suffit  pot; r  le  distinguer  de 
tous  les  autres  pjincipes  inmicdiaîs  ,  inèmc  de  ceux  qui  s'en 
rapprochent  le  plus,  cl  dont  nous  avons  traite  ailleurs  sous  le 
nom  commun  de  Ugnitcs.  J'  oyez  tome  xlv  ,  page  186. 

(nE  LEHS) 

SLBERIQUE  (acide)  :  acide  végétal  produit  par  l'action  de 
Tacide  nitrique  sur  le  liège  [suher).  l'oyez  ton»,  xlv  ,  p.  16G. 

sÉnANF  (j.  11.)  ,    Essai  sur  les  acides  oxalique,  muqueux  et  subérique  ; 
io-4*'.  ,  ÎVlontpt'Ilitr  ,  an  xii.  (de  LE^s) 

SUBETH  :  mol  d'orii^ine  aiabe,  synonyme  de  sommu;  ,  de 
ceints  ,  et  (jui ,  joint  à  diverses  épitlictcs  ,  a  été  employé  par 
plu>ieuis  auteurs  pour  désigner  ,  soit  le  coma  vigil  [subelk 
iaharo)  ,  soit  mrme  ut:c  affection  conjatcuse  particulière  aux 
cnfans  [suhelh  pueroruni].  Il  ser:iil  lacile  d'étaler  ausuiel  dece 
mot  un  grand  luxe  d'éruditionen  fouillanldans  les  écrits  d'Al- 
mansor,  d'Avicenne,  d'Alsaliar;ivius  (.\lbucasis),de  A.  Guainc- 
rius,  de  J.  Aiculanus,  de  J.  M.  Savonarol  ,  de  J.  M.  de  Gradu 
bus,  de  M.  G»atlinaria,  <-  Forestus  ,  de  Rivière  ,  de  S.  Formio, 
<le  J.  Marquardus;  mais  celte  érudition  serait  d'aulaul  plu* 
vaine  ,  <|ue  le  symplônie  au(|ucl  il  s'applique  appartient  à 
plusieurs  états  morbides  diflércns  dont  il  nous  serait  impossi- 
ble de  signaler  la  natuie,  d'après  les  descriptions  incomplellcs 
de  ces  écrivains  ,  et  sur  lescjuels  ,  par  consé(]urnt ,  nous  ne  sau- 
rions nous  llaller  de  répandie  (pioiquc  lumière.  Ceux  que  ces 
recherches  intéressent  trouveront  dans  le  SyU'ci  medica  de 
Wallher  l'indication  exacte  des  ouvrages  dont  nous  venons  de 
tilcr  les  auteurs. 

Eafin  de  cet  article  sera  consacrée  plus  utilement  sans  doute 
il  dire  quehiues  mois  d'une  maladie  cciébrale  des  enfans  ,  que 
M.  B!aud,iiqui  on  en  doit  la  description  ^V'oycz.  JhblioOièque 
médicale  ,  tom.  lxii  ,  pag.  i45),  a  souvent  observée  h  Heau- 
caire  et  dans  les  environs,  oii  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
:>Hhé,  L'uualcgic  (jui  exislc  entre  ce  mol  cl  celui  de  subeih  .  ap- 


SUB  7Q 

pliques  l'un  et  l'autre  a  une  affection  que  signale  un  même 
symptôme  prédominant,  est  fort  remarquable  ,  et  peut ,  ce  me 
semble  ,  en  fournir  une  ëtymologie  plus  satisfaisante  que  la 
manière  subite  dont  la  maladie  se  développe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  maladie  survient  quelquefois  tout 
à  coup  et  sans  que  rien  Fait  annoncée  j  d'autres  fois  ,  au  con- 
traire ,  elle  succède  au  développement  de  divers  signes  pré- 
curseurs. Dans  le  premier  cas  ,  l'enfant  passe  subitement  de  la 
veille  au  sommeil  le  plus  profond  ,  dont  on  ne  peut  le  retirer 
par  l'excitation  la  plus  vive.  Dans  le  second  cas  ,  il  se  plaint 
de  fourmillement  et  d'engourdissement  dar.s  un  des  membres 
pectoraux,  et  (Quelquefois  dans  la  moitié  correspondante  de  la 
lace.  Ordinairement  il  est  saisi  d'effroi  à  l'apparition  de  ces 
aymplômcs  ;  il  appelle  à  grands  cris  ceux  qui  l'entourent;  en- 
suite sa  langue  s'embarrasse  ,  il  balbutie,  et  peu  d'instans  après 
il  perd  l'usage  de  ses  sens.  Quelquefois  la  maladie  s'annonce 
par  du  délire,  une  grande  agitation,  des  soubresauts  violens 
dans  les  tendons  ,  des  mouvemens  convulsifs  ,une  sorte  de  roi- 
deur  tétanique  dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté,  la  para- 
lysie de  quelques  membres  ,  une  grande  gêne  dans  la  respira- 
tion. 

Lorsque  la  maladie  est  développée  ,  il  y  a  immobilité  et  in- 
sensibilité complellcs;  la  face  est  tantôt  rouge  et  animée  ,  tan- 
tôt d'une  couleur  peu  éloignée  de  l'état  naturel  :  ordinairement 
clic  est  paisible  et  n'offre  aucune  altération  dans  les  traits  ; 
d'aulres  fois ,  au  contraire  ,  elle  est  agitée  de  mouvemens  con- 
vulsifs; les  yeux  sont  gonfles  ,  proéminens  ,  brillans,  injectés, 
files  ou  continuellement  mus  horizontalement  ,  c'est-à-dire 
d'un  côté  vers  l'autre  ;  les  pupilles  sont  tantôt  largement  dila- 
tées,  tantôt  dans  i'clat  ordinaire,  mais  toujours  peu  ou  point 
sensibles  a  l'inq^rcssion  de  la  lumière;  la  respiration  est  natu- 
relle et  paisible,  ou  stcitorcusc  et  précipitée  ;  le  pouls  est,  on 
général,  fré((ueni ,  fort  ,  plein,    tiès-développé ,    rnais  peu   à 

fteu  il  s'a. faiblit  ;  la  respualion  devient  de  plus  en  plus  gênée; 
a  face  s'altère  ,  prend  une  teinte  livide  ,  ou  pâlit  ,  cl  la  mort 
survient. 

La  durée  de  la  maladie  n'est  que  de  quelqu'.'S  Iieurcs ,  à  da- 
ter du  moment  où  elle  sC  développe.  En  certains  cas,  l'enfant 
expire  loul  iï  coup  et  comme  par  syncope,  alors  uirme  (|ue 
l'i'lal  de  la  iar.e  ,  de  la  rcipiiation  cl  du  poulicsl  loin  d'annon- 
cer une  issue  malheureuse  si  prompte. 

La  terminaison  de  celte  ailection  est  presque  toujours  fu- 
neste ,  et  l'autopsie  cadjv«.-i  iqu»;  montre  alors  une  lésion  céré- 
brale plus  ou  moins  intense  (jui  consiste  j)rirM;ipalernent  d«n$ 
l'injection  ou  l'engorm-mr  ni  kanguiu  dci  veiucs  ,  des  sinus  tt 
de  lu  sub^laucc  mùmu  du  cciveau. 
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Cinq  observations  sont  rapportées  par  M.  Blaud  à  l'appui  de 
celle  dcscriplioii  générale.  Ce  qu'elles  olïrent  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  Je  nouveau  mode  de  traitement  qu'elles  présen- 
tent ,  et  qui  ,  dans  les  deux  seuls  cas  où  il  a  été  suivi ,  paraît 
avoir  triomphé  de  cette  redoutable  maladie.  Il  s'agit  de  la  com- 
pression des  carotides  :  ce  moyen  ,  déjà  proposé  par  divers  pra- 
ticiens ,  notamment  par  Caleb  Hillier  Farry  ,  il  y  a  près  de 
tienlc  ans,  contre  le  délire,  les  s])asmcs ,  les  douleurs  et  au- 
tres accidens  cérébraux,  est  regardé  par  M.  Klaud  comme  pro- 
pre à  prévenir  l'engojgcmcnt  sanguin  du  cerveau,  à  y  remédier 
lorsqu'il  existe,  à  modiiier  enfin  Ja  sensibilité  de  cet  organe 
dont  la  puissante  influence  sur  les  mouvemens  du  cœur  ne  peut 
être  révoquée  en  doute  ,  et  se  trouve  confirmée  par  une  ob- 
servation qui  lui  appartient;  c'est  (jue  la  force  et  la  fréquence 
<lu  pouls  diminuent  lorsque  la  compression  des  carotides  a  été 
longtemps  continuée. 

Celte  compression  qui ,  disons-nous  ,  a  réussi  les  deux  seules 
fois  où  on  l'a  mise  eu  prali(iue  ,  mérite  certainement  d'être 
expérimentée  de  nouveau  dans  des  cas  analogues,  et  surtout 
duris  la  première  période  de  l'hydrocépliaîe  aiguë  ,  quelque 
fondées  que  puissent  sembler  d'ailleurs  les  objections  puisées 
dans  les  résultats  connus  de  la  ligature  même  de  ces  troncs  ar- 
U'riels.  Il  est,  au  reste,  facile  de  l'opérer,  soit  eu  rapprochant 
l'une  de  l'autre,  au  moyen  du  pouce  et  de  l'index,  les  deux 
carolides  que  Ton  presse  ensuite  fortement  contre  la  partie  in- 
férieure desré'gions  latérales  du  laiynx,soit  en  prenant  pour 
poijil  d'appui  la  colonne  vertébrale  ,  et  exerçant  la  compres- 
sion d'avant  en  arrière.  Sa  durée  ne  doit  pas  ,  dit  M.  Blaud  , 
dépasser  une  minute  ;  dans  les  observations  qu'il  rappoite,  elle 
n'a  même  jamais  excédé  un  petit  nombre  de  secondes.  La  dimi- 
nution dessymptômes  soporeux  indi({ue  ,  selon  lui,  la  nécessité 
de  la  suspendre.  On  y  revient  d'ailleurs  dès (jue  les  accidens  repa- 
raissent; enfin  on  la  cesse,  on  la  réitère,  on  en  prolonge  plus 
o;i  moins  !a  durée  ou  les  intervalles  ,  suivant  les  circonstances. 
Si  le  mal  cède  complétcmctJl  ,  on  en  ch^igrie  peu  à  peu  les  ap- 
plications qui  n'a[)partiennenl  plus  en  quehjue  sorte  qu'à  la 
prophylaxie.  (de  lknsj 

SUBGROXDATIOX,  s.  f. ,  du  latin  subgrumlatio  ,  enlable- 
monl.  Quelques  ciiirurgiens  ont  donné  ce  nom  à  l'enfoncement 
des  os  du  crâne,  suilc  d'une  violence  extérieure,  et  qui  occa- 
sionc  la  compression  du  cerveau.  Dans  celte  sorte  de  lésion, 
tantôt  il  existe  en  même  temps  une  fracture,  comme  on  l'ob- 
scivo  le  plus  ordinairement  ;  tantôt  l'os  se  trouve  sirupicment 
déprime  à  la  manière  des  enloncemens  des  pots  d'élain  ,  comme 
nous  en  avons  vu  plusieurs  exemples  sur  dçs  icles  de  fœtus  qui 
avaient  été  follement  pressées  entre  les  os  du  bassin  pendant 
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raccouchement.  Cette  espèce  de  dépression  sans  fracture  paraît 
bien  difficilement  admissible  Jorsque  dojà  les  os  ont  acquis  un 
certain  degré  de  solidité;  cependant  les  exemples  de  gens  qui 
ont  continué  de  vivre  avec  une  dépression  notable  des  parié- 
taux ne  sont  pas  très-rares,  et  M.  le  docteur  Larroche  en  a  fait 
connaître  dernièrement  un  exemple  qui  est  consigné  dans  les 
Bulletins  de  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

(m.  g.) 
SUBINTRANTE  (fièvre) ,  s.  f.  Jehtis  spiiria ,  iiotha , pro- 
tracta^  communicans ^  coalterna.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  une 
espèce  de  fièvre  rémittente  suivant  les  uns,  intermittente  sui- 
vant les  autres,  dont  les  accès  empiètent  les  uns  sur  les  autres , 
en  sorte  que  l'accès  qui  suit  survient  toujours  avant  que  le 
précédent  soit  terminé.  Galien  a  parlé  de  celte  maladie  sous  le 
litre  àc  fehris  protracta;  Forestus  en  rappoite  des  exemples 
avec  le  type  tierce  ;  plus  tard,  Torti ,  Trnka  et  plusieurs  autres 
s'en  sont  également  occupés;  presque  tous  l*ont  considérée 
comme  une  fièvre  rémittente,  et  il  y  a  beaucoup  de  médecins 
en  France  qui  partagent  celte  opinion.  Tâchons  de  prouver 
qu'elle  est  mal  fondée,  et  de  restiluer  la  fièvre  subintrante  à 
l'ordre  des  fièvres  ir>termiltentes ,  auquel  elle  nous  semble 
appaitenir. 

Voulonne  a  très-bien  démontre,  à  notre  avis  [Mémoire  sur 
les  /fC\>res  intermittentes)  ^  qu'il  était  de  l'essence  de  toute 
fièvre  inlerrnitlenle  d'offrir  une  série  de  maladies  fébriles  sépa- 
rées par  des  intervalles  d'une  parfaite  sanié,  parce  (ju'en  effet 
cha(|ue  accès  avait  une  invasion,  un  état  et  un  déclin,  et 
qu'une  maladie  quelconque  ne  peut  avoir  plusieuis  invasions, 
plusieurs  étals  et  plu^ieuis  déclins.  Cela  posé,  nous  sommes 
en  droit  d'établir  que  la  fièvre  subintrante  doit  être  rangée 
parmi  les  inlcrniittenlcs ,  puisque  ch;»(  un  «!e  ses  accès  a  égale- 
ment une  invdsi«)fj^  un  «'-lat  cl  un  derJin;  déclin  qui  serait 
•uivi  d'une  prompte  terminaison  de  l'accès  fébrile  et  d'apy- 
rexic,  si  l'invaiion  de  l'accès  suivant  ne  déliuisail,  par  son  cm- 
piétenienty  la  nuicli--  naiuiellc  et  constante  de  la  pyrexie 
intennittenle  qui  nous  occupe.  ï^c  défaut  d'apyrcxie  qui  se 
fait  lenjarquer  ici  n'est  pas  non  [dus  un  rnoiif  snlfisanl  [)our 
c(mr.lure  qu'il  n'y  a  pas  une  sorte  d'inleiniiltente  ,  par  la 
raison  bien  simple  (jue  celte  apyrexie  succéderait  naturellement 
.lux  trois  état»,  de  l'accès,  si  le  retour  de  la  fièvre  n'était  pas 
aussi  précipite. 

D'aprc<»  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  considérons  la 
fièvre  subintrante  comme  une  fitvre  inlrnniilente  rendue  im- 

farlaile    ou   incomi^lelle    par   Venipiétcnwnl  de  l'invasion   de 
accès  qui  suit  mu  le  déclin  de  celui  (|ui  précède. 
Si  l'on  nous  objecte  que  le»  Ifois  temps  de  l'accès  ne  sont 
^3.  (i 
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pas  quelquefois  irès-dislincts  dans  la  fièvre  subinlrantc,  nous 
rcpoiidrous  que  celle  inegularilc  se  monlre  aussi  souvent  dans 
Jes  fièvres  quartes  ou  licrces  les  plus  fianchenient  inlcrniit- 
tenles;  nous  ajouterons,  en  outre,  que ,  dans  la  maladie  dont 
il  s'ai^it,  la  déclinaison  d'un  accès  se  trouvant  confondue  avec 
rinvuNion  du  suivant,  les  phénomènes  propres  à  chacun  de 
ces  deux  états  se  mélangent  et  se  compliquent  parfois  lelle- 
mcnt  entre  eux,  que  leurs  caractères  essentiels  en  sont  altérés; 
de  sorte  que  la  sueur  de  l'accès  qui  décline,  et  le  frisson  de 
l'accès  qui  commencent,  deviennent  également  obscurs  et  mé- 
connaissables. 

Voici  à  peu  près  ce  qui  a  lieu  lorsque  l'invasion  d'un  accès 
de  fièvre  subintianle  se  confond  avec  la  déclinaison  de  Taccès 
précédent  :  la  sueur  qui  coulait  facilement  des  exhalans  de  la 
peau  molle  et  assouplie  ,  cesse  tout  à  coup  ;  le  derme  se  crispe 
et  se  resserre^  la  chaleur,  ([ui  devenait  douce  et  halitucuse, 
iait  place  au  refroidissement;  le  visage  pâlit;  les  fluides  sont 
refoulés  a  l'intérieur;  les  sécrétions ,  (]ui  se  i'aisaient  librement 
dans  la  période  de  la  sueur,  se  troublent  et  se  suspendent  de 
nouveau;  l'urine,  qui  était  briquctée,  devient  claire,  tenue; 
la  langue  se  dessèche;  le  malade  éprouve  de  l'anxiété,  des 
])andiculalioiis,  des  engourdissemens  dans  les  articulations,  de 
la  soif,  quel([uefois  de  la  toux;  le  pouls,  qui  était  plein  et 
mou,  devient  serré,  petit  el  concentré,  etc.;  enfin,  au  J-eu  de 
tous  les  symptômes  qui  caractérisent  la  cessation  progressive 
d'un  accès  de  fièvre  intermittente,  ou  observe  tous  ceux  qui 
«ont  propres  à  son  invasion.  (pinf.l  tt  BmcnETEAD) 

SLIiLlM\T10N  ,  s.  f . ,  siihliruati'o ,  du  verbe  suhlimarey 
sublimer,  élever  en  haut.  La  sublimation  est  une  opération  de 
chimie  au  moyen  de  laquelle  on  vaporise  et  sépare  les  parties 
volatiles  d'un  corps  sec  et  solide,  que  l'on  condense  et  retient 
h  l'ai  le  d'appareils  convenables.  Celte  o])ération  est  fondée  sur 
les  mêmes  principes  (jue  la  distillation,  dont  le  but  est  de  sé- 
parer les  parties  volatiles  d'avec  les  lixes,  et  de  combiner  en- 
semble celles  (jiii  sont  d'une  volatilité  égale  :  elle  en  diflère  eu 
co  .{uc  l'on  opère  sur  des  substances  sèches,  <jue  les  produit» 
obtenus  le  sont  aussi,  et  que  les  appareils  S(»nt  dilïéiçrrs;  c'est 
i)onr(pioi  la  dénomination  de  distillation  ne  pouvait  lui  con- 
venir, comme  l'indique  son  ctymologie  dérivée  du  verbe  slil- 
larc^  couler  i^outtc  à  goutte.  En  prali(pîant  la  sublimation ,  on 
a  deux  motifs,  le  premier  de  purifier  les  corps,  et  h*  second  de 
les  combiner  ensemble  :  c'est  ainsi  (]uc  l'on  purifie  le  soufre, 
l'hydro-chlorate  d'aînmoniaquc,  l'acide  benzoïquo,  l'acide 
succini(]ue.  La  sublimation  sert  à  la  combinaison  des  corps 
lorstjue  l'on  fait  rencontrer  dans  les  vaisseaux  des  vapeurs  de 
nature  différente,  qui  s'unissent  ensemble  pour  produire  un 
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composé  nouveau  ,  comme  le  chlorure  et  le  sous-chlorure  de 
mercure  et  d'antimoine,  etc.  Les  appareils  pour  la  suhh'matiou 
sont  assez  simples;  ils  varient  cependant  selon  la  nature  fixe 
ou  volatile  des  substances ,  selon  la  quantité  de  chaleur  néces- 
saire pour  l'opération,  et  la  forme  que  l'on  désire  donner  au 
sublimé.  Quand  les  matières  sont  très-volaliles,  comme  le 
soufre,  on  se  sert  d'instrurr.eus  appelés  aludels  :  cet  appareil 
consiste  en  un  vase  de  terie  cuite  qui  puisse  résister  au  feu,  et 
dans  lequel  on  met  le  soufre;  on  place  dessus  d'autres  vases 
de  même  forme  et  sans  fond,  qui  s'unissent  exactement;  le 
dernier  est  percé  seulement  d'un  petit  trou  pour  donner  issue 
à  l'air  des  vaisseaux  :  l'ensemble  représente  une  espèce  de  co- 
lonne élevée  dans  laquelle  les  vapeurs  sulfureuses,  éloignées 
du  foyer  de  chaleur,  se  condensent.  Pour  extraire  l'acide  ben- 
zoïque  du  benjoin,  on  se  sert  le  plus  ordinairement  de  deux 
terrines  dont  les  bords  sont  usés  de  manière  à  ce  qu'ils  puis- 
sent s'ajuster  convenablement;  l'acide  sublimé  s'attache  à  la 
terrine  supérieure  :  il  vaut  mieux  remplacer  celle  ci  par  un, 
cône  de  carton  de  la  hauteur  d'un  pied  et  demi  ;  la  vapeur 
acide  s'y  condense  en  cristaux  plus  beaux  et  plus  blancs ,  parce 
que  l'huile  volatile  empyreun^atique  qui  monte  en  même 
temps  est  absorbée  par  le  carton.  Quand  les  substances  sont 
moins  volatiles  que  celles  ci ,  on  se  sert  de  matras  de  verre  ou 
d'autre  matière,  comme  pour  le  sublimé  corrosif  et  i'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque  :  on  opère  alors  au  bain  de  sable  j  on 
ne  recouvre  le  matras  que  d'un  travers  de  doigt  andessus  de  la 
rnalièrc;  lorsqu'elle  est  sublimée,  si  l'on  veut  lui  lairc  éprouver 
un  commencement  de  fusion  ignée,  on  recouvre  le  vase  de 
sable  jusqu'à  loriginc  du  col,  et  on  augmenle  Je  léu  :  il  faut 
cependant  le  ménager  de  manière  (jue  les  va[)eurs  ne  s'échappent 
pas  par  l'ouverture  du  rnalias.  Il  ariive  (prjhjuefois  (]ue  le 
concours  de  l'air  est  nécessaire  pendant  lu  sublirnalion  ,  ronmie 
dans  la  préparation  des  fleurs  argentines  d'antimoine  {Ployez 
le  mot  aiilinwine)  ;  c'est  ce  (jui  se  pratique;  également  dans  les 
aiii,  (juand  on  opère  en  grand,  et  <ju'i!  devient  nécessane  de 
faire  intervenir  l'air  dans  la  sublimation  des  oxydes  d'aisenic 
et  de  zinc.  On  dispose  audrssus  des  fouincaux  (pii  srrvtnt  à 
fondre  les  alliages,  des  chemincrs  loilueuses,  dans  lestjuelhs 
le  mcial  volatilisé  s'unit  ii  l'oxygène  cl  forme  des  incrustations 
d'oxyde  que  l'on  purifie  par  de  nouvelles  .sublimations. 

(  nr  A  cil  ET  ) 
SL  iif  .IMK,  subsl.  et  adj. ,  .vi</;//m/.v.>romqueron  doiiin-  au 
niusch-  fh-ihi^seur  «ujx.tIÎch  I  «h.'S  «loigls,  pour  Ir  di>liiii;iur  d'im 
•econd  ninsi.le  situe  pins  prolond'-mcul  ,  «l  (jiii  a  les  un'miï 
usages.  Ce  muscle  fléchisseur  siihlinic,  au(jurl  on  a  encoie 
donné  les  noms  de  perforé ^  de  prunus  (li'^ilus  mov^nlium  ;  de 
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tjuartus  nianus  iiUerior  di^itus  ,  de  cpilroclo- phalanginien 
cornrnan  (  Cliaussier  ),  etc. ,  est  Mlaé  à  la  partie  anlcricurc  de 
l'avatil  bra«,  imrnediaiemenl  audcssous  drs  muscles  de  la 
couche  supeiTicielle  de  cetie  partie,  il  .s'olerid  depuis  la  lubc- 
rosile  interne  de  l'Iiurnerus  (épilroclée  )  ,  et  l'apophyse  coio- 
iioïde  du  cubilus,  jusqu'aux  secondes  phalanges  des  ({ualre 
derniers  doigts  ;  il  est  allonge  de  haut  eu  bas,  aplati  d'avant 
en  arrière,  gros  dans  son  milieu,  se  lerminaiit  en  pointe  à  son 
extrciTiile  supérieure,  et  divise  en  quatre  parties  à  son  exlré- 
ruilé  inférieure. 

Sa  partie  antérieure  repond  au  rond  pronateur,  au  radial 
interne  ou  antérieur,  au  long  palmaire,  aux  aponcvioses  an- 
tibrachiale  el  palmaire ,  elau  ligament  liansvcrse  anljirirur  du 
carpe.  Sa  partie  postérieure  recouvre  le  muscle  (Icchisseui 
profond  ,  le  lont^  fléchisseur  du  pouce  et  le  nrrf  médian  ;  elle 
couvre  aussi  supL-rieureracnl  le  neif  cubital  cl  l'artère  du  même 
nom,  qui  croisent  en  sautoir  la  direction  du  muscle  que  nous 
décrivons.  Son  bord  externe  commence  à  la  tubfirosile  interne 
de  riiumèrus  ,  descend  sur  la  capsule  d'aiticulation  du  coude, 
pour  aller  prendre  de  nouveaux  points  d'adhérences  au  côté 
interne  de  ra{)ophyse  coronoï<Je  du  cubitus;  il  se  porte  ensuite 
en  dehors,  en  croisant  la  direcl'on  de  l'artère  cubitale  et  du 
nerf  médian;  parvenu  audcssous  de  la  tubérosité  bicipilale  du 
radius,  il  s'attache  à  la  lèvre  interne  du  bord  antérieur  de  cet 
os,  entre  le  court  supinaleur  et  le  long  fli'chisseur  du  pouce: 
Lietitùt  après,  et  vers  le  nnlieu  de  l'avant  bras,  ce  bord  de- 
vient libre,  et  n'ofhe  plus  rien  de  remarquable.  Le  bord  in- 
terne du  nmscle  sublime  est  d'aboid  uni  dans  l'étendu  d'en- 
viron quatre  pouces  au  cubital  interne  ou  antéiieur;  ensuite 
il  s'en  trouve  séparé  par  vn  intervalle  dans  lequel  on  voit 
l'arlèie  cubitale  et  le  ;ierf  cubital  à  nu  sons  l'aponcVrosc  anti- 
brachiale.  L'extrémité  supérieure  du  même  muscle  s'attache  à 
la  tubérosité  interne  de  l'humérus,  par  un  tendon  qui  lui  est 
commun  avec  plusieurs  attires  muscles  de  la  partie  antérieure 
et  supei  (icielle  de  l'avant  bias.  Cette  extrénnté  preml  aussi  des 
points  d'adhérences  au  ligament  latéral  interne  de  l'articula- 
tion et  au  tôle  ifiterne  de  l'apophyse  coronoïde  du  cubitus. 
Vers  le  tiers  su[>éi  ieur  de  l'avant-  bras  ,  le  muscle  que  nous  dé- 
crivons se  divise  en  fjualrc  portions  charnues,  dont  deux  des- 
tinées au  doigt  amiulaire  el  à  celui  du  milieu,  sont  placées 
devant  les  deux  autres,  destinées  it  l'indicateur  et  au  petit 
doigt.  Celle  qui  a])partient  au  doigt  du  milieu  est  la  plus  vo> 
lumiîieuse  ;  celle  du  doij^a  auriculaiie  est  la  ruoindic.  Chiicui'c 
d(î  ceb  qualic  portions  ne  tarde  pas  à  dégenéier  en  un  tendon 
d'ut,e  grosseur  proportionnée  à  celle  du  corps 'charnu  (jui  lui 
du. me  naissance.   Ces  quatre  tend-  ns ,  placés  devant  ceux  (!u 
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ficcliisseur  profond,    et  unis  cnlre  eux  «l  à  ces  derniers,    par 
un  lissu  cellulaire  lâche  et  comme  membraneux,  passent  dans 
l'espèce  de  coulisse  que  présente  la  face  antérieure  du  caipe, 
et  y  sont  retenus  par  le  ligament  annulaire  ou  transverse  antc  - 
rieur  du  carpe  {T'^ojez  ce  mol),   ils  entrent  ensuite  dans  la 
paume  de  la  main,   où   ils  sont  placés  le  long  de  la  face  an- 
térieure  des    os   du  métacarpe,     derrière   l'aponévrose  pal- 
maire,  devant  les  tendons   da  fléchisseur  profond  et  la  partie 
supérieure  des  muscles  lombricaux;  ils  s'élargissent,  s'amin- 
cissent ,  s'écartent  les  uns  des  autres,  et  sont  accompagnés  cha- 
cun d'une  gaîne  celluleose  lâche  formée  du  tissu  qui  les  unit 
dans  la  coulisse  de  la  face  aulerieuie  du  carpe.  Bientôt  après, 
ils  s'engagent  dans  la  gouttière  creusée  sur  la  face  antérieure 
des  deux  preniièies  phalanges  des  doigts  qui  leur  correspon- 
dent 'j  dans  ce  trajet,  ils  présentent  déjà  la  trace  de  leur  divi- 
sion prochaine,   et  chacun  d'eux  est  retenu  en  place  par  une 
gaîne  fibreuse  très  forte,   qui,   recoui bée  en  forme  de  demi- 
canal  ,  s'attache  de  chaque  côté  à  des  crêtes  qui  régnent  dans 
toute  l'étetjdue  des  bords  des  phalanges,  ei  forment  ainsi,  avec 
la  gouttière  de  ces  phalanges  ,  un  canal  complet,  dans  lequel 
sont  renfermés  les  tendons  des  fléchisseurs  profond  et  sublime 
lubrifiés  par  une  véritable  humeur  synoviale.   Ces  gaines  fi- 
bieuscs  dégénèrent  dans  l'endroit  qui  répond  à   l'articulation 
des  deux  phalanges,  en  un  tissu  membraneux  et  lâche,  qui  ne 
gène  en  i  ien  les  mouvemens  de  l'articulation;  elles  disparais- 
sent entièrement  vers  l'extrémité  inférieure  des  secondes  pha- 
langes.   Ainvés  vers   le  milieu  des  pienrières  phalanges ,  les 
tendons  du  (léchisseur  sublime  se  partagent  en  deux  bande- 
lettes  qui   s'ecaiient   pour  laisser  passer  entre  elles  le  tendon 
concipondant  du  muscle  fléchisseur  piofond.  Ces  bandelettes 
le  contournent  de  manière  que  leurs  bords  éloignés  se  rappro- 
chent,   et  que  leurs  bords  voisins  s'éloignent  tellement  qu'il 
rouhe  dans  i'elendue  de  cet  écail<  nient  deux  gouttières,  dont 
la  supérieure  embiasse  la  partie  anléiieure  du  tendon  du  flé- 
chisseur profond  ,  et  l'inférieure  embrasse  sa  partie  postérieure. 
Ces  deux  divisions  du  tendon  se  réunissent  devant  l'arlicu la- 
lion  des  premières  phalanges  avec  les  secondes,  au  moyen  de 
petites  lan^uelles  lendineuses  (jui  s'entrecroisent;  enlin,  elles 
secaiteut  de  iiouNtau   et  vont   s'allachcr  en  poinic  ;Hidtssous 
du  militu  de  la  face  antérieure   des  secondes  phalanges.    Les 
bindekttcs  lenilincusts  dont  nous  venons   de    pai  1er  licnni  rit 
1  une  il  l'autre  [>ar  une  membrane  lâche  1 1  molle  qui  iemj>lit 
les  angles  de  leur   union,  elles  tiennent  aux    premières  pha- 
larij^es  par  une  srrriblable  membiane,  et  ,  de  plus ,  par  une  ou 
f\vux  biides  ligamenteuses  longiics  et  grêles,    <pii    se    rendcn-, 
de  la  phalange  â  la  face  jjostrricure  des  bandelettes. 

La  Hiuclute  d-i  muscle  subliuit  cbl  ties-compliquéc  :  et- 
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muscle  prcsciue  un  grand  nonibic  de  poilions  tendineuses  et 
ch:iinucs.  Les  qualie  tendons  dans  lesquels  il  dégénère  infc- 
rieuienieiil ,  se  continuent  très-loin  sur  la  portion  charnue  à 
laquelle  chacun  d'eux  appartient.  Le  sublirjie  présente  encore 
à  son  attache  sup('ricuro  un  tendon  (|ui  lui  est  commun  avec 
plusieurs  autres  muscles;  une  portion  de  ce  tendon  descend 
entre  le  fléchisseur  sublime  et  les  autres  muscles  antérieurs  de 
J'avanl-bras,  et  sert  d'attache  commune  à  leurs  fibres  charnues. 
De  plus,  Je  muscle  que  nous  di-crivons  offre  des  fibres  aponé- 
vroli({ues  à  son  inseiliori  au  radius;  enfin,  on  remarque  dans 
son  ('paisseur  un  tendon  plus  épais  et  plus  étroit  k  sa  partie 
moyenne  qu'à  ses  deux  extrémités,  et  qui,  se  continuant  en 
liant  jusqu'à  la  tubérosité  externe  de  l'humcrus,  descend  fort 
bas  entre  la  portion  charnue  du  doigt  indicateur  et  celle  du 
pelit  doigt. 

Kntre  ces  divers  plans  tendineux,  les  fibres  charnues  sont 
disposées  de  la  manière  suivante  :  celles  qui  forment  la  masse 
charnue  du  doiii;t  du  milieu  naissent  du  bord  antérieur  du  ra- 
dias ,  el  du  icndon  commun  (fui  s'insère  à  la  tubérosité  interne 
de  l'huniLrus.  Les  premières  forment  un  plan  musculeux  large 
et  mince,  et  offrent  une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  en  dehors;  toutes  vont  se  rendre  au  côté  externe  et 
antérieur  du  tendon  inférieur  de  celle  portion.  Les  fibres 
charnues  qui  forment  Ja  portion  musculaire  du  doigt  annu- 
laire ,  naissent  du  tendon  commun  ,  de  la  partie  antérieure 
du  tendon  mitoyen  et  de  l'aponévrose  interposée  entre 
le  sublime  et  le  cubital  antérieur.  Toutes  se  rendent  obli- 
quement sur  toutes  les  parties  latérales  du  tendon  inférieur, 
et  J'acconqiagnent  jusqu'audcssous  du  milieu  de  l'avant-bias. 
i.jîs  deux  prernièics  portions  charnues  sont  en  partie  confon- 
dues dans  la  même  masse,  et  se  trouvent  renforcées  par  un  corps 
musculeux  dont  1rs  fibres  sont  comprises  entre  les  aponévroses 
supérieures  et  l'exlrémilé  supérieure   du  tendon  mitoyen. 

Enfin,  les  faisceaux  charnus  qui  appartiennent  aux  doigts 
indicateur  et  auriculaire,  naissent  des  côtés  et  de  la  partie  in- 
lériiure  du  tendon  moyen,  et  vont  se  rendre  dans  une  direction 
Ibit  oblique  sur  les  tendons  auxquels  elles  correspondent ,  en 
accompagnant  ces  tendons  jusqu'auprès  du  ligament  trans- 
verse antérieur  du  carpe. 

Le  fléchisseur  sublime  a  pour  usage  de  fléchir  les  secondes 
phalanges  sur  les  premières,  et  les  premières  sur  les  os  du 
métacarpe;  lorsque  son  action  se  prolonge,  il  opère  la  flexion 
de  la  main  sur  l'avant-bras  ;  mais  dans  les  cas  où  Ja  main  est 
fixée  et  (ju'il  se  contracte,  il  tend  à  déterminer  la  flexion  de 
l'av.tni-bras  sur  la  main. 

Un  appelle,  en  palliologic,  respiration  sublime ^  colle  (|iii 
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est  accompagnée  de  réle'vation  des  parois  du  lliorax  et  de 
mouvemens  des  ailes  du  nez.  Cette  respiration  est  presque  tou- 
jours mauvaise,  car  si  elle  est  en  même  temps  rare ,  elle  in- 
dique l'épuisement  et  l'oppression  des  forces  vitales;  si ,  au 
contraire  ,  elle  est  fréquente  et  précipitée,  ce  double  caractère 
tient  ordinairement  à  une  gêne  plus  ou  moins  considérable  au 
Jibie  exercice  de  cette  fonction.  Cette  sorte  de  respiration  est 
plus  communément  désignée  sous  le  nom  d'orthopîiee.  P'ojez 
ce  mot,  tom.  xxxviii ,  pag.  355.  («•  g.) 

SUBLIME,  s.  m.  et  adj.  ,  suhlimatus ^  élevé.  Les  sublimé» 
Mnt  les  produits  de  la  sublimation.  On  trouve  parmi  eux  de* 
corps  simples ,  des  oijdes ,  des  acides  et  des  sels.  Ils  affectent 
deux  formes  différentes,  ou  ils  sont  en  particules  fines,  minces, 
déliées,  très-légères  j  tels  sont  ceux  que  l'on  worùm^  Jleurs ; 
comme  les  fleurs  de  soufre,  de  benjoin,  argentines  d'anti- 
moine, etc.,  ou  ils  se  présentent  en  masses  solides,  demi- 
transparentes  et  compactes;  de  ce  nombre  sont  les  chlorures 
de  mercure ,  l'hydro-chlorale  d'ammoniaque  ,  le  camphre ,  etc. 
On  ajoute  ordinairement  à  leur  nom  l'adjectif  5w[;//we. 

(nachet) 

£UEL1ML  CORROSIF  ,   OU  DEUTO-CHLORURE  DE  MERCURE.    VoyeZ 

1IJ.RCLRE,  tom.  XXXII,  pag.  457.  (nachet) 

SVBLIML  DOUX,  OU  PROTO-CHLORURE  DEMERCURE.  VoyCZ  MER- 
CUBE,  lotn.  xxxH,  pag.  457.  (nachet) 

KinsTEN  (j.  j.),  Dissertatîo  de  modo  mercurium  sublimalum  purum  à  de- 

pravalo  diicernendi  ;  10-4".  AlidotjiL,  1737. 
»0!«  A  (i.  ) ,  HisLoriœ  nlirjuot  curai ionum  mercurio  subliniato  corrosiuo  pcr-^ 

feclarum  ;  in-80.  f^eronœ  ^  i^SS. 
ttff.iiHe*  (  Andrtas-rlias)  »cj//onJ.  STOrKifACSFN  (a.  it.),  Dlssertalio  de 

tnercurii  $ub/imali  corroiiul  mu  niedico  iiiterno;  in-4°.  f/a'ce ,  i^GS. 
ALRoiLLirA  (samii<:l),  Diisertatio  de  ipirituvini  mercuriaii  ;  in-S*^.  Up- 

taUe,  17C8. 
ZARRiMi  (c.  e.),  Mercpril subliniati vindir'ia.  liamœ ,  i  7G  1 . 
Le  nBCce  TiF.  PHtsLE,  Mémoire  pour  sprvir  ù  IMiisloirc  de  i'll^.■l};t•  iiUcrnc  du 

mcrrtire  »iiblimé  corrosif  •  in-ÎJ'^.  La  Haye,  i^GB. 
vrro  Ji'iXTR  pnis.  cilhert  ,  j4n  lui  venereœ  rnercurius  cnrrm'u'us  ?  iii-.'j''. 

parti  lit ,  1  ^fiî. 
MOI'.  MAiin  (1.  M.  ) ,  Disscrtalin  de  mcrcuni  sublinialiiàrtulc  in  afj'cclibus 

culancis  ;  iri-4".  yîrf-cnlnrali  y  j  ^GG. 
coTTfiîi  f  jokt^iIj'ih).  yln  herpeli,  licctnonvcnerece,  subUmuLum  ton osi- 

i'um?  xn-^'».  Paraiis  ,  177^- 
VICKKR  (ccorgiiU),  JJiisrrlutio  de  recto  atqur  tulo  mercurù  iubltniati  cnr- 

rotiA  in  variit  mnrhit  uiu  ;  in- j".  GolUniftVf  •777. 
WTKT«nALT,  Dtttertalio  de  mercurio  snbtimalo  conoiiuo ;  in  .i".  l^icitntv  ^ 

1780. 
c*4u  (rr.A.),  Dinerlntio  de   proscnbendo  potiiix  quhnt  princribendi) 

wtercurto  êubltinato  iDrroMt^o  ;  in-^^^  yirf^enlnrati ,  •7<^ 
:àzqi'.\   'fr.),   /^cicnptio  inrlhndi  tncrf:ununt  iubUnmlum  tuliiti,  mjni^- 

êiiuque  ru hibcndi;  in-H»   Mointitcni y  i-^S^t.  (v.) 

SU !J LINGUAL,  adj.,   .sublingiialisj    des  ruoli  hilm  Mth  ^ 
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dessous  ,  et  //r7g^i/«,  langue:  ce  qui  csl  situe  sous  la  langue.  Les 
analoniistes  déi»ignenl  suus  ce  nom  une  ailère  et  une  glande. 

1°.  Artère  sublinguale.  C\^l  une  branche  arlciielle  assez  con- 
sidciable  ,  le  plus  souvent  fournie  pai  l'arlèie  linguale ,  au  ino- 
menl  où  celle-ci  est  arrivée  sur  le  bord  antérieur  du  muscle  byo- 
glosse.  A-ussilôt  après  son  origine ,  l'artère  sublinguale  se  porte 
horizontalement  de  derrière  en  devant  audessus  de  la  glande 
sublinguale,  entre  le  muscle  mylo  hyoïdien  et  le  géni-hyo-' 
glossc.  Elle  fournit  un  grand  nombre  de  rameaux  à  toutes  ces 
parties,  au  ventre  antérieur  du  muscle  digastrique  et  à  la  mem- 
brane interne  de  la  bouche.  Ces  rameaux  s'anastomosent  avec 
ceux  de  la  submenlale,  bianche  de  l'artère  maxillaire  externe, 
que  la  sublinguale  fournit  quehjuelois.  Dans  d'autres  sujets , 
au  contiaiic,  cVst  la  submeritate  qui  fournit  la  sublinguale; 
alois  celle  ci  s'engage  entte  l'hyo-glosse  et  le  bord  postérieur 
du  mylo  hyoïdien,  pour  se  comporter  ensuite  comme  nous 
Tavons  dit. 

2*.  Glande  sublinguale.  On  appelle  ainsi  le  corps  glandu- 
laire situe  de  chaque  côté,  audessous  des  parties  latéiales  de 
la  langue,  et  qui  constitue  la  plus  petite  partie  de  l'appareil 
ealivaire.  Celte  glande  n'est ,  en  quelque  sorte,  qu'un  appen- 
dice de  la  glande  sous-maxillaire,  à  laquelle  elle  tient  sou- 
vent par  son  extrémité  postérieure.  Elle  est  placée  dans  l'épais- 
seur de  la  paroi  inférieure  de  la  bouche ,  audessous  de  la  partie 
antérieure  de  la  langue  et  de  la  membrane  mu(jueuse  de  la 
bouche,  sous  laquelle  elle  forme  une  sorte  de  crête  oblon^ue 
qui  se  dirige  en  arrière  et  en  dehors.  Elle  est  allongée  d'avant 
eu  arrière,  aplatie  transversalement.  Sa  face  externe  répond  à 
l'os  maxillaire  inférieur  dans  la  dépression  que  l'on  remarque 
audcssus  et  en  dedans  de  la  ligne  mylo  hyoïdienne.  Sa  face 
interne  est  appliquée  sur  le  muscle  génio  glossc.  Son  bord 
supérieur  est  celui  (jui  fait  saillie  sous  la  membrane  interne 
de  la  bouche.  Son  bord  inférieur  répond  au  conduit  salivaiie 
de  la  glande  sons  maxillaire,  et  est  séparé  de  celte  gland« 
elle-même  par  le  muscle  mylo  hyoïdien.  Son  extrémité  anté- 
rieure ou  interne  est  placée  tntre  le  corps  de  l'os  maxillaire 
et  le  muscle  génio-hyoïdien  ;  et  son  extrémité  postérieure  ou 
externe  appuyée  sur  le  muscle  hyo  glosse  s'unit  ordinuiic- 
mcntavec  le  prolongement  glanduleux  qui  accompagne  le  con- 
duit salivaire  de  Warlhon.  Ces  deux  extrémités  présentent  sou- 
vent, dans  leur  voisinage,  quelques  grains  glanduleux  qui 
paraissent  en  être  distincts. 

La  glande  sublinguale  ne  diffère  en  rien  ,  pour  la  composi- 
tion de  son  tissu,  des  autres  glandes  salivuires  {^T  oyez  les 
mots  parotide.,  salivaire).  Elle  reçoit  ses  artères  de  Ja  sublin- 
guale,  de  la  ranino  et  de  la  submçnlale.   Ses  veines  vont  se 
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lenâir  dans  les  bianclies  contspondanlcs  à  ces  ailèics.  Ses 
Hcifs  lui  sont  fournis  par  le  lingual  et  le  grand  hypo-glosse. 

Celte  glaûde  a  beaucoup  de  conduits  excréteurs,  dont  le 
nombre  s'élève  quelquefois  à  dix  huit  ou  vingt;  assez  fre'- 
quemmeut ,  cependant,  on  en  voit  sortir  un  conduit  princi- 
pal, nommé  conduit  de  Bartholin  {ductus  Bartholinianus)^ 
et  qui  va  s'ouvrir  tantôt  dans  le  canal  de  Wartbon,  tantôt 
dans  la  bouche.  Quchjuefois  ce  conduit  principal  est  remplace' 
par  deux  ou  trois  moins  considéiablcs.  Dans  tous  les  cas  ,  ou 
voit  en  outre  huit  à  dix  autres  canaux  très-déliés  sortir  de  la 
partie  supéiieure  de  la  glande,  et  aller  s'ouvrir  dans  la  bouclic 
sur  les  parties  latérales  du  frein  de  la  langue.  Enfin,  il  part 
de  l'extrémité  antérieure  de  la  glande  et  des  granulations  qui 
l'accompagnrnt ,  cinq  ou  six  nouveaux  conduits  très  tins,  qui 
ont  la  nicnip  destination  que  les  précédcns.  (m-  c-) 

SUBMEiSTAL  ou  sous  MENTAL,  adj.,  suhmentalis  ^  de  sub  , 
sous,  tH  de  nienWm^  menton  ;  qui  est  situé  sous  le  menton.  Ou 
donne  ce  nom  à  une  artère  et  à  une  veine  ;  l'artèie  est  un  ra- 
meau delà  labiale  ou  n)axillaire  externe  :  la  seine  s'ouvre  dans 
la  labiale.  Voyez  menton,  t.  xxxii  ,  p.  ^0^.  (f*  v.m.) 

SUBMERSION  (  médecine  légale).  Ployez  noyé. 

(  F.  E.    rODF.F.É) 

SUBMERSION  ( mojeu  thérapeutit|ue)  :  l'action  d'être  jeté  à 
l'improviste  dans  une  eau  profonde  dans  le  but  de  guérir  une 
maladie  avec  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  être 
nojé. 

Le  juiand  professeur  de  Lcyde  a  dit  ,  pour  la  manie  :  prœ~ 
cipkaiio  in  marcj  subniersio  in  eo  conlinuala  ,  quanchu  fen  i 
jpolfit^  priuceps  reniedium  est  (  Aphori^m.  1 123).  Je  ne  sache 
pa»  (juc  Bociliaave  ait  fourni,  en  preuve  de  la  bonté  de  celte 
a  .scrlion  ,  aucun  exemple  tiré  de  sa  propre  expérience  ,  et  son 
illustre  comrnenlateur  ne  fait  aussi  (jue  répéter,  à  cet  égard  , 
ee  que  les  auije.-»  en  oui  dit;  mais  cette  médication  est  fondée, 
1°.  sur  le  peu  d'clfitacilé  des  moyens  ordinaires  dans  la  mé- 
lancolie ,  la  manie,  rhydro[)Ijobie  ,  l'épi  lepsie  (  maladies  dans 
Icscjuclles  elle  a  été  recommandée),  et  sur  la  facilite* avec  laquelle 
cet  sortes  de  malades  souffrent  les  remèdes  les  plus  violcns , 
à  des  doses  tiè^  élevées,  sans  en  êhe  affectés;  1^.  sur  la  néces- 
sité de  changer  l'oidre  ou  les  habitudes  du  sensonmii  y  en  pro- 
duisant,  pour  ainsi  dire  ,  une  interruption  dans  l'exercice  de 
la  sensibilité  cl  de  la  motilité,  et  en  déterminant  un  saisisst?- 
incrit,  une  lejicui  ,  u\\  lioubh:  général  et  un  etonnement  ; 
3*.  sur  l'ulililé  (jue  l'on  a  ciu  retirer  de  la  subfneision  dans  le 
traifemenl  propliy lat  liqne  de  la  rage,  en  u^age  dès  la  plus 
haute  aniiqiiilé,  comme  nous  l'appienons  de  Diogunc  de  Laerco 
(  Jn  vttd   l'iaion. ,  1.  m  ,  n".  H,  pag.  2H;b  ),  et  de  CeUe  (  I.  v  , 
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cap.  2";  ^  ,  et  de  laquelle  Tulpiiis,  qui  n  îonglemps  exerce'  U 
mcdeciiio  ii  Amslcrdam  ,  affirme  avoir  Ion  jours  vu  retirer  de 
bons  résultais,  lorsque  celui  (jui  avait  cte  mordu  était  jelc 
sans  pitié  dans  la  mer  où  on  le  faisait  plonger  jusqu'à  un  com- 
mencement de  suffocation,  avertissant  que  ceux  qu'on  ne  fai- 
sait (jiic  baigner,  et  que  l'on  traitait  avec  trop  de  ménagcmerjl, 
ne  guéiissairrjt  pas  (Tulp.,  Ohserv.med.  ^  lib.  r,  cap.  20  et  21). 
"Van  Ilelmont,  qui  a  beaucoup  vante  ce  remède,  l'a  fait, 
comme  l'on  sait  ,  parce  (ju'il  avait  vu  un  charpentier  mania- 
que, de  la  ville  d'Anvers,  que  l'on  conduisait  attaché  dans  un 
chariot,  avoir  guéri  de  sa  folie,  et  avoir  vécu  entièrement 
sain  de  cor[)s  et  d'esprit  pendant  dix-huit  ans,  pour  s'être  jeté 
de  ce  chajiot  dans  un  étang  profond  ,  d'oii  il  avait  été  retiré 
comme  mort.  Il  assure,  sans  donner  de  détails,  avoir  profité 
<le  cet  exemple  pour  d'autres  maniaques,  et  ajoute  qu'on  réus- 
sira toujours,  pourvu  que  la  crainte  de  voir  périr  ces  malades 
de  suffocation  ,  n'engage  pas  à  les  retirer  trop  tôt  de  l'eau  ;  il 
parle  ensuite  d'un  vieillard  hydrophobe  que  l'on  plongea  bien 
garrotté, et  avec  un  poids  aux  pieds,  dans  une  eau  profonde, où 
on  le  laissa  pendant  le  temps  nécessaire  pour  réciter  le  psaume 
du  Miserere.  Van  Ilelmont  le  croyait  déjà  mort,  dit-il  ;  mais 
après  (ju'on  lui  eut  ôlé  ses  liens,  le  malade  vomit  l'eau  salée 
<|u'il  avait  bue,  revint  à  lui ,  et  se  porta  bien  dès-lors  (Helm. , 
Opéra  omtiia  in  cap.  de  mens  icied ,  p.  228  et  seq.  )•  4°-  Rela-. 
tivcnient  aux  craintes  ([uc  doit  naturellement  inspirer  une 
médication  aussi  hasardeuse,  on  a,  pour  se  rassurer  jusqu'à 
nn  certain  point,  les  excm}>les  rapportés  par  plusieurs  au- 
teurs de  la  longue  durée  de  rrxislence  de  divers  noyés  [^oyez 
Pechlin,  De  vitd  siih  aqiiis  ;  AN'inslow,  incertitude  des  signes 
de  la  mort  ,  et  notie  article  noyé.  5°.  Enfin  ,  la  submersion  , 
comme  remède,  a  pu  être  justifiée  de  ce  qu'elle  a  d'odieux,  par 
Ja  considération  qu'on  ne  doit  l'employer  que  dans  les  cas 
entièrement  désespérés  où  la  UM-decine  ralioruiclle  ne  peut  plus 
offrir  d'espéiance  ,  et  d'après  la  considération  déjà  présentée 
par  Celse  :  Aliqnando  cnini  quos  ratio  non  restituit,  temcrîlas 
r.djuvnt  (lib.  111  ,  cap.  c)  )  ,  principe  dont  notre  Barthez  a  lait 
•a  njélhodc  perturbatrice. 

La  submersion  peut  se  rapporter,  jusqu'à  »in  certain  point, 
aux  bains  de  surprime  dont  on  fait  encore  aujourd'hui  un  re- 
mède banal  contre  la  manie,  njais  avec  très  peu  de  succès  : 
des  maniaques  ont  même  été  amenés  en  pleine  mer,  et  plongés 
à  tliverses  reprises;  il  en  est  seulement  résulté  un  peu  plus  de 
calme  et  de  docilité  ;  c'est  (pi'nn  n'avait  opéré  (ju'une  simple 
immersion,  c'est- à-dirr  que  la  tête  avait  été  tenue  hors  de  l'eau, 
ce  qui  n'est  pas  la  sub-uersion-rjui  signifie  le  corps  entier  place 
entre  deux  eaux  ^  ou   l'Interruption   de   la  fonction  delà  ics- 
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piralion.  Cette  interruption  paraît  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  effi- 
cace dans  cette  médication  hardie  ,  itidependanimcnt  du  moyen 
par  lequel  on  se  la  procure.  J'ai  parle  dans  mon  Traite  du 
délire   (  sect.  vi ,  Ciip.    iJ),  d'un  anglais  qui ,   s'élant  pendu 
par  désespoir  ,  ne  lut  secouru  que  vingt  minutes  après ,  parais- 
sant tout  à  tait  mort,  et  qui ,    i\yani  été  rappelé  à  la  vie  par 
un  iraitenuni  convenable    [Voyez  strangulation),  sembla 
revenu  de  l'autre  monde,  et  n'avait  absolument  aucun  souve- 
nir de  ce  qui  s'était  passé.  Une  autre  femme,  au    contraire, 
des  environs  de  Strasbourj^,  attaquée  d'une  mélancolie  super- 
stitieuse ,    qui    s'était   aussi    pendue,    mais   qui  fut  secourue 
immédiatement   après  ,    les  pulsations  dii   cœur  étant  encore 
liés- manifestes,  ne  se  trouva  pas  guérie  de  sou  délire,  et  ter- 
mina sa  carrière, quatre  ans  après,  parle  même  genre  de  mort. 
Il  faut  donc,  pour  réussir  avec  ce  moyen  ,  que  l'asphyxie  soit, 
complctie,  et  qu'elle  ait  déjà  dure  un  certain  temps.  Ce  terme 
de  vinut  minulcs  du  pendu  de  Londres,   au  bout   duquel  le 
sujet  a  encore  pu  être  rappelé  à  la  vie,  est  remarquable,    et 
comcide  assez  avec  ce  qi,ie  nous  savons  de  plus  précis  sur  les 
noyés  qui  ont  été  sauvés.  Sans  vouloir  ici  admettre  ni  rejeter 
ce  (ju'il  y  a  d'extraordinaire  dans  plusieuis  récils,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  exemples  de  rappel  à  la  vie  après 
un  (juart  d'heure  et  même  une  demi  heure  de  submersion  (  dan« 
une  eau  pure),  sont  très-communs  ;  on  en    lit  dans  plusieurs 
recueils  ,  et  entre  autres  dans  le  tome  vi  des  Actes  des  curieux 
de  la  nature ,   quelques-uns  qui  sont  très-concluans  ;   ce   qui 
avait  fait  dire  à  Paul  Zacchias  :  u  Qu'on  devait  regarder  comme 
certain  que  non-seulement  il  n'y  a  rien   de    miraculeux  dans 
CCS  évcncmens  ,  mais  que  même  ils  ne  drvaicnl  pas  ctre  placés 
parmi  ces  cas  rares  qui  excitent  tant  d^ldmiration  de  la  part 
de  ceux  qui  les  entendent  .acontcr  (  (Juœst.  nicd.  le^.  ,  t.  iv, 
con.sil.  79  ).  M 

jXous  dirons  donc  que  la  submersion  prolongée  jusqu'à 
l'asphyxie,  peut  devenir  qufhjuefois  un  remède,  conmie  la 
tyncope  l'est  quelcjucfois  aussi  dans  certaines  maladies,  telles 
»  fjue  les  liémorra}.!ies ,  les  cojivulsions ,  etc.  Nous  ne  préten- 
dons pas  pour  cela  recommander  ce  remède  (jue  nous  n'au- 
rion»  jamais  le  courage  d'employer  d'autant  plus  (|uc,  malgré 
ce  «pie  iji>us  venons  de  rapporter,  nous  ignorons  le  point  j)récis 
<|ui  iert  de  linute  entre  la  vie  et  la  mort  ,  et  du  moins  nous 
ne  conseille! ions  jamais  d«  prolorjger  celle  asphyxie  au  deli» 
dr  (plaire  à  cin(f  minutes.  'Vous  dijr>ns  encore  (pu*  nous  con- 
fcv'jn-»  rjuc  la  in.inic  (jui  lient  ii  une  idée  lixe  <|ue  rien  n'e^l 
capnblc  de  déraciner  ,  ptiif^NC  <^trc  dissipée  par  uti  moyen  (pji 
iftolc  pendant  (pjolqne  l' inps  le  piim  ipe  <lc  vie  de  loni  ce  <jui 
enlouie  l'individu,   n.ais   que   nous   croyons  diffici binent  à 
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J'efficacilé  de  Tasphyxie  contre  les  causes  uiateiiellos  et  orga- 
niques ;  que  surtout  ce  serait  continuer  une  illusion  dange- 
reuse que  de  placer  encore  sa  confiance  dans  ïa  suhmcrrion 
pour  se  préserver  des  effets  du  viius  rahicn  :  il  n'y  a  <jue  la 
cautérisation  qui  puisse  nous  en  gaianlir;  et  ce  n'est  qu'apiès 
celte  précaution  qu'il  peut  être  permis  de  se  livrer  à  d'autres 
expériences,  f^oyez  noyé  et  flongeoi*.  (foderé) 

SEr.GER  (j.  r.),  Essui  pliysiologique  sur  la  cause  de  l'asphyxie  par  sabmersioiij 
g-i  pages  in-4°.  Paris,  an  xiii.  (v) 

SUBSTANCE  ,  s.  f.  suhslantia  :  se  dit  de  la  matière  qui 
constitue  les  divers  corps  de  la  nature,  et  qui  ,  différente  dnus 
chacun  d*eux,lenr  donne  leur»  qualités  primitives  et  essentielles: 
c'est  ainsi  que  l'on  dislin^^ne  d'abord  les  subaiances  organiques 
et  inorganiques  ,  et  que  chacune  de  ces  deux  espèces  offre  do 
nouvelles  subdivisions  ,  telles  (jue  celles  des  substances  ani- 
males ,  végétales,  pierreuses,  métalliques,  etc.  f^oyez  ces 
différens  n.*  s. 

On  dit  que  les  médicamens  sont  donnés  en  suhfilanceVm» 
qu'on  les  emploie  telles  que  la  nature  les  produit  ,   sans   leur 
avoir  fait  préalablement  subir  aucune  préparation  chinii<iue  , 
el  seulement  en  les  divisant  suffisamment  pour  qu'ils  pnii^^senl 
être  introduits  dans  les  voies  digestives.  (  m.  c  ) 

SUBSTITUTION  (pharmacie).  Ou  donne  ce  nom  au  rem- 
placement frauduleux  d'un  médicament  par  un  autre  m>ins 
cher  auquel  on  suppose  la  racjne  verlu  ,  en  ayant  le  soin«|u'il 
présente  à  peu  près  les  même  caractères  physiques. 

On  a  établi  à  l'article  succédané  an  ({uoi  la  substitution  dif- 
férait de  celui-ci  ;  on  peut  se  servir  du  prcniiei  ;  ou  ne  doit 
jamais  se  permettre  <le  substitution. 

Bien  des  pharmaciens  ne  croient  pas  commettre  une  graride 
faute  en  remplaçant  un  médicament  par  un  autre  auquel  ils 
attribuent  des  vertus  analogues  :  s'il  en  était  précisémentainsi, 
il  n'y  aurait  qiie  manque  de  délicatesse  ,  hujuelle  vent  que 
nous  donnions  toujours  ce  qu'on  nous  demande  ;  mais  ils  ne 
peuvent  être  juges  de  rmtenlion  du  médecin  qui  a  souvent  (u 
ses  vues  en  presciivant  plutôt  tel  nK-dicarneut  que  tel  aulie  , 
et  qui ,  comptant  sur  l'action  d'un  remède  ,  verra  alors  ses  es- 
pérances trompées  par  l'administration  d'un  autre,  sans  qu'il 
puisse  savoir  à  quoi  attribuer  ce  ré>uliat  inattendu.  Qui  ga- 
rantira ,  eu  outre,  que  le  pharmacien  aura  des  connaissances 
suffisantes  pour  apprécier  si  un  médicament  a  les  mêmes  pro- 
priétés que  celui  prescrit  ?  Cette  estimation  olfie  bien  des  dilfi- 
cultés,  même  à  celui  quia  le  plus  de  connaissances  en  ce  gemc, 
(jui  a  étudié  avec  le  plus  de  soin  cette  partie  de  la  médecine. 
Combien  on  serait  à  plaindre  si  une  de  ces  substitutions  causait 
quelque  accident,  comme  cela  u'arrivc  que  trop  souvent. 
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Un  pliarmacicn  honnête  ne  doit  donc  pas  se  perraellre  de 
substitution  ,  li  doit  leligieusemenl,  au  contraire  ,  exèculrr  les 
ordonnances  qu'on  lui  piésetile  s'il  vrul  êtie  digne  de  l'hono- 
rable profession  qu'il  exerce  ,  et  mériter  lu  confiance  du  public^ 
c'est  par  cette  exactitude  à  rem p h* r  ses  devoirs  qu'il  se  distin- 
j^ucra  de  ceux  qui  usurpent  le  titre  de  pharmacien  ,  ou  qui  de'- 
bitent  des  medicamens  sans  autorisation.  Le  public  est  assez 
jaloux  de  sa  santé  pour  fiuir  par  aller  cliez  celui  rjoi  soignera 
le  plus  ses  préparations  mcdicaaienleuses  ,  eJ  l'on  voit  qu'en  ce 
genre  les  meilleures  maisons  sont  toujours  celles  où  l'on  donne 
les  meilleurs  medicamens  ,  et  où  on  met  le  plus  de  soin  à  exé- 
cuter les  prescriptions  des  médecins. 

Il  est  rare  que  dans  les  bonnes  pharmacies  on  se  permette 
aucune  substitution;  mais  en  province,  surtout  dans  les  pe- 
tites villes,  cela  est  malheureusement  trop  commun.  Il  y  a 
telles  de  ces  soi-disant  officines  où  l'on  n'a  que  deux  ou  liois 
«irops  qui  servent  pour  tous  ceux  que  l'on  demande  :  il  en  est 
de  même  pour  les  extraits,  les  ongucns  ,  les  emplâtres,  les 
clectuaires.  Le  maître,  en  recevant  une  ordonnance,  combine 
quels  sont  les  medicamens  qu'il  a  en  sa  possession  ,  et  avec  les- 
quels il  remplacera  ceux  qu'on  lui  demande.  Le  malade  est  à 
la  mcici  de  sa  volonté  ,  de  sa  botme  foi  et  de  ses  connaissances. 
Tant  mieux  pour  lui  si  ce  qu'il  lui  donne  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  ce  qu'on  lui  prescrit. 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix d*un 
pharmacien ,  et  exiger  de  lui  trop  de  probitJ  et  de  connais- 
sances; mais  aussi  le  public  ne  doit  pas  regarder  à  payer  ces 
medicamens  ce   qu'ils   valent.  Voyez  sophistication  et   suc- 

4.KDA>K.  (F.  V.  M.) 

SUBVERSION,  s.  f.  ,  .suZ^i^erfio  ,  changement  dans  l'ordre 
naturel  des  choses.  Les  anciens  entendaient  par  les  mots  snh- 
\>ersio  slomachi ^  une  disposition  fj»(juentc  et  presque  conti- 
nuelle de  l'eslomijc  aux  naust-c>  et  aux  vomiturilions  ,  disposi- 
lioti  qui  est  accompagnée  d'inappétence  ,  de  dégoût,  et  (|ui  sou- 
vent produit  de  \eiitables  voinis^emerjs.  On  conçoit ,  dans  l'é- 
tat ai  lucl  de  la  nn-dctine  ,  qu'une  paieille  disposition  aux  vo- 
niissemens  peut  rcronnaitie  un  grand  nombjede  causes  et  for- 
mer un  synq)iôn>e  d'une  foule  de  maladies  différentes.  Voyez 
le  rnol  vomissenidnt.  (  m.  c.  ) 

SUC,  s.  m.  ,  Miccus  ^  liqueur  provenant  des  substances  ani- 
males ou  v<g»  lali-s  (jue  l'on  a  cornprirn(;rs  ,  ou  nirine  qui  le 
laissL-nt  <:<juler  natuielhrncnt.  On  a  (lonn»-  /c  uuin  de  àuc  a  plu- 
lieur»  des  humeurs  ou  licpjides  du  corps  iiumain. 

On  a  appelé  sur  f^a\tri(/uc  uu  liijuidc  <pie  l'on  cr^iiiil  être 
•cercle  par  les  paiois  de  rcstomac  ,  ri  de-^liné  essentL-licment 
k  !«  difje^liou  stomacale.  Les  phvsioloyislei  inodeines  ont  ic- 
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connu  que  ce  prétendu  suc  gastrique  y  loin  d'être  une  humeur 
parliculièie  sui  gcneris  n'était  qu'un  inclaiiije  de  salive  avalée 
avec  les  alimens  et  des  mucosités  (jui  luhrifieut  continuel  lemcnt 
Jcs  parois  de  l'estomac.  Ployez  les  mois  digeslion ,  gaslrù/uc. 

Suc  pancréalicjue  :  humeur  sécrétée  par  le  pancréas.  Voyez 
les  mots  digestion  ,  pancréas. 

Suc  nourricier.  On  a  compris  sous  cette  dénomination  va- 
gue les  diiïérentes  parties  de  la  substance  alimentaire  que  cha- 
que organe  ,  doué  de  la  force  nutritive,  sait  s'approprier  pour 
réparer  les  perles  que  lait  continuellement  le  corps.  Le  suc 
nourricier  n'existe  donc  pas  réellement ,  à  moins  que  Ton 
veuille  donner  ce  nom  au  chyle  ,  qui,  après  avoir  subi  ses  di- 
verses elaborations  ,  est  porté  à  toutes  les  parties  du  corps  pour 
servir  à  leur  nutrition. 

Suc  osseux  :  autre  humeur  imaginaire  que  les  anciens  phy- 
siologistes croyaient  se  iormer  et  s'épancher  cuire  les  deux 
Iragmens  d'un  os  fracturé  pour  servir  à  leur  réunion  par  une 
sorte  de  collcmcnt  et  d'agglutination  mécanicjue.  Les  progrès 
do  la  physiologie  moderne  ont  entièrement  démenti  l'existence 
d'une  semblable  huTneur,  et  ont  l'ait  reconnaître  que  la  réunion 
des  os  fVaclurés  s'opérait  par  un  travail  bien  ditiércnt  et  bien 
plus  conlormc  aux  procédés  ordinaires  de  la  nature.  Voyez 
les  n.ols  cal.,  fracture  y  ostéogenic^  osiéose,  (m.  c.) 

svc  DES  l'LAMES,  S.  m.,  succus  plantarum.  On  donne 
généralcm(;nt  ce  nom  à  plusieurs  produits  inunédiats  ou  natu- 
rels et  plus  ou  moins  composés  de  végétaux  (jue  l'on  obtient 
par  des  moyens  naturels  ,  artificiels  et  mécani(^ues.  On  se  sert 
des  moyens  naturels  quand  les  sucs  sont  contenus  dans  les 
vaisseaux  pro[)res  dos  végétaux  vivans  ;  on  en  facilite  la  sortie 
ou  l'exsudation  par  des  incisions  pratiquées  dans  les  écorces  ; 
ils  en  découlent  naturellement,  et  souvent  se  concentrent  et  se 
solidifient  à  l'aii  par  la  dissijiation  de  leur  humidité  et  de  h'ur 
liuile  volatile;  ils  «ont  de  nature  diflorcnto,  sucres  comme 
celui  de  l'érable,  accr  sar<  Iiurinuri  {f  oycziRAV-i^t  y  lom.  xiii, 
pag.  i4'^>),  ou  gommeux,  comun;  les  diverses  gommes  j)roduiles 
parles  acacia  ,  mimosa ^  astragalus .,  etc.  ,  ou  gommo-rc'sineux, 
tels  (jue  les  gonnncs  résines  fétides  ,  purgatives  et  aromatiques 
(  Voyez  tom.  xviii,  pag.  5'j'w>.),  ou  résineux  {f^oyez  nKsi>E  , 
l.  XLVii ,  p.  SCï/î)  ,  oi;  balsarniipics  (  Voyez  les  mots  baume  , 
I.  m,  p.  40?  l'rnjoin^  tom.  m,  p.  79),  cl  ceux  storax  et 
ityrajc  y  ou  enlhi  d'une  nature  pailiculière  ,connne  le  caout- 
chouc (tom.  IV  ,  pag.  25)  ,  et  le  canqtlue  (t.  m  ,  pag.  524). 

On  obtient  par  les  n)oyens  arliliciels  les  sucs  i-paissis  en 
broyant  les  végétaux  rnlieis  ou  leurs  parliis  ,  en  exprimant  le 
fine  et  lf*ijis:uil  évaj^orer  jus(|u'en  consi  tance  solide:  tels  sont 
les  SUC8  épaissis   d'acacia  {^Voycz  lom.  1,  pag.   53),    d'uloc» 


{Voyez  tom.  i,  pag.  l\\'i)t  de  cachou  (tom.  m  ,  pa[î.  4^^  , 
d'hypocistis  [Voyez  tom.  xxiii  ,pag.  ic5)  ,  d'opium  {Voyez 
t.  îxxvii ,  pag.  4^5)  >  de  réglisse  (^-^oj^e^  l«m.  xlvii  ,  pag.  3go). 

Ou  exilait  par  des  moyens  mécaniques,  tels  que  le  broie- 
ment, la  contusion  ,  Teftort  de  la  rûpc  et  des  moulins,  Jes  sucs 
des  plantes  proprement  dits,  que  l'on  peutdiviser,  d'après  leur 
nature  ,  en  aqueux,  acides  et  huileux  ;  on  a  déjà  examiné  ces 
derniers  au  mot  huile  {Voyez  tom.  xxi,  pag.  563  ;  nous  n'a- 
vons donc  plus  à  nous  occuper  que  des  sucs  aqueux  et  acides. 

Les  sucs  aqueux  sont  composés  en  grande  partie  de  l'eau  de 
végétation,  ou  mieux  de  la  sève  tenant  en  solution  plusieurs 
produits  immédiats  des  végétaux  ,  savoir  :  le  mucilage,  le  sa- 
cre, l'cilbumine,  le  tannin,  des  acides  et  des  sels.  Comme  ils 
ne  contiennent  pas  tous  ces  principes  réunis  à  la  fois  ,  selou 
celui  qui  y  domine,  ils  sont  ou  mucilagineux ,  ou  sucrés,  ou 
acerbes  et  astriugens  ,  ou  acides,  ou  salins.  Le  procédé,  pour 
obtenir  ceux  appelés  vulgairement  jus  d herbes ^  est  extrême- 
ment simple.  Après  avoir  mondé,  lavé  les  plantes  vertes  fraî- 
ches et  succulentes,  on  les  broyé  dans  un  mortier  de  marbre, 
ou  mieux  de  bois  de  gaïac  ;  lorsqu'elles  sont  bien  écrasées  ,  on 
les  enferme  dans  un  linge  que  l'on  noue  et  que  l'on  met  ensuite 
à  la  picsse.  Quand  les  plantes  sont  visqueuses  ,  on  y  ajoute, 
avant  de  les  exprimer,  un  peu  d'eau  pour  faire  couler  leur  suc 
plus  aisément;  on  en  ajoute  aussi  à  celles  qui  naturcUemeni: 
sont  un  peu  sèches  \  on  les  laisse  macérer  quelque  temps  avec 
elle  avant  l'expression  afin  (jue  ce  liquide  puisse  délayer,  ex- 
traiic  et  entraîner  les  principes  solubles.  Les  médecins ,  en  pres- 
crivant les  médicamens,  y  tout  entrer  des  (juanlilés  différentes 
et  di.ltrniinées  de  divers  sucs  ;  il  convient  alors  (juc  le  pharma- 
citii  prépaie  chacun  d'eux  séparément,  en  pesant  les  ([uanli- 
Ics  |iécscrilc5,  et  les  mêlant  encore  troublés  avant  la  filliution. 
Il  di  I  ivc  souvent  qu'en  unissant  des  sucs  dépurés  ensemble  , 
il»  se  troublent ,  et  oa  est  obligé  de  les  lillrcr  de  nouveau.  Cet 
etfel  .'i.rive  plus  pailiculièiement  au  mélange  des  sucs  d'osciilc 
et  aiiliscorbuliques.  L'acide  oxalique  décompose  les  sels  cal- 
caires contenus  dans  les  derniers;  il  en  résulte  de  l'oxalale  de 
cliMix  insoluble  fjui  se  précipite  et  occasionedu  louche  dans  le 
liqujilfr.  i^cs  inrclccins  devronl  donc,  en  pi  vs<.ri  vaut  ,  (  otniaî- 
tre  à  ruvance  les  principes  contenus  duns  les  pluntes  afin  d'é- 
viter CCS  dr'compositions  cpii  enlèvent  aux  sucs  une  partie  de 
J».ui«    propriél(;s. 

Loiftquc,par  la  pratifjue  ,  on  conniît  la  quantité  de  suc  fpic 
fourn:!  a[)proxinialivetnr-nt  (liacniie  des  plantes,  on  peut 
*rn  p<;>.  I  il-,  (juunlites  nécessair<'s  et  les  roiilnsrr  «nsemble  ;  on 
abiege ,  par  ce  moyen  ,  l'opération.  Il  ru*  l.mi  pas  croiie  (pie 
Ici  licrborislcs ,  qui ,  au'inépris  de  la  lui ,  veudeal aussi  des  jus 
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d'Iioibe^ ,  y  apporlenl  aulanl  de  précaution  ;  ils  siibsliliienl  sans 
scrupule  les  piaules  les  unes  aux  autres  ,  et  ne  préparent  qu*un 
seul  suc  qui  sert  à  tous. 

On  obiictit  les  sucs  acides  des  fruits  en  les  râpant,  ou  en  les 
broyant  léf^èiement ,  et  les  cciasant  enlre  les  mains  ;  plusieurs 
d'entre  eux  exigent  cependant  quelques  précautions.  Ainsi  le 
citron  qui  renferme  des  semences  enveloppées  de  mucilages  et 
recouvertes  d'une  c'corce  araère  et  d'une  matière  colorante  j  mne, 
doit  cire  traité  de  la  manière  suivante  :  on  enlève   le  zeste  et 
le  parenchyme  blanc;   le  fruit  bien  dénude  est  pique  en  tous 
sens  avec  un   instrument  d'ivoire  ou  de  bois  ,  et  soumis  à  la 
presse  ;  le  Stic  en  découle  pres(jue  clair,  sans  couleur  ni  saveur 
élranf];ère,  parce  que  les  graines  n'ont  pas  été  déranji^ccs  du  lieu 
qu'elles  occupaient.  Pour  avoir  le  suc  de  groseilles  bien  coloré^ 
aromatique  et  privé  de  mucilage,  on  écrase  le   fiuit  avec  les 
mains  ,    on    l'abimiionne    à    lui-même    pendant   vingt-quatre 
heures,  ou  jnstju'à  ce  que  l'on  s'aperçoive  (jue  le  suc  s'en  se-  . 
pare  clair;  on  passe  par  un  tamis  de  crin  avec  expression  ;  on 
fait  jeter   un  bouillon  sur  le  feu  au  suc  et  à  demi  lefroidijon 
le  filtre  à  travers  un  drap  de  laine  j  on   l'inlroduil  et  le  con- 
serve dan*  dos  bouteilles  ;  on  ajoute  (pielquefois  aux  groseilles 
un  quart  de  leur  poids  de  cerises  aigîes,   dont   l'acide  lacilite 
plus  promptement  la  dépuration.  Pour  le  suc  de  coing,  il  faut 
ÎVolter  à  l'avance  les  fruits  avec  un  linge  rucJe  pour  enlever  le 
duvet   qui   les  recouvre  ;  on  les  râpe  juscju'à  ce  <jue  l'on    soit 
parveiui  aux  loges  du  centre  dans  lestjneiles  sont  renfermées 
des  graines  enveloppées  d'un  mucilage  abondant  ;  cette  pulpe 
et  son  suc  ,  se  colorant  promptement  à  l'air,  il  faut  l'exprimer 
aussitôt  ;    on    laisse  déposer    vingt-quatre  heures  et  on   filtre. 
Ce  suc  contient  de  l'acide  mali(|ue   libre  et  une  autre  portion 
combinée  au  fer  ,  h  l'état  de  malale  de  fer  Icqui.d  provient  de  la 
râpe  dont  on  s'est  servi.  Les  fruits  de  berberiset  de  verjus  doi- 
vent être  écra>és  dans  un  mortier  de  boisdegaïac,  avec  un  pilon 
de  même  matière. 

Indépend.Hnment  t]c<>  produits  solublrs  dans  la  sève,  les 
sucs  ainsi  obtenus  contiennent  ,  par  l'rlfct  du  broiement ,  de 
la  contu::ion  et  de  l'expression  de>  maiièies  insobibies  (jui  les 
tr'^ublent  et  les  colorent,  telles  (jue  du  nnicilage,  de  l'amido'i, 
la  partie  résineuse  verte  des  plantes,  du  parenchyme  fibreux, 
toutes  substances  qui  constituent  les  fèces  ou  la  fécule  verte 
des  piaules.  1-es  sucs,  dans  cet  étal,  ne  se  conserveraient  pas 
longtemps  si  l'on  ne  prenait  le  soin  de  les  dép-jrer  [f^oj'ez  les 
mots  {/épuration  ,  tom.  viii  ,  pag  473  ,  et  défécation  ,  même 
volume,  p;«ge  182).  On  procède  b  la  dépuration  de  deux  ma- 
nièios,  sans  intermède  et  avec  intermède.  Lorsque  les  surs 
sont  très  aqueux,   la  par'ie  vcrlc  se  rassemble  sous  forme  de 
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flocons  au  fond  du  liquide  ,  et  il  ne  faut  que  les  décanter  pour 
les  avoir  clairs  ;  mais  confime  ce  dépôt  exige  souvent  plusieurs 
heures  pour  se  former,  ce  temps  suffit  quelquefois  pour  qu'ils 
c'prouvent  un  conimeucemenl  d'altération  j  il  vaut  donc  mieux 
les  filtrer  aussitôt  à  tiavers  le  papier  gris  :  dans  ces  deux  cas  , 
Jes  sucs  se  trouvent  dépurés  sans  intermède.  Lorsque  l'on  opère 
sur  des  sucs  visqueux  qui  passent  difficilement  à  travers  le 
papier  ,  et  qui  d'ailleurs  ne  contiennent  rien  de  volatil ,  on  q. 
recours  aux  intermèdes  :  le  plus  simple  est  la  chaleur. 

On  fait  donc  chauffer  et  jeter  un  bouillon  au  liquide  ;  l'al- 
bumine qu'il  conlienî:  se  coagule ,  facilite  la  séparation  des  ma- 
lières  étrangères  ,  et  la  filliation  s'exécute  aisément.  Si  le  suc 
est  mucilagineux,  et  qu'il  ne  contienne  pas  par  lui  -  même  asstz 
d'albumine,  ou  ajoute  du  blanc  d'œuf,  comme  cela  se  prati- 
que pour  ceux  de  bourrache,  de  buglosse,  de  pariétaire.  Les 
sucs  qui  renferment  des  principes  volatilset  altérables  exigent 
plus  de  précautions  pour  leur  dépuration.  Le  procédé  consiste 
à  les  introduire  dans  un  matras  dont  on  couvre  l'extrémité  du 
col  avec  un  parchemin  mouillé  et  percé  de  quelques  trous  d'é- 
pingle ,  à  plonger  ce  vase  dans  nn  bain  d'eau  chaude ,  et  à  l'y 
laisser  quelcjucs  minutes  ,  jusqu'à  ce  que  l'on   voie  la  fécule 
te  réunir  en  flocons  j  on  laisse  refroidir  et  on  filtre  dans  un  en- 
tonnoircouvert.  On  traiteainsi  les  sucs  de  cresson,  de  cocliléaria 
et  tous  ceux   qui  ont  une  odeur  acre,  piquante  et  volatile  : 
quelquefois  on  se  sert  aussi  de  l'intermède  des  acides  végétaux 
du  suc  de  citron,    du  vin  blanc  ,  du  vinaigre  et  de   l'alcool. 
Cette  manière  de  faire   ne  s'applique  qu'aux  sucs  antiscorbu- 
tiques, et  alors  on  a  l'intention  d'augmenter  par  là  leurs  pro- 
priétés médicamenteuses.  Il   existe  une  différence  très-remar- 
quable entre  les  sucs  filtrés  à  froid  et  ceux  qui  ont  été  dépurés 
parla  chaleur  ou  d'autres  intermèdes.  Les  premiers,  plus  co- 
lorés, plus  odorans,  produisent  plus  d'effet  sur  les  mal;ides  ; 
iU  ont  l'inconvénieul  de  se  gâter  promplement  ,  et  il  ne  faut 
les  préparer  que  peu  de  temps  avant  de  les  faire  prendre  j  les 
seconds  sont  plus  clairs,  beaucoup  moins  colorés,  cl  se  conservent 
plus  lon^tcriqiS.  L'albumine  coagulée  par  la  clialeur  n'y  existe 

1)lu«  ;  elle  a  emporté  avec  elle  une  portion  des  substances  so- 
uble<  ,  et  ces  sucs  ont  peidu  de  leu;s  propriétés  ;  on  doit  donc 
préférer  les  premiers,  et,  à  mon  avis,  les  sucs  troubles  sont 
plui  efficaces  (juand  les  malades  n'en  ont  pas  de  r<'pugiiance  et 
])ouvenl  les  «ligérer.  A  l'égard  des  sucs  des  fruits,  (juand  on 
viMil  y  consciver  l'odeur  et  la  saveur  ,  il  faut  éviter  de  les  de- 
puier  j»ar  la  feimentation  cpii  en  clian^c  la  naluie  et  les  con- 
vertit en  une  espère  de  vin  ou  de  vinaigie  :  il  faut  ,  |)our  ceux 
<;ui  r-oiji  mu(  ilai'incux  et  acides  ,  comme  les  groseilles ,  les  ce- 
liscs ,  le»  framboises  ,  les  niùrcs  ,  etc.  ,  les  dépuier  par  le  pro- 
55.  ^ 
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cedë  que  nous  avons  indiqué  plus  liaut.  Il  en  est  un  cependant 
qui  a  besoin  de  fermenter  pour  acquc'rir  les  propriétés  purga- 
tives qui  le  distinguent  :  c'est  celui  de  nerprun  ;  ce  fruit ,  écrasé 
et  abaudonnc  à  lui-même,  éprouve  un  mouvement  de  fcrmeri- 
lation'qui  donne  naissance  aune  petite  quantité  d'alcool,  lequel, 
réagissant  sur  la  pellicule  du  fruit,  en  extrait  la  matière  colo- 
rante, résineuse  et  purgative  tjui  se  dissout  dans  le  suc  et  lui 
procure  une  couleur  d'un  rouge  brun  foncé.  Dans  cette  circons- 
tance, on  voit  se  produire  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  qui 
se  manifestent  pendant  la  fermentation  du  suc  de  raisin. 

Quelques  soins  que  Ton  apporte  à  la  dépuration  et  à  la  cla- 
rification des  sucs  de  plantes,  ils  se  conservent  rarement  en 
bon  état.  Ne  conviendrait-il  pas  mieux  ,  pour  ceux  (juc  l'on 
ne  peut  se  procurer  qu'une  fois  l'an  ,  de  les  évaporer  à  uue 
douce  chaleur  et  de  les  amener  en  consistance  d'extrait.  Si  l'on 
lient  compte  de  la  quantité  de  suc  employé  et  de  celle  de 
l'extrait  obtenu  ,  on  peut,  en  les  délayant  dans  une  proportion 
d'eau  convenable,  imiter  des  sucs,  factices  à  la  vérité,  mais 
qui  n'auront  pas  éprouvé  d'altération.  J*ai  eu  souvent  l'occa- 
iion  de  préparer  de  semblables  sucs  pendant  l'hiver.  Les  sucs 
acides  des  fruits  se  conservent  beaucoup  mieux  :  il  suffit,  quand 
ils  sont  bien  dépurés  ,  de  les  introduire  dans  des  bouteilles  ,  et 
de  couvrir  leur  surface  d'une  petite  couche  d'imile  d'amandes 
douces,  afin  de  les  g.aanlir  du  contact  de  l'air.  Chacun  con- 
naît les  moyens  employés  par  M.  Appert  pour  la  conservation 
des  substances  végétales  et  animales;  il  eu  a  fait  l'application 
à  la  conservation  des  sucs  de  plantes  et  de  fruits  ;  il  en  est  ré- 
sulte que  ces  sucs  nouvellement  exprimés  et  encore  troubles, 
introduits  dans  des  bouteilles  fortes  entièrement  pleii'cs ,  bou- 
chées exactemeiit ,  et  soumises  iï  l'action  de  l'eau  bouillante, 
ont  pu  se  conserver  plusieurs  atmécs  en  bon  état  et  sans  altéra- 
tion {Voyez  VArl  de  conserver  pendant  plusieurs  années  les 
substances  animales  et  végétales ,  par  M.  Appert,  deuxième 
édition,  1811).  Quarjt  aux  propm-tés  médicamenteuses  des 
sucs  ,  c'est  h  l'article  des  végétaux  qui  les  fourni5seiit  qu'on  en 
trouvera  l'indii  nlion.  (KActiET) 

SUCCÉnA.XK,  adj.  et  subsl. ,  succedaneus^ôc  succedere j 
succéder;  011  donne  ce  nom  aux  médicamens  que  l'on  peut  subs- 
tituer à  d'autres,  parce  qu'ils  ont  des  propriétés  scmblabJes.  On 
remplace  un  médicament  par  un  autre  lorsque  le  premier  vient 
h  manquer,  ou  parce  qu'il  est  audessus  des  moyens  pécuniaires 
dôs  malades,  ou  qu'il  répugne  trop  à  prendre  ,  ou  enfin  parce 
qu'on  craint  qu'il  ne  soit  altéré.  C'est  toujours  par  un  accord 
entre  le  pharmacien  et  le  médecin,  (ju'ori  fait  succéder  ainsi 
un  médicament  à  un  autre,  ou  par  la  seule  volonté  de  ce  d<i- 
nier.  Cela  différencie  l'usage  des  succédanés  de  celui  de  suis- 
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tkutionSyCdiT  l'eTiiploi  de  celles-ci  s&faît  à  l'insu  du  médecin,  et 
dans  l'intérêt  du  pliarmacien  seul,  qui  i^niplace  fuitivcrMtut 
un  médicament  qu'il  n*a  pas  ou  qui  est  liop  cher ,  par  un  autre 
d'un  prix  beaucoup  moindre.  La  piemièie  conduite  est  peimise 
et  avouée,  la  seconde  est  un  acte  lépréhensiblc.  I.cs  medica- 
mens  succédanés  ou  substitués  dilteient  des  sophi>tiquos  en  ce 
que  CCS  derniers  sont  altérés,  tandis  que  les  deux  autres  sortes 
sont  naturelles.  Un  pharmacien  veut  acheter  du  musc, on  lui  en 
donne  mêlé  de  trois  quarts  de  son  poids  de  terre,  de  sable  etc.  : 
voilà  une  sophistication  j  uu  médecin  désire  que  son  malade 
prenne  du  sirop  d'absinthe,  le  pharmacien  n'en  a  pas,  el  le 
remplace,  en  en  picvenant  le  médecin,  par  celui  d'armoise  : 
voila  user  de  succédanés;  mais  si,  en  place  de  baume  de  Co- 
pahu  prescrit,  un  pharmacien  donne  furtivement  de  la  térében- 
thine, c'est  une  subsiilution  blâmable  et  nuisible. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  emploie  des  succédanés. 
Galicn  a  éciit  un  livre  :  Des  remèdes  que  Ton  met  à  la  place 
des  autres  ^  qui  piouve  que  de  son  temps  on  avait  recours  à  ce 
moyen  de  remplacement.  Diverses  circonstances,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  nécessitent  celle  commutation  ;  c'est 
surtout  dans  les  temps  de  i^uerre  maritime  que  l'on  éprouve  la 
disette  de  certains  médicamens.  En  France,  par  exemple, 
nous  avons  vu  il  y  a  huit  à  dix  ans  la  plupart  de  cfux  (ju'ori 
lire  d'outre  mer  ac  juéiii  des  prix  c^.>n^idelabies,  ma»»(juer  sou- 
vent,et  même  ceux  (pi'ou  pouvait  se  procurer  étaient  déiéiiorés 
par  Ja  fiaudeel  la  cupidiié.  A  celte  époque,  la  pluput  des 
gouverncrnens  européens  soUif  itèrent  drs  savans  des  succéda- 
nés attx  médicamens  pxolicpics,  et  il  lisulla  de  cet  a|,pel  des 
travaux  plu»  ou  moins  imporians  ;  l'académie  de  Vienne  pro- 
posai ru«''mf  un  prix  <;onsidéral>b*  pour  celui  (pii  produirait  le 
tiH-illuur  ouvra;;e  en  ccf^cnre;  la  paix  survint  avjn.t  la  Clôture 
du  concoure,  ei  les  thoscs  eu  rcstèicnl  là.  Les  travaux  cnlre- 
pi  is  alois  Sf'iviient  du  moins  à  nous  moiilicr  (jiie  nous  pu!>sé- 
di'Mis  d«-8  res-.ourcrs  (jui  nous  n»eitaient  à  m''me  de  nous  pas- 
ser d«*  l'éli  ailier  pour  bien  des  chosrs,  cl  plusieurs  di-couvertes 
qui  eurt-nl  lieu  sorii  restées  comuic  monument  de  notre  indus- 
trie et  de  nos  reclierclies  à  elle  épo(pic. 

Il  y  a  pliisieuis  con<lil:ons  inciispcusables  à  remplir  dans  le 
choix  de?»  succédanés,  et  sans  lesquelles  iUnc  posséderaient  pas 
Je»  .tvaula^(?9  qu'on  se  propose  d'en  i étirer. 

I  '.  La  pjcmière  <le  toute  est  (pie  le  succédané  possède  une 
vertu  analogue  au  medicam<'nt  caie  l'on  veut  remplacer.  Si 
celle  verlu  était  moins  prcuionc»  c  ,  ce  (jui  est  le  plus  ordinaire  , 
il  ne  s  agirait  qu«»  d'en  anuiiunlrr  la  dose,  «t  de  la  poilrr  a 
uncqiiaulilc  qui  repiescnlàl  celle  du  médicament  cxatiq«ie  que 
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l'on  veut  cesser  Je  donner.  Ainsi,  il  faut  doubler  et  tripler  Ta 
dose  de  notre  cxlrait  de  j)avot  indigène  Icrscju'on  veut  rempla- 
cer relui  de  Perse  et  de  l'Inde.  Si  celte  vertu  était  si  faible 
(ju'il  fallut  une  dose  trop  considérable  de  médicament  pour 
égaler  celle  de  la  substance  étranî^ère,  il  faudrait  trouver  une 
préparation  qui  diminuât  ce  volume,  car  s'il  n'y  3vait  pas 
moyen  de  la  réduire,  co  serait  un  obstacle  insurmontable  à  sou 
emploi. 

2^.  Il  faut  que  le  succédané  soit  d'un  prix  moins  considéra- 
ble que  la  droj^uc  ({ue  Ton  remplace;  autrement  il  n'y  aurait 
nul  avantage  à  s'en  servir.  Celte  considération  est  surtout  inri- 
portanle  pour  la  grande  masse  des  itidividus  qui  est  peu 
fortunée,  el  qui  est  souvent  ^énée  dans  ses  maladies  pour 
rac([uisition  des  médicamens.  L'obliga'ion  générale  que  tout 
praticien  doit  s'imposer  de  faire  la  médecine  le  moins  dispen- 
dieusement  possible  est  ici  de  rigueur. 

3*^.  II  est,  sinon  indispensable,  du  moins  utile  c-e  choisir  les 
succédanés  parmi  les  moyens  indigènes;  celte  condition  est  une 
des  plus  cssenlielles  aux  yeux  de  l'économisle  cl  de  l'ami  de 
son  pays  :  c'est  surtout  celle  sur  lesquelles  onl  insisté  les 
corps  savans  et  les  administrations  qui  ont  réclamé  des  tra- 
vaux sur  celle  partie  d'économie  publi{|ue.  Effectivement,  il 
y  aurait  pou  d'avantages  à  remplacer  un  médicament  exotique 
par  un  autre  exotique.  Voyez  indigène,  t.  xxiv,  p.  53;'). 

4°.  On  doit,  autant  que  possible,  choisir  les  succédanés 
parmi  les  substances  faciles  à  récoller,  ii  prc'parcr,  à  conserver, 
d'une  saveur  et  d'une  odeur  qui  n'aient  rien  de  trop  répugnant. 
Autant  (jue  possible  aussi  j  il  faut  les  employer  irais  ,  parce 
<}ue  c'est  généralement  l'état  où  les  médicamens  sont  doués  de 
toutes  leurs  venus.  C'est  pour  le  dire  en  passant,  un  des  grands 
inconvéniens  des  médicamens  exotiques,  que  nous  n'em- 
ployons souvent  que  voisins  de  la  vétusté,  ou  au  moins  d'une 
dessiccation  excessive;  ce  n'est  plus  en  quelque  sorte  rjue  leur 
sciuclclle.  Il  est  vrai  (jue  nous  serions  obli.'^és  de  faire  une 
nouvelle  étude  de  leurs  propriétés  si  nous  nous  en  servions 
frais,  car  elles  doivent  être  fort  différentes,  au  moins  pour  la 
force  ,  de  ce  qu'elles  sont  à  l'élut  de  sécheresse  où  nous  les  re- 
cevons. 

L'expérience  est  le  plus  sur  mobile  pour  parvenir  à  la  décou- 
verlo  d'^s  succédanés;  ce  n'est  (ju'après  avoir  appris  par  son 
moyeu  la  valeur  réelle  des  médicamens  qu'on  se  proposcde  subs- 
liîuer  à  d'autres,  <]u'on  peut  se  perFuellre  de  les  etnpioyerde 
cette  manière.  C'est  le  seul  guide  que  nous  ayons  pour  nous 
conduire  avec  c-  itilndc  et  sans  crainte  dans  ce  genre  d'adnii- 
luilrulion  thérapeutique. 
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Cependant  l'analogie  peut  souvent  nous  faire  arriver  à  trou- 
ver des  succédanés  efficaces.  Lorsqu'on  manque  d'uu  moyen, 
ou  cherclie  à  le  remplacer  par  ceux  qui  ont  le  plus  d'alfiuiies 
avec  lui  ;  il  y  a  effectivement  de  plus  grandes  probabilités  eit 
se  conduisant  ainsi  pour  croire  qu'on  arrivera  à  un  résultat 
avantageux  que  si  l'on  allait  prendre  au  hasard  telle  ou 
telle  substance,  l. a  classification  des  diffcrens  corps  naturels  , 
aujourd'hui  généralement  établie  sur  les  rapports  d'organisa- 
tion et  de  forme ,  facilite  l'emploi  des  succédanés  •  et ,  pour  ne 
parler  que  du  règne  végétal,  il  y  a  plus  à  espe'rer  de  rencon- 
trer 'in  médicament  analogue  dans  la  même  lamillc  que  si  on 
allait:  choisir  un  végétal  d'une  famille  différente.  Ainsi  on  peut 
remplacer  le  ]ai\:\^^convolvulus jalappa^  L.,  par  le  liseron,  coai- 
voh'ulwi  arvetuis  ^  L. ,  ou  par  la  soldanelle  ,  convoh'ulus  solda- 
nella  ,  L. ,  etc.  Cook,  ayant  ses  équipages  fatigués  du  scorbut, 
les  remit  en  santé  en  leur  faisant  manger  une  espèce  de  cochléa- 
ria  qu'il  trouva  dans  le  détroit  de  Magellan,  jugeant  par  ana- 
logie qu'il  avait  d<^'5  propriétés  analogues  à  celui  d'Europe. 

La  matière  médicale  fourmille  d'exemples  semblables,  où 
des  végétaux  de  la  même  famille,  mais  surtout  du  même 
genre,  ont  servi  de  succédanés  l'un  à  l'autre,  et  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  services  rendus  par  les  sciences  ([ue  d'avoir 
su  grouper  ensemble  les  individus  que  l'analogie  rassemblait  .^ 
ce  qui  a  permis  de  voir  (jue  la  similitude  des  formes  eu 
supposait  cl^ns  les  propriétés.  11  est  donc  utile  (juc  le  médecin 
connaisse  les  classilicaliop.s  des  naturalistes  et  les  êtres  qui  les 
composent ,  afi:i  de  pouvoir  au  besoin  en  faiie  une  utile  appli- 
caMon  h  la  ibérapeutique. 

Cependant,  comme  les  fannlles  renferment  parfois  des  pro- 
priétés rxceptionnclb  s  ,  il  e'«t  toujours  piudent  de  n'aller  qu'a- 
vec mesure  dans  l'emploi  des  succédanés,  et  de  ne  marcher 
avec  assuraFicc  rjue  lorscjue  l'observation  et  l'expérience  ont 
banctionné  1rs  vertus  indifjuées  par  l'analogie  d'oiganisation. 

iVous  croyons  inulilc  d'insister  davantage  sur  les  avantages 
rceU  (jij'il  y  a  à  posséder  la  connaii^sance  des  siiccéd.iiu's,  cL 
ftuilout  de  ceux  (|ui  peuvent  rcuiplacer  les  niédicameris  exoli- 
qucipl  y  aurait  poui tant  de  l'abus  à  porter  trop  loin  leur  em- 
ploi ,  et  ici  ,  comme  fn  loutfs  choses ,  on  doit  se  condtiirr  avec 
réserve  el  prudence.  L'essîjnlicl  est  d'iri  tiouvcr  dont  reHicMcilé 
»oil  horg  Hc  doute,  et  les  vertus  analogues  à  celles  du  médica- 
iijrrii  qu'on  veut  remplacer. 

l  n  moyeu  de  rendre  le  secours  des  surcrdanés  itiulile  serait 
de  n'employer  que  d<s  médieamens  indii^ènes,  cl  nolio  (q)i- 
itiori  cH  rpie,  ii  une  dou/ainc  d'exceptions  pies,  nous  le  pour- 
iio.i$  f;i(  ilemerK. 

U/aiKtl  wiLLfMtT  ,  Mftlitrcnu'(lira!c  iilili-f'n'--  I  vol.  in  8'.?»anri,  i;c,'?. 
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BODAPD,  Botanique  mérlirfilc  coniparri- .  on  Expose  âcs  substances  vt'^éfoîes 
exotiques,  cottiparéts  aux  plaiilt's  iii«liyèn«s,  etc.  ;  ir  vi)l.in-8"    P.iiis,  i8ia. 

loi5F.i.i;iM.-DESi,ONGCHAMi'S,  Rcrlu'icliL-s  ct  oljstîi viitioiis  sur  rtinplui  cU*  plu- 
sieuis  plantes  tie  tiancc,  qui,  dans  la  piali<|ue,  jh-uvcoj  icnj[>lacer  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  exoiiquesj  i  vol.  in-8o.  Paris,  1819.      (mérat) 

SUCCENTURl  AUX  ,  adj.  pi. ,  succenturiati,  du  verbe  siic- 
cinturiare y  remplacer,  substituer;  se  dit  de  deux  corps  situes 
audcssus  des  reins,  auxquels  les  aualomislcs  oui  donne  diffc- 
lens  noms,  tels  (]ue  cetix  de  reins  siœcenturinujc ,  de  capsules 
airahilaires  j  de  glandes  surrénales.  Vojez  sukrlnal. 

SUCCIN,  s.  m. ,  sucanum^  karabc,  eleclrum  ^  ambre  jaune, 
ambarum  cilrinuni ,  sont  les  noms  sous  lestjuels  on  désigne  mu» 
pioduclion  biluruirieiiso  rci^ardee  coniuie  résineuse  par  le  plus 
mand  nombre  des  chimistes,  mais  qui  païaîl  dune  nature 
pailiculière  d'après  des  travaux  recens;  (|ue  l'orî  observe  fos- 
sile, ou  flottante  sur  les  eaux  de  ia  mer  en  Prusse, etc.  Le  mot 
5uc(iti  vient  de  iuccinuni^  paice  (]ue  Us  Lilins  pensaient  (ju'il 
venait  du  suc  de  quelques  arbres;  karahé  est  un  mot  persan 
qui  signifie  tire-paille;  ou  le  dérive  encore  de  Âvrr,  mol  aiabe 
qui  veut  dire  bitume  :  quant  à  ambre  j;iune,  c  est  par  opposi- 
tion à  l'anibre gris  qui  se  tire  aussi  de  la  mer,  qu'on  lui  a  donné 
ce  nom.  Amhar  csl  d'origine  arabe  (Gcoifroy,  Mat.  me'd.), 

Dioscoridc  a  connu  le  succin  et  en  parle  sons  le  nom  d'H'Âfx,- 
Tpoi',  rlcctruni,  attire  paille  :  d'où  ou  a  fait  clectrùité.  H  eti 
distinguait  deux  variétés,  Tune  qu'il  appelait  pterygoplioruni y 
parce  (ju'il  attire  1rs  plumes,  ou  lynau'ùun  ^  urine  i/e  Irnar , 
parce  que  l'on  croyait  (jti'il  était  formé  par  i'uriue  solidilii'e  de 
cet  animal  fabuleux;  opinion  qti'il  rejette  comme  méprisable 
et  ridicule  :  l'autre  espèce  de  succin  fiait  connue  sous  le  norn 
de  chrysophoruf)i  j  à  cause  de  sa  couleur  ti'or.  Cet  auteur  dit 
que  ce  dernier  vient  des  larmes  du  peuplier  noir,  d'apiès  lo 
lapporl  de  quelques  personnes,  car  il  ne  l'assuie  que  sur  le 
tenu)ignage  d*aulrui. 

Les  poètes  de  l'antiquité  ont,  suivant  leur  coutume,  donné 
une  origine  céleste  à  cette  substance  dont  la  souice  naturelle 
lie  leur  était  pas  connue  :  le  succin  était,  suivant  les  uns,  les 
larmes  des  sœurs  de  Mélcagrc,  changées  en  oiseaux  et  pleurant 
leur  frère;  suivant  les  autres,  il  était  formé  des  larmes  ^ïcs 
S'x.urs  de  Pliaèton  tombé  dans  les  eaux  de  l'Eridan.  (^es  fables, 
toutes  gracieuses  qu'elles  sont,  montient  rignoiance  des  an- 
tiens  sur  l'origine  de  cette  substance,  et  c'est  sans  doute  à  la 
forme  ([u'on  donne  au  succin,  à  sa  transparence,  que  sont 
dues  leurs  idées  de  voir  des  lai  mes  dans  celte  matière. 

Les  modernes  ne  sont  guère  plus  avances  que  les  anciens  sur 
la  formation  du  succin,  et  parmi  les  opinions  émises  sur  ce 
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sujet,  il  y  en  a  qui  sont  peut-être  encore  plus  absurdes  que 
celles  des  poètes  dont  nous  venons  de  parler;  nous  nous  con- 
tenterons de  noter  les  plus  probables,  et  nous  citerons  surtout 
deux  opinions  principales  qui  partagent  aujourd'hui  les  savans 
*ur  l'origine  de  cette  matière.  Les  uns  la  regardent  comme  un 
bitume  qui  s'ccoule  du  sein  de  la  terre  dans  la  mer  et  s'y 
solidifie  par  l'action  des  eaux  ou  des  terres  salées  qui  l'avoi- 
sinenl;  les  autres  la  considèrent  comme  une  résine  végétale 
découlant  d'arbres  résineux,  comme  pins,  sapins,  etc.,  dont 
les  forêts  du  Nord  contiennent  des  quantités  immenses.  Cette 
opinion  était  déjà  celle  de  Pline,  qui  dit  qu'il  vient  des  larme* 
d'une  espèce  de  pin  qui  naît  dans  les  îles  de  l'Océan  septen- 
trional ,  lesquelles  sont  épaissies  par  le  froid  et  qui  tombent 
dans  la  mer,  d'où  elles  sont  rejetées  sur  ses  bords. 

Je" serais  plus  porté  à  croire  que  le  succin  est  dû.  à  la  téré- 
benthine qui  s'écoule  des  arbres  résineux  des  immenses  forêts 
du  Nord,  et  qui  se  durcit  par  un  travail  particulier  et  par 
l'action  des  corps  étrangers  cnvironnans ,  que  produit  par  uno 
huile  bitumineuse  qui  s'écoulerait  au  fond  des  eaux  de  la  mer. 
Mais,  au  demeurant,  ces  deux  opinions  n'en  font  peut-être 
qu'une,  puisqu'on  croit  que  les  bitumes  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  matières  résineuses  végétales,  coulantes,  dues  égale- 
ment aux  sucs  des  pins,  sapins,  etc.  La  dernière  opinion 
émise  sur  le  succin,  est  celle  de  M.  Girtanner,  qui  pense  que 
c'est  une  huile  végétale  rendue  concrète  par  l'acide  de  la 
foiirm'ij  J'ormic  a  rufa^  Lin.,  insecte  abondant  dans  les  an- 
tiques forêts  de  pins,  où  l'on  trouve  le  succin  fossile,  duclilo 
comme  de  la  cire  fondue,  et  qui  se  sèche  à  l'air.  Rigoureuse- 
ment parlant,  nous  devons  dire  que  nous  ne  connaissons  rien 
de  positif  sur  l'origine  du  succin. 

11  est  ceitain  que  le  succin  est  d'abord  liquide  et  qu'il  ne  so 
concrète  qu'avec  le  temps;  on  en  a  la  preuve  dans  les  corps 
étrangers  qu'on  trouve  dans  son  intérieur,  comme  insectes, 
paille,  bois,  bulles  d'air,  etc.,  etc. 

On  trouve  le  succic  ,  soit  fossile ,  soit  flottant,  soit  rejeté 
sur  les  bords  de  la  mer  :  le  premier  se  rencontre  en  Provence, 
près  Avh  montagnes  de  .Systcion,  vers  la  tour  de  Ik'voncc,  et 
le  village  de  Salignac;  dans  la  Marche  d'Ancônc;  dans  le 
duffiédc  Spolclle;  dans  le  territoire  de  Calanc  et  d'Agiigente 
en  .Sicile;  en  Pologne;  en  .Suède;  ii  Wisholt  en  Suisse,  etc.  ; 
mai&  tout  ce  succin  est  noiiîUrc;  cl-  (jui  lait  soiqx^oinuT  que  la 
matière  bitumineuse  ou  résineuse  <{ui  le  forme  a  étci  altérée  par 
l'arule  sulfurique  des  pyrites  du  voisinage.  Les  voyageurs 
aSïUieiJt  (ju'oii  rcncontr»;  du  succin  en  Asie,  en  Aliique  cl  ru 
Amérique  :  ce  dernier  est  parfois  vendu  sous  le  nom  de  auçtiik 
oriental^  et  quelquefois  pour  dç  la  lésine  copal. 
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C'est  en  Piusse  que  l'on  trouve  le  plus  de  succin  ;  on  Vy  ren- 
contre fossile  et  î»  un  état  de  puielé  plus   n-jjiaïquable  qu'ail- 
leurs; il    ofiVe  une  icinle  jaune  sen»blab!e  k  celui   ([u'ou   re- 
tire de  la  mer  ou  qu'on  rauiasse  sur  les  dunes  du  rivage  dans 
]'.i  même  contrée.   D'après  Hai  tmarm  ,  toutes  les  terres  de  la 
Prusse  et  de  la  Pome'ranie  sont  remplies  de  succin  jusque  dans 
des  endroits  fort  eloigni's  de  la  mer,  et  mt-me  si  abondamment, 
que  le  soc  de  la  chariue  en  amène  à  la  suiface  du  sol  ,  et  qu'on 
Yy  trouve  pour   peu  que  Ton  creuse;    mais   les   principales 
mines  sont  situées  dans  la  Prusse  du(  aie,  entre  Roenitisberg  cl 
Mernel  :  on  l'y  trouve  sous  des  terres  duicies  à  leur  surface  et 
cendrées  ,  noires  audessous,  molles  et  bitun)ineuses  ;  ou  observe 
ensuite   une  couche    d'une   sub>lanc.c   ligneuse   composée    de 
lames  plates  pl.icëes  les  unes  sur  les  autres,  (]ue  l'on  appelle 
bois  juinéral^  regarde,  par  Hartmann,  comme  la  matrice  du 
succin,  puisqu'on  trouve  rarement  ce  produit  sans  ce  bois  mi- 
néral ,  et  qu'on  en  observe  souvent  jusqu'à  Tinlèrieur  du  succia 
même;  il  est ,  en  outre,  dispersé  parmi  des  masses  pyiiteuscs. 
Cette  circonstance  peimettiait  de  croire  que  c'est  a  des  bois 
résineux  enfouis,  altérés  par  l'acide  des  pyrites,  que  l'on  «loit 
l'ambre  jaune;  car  il  paraît  bien  que  toujours  il  est  produit 
dans  l'intérieur  de  la  terre  et  jamais  dans  la  mer,  et  que  celui 
que  l'on  trouve  flottant  sur  les  eaux,  ou  rejeté  sur  ses  b'Jids, 
vient  des  monticules  détruites  par  celles-ci  qui  répandt:i;t  ça 
et  là  celle  matière  :  c'est  du  moins  l'opinion  de  ceux  (jui  ont 
vu  sur  les  lieux  tout  ce  qui  est  relalil  aux  récolles  de  celle 
substance. 

Le  succin  se  présente  avec  des  caractères  un  peu  variés;  en 
général,  c'est  un  corps  transparent,  fragile  (juoique  assez  dur, 
jaunâtre,  vitreux  dans  sa  cassure  ,  sans  odeur  manifeste ,  d'une 
saveur  acre,  bitumineuse,  désagréable;  il  est  plus  léger  que 
IV.'Mi ,  et  pèse  spociti([nement  iiO-jH  ;  il  briile  facilement  sur  les 
charbons  ,  en  répandant  une  fumée  très-épaisse;  il  ne  se  liquélic 
pourtant  (ju'h  une  chaleur  assez  forte,  se  ramt)llil  alors  et  se 
boursoufle  beaucoup  «ans  couler  en  goutte;  ce  (pii  le  distingue 
des  résines  (pii  se  fonucnt  entièrement.  En  brûlant,  il  présente 
une  flanjme  jaunâtre,  variée  de  vert  et  de  blanc  ,  et  laisse  après 
son  incinéiation  un  charbon  noir  et  luisant. 

Il  y  a  du  succin  d'un  beau  jaune  rougeàtre;  il  y  en  a  d'un 
jaune  plus  clair;  le  plus  estimé  est  cflui  <jui  lire  sur  le  blanc 
et  qui  cl  à  demi  opaque.  Comme  celle  substance  est  sir'^cep- 
lible  dt'  recevoir  un  beau  poli  ,  on  s'en  sert  ponr  maints  objets 
d'agréme»it,  dr«ilinés  à  la  piirure  des  femnies  et  (h  s  c  nl:ins,  clc. 
Ou  pn'-lend  cpi  "d  ;,,nt  ramollir  le  succin  de  manière  à  lui 
donnrr  drs  icnite;»  la^  lices,  ;jt  y  placer  des  coi  ps  étrangers  cjui 
en  rcliaussenl  le  prix  aux   yeux  des  amateurs;  ou  paivicut 
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aussi  à  en  souder  des  morceaux  ensem])lc,  en  les  eiiduisaiii 
d'une  dissolulion  de  potasse  el  les  rappiochaut  apiès  les  avoir 
cbauffcs. 

L'analyse  du  succin  a  beaucoup  occupe  les  chimistes  :  on 
doit  à  Bouidelinun  travail  très-exact  sur  celte  substance  pour 
le  leujps  on  il  a  ëtc  fait  (  1-4^)  »  nous  ne  mentionnerons  que 
les  lesuiiats  obtenus  par  les  chimistes  modernes,  comme  plus 
essentiels  il  connaître. 

L'air  n'alière  point  le  succin  à  la  tempe'ralure  ordinaire; 
l'eau  et  i'alcool  sont  également  presque  sans  action  sur  lui  ; 
fondu,  il  se  délaye  et  se  dissout  facilement  dans  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  cssenlielles. 

Soumi-  à  l'action  du  feu  dans  une  cornue,  il  se  ramollit, 
outre  en  fusion  ,  se  boursoufle  cousidérablen»ent ,  et  laisse 
dégager  un  acide  qui  lui  est  propre  ,  qu'on  a  appelé  acide  suc- 
einiqiie  ^  une  huile  et  des  ^az  combustibles.  Le  résidu  chaulïé 
bout  avec  force  en  donnant  une  grande  quantité  d'huile  ;  si  l'on 
élève  ensuite  la  température  brusquement,  jusqu'à  ramollir 
la  coinue,  on  fait  sublimer  à  son  col  une  matière  jaune 
de  la  consistance  de  la  cire  ,  qu'on  a  nommée  succinile.  Il  se 
dégage,  dans  tout  le  cours  de  l'opération,  du  gaz  hydrogène 
carbuué. 

L'acide  succinique,  appelé  autrefois  acide  karabiqiie ,  est 
libre  cl  tout  formé  dans  l'ambre  jaune,  où  il  est  uni  à  une 
^lande  quantité  de  matière  huileuse  ;  il  se  sublime  en  aiguilles 
jaunes  au  col  de  la  cornue.  On  cesse  ropéralioïi  aussitôt  que 
ic  boursouflement  est  passé  et  que  i'ébullition  commence, 
parce  que  la  finit  la  production  d'acide  :  on  rcctitie  celui  ci 
par  de  ujuvelbs  aublniiations  ;  mais  il  reste  constanunent  jau- 
iiàlte  par  ce  procédé.  Si  on  vcul  l'avoir  blanc,  il  faut  se  servir 
de  celui  dv.  Kichtcr,  <jui  consiste  à  le  dissoudre  dans  l'eau 
cliaude,  .s  le  saturer  par  la  polasse  ou  la  soude,  el  à  faire 
bouillir  avec  du  charbon  la  dissolution ,  qui  absorbe  la  matière 
builru>e;  on  y  vcise  ensuite  du  nitrate  de  plondj;  ce  (jui  loirne 
du  suetinale  de  plomb,  dont  on  se-pare  ensuite  l'acide  ('Ihe- 
uard,  Clu/iiu.,  t.  m  ,  p.  j  So  ).  Cet  acide  a  une  saveur  chaude  et 
acre;  sur  Us  charbons,  il  se  ri-duit  en  fumée  en  répandant  une 
odeur  foile  de  succin;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau.  M.  Vh:ilc- 
lim  l'a  Irouvc  composé  de 

Caibonc 47>^*^^ 

Oxygène 47,HHH 

llydrcgène   ....     ^y^i'i 

L'acide  succinique  est  un  pioduit  foit  cher  qui  revient  U  i  *> 

ou  '^(»  iianc»  1  once  :  on  vend  souvent  sous  te  nom,   ou  .s<ms 

celui   \c  sel  de  . succin  tC  /lllnna^iu' ^  du  >ulfale  acide  de  pol.'is^e 

iraprc^jnc  diiuilc  de  iucciu,   ou  mënie   de   toute  autre  huiie 
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onjpyteumalique  ;  il  ne  conlicnt  pas  d'acide  succiniquc  (Vaii- 
<]uclin). 

Les  sels  que  forme  cet  acide  n'existent  jamais  dans  la  nature; 
on  les  produit  directement  en  traitant  les  oxydes  ou  les  caibo- 
naîes  par  l'acide  succini(]ue;  ils  ont  été  à  peint:  eludiés,  et  ne 
pr('scnlent  aucun  intérêt  pour  ie  médecin. 

[j'huile  de  succin  s'obtient  pendant  tout  le  cours  de  la  dis- 
tillation de  ce  bitume,  mais  surtout  après  que  le  boursoufle- 
ment a  cessé  et  jjue  la  matière  est  entrée  eu  ébullition  ;  celle  qui 
coule  vers  la  fin  de  l'opération  est  plus  colorée,  et  paraît  dif- 
férer, suivant  MM.  Robiquet  et  Collin,  de  celle  du  commen- 
cement. La  prrmièic  luiile  est  connue  sous  le  nom  d'huile 
volatile  de  succin  :  elle  est  blanche,  l(',L;crc,  d'une  odeur  très- 
vive;  la  seconde,  qu'on  appelle  huile  cmpyreumatique  de 
succin  y  est  biune,  noire,  épaisse,  viscjucusc  conmic  toutes  les 
liuiles  empyreunuiliques.  Si  on  laisse  ensemble  les  deux  huiles, 
en  nccharc;eant  pas  le  récipient  lorsque  l'huile  commence  à  se 
colorer,  on  rcclilie  le  tout  par  des  distillations  successives, 
surtout  ])ar  le  procédé  de  Rouelle,  en  la  distillant  dans  un 
alambic  de  verre,  mêlée  avec  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  ne  passe 
que  celle  qui  est  volatile  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Pour 
Ja  conserver  blanche,  il  faut  la  renfermer  dans  des  vabcs  à 
Tabri  de  la  lumière,  sans  quoi  el'c  jaunit  et  brunit.  Celle 
}iuile  se  rapproche  des  huiles  volatiles;  elle  est  irès-inflam- 
inablc,  et  peut  former  des  savormlcs  avec  les  alcrilis. 

La  succinitc  est  une  poussière  jaune  qui  9>e  sublime  dans  !e 
col  de  la  cortme  pendant  le  troisième  lerujvs  de  la  distillation 
du  succin,  c'est-à-dire  après  (pie  rébullilion  de  la  masse  a 
cessé,  et  que  l'on  pousse  \iolcnunent  le  feu.  M.  Vogel ,  chi- 
imsle  de  Bayreulh,  est  le  premier  qui  ait  observé  cette  sjihs- 
tance;  mais  elle  n'a  été  obtenue  bien  pure,  et  séparée  de  toute 
J'huile  qui  la  salit,  (|uc  par  M.IL  Robiquet  et  Coiiin  :  pour 
cela,  ils  la  font  bouillir  pendant  longtemps  dans  de  l'eau,  où 
elle  se  fond  sans  s'y  dissoudie  ;  puis  ils  la  font  dessédier,  la 
3ai5scnt  lefroidir,  et  la  mettent  en  contact  avec  de  l'élher  sul- 
furiqucqui  en  enlève  nncsorte de  matière  résineuse,  tandis  que 
la  succinite  forme  un  dépôt  jaune  parfaitement  insoluble  dans 
l'eau,  darjs  l'alcool  cl  très  peu  solubledans  l'élhor  ,(jui  la  dissout 
facilement  au  contraire  avant  la  purification.  Il  en  est  de  même 
de  l'alcool ,  où  elle  forme  une  solution  d'un  jaune  doré;  mais 
en  refroidissant  la  plus  grande  partie  se  dépose  en  cristaux 
confus,  très-légers,  et  l'alcool  relient  les  parlies  huileuses. 
Chauffc'e  seule  dans  un  vaisseau  clos,  la  succiriitesc  volatilise, 
se  décompose  en  partie  eu  formant  un  fj;az  ([ui  brùie  en  bleu  , 
qui  ne  trouble  pas  l'eau  de  chaux ,  et  ([ui  laisse  un  petit  résida 
cbarboneux.  La  succinite   est  sans  odeur  cl  sans  saveur;  les 
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huiles  grasses  et  volatiles  la  dissolvent  a  froid  ;  l'huile  de 
succin  bouillante  la  dissout;  mais  elle  s'en  précipite  par  le 
refroidissement  :  les  alcalis  la  dissolvent  ;  lorsqu'on  la  fnit 
bouillir  avec  l'acide  nitrique,  elle  se  convertit  en  un  corps 
résineux  [Journal  de  pharmacie^  t.  ht,  p.  554). 

Le  chai  bon  du  succin  ,  reste  dans  la  cornue,  a  présenté  à 
Bourdclin  quelques  parcelles  de  fer,  à  l'aide  du  barreau 
aimanté. 

D'après  cette  analvse,  on  voit  que  le  succin  est  un  corps 
formé  d'un  acide  sui  generis ,  d'une  substance  particulière, 
d'une  huile  propre,  de  fer  et  de  charbon.  Cette  substance  a 
été  jusqu'ici  placée  paimi  les  corps  résineux;  MM.  Thomson 
et  Thénard  la  regaidenl  encore  comme  telle  dans  leurs  ou- 
vrages de  chimie;  mais  il  est  aisé  de  voir  que,  quoique  s'en 
rapprochant,  elle  eu  est  distincte  par  ses  élémcns ,  et  mérite 
d'«"tre  classée  à  part. 

On  a  jadis  fait  un  usage  assez  fréquent  en  médecine  du 
succin  et  de  ses  préparations;  aujourd'hui  il  est  presque  sans 
emploi. 

Entier  le  succin  a  servi  et  sert  encore  à  former  des  colliers 
ou  aniulcnes  |;oiir  les  enfans.  Cet  emploi  n'est  pas  nouveau 
puisque  Pline  dit  fjue  de  son  teuips  on  en  faisait  déjà  usage 
de  cette  manière.  On  lui  attribue  la  propriété  de  faciliter  la 
sortie  des  dents ,  et  surtout  de  prévenir  les  convulsions  qui 
arc(»mpagne  n!  souvent  i'évulsion  de  ces  os;  je  n'y  vois  guère 
d'jiutif  avantage  (juc  d'empêcher  les  enfans  trop  gras  de  se 
couper  en  mettant  un  corps  intermédiaire  entre  le  menton  et 
la  poitrine,  ce  qui  empêche  ces  deux  parties  d'être  dans  un 
contact  immédiat. 

On  a  employé  le  succin  en  nature  en  le  pulvérisant,  le  la- 
vant Cl  le  poi  phytisanl  ;  on  en  donnait  (juelques  grains  à  cha- 
i\yxr.  dose,  cMiime  aphiosidiaque,  diurétique,  astringent  ;  mais 
il  paraît  <|ue  cette  manière  d'en  faire  usage  a  clé  peu  goûiée  : 
c'est  suitout  en  fumigation  que  l'on  se  sert  aujourd'hui  du 
succin  en  nature;  on  en  diiige  les  vapeurs  sur  les  parties  dou- 
loureuses ou  alfaiblies  ;  on  ne  peut  pas  les  recevoir  dans 
les  voir»  pulmonaires  à  cause  de  leur  activité;  elles  provo- 
qucrai'-nt  la  loux  et  d'autres  accidens,  et  on  doit  avoir  atten- 
tion de  détour  ner  la  tête  lorsqu'on  en  fuit  usage  pour  qu'elles 
ne  pénètrent  p  ts  dans  les  broru.hes. 

l-.a  teinture  de  succin,  préparée  avec  l'acool  tnrtarisé  et 
dont  on  use  depuis  douze  gouttes  jusfju'â  un  demi-gros ,  se 
f»re«rrivait  dans  les  maladies  nerveuses,  hystf'riqnes,  mélan- 
colirpies  ;  on  la  rrgaidait  aussi  commi*  cordiale. 

L'acide  »uctini»pic  est  estimé  cordial,  antiseptique,  diu- 
rcfliquc,  expectorant,  etc. ,  par  Ic8  anciens  auteurs  :  on  le  dun- 
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nail  en  poudre  à  la  dose  de  Irois  à  quinze  grains  et  plus ,  mêle 
avec  du  sucic,  réduit  en  pilules.  Cet  acide  est  désigné  dans 
,  les  livres  jus(ju'»i  Harchusen  et  Boulduc  sous  le  nom  de  sel 
volatil  (le  succin^  ••l  c'est  encore  sous  ce  nom  qu'on  le  trouve 
dans  plusieurs  pharmac^qiées  écrites  de  nos  jours. 

Lors  du  coimuencement  de  la  distillation  du  succin ,  il  coule 
dans  le  lécipientde  la  cornue  un  liquide  rou^càlre  faiblement 
acide,  qui  n'est  qu'une  portion  de  Tacide  succini(juc  dissoute 
par  ie  phltgme  du  bitume  ,  on  mêle  une  certaine  quantité 
de  ce  li(juide  avec  du  siiop  d'opium,  et  ce  mclarige  prend 
le  nom  ùc  sirop  de  kavahé ;  il  n'a  t^uère  que  les  piopiicles 
du  sirop  d'opium  ordinaire,  et  son  plus  grand  avanlaj^e  con- 
siste à  pouvoir  êtie  ordonné  saris  que  les  malades  se  doutent 
qu'ils  prennent  de  l'opium,  ce  qui  efiraye  souvent  la  plupart 
<l'enlre  eux. 

On  prépare  avec  l'acide  succinique  un  médicament  appelé 
licineur  de  corne  de  cerf  succiiw'e^  enmèiant  pai  tics  égales  de  cet 
acide  et  d'esprit  volatil  de  corne  de  cerl".  Ce  coriq)osé  est 
réputé  diur('titjue,  anliliysléiicjue  ,  bon  contre  les  tonvulsioil^. 
Sa  dose  est  depuis  dix.  gouttes  jus(ju'à  un  demi  gros. 

i/Iiuile  de  succin  a  élé  employée;   c'est  même  de  tons  les 
produits  obtenus  de  cette  substance,  celui  dont  on   trouve   le 
plus  souvent  l'indication  dans  les  auleuis;  on  en  met  pargouiles 
dans  des   potions  fortifiantes ,  cordiales ,  diuiéti(jues,  «etc.  Ou 
s'en  sert  aussi  à  Tt-xtéiic^ir  en   Uniment  dans  la  paralysie,  ie 
rhumatisme,  etr.  mêlée  à  d'autres  substances.  Cette  huile  sert  en 
outre  à  la  piéparalion  de  plusieurs  médicaiiUMis  ,  dont  deux, 
sont  encore  en  usage  queljcjuelois,  savoir  :  VEau  de  Luce  et  le 
baume  de  soufre  succiné.   Le  piemier  se  prépare  en  inêlaul 
quehjues  gouttes  d'huile  de  succin  dans  un  flacon  plein  d'am- 
moniaque et  en  agitant  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ail  ac(juis 
une  couleur  blanche  laiteuse,   ce  (|ui  foi  me  une  espèce  de  sa- 
von ou  plutôt  de  savonule  (jue  l'on  presciit  dans  les  asphyxies, 
et  comme  sudorifique,   étant  Irès-élendu  dans  uu  liijuide  ap- 
proprié.  Ce  médicament  doit  toutes  ses  propriétés  i»  Tariinio- 
iiiaque.  Le  baume  de  soude  succiné  se  pupare  en  faisant  ton- 
dre du  soufre  à  la  chaleur  du  baiu  de  sable  dans  l'huile    de 
succin  (J  oyez  savo>lle).  On   le  donne  à  la  dose  de  cjuelqurs 
gouttes  dans   des  tisanes,   des  potions  convenables,  dans   les 
affections  catarrhales  ,  pituileuses,  etc.,  de  la  poitrine.  Le  sou- 
Ire  n'est  dans  ce  médicament  (ju'en  petite  (juantiîé,  et  à  pro- 
prement parler  il  n'y  a  (jue  l'huile  de  succin  cjui  agi- se.  Cette 
dernière  entre  encore  dans  V  emplâtre  maç^ncticjue  d'Ange  Sala. 
La  succinite  n'a  point  encore  été  employée  en  médecine  jus- 
qu'à ce  jour.  J'^oycz  sugcinatf  et  succimouk  (acide). 

Ou   se  seivaii   du   succiu  dans  les  iro\:hii>i\ue&  de  haraho-y 
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<lans  les  pilules  de  siiccin  de  Craton  ^  dans  V emplâtre  stoma- 
chique ^  dans  Veniplâtre  dinphorétique  ci  adiiis  V emplâtre  si yp- 
tique  de  Charas  ^  tous  niedicamens  itiusilés  aclueileaienl.  Un 
uouve  dans  la  Matière  médicale  de  GeoJJroy^i.  i ,  plusieurs 
autres  coinpositions  où  le  succin  entre  comme  ingrédient, 

11  résulte  ,  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'emploi  du 
succin,  que  c'est  un  médicament  dont  les  propriétés  sont  fort 
incertaines,  et  qui  néritent  peu  de  confiance.  L'odeur  empy- 
reurnati({ue  do  ses  préparations  huileuses  les  a  fait  juger  anti- 
spasmodiques,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  tous  les  médica^ 
mens  fétides ,  mais  c'est ,  je  crois ,  sans  aucune  donnée  positive 
qu'on  les  a  prescrites  dans  ces  maladies;  et  c'est  sans  doute  à 
leur  inelficacilé  qu'on  doit  la  désuétude  où  elles  sont  tombées 
maintenant.  Le  succin ,  ou  plutôt  ses  préparations,  doivent 
être  rangées  dans  la  classe  des  médicamcns  excilans;  mais  nous 
avons  tant  de  médicamens  de  cette  nalurc  que  nous  pouvons 
bien  nous  passer  denousservir  d'une  substance  dont  les  qualités 
sont  équivoques.  Dans  tous  les  cas  des  expériences  iiouvellcs 
et  suivies  seraient  nécessaires  pour  dissiper  le  vague  qui  règne 
sur  son  emploi  et  ses  propriétés. 

Dans  les  arts  ,  nous  avons  dit  qu^on  faisait  avec  le  succin  des 
ornemens  de  diverses  sortes,  effectivement  on  en  fabrique  des 
pommes  de  canne  ,  des  colliers ,  des  peignes ,  des  brasselets,  des 
ceintures,  des  boucles'd'oreilles,  des  chapelets  ;  les  peuples  de 
l'Jnde  et  de  plusieurs  autres  régions  du  globe ,  aiment  beaucoup 
ces  espèces  de  bijoux,  qui  sont  maintenant  délaissés  chez  nou» 
depuis  qu'on  y  a  substitué  le  corail ,  les  perles ,  les  diamans,cic. 
Il  n'y  a  qne  celui  qui  est  blanc  et  mat  qu'on  recherche  encore 
quelquefois,  et  qui  a  même  assez  de  prix.  On  peut  faire  avec 
ic  succin  des  miroirs,  des  prismes,  des  verres  ardens  ,  etc. 
On  possède  des  niorceaux  de  ce  bitume  d'une  grandeur  consi- 
dérable; et  le  cabinet  du  grand-duc  de  Florence  renlernie  une 
colonne  (]ui  a  ,  dit-on  ,  dix  pieds  de  liant. 

Le  su'.cin  est  susceptible  d'être  tourné,  sculpté  et  de  for- 
mer des  vernis.  On  dit  (|ue  Gaubius  en  possédait  qui  était  at- 
sez  molasse  pour  recevoir  l'impression  d'un  cachet. 

M.  Deslouchcs  a  trouvé  en  Picardie  une  substance  végétale 
fossile  t|u'il  dit  analogue  au  succin,  et  (ju'il  croit  tenir  le  mi- 
lieu entre  cette  dernière  substance  el  les  vraies  résines,  Voycx, 
r.LSiML,  tome  xlvii,  page  5^2. 

oF.BCL  («0»  ^c  succino;  \n-\°.  lie^iomontis ,  iSSi. 
rtcr.iv»,  Distertalio  Je  sttccitio  ;  m-/î'>.  liegiomontii  ^  i6]6.  , 

THILO  '  !•),  DiMcrtnlio  île  succino  linruisonim  ;  in-:^".  Lifjstfe,  iG^îl. 
hciir.KOKiOft  (lohannes-TlicoiloruH),*  A>o5er/a^rj  de  succino  ;  ïii-^^.  lenœ , 

1(171. 
^r.HMii»  '  joh.mnr»),  De  olei  succiiii  niiriis  larf^ïlcr  linmli  nojci.  V.  flJiscet- 

lanea  ylcadcnme  DfulurtM  Curiuiurunt ,  (J«c.  1,  ami.  vm,  if»;'; ,  r).  i^". 
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iiAr.TMAN?(  (ili.-jnc.),  Succlncla  succini  prussici  fiisloria ;  i  vol.  in-8'. 
Franc.  ^  'G77   In-J"-  Berol.,  169g. 

VESfi  (jusiusj,  Oissertatio  de  succino ,  pliysicè  et  medicè  consiJerato  ; 
in-4*'.  Erjordiœ  y  1702. 

MAr.TM .^^^  (  m.  Aï.  ) ,  Dis^erlatio  de  summd  succini  in  medicind  efficaciâ ; 
in-4°.  Tiitgiluni  Balauoruniy  17  10. 

T0>  SANDEN  (nentici)s),  Dissertalio  de  succino,  electinorum  principe; 
in-4*.  Rcgiomontis ,  1711. 

HOYF.R  (  joliannes-Gcorgins) ,  De  cardialgin  cum  lipnt/i)  mid  a  largiori  dosi 
oLti  succini.  V.  L'p/iemerid.  Acadent.  Nalurœ  Cunoior. ,  i  7  12  ,  ccm. 
I  et  M  ,  p.  Il^' 

srucLZE  (  jolianncs-Henricns) ,  Dissertntin  de  succino  ;  in-i^".  IIa!ce,  I73|. 

SOCRDELiN  ,  Analyse  (lu  snccin.  Aciul. ,  1742- 

SAKDELiL'S  (  Nalhanicl  ) ,  Histnria  succinorum;  in-fol.  Fig.  Lipsiœ ,  I74^" 

STOCK ABD,  Disseï talion  s>ur  le  succin  en  péiicral,  et  p.irticuliricnietK  mit  une 
racine  liouvce  en  Suisse  ,  etc.  (  il  y  a  un  extrait  de  cet  onviaj;»'  inséié  dans  le 
tome  XIV,  page  \io  ,  de  V Ancien  Journal  de  ruei/ecine ,  17G1  ), 

HAniMANN  (  lU'trus-mimaniiel },  IraclaLus  de  succini  prussici  pliysicâ  et 
cii^ili  /tistoriu  ;  \nS^ .  t'rancoftirli ,  1777. 

HoiFMAK?)  (Franciscus--iavcrius  j ,  Dissertalio  de  succino;  in-4°.  fleidel- 
ùergœ,  179^1. 

JOHN  (j.  F.  ),  lYnlurgeschichtc  des  Succins,  oder  des  sngenannlen  Berns- 
teins;  nebst  IVieorie  dcr  liddung  aller  Josii/ien,  bituminœscn  Injlani^ 
mabdien  des  organischen  /iric/is  ,  und  den  Analysen  dcrie/hen;  c'est- 
à-dire,  Historié  naturelle  du  snrciii,  avec  une  lliéoric  de  la  formation  de 
tous  les  fossilis  bitumineux  iidlaiumahles ,  provenant  du  règne  organique  j 
suivie  <les  analyses  de  ces  substances  j  iu-8^.  lieilin,  1817.  (méhat  j 

SUCCINATE,  s.  ni.,  nom  gt'ncritjiic  des  sels  que  cons' 
tiltie  ruiiioii  (Je  i'acid'j  succiniquc  avec  les  diverses  bases  sali- 
fiahles;  ils  sotil  tous  le  produit  de  Tari.  Les  succiiiates  alca- 
liijs  et  tcireux  ,  ceux  do  baryte  ,  de  cbatix  et  de  stroiilianc  ex- 
ceptes,  sont  solubles  dans  l'eau  ;  les  succiuales  à  base  d'oxyde 
métallique  sont  au  contraire  presque  tous  insolubles,  si  ce 
n'est  dans  un  excès  d'acide.  De  ces  divers  sels,  le  succinale 
d'ammoniaque  est  le  seul  dont  Tindicalion  appartienne  à  ce 
Diclionaire.  Il  lait  cfleclivemcnt  partie  du  savonule  connu 
sous  les  noms  (Venu  de  Luce  y  à"* esprit  de  sel  ammoniac  suc- 
cine\  etc.  ,  prc'parati(U)  slinnilanle  et  di(Tti>iblc  très  vantée  ja- 
dis contre  les  accidcns  produits  par  la  blessure  des  aniujaux 
venimeux.  On  sait  qu'un  des  nombreux  élèves  qui  suivaient 
les  licrborisalions  du  c«ilèbrc  Bernard  de  Jussieu  ,  ayant  été 
Dîordti  par  une  vipère,  partit  devoir  son  salut  à  ce  composé 
ammoniacal  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  accjuérir 
à  celui-ci  une  rennmmtT  (pi'il  semble  avoir  mal  soutemic  il 
est  vrai,  mais  dont  le  fondement  mérilcr;iit  pe'il-èue  un  nou- 
vel examen  (Voyez  Eau  de  /Aice ^  t.  x  .  p.  ru)i).        (oe  leks) 

SUCCINIQUjD  (acide),  sel  d'ambre ,  sel  de  succin^  acide 
harabiqite.  Cet  acide,  Ires-ancicnncmei.l  connu,  mais  dont 
Boyie,  et  ensuite  BoU  ,  paraissent  avoir  les  premiers  dévoilé 
la    véritable    nalarc  ;    existe    tout  forme  ,   «juoiqu'en   pclile 
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proportion  ,  dans  l'ambre  jaune  ou  succin  ,  d'où  ,  suivant 
IVJM.  Gehlen  et  Yogel ,  ou  peut  i'exUaire  par  la  voie  humide. 
Pour  l'obleiiir  p]u>  abondamment,  il  faut  soumeltie  ce  biîume 
à  la  distillulion  ,  opération  qui  semble  donner  naissance  à  de 
nouvelles  quantités  d'acide  succiniqiie  :  sa  préparation  bien 
connue  est  décrite  dans  le  Nouveau  Codex. 

A  Télat  de  pureté,  cet  acide  est  sous-forme  de  prismes 
aplatis,  transpaiens,  incolores,  d'une  saveur  chaude  et  acre  j 
il  est  iiiailéiuLlc  à  l'air,  peu  soluble  dans  l'eau  ,  plus  soluble 
dans  l'alcooi.  Soumis  h  une  chaleur  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante,  il  lor.d  et  se  sublime  ,  mais  en  subissant  une  dé- 
compositiou  p-iilicile.  Ccue  dernière  propriété  le  place  dans 
le  deuxième  genre  des  acides  ternaires  oxygénés  que  nous 
avons  précédemment  établis  dans  ce  Dictionaiie  [^'oyez  t.  xlv, 
p.  i6i  cl  164.  Il  est  sans  usage  :  V esprit  ou  huile  de  succin 
des  pharmacies  en  contient  cependant  toujours  une  certaine 
quantité.  Ses  combinaisons  salines  portent  le  nom  de  succinate» 
Voyez  ce  mot.  (de  lens) 

SUCCION,  srctMFWT,  succioy  suctus  :  action  de  sucer  ou 
d'attirer  un  tluidedans  la  bouche,  en  y  faisant  le  vide  à  l'aide  do 
l'inspiration ,  ou  plutôt  de  l'aspiration  ;  c'est  par  ce  moyen  que 
le  nouvcau-né,  auquel  on  donne  le  sein  (la  manielle),y  sollicite 
et  y  entretient  l'abord  du  lait  qui  doit  lui  servir  de  nourriture, 
et  qu'il  détermine  en  même  temps  dans  sa  bouche  la  sécrétion  de 
la  salive,  dont  il  faut  qu'il  soit  imprégné  pour  en  faciliter  la 
digestion.  Ce  qui  explique  pourquoi  l'usage  du  mamelon  arti- 
ficiel est  de  beaucoup  préférable  à  celui  du  biberon  ,  lorsque 
J'enfant  est  privé  de  l'allaitement  maternel.  Voyez,  à  ce 
sujet,  le  Mémoire  de  J. -Louis  Petit,  dans  ceux  de  l'ancienne 
académie  des  sciences. 

Il  n'est  point  de  notre  sujet  d'explicjuer  ph3'siquomcnt  le 
niécanisnic  de  la  si:ccion,  (jue  nous  ne  devons  considérer  que 
comme  un  moyen  qui  lut  lonmcm[)s  employé  dans  l'art  de 
guéiir,  •  t  dont  il  peut  encore,  dans  rerluins  cas,  tirer  quel- 
qiuf  parti.  L'orifjine  de  la  succion  des  plaies  sepcid  dans  l'an- 
liquité  la  plus  leciilce,  et  si  nous  en  jugeons  par  le  passage 
iuivanl  d'Homère,  cette  ])ratiquc  devait  èlre  très- usitée,  et 
fort  en  hormeur  chez  les  Grecs  :  «  Après  que  Machaon  a  vi- 
site la  plaie  formée  par  le  trait  cruel ,  et  (\uil  a  sucé  le  sang, 
il  y  verse  d'une  main  habih-  un  baume  salutaire  rpie  son  pèic 
l:^>{ulapc  reçut  autrefois  de  Chiron  ,  dont  il  était  tendrement 
aimé  (7/.,  cli.  iv  ).  Les  lémmes  et  les  mères  des  anciens  Ger- 
in.iifK  suçaient  les  bhssures  de  leurs  maris  et  de  leurs  fils  dans 
\'vKp(,\f  (jue  ce  SCCOUI5  devait  les  guérir;  et  l'on  sait  que,  lors- 
que l'.obtrl ,  duc  de  Noimandie  ,  levint  de  la  croisad»-,  Sibilc, 
io/j  épouse,  ne  crut  pouvoir  lui  donner  une  plus  (grande  pjeuve 
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de  tendresse,  qu'en  lui  suçant  sa  plaie  restée  fislulciise  :  ser- 
vice gciicieiix  i]ue  ce  guerrier  avait  refusé  plusieuis  fois  , 
noyant  sa  blcssutc  enipoisonncc,  et  qu'elle  ne  réussit  à  lui 
rendre  ,  que  durant  un  sommeil  piofond  ,  et  en  se  vouant  à  la 
mort,  ajoutent  les  liisloricns.  Charles  Quint  eut  la  même  gé- 
nérosité et  le  même  courage,  h  l'égard  de  son  ami  le  comte  de 
liossu  ,  qui,  l'accompagnant  à  la  chasse,  se  blessa  avec  son 
lîrand  couteau,  dont  la  lame,  scion  l'usage  du  temps  ,  avait 
été  frottée  de  suc  de  jusquiame.  Le  monarque  voulut  absolu- 
ment sucer  lui-même  la  plaie,  qui  était  à  la  cuisse,  et  le  fit 
sans  mauvaise  suite  pour  lui ,  ce  qui,  pourtant,  ne  serait  pas 
un  exemple  à  imiter  dans  plus  d'un  cas,  et  particulièrement 
dans  les  lésions  faites  par  des  ain'maux  enragés,  etc.  Il  y  a, 
dans  rinde,  des  gens  qui  ne  font  d'autre  métier  que  de  sucer 
les  plaies,  et  Ten-Hhyne  nous  apprend  que  les  Hollentots  su- 
cent avec  tant  de  force,  qu'ils  rompent  quelquefois  la  peau  ; 
lorsqu'ils  ont  appliqué  le  feu  contre  la  goutte,  et  qu'il  a  pé- 
nétré juscju'au  lissu  adipeux  ,  ils  terminent  par  la  succion  :  ylr- 
thrilin  eadevi  melhodo  tollunt  (pag.  71  ). 

On  pourra  voir,  à  l'article  py//d.v,  l'histoire  de  ces  suceurs 
fàfueux  ,  auxquels  les  Grecs  et  les  Egyptiens  rccourinent  si 
longicFnps  ,  et  avec  une  si  grande  conliance ,  dans  les  morsures 
d'animaux  réputés  venimeux ,  et  spécialement  dans  celles  de 
fjuriques  espèces  de  serpens  ,  que  ces  hommes  d'une  ca^te  pai  ti- 
rulièie,  avaient,  disait-on,  la  vcilu  héréditaire  d'enchanter , 
de  charmer,  de  conjurer.  On  trouvera  au  même  article,  ce  qui 
regarde  ces  panseurs  du  secret  y  ou  ces  suceius  (ju'on  entrete- 
nait dans  les  régimens  et  à  la  suite  des  armées,  ct(iue,  par 
l'elfel  d'une  longue  habitude,  et  d'un  préjugé  (jui  n'est  pas  en- 
core entièrement  déraciné,  on  ne  rnan(juait  pas  de  laire  venir, 
même  avant  le  véritable  homme  de  l'art,  aussitôt  qu'il  y  avait 
des  blesses  ,  surtout  des  blessés  par  armes  blanclu  s.  Ces  gens 
(  laient  ordinairement  de  vieux  soldats  de  la  santé  des(piels  on  se 
déliait, aussi  exigeait-on  (jucbiuefois  d'eux,  (ju'au  préalable  ils 
se  lavassent  bien  la  bouche,  et  (ju'ils  y  tinssent  un  morT»ent  de 
l'huile,  comme  faisaient  (juehiues-unsde  ces  prétendus  psylles, 
<'rst-à  dire  de  ces  (irecs  aventuriers,  qui,  sous  ce  nom,  ve- 
naient faire  à  Rome  le  mi  tier  de  suceur. 

Pour  obvier  à  l'inconvénient  d'attirer  dans  la  bouche,  par 
la  succion,  du  sang  ou  des  fluides  putréfiés ,  coïitrc  l'inipres- 
.si«)n  desquels  l'enduit  huihdx  ne  rassurait  pas  assez,  on  attri- 
bue h  Galien  l'invcnlion  d'ini  instrument  qu'il  nomma  pyul- 
i(tn  ,  et  qui  est  une  seringue  garnie  d'une  longue  canule  courbe. 
Jean  de  Vigo  se  servait  d'une  sonde  courbe  pour  opérer  la 
&viccion  du  pus  épanché  dans  la  poitrine  h  la  suite  des  plaies 
])énélrantes.  André  de  Lacroix  a  dorme  la  description  des  dif- 
|.'rcnlcs  espèces  de  pyulqucs  employées  jusqu'à  lui,   mais  il 
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leur  préféra  la  seringue  ordinaire  pour  pomper  le  sang  épan- 
ché dans  la  poitrine.  Fabrice  de  Hilden  lecomniande  le  pyul- 
con  de  Galien  ,  mais  il  voulait  qu'on  donnât  à  cet  instrument 
assez  de  longueur  pour  atteindre  jusqu'au  pus.  On  trouve, 
dans  V Armamenlarium  de  Scullet,  le  dessin  de  plusieurs 
seringues  à  canon  droit  ou  courbe  destinées  à  pomper  les 
fluides  épanchés. 

Lavauguyon  s^éleva  contre  le  conseil  donné  par  quelques 
praticiens  d'évacuer  le  pus  dans  l'iijpopion ,  par  le  moyen  de 
la  succion,  tandis  que  Woolhouse  plongeait  un  petit  ii ois- 
quart  dans  la  tumeur,  et  suçait  l'humeur  aqueuse  à  l'aide 
d'une  petite  canule.  Cette  méthode  est,  au  rapport  deTubcr- 
vil le,  mise  en  pratique  au  Japon  et  dans  l'Inde.  Elle  fut  aussi 
suivie  par  Maucharl,  qui  recommande  d'opérer  la  succion  de 
riiumeur  aqueuse,  avec  prudence  et  circonspection. 

Du  temps  de  Dionis,  la  succion  des  plaies  jouissait  de  la 
plus  grande  vogue,  et  il  eut  besoin  de  toute  raiflucnce  de  sa 
réputation  pour  jeter  sur  cette  pratique  la  défaveur  qu'elle 
mérite;  il  rapporte  à  ce  sujet,  c|u'un  lieutenant  dhs  gardes  de 
la  porte  de  S.  M.  ayant  reçu  un  coup  d'épée  ii  la  partie  infé- 
rieure de  la  poitrine  du  côté  droit,  on  alla  aussitôt  chercher 
un  suceur.  Ce  fut  un  tambour  du  régiment  des  gardes  qui 
suça  la  plaie  ,  et  i!  donna  l'assurance  au  blessé  qu'il  serait 
guéri  dans  deux  jours,  ce  Le  lendemain  ,  au  lever,  on  dit  au 
roi  que  de  deux  personnes  qui  avaient  été  blessées  la  nuit 
précédente,  celui  qui  s'était  fait  sucer  se  portait  liien,  et  ([ue 
c«-'lui  qui  avait  été  pansé  par  les  chirurgiens  je  mourait.  Celte 
nouvelle  se  répandit  comme  véritable;  mais,  l'après-midi  du 
même  jour,  celui  dont  on  avait  sucé  la  plaie  se  confessa,  et 
reçut  les  sacremens,  parce  qu'il  étouffait,  il  m'envoya  cher- 
clier;  je  dilatai  la  plaie,  et  lis  une  ouverture  suffisante  pour 
donner  issue  au  sani;  répandu.  Dès  ce  moment,  il  corrunença 
il  se  sentir  soulagé.  J'ai  continué  a  le  panser,  et  je  l'ai  très- 
bien  guéri  >i  (  Dion.,  pag.  433). 

Ce  récit  est  loin  de  s'accorder  avec  le  conseil  que  dotnia, 
qurdque  temps  après,  ^^ançois  Lcdran,  de  tenir  femn-es  les 
plaies  pénétrantes  de  la  poiliinc;  conseil  qui  a  été  doruié  de- 
pui<»  par  un  autre  praticien,  lecjurl  no  l'a  pas  assez  précisé,  cl 
ipi'un  troisième  vient  de  répéter  en  le  g<'néra lisant  beaucoup 
lro[),  et  en  citant,  i»  son  appui,  des  faits  aux(]uels  la  ciiti(jue 
pourrait  trouver  a  lediie. 

Ajk.I  (ui  un  «les  chauds  partisane  de  la  succiou  des  fluides 
t.panchés  dans  la  poitrine ,  ii  la  suite  des  plaies  penétiantes 
dan»  celle  cavité.  Il  avait  vu  des  soldats  opérer  la  succion  avec 
la  bouche,  cl  pour  suppléer  à  te  moyen,  il  imagina  dilfé- 
rcatcj  *crin.^uc*  et  aulic»  machines  à  pompci  ,  d'u:jc  giosicur 
55.  b 
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tiioimc,  avec  des  canules  de  diverses  formes,  et  dont  les  oii- 
fices  elaient  fort  larges,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Tou- 
vra|^c  (|u'il  publia  à  Anislcrdani ,  en  1707,  sur  l'art  de  sucer 
les  plaies  sans  se  servir  de  la  bouche  d'un  homme.  Laurent 
Heister  adopta  les  serin^^ues  d'Anel ,  mais  il  en  reslreignit 
l'usage  aux  plaies  situées  à  la  partie  moyenne  inférieure  de  la 
poitrine,  tandis  qu'il  conseillait  l'opération  del'empjème, 
lorsque  la  plaie  se  trouvait  à  la  partie  supérieure.  A  l'époque 
oîi  Mauquet  de  Lamotle  écrivit  son  Traité  de  chirurgie,  il 
y  avait  des  suceurs  de  profession  qui  assistaient  aux  duels, 
suçaient  la  plaie  et  la  recouvraient  ensuite  d'un  morceau  de 
papier.  Quoique  le  chirurgien  de  Yalogne  fût  partisan  de 
celle  pratique,  il  n'en  signala  pas  moins  tous  les  dangers  aux- 
quels elle  expose,  lorsqu'il  y  a  un  gros  vaisseau  ouvert.  Il  la 
rejette  entièrement  dans  ce  dernier  cas ,  et  conseille  d'évacuer 
la  matière  épanchée,  par  le  moyen  d'une  sonde  creuse.  On 
trouve,  dans  la  Disseï talion  de  Ludwig  sur  la  succion  des 
plaies  de  poitrine,    la   description  d'une  machine   propre  à 

!)ornper  les  fluides  épanchés  dans  celle  cavité,  dont  il  attribue 
'invention  au  chirurgien  Brcner.  lîlle  se  compose  d'une  ca- 
imle  à  Uujuelle  s'adapte  une  boule  qui  reçoit  le  liquide  pompé, 
et  elle  oflVe  l'avantage  de  l'évacuer  tout  h  la  fois  sans  que  la 
])ersoni)c  qui  fait  la  succion  soit  inconunodéc  par  l'odeur  que  le 
liuide  pourrait  exiialer.  Lebcr  proposa  un  instrument  à  peu 
près  senjblable,  mais  dont  l'application  est  plus  facile,  et 
n'exige  point  qu'on  se  serve  de  la  bouche,  lUchler  fit  justice 
de  toutes  ces  inventions,  qui  sont  dangereuses  (juand  l'hémor- 
ragie n'est  point  arrêtée,  et  inutiles  lorsque  le  sang  est  coa- 
gulé. Il  est  évident  que  dans  toutes  les  plaies  pénétrantes  de 
la  poitrine  avec  lésion  d'un  vaisseau  considérable,  et  à  plus 
forte  raison  avec  une  atteinte  quelconque  au  cœur ,  la  succion 
est  une  pratique  meurtrière,  puisqu'elle  peut  s'opj)oser  à  l.i 
lormalion  d'un  caillot  salutaire ,  ou  l'attirer  au  dehors  s'il 
était  déjà  formé.  Il  n'y  auiaif  (|uc  l'enthousiasme  du  dévoue- 
iiunt ,  du  zèle,  de  l'allachcment  ;  vertus  si  précieuses  et  si 
rcspeclabics  ,  qui  pussent  faire  excuser,  dans  un  chirurgien  du 
dix-neuvième  siècle,  un  procédé  et  une  manœuvre  qui  appar- 
tiennent notoirement  à  ce  que  Peyrilhe  appelait  les  vieilleries 
de  l'art. 

Un  épancliement  copieux  de  sang  dans  la  poilrinc,  peut 
donner  lieu  à  dus  accidcns  graves,  et  menacer  même  de  sul- 
location  ;  mais  il  lavorise  la  lormalion  d'un  caillot ,  et  un  chi- 
rurgien expérimenté,  loin  de  s'effrayer  de  cet  éial ,  le  fait 
cesser  pronjplemcnt  et  prcsqu'à  son  gré,  en  ouvrant  une  issue 
au  li(]uidc  dont  ou  ne  pouiiail  pas  raisonnablement  espérer 
la  résorption.  C'est  ici  le  cas  de  rapproclicr  les  lèvres  de  la 
plaie,  et  de  couyiir  la  poilnue  de  compresses  imbibées  d'eau 
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frcide.  Le  fait  suivant,  pris  entre  cent  autres,  prouvera  qu'ini 
épanchcmerit  très -considérable  contribue  à  la  formation  d'un 
caillot,  et  n'est  point  un  obstacle  à  la  guérison  du  blessé, 
lorsqu'il  est  secouru  convenablement. 

Un  officier  reçut  un  coup  d'épée  qui  traversa  la  poitrine  dii 
côté  droit,  vers  la  partie  moyenne  un  peu  supérieure.  11  se  fit 
aussitôt  un  cpancliement  si  abondant  de  sang  à  l'intérieur,  que 
la  poitrine  avait  acquis  une  dimension  énorme.  Lorsque  l'un 
de  nous  fut  appelé,  la  suffocation  était  imminente,  et  il  n'y 
aval;  d'espoli  .de  salut  (jue  dans  l'opération  de  l'onq^yème.  Llle 
fut  pratiquée  sur-le-cliamp  ,  et  donna  issue  h  une  telle  quan- 
tité de  sanç,  que  Te  malade  en  perdit  conriîtissance.  L'opéra- 
teur ,  jeune  encove,  et  craignant  d'avoir  liàlé  le  terme  fatal 
par  une  opéiatioQ  iniprudente,  pensa  aussi  se  trouver  mal. 
Mais  quel  fut  son  étonnement,  en  voyant  son  blessé  respirer 
avec  une  facilité  si  prompt<;  et  si  inattendue  î  il  léunit  aussitôt 
J'ouvcrture  qu'il  avait  pratifjuée  à  la  poitrinoi,  et  par  des  soins 
bien  dirigés,  qu'il  n'est  point  de  notre  sujet  de  rappeler  ici  , 
il  eut  la  satisfaction  de  conduire  ce  nnlilairc  à  une  guérison 
durable. 

Raulin,  Rœderer,  et  le  professeur  Cîianssier,  recomman- 
dent la  succion  des  mamelles  des  enfans  (jui  naissent  as])liy- 
xiés,  ;ifin  de  détermirjor  l'action  des  muscles  du  tliorax.  Cette 
pratique  a  été  quel([uefois  employée  avec  succès  pour  attirer 
au  dehors  un  calcul  qui  était  resté  engagé  dans  le  canal  de 
l'urètre,  ou  pour  faire  cesser  une  rétention  d'urine  contre  la- 
quelle on  n'avait  point  ou  plus  d'autre  moyen  à  tenter.  Les 
Orientaux,  cl  surtout  les  Egyptiens,  sont  encore  dans  l'us.igc 
de  souffler  la  vessie  des  enfans  calculeux  ,  cl  de  faire  ensuilo 
de  fortes  succions  par  l'urètre,  pour  attirer  la  pierre  dans  ce 
canal,  et  en  opérer  l'oxlraclion  ou  plutôt  l'cx pulsion.  Ce  pro- 
cédé appai lient  il  l'enlance  do  Tari,  cl  on  le  Ironve  décrit  dans 
Jes  plus  anciens  auteurs,  soit  grecs,  latins  nu  arabes.  Nons 
n'avons  pas  besoin  d'en  faiie  .sentir  l'insulfisance  et  l'infidé- 
lilé  ,  bien  qu'il  réussisse  quelqi;(  fois,  comme  ie  piouve  le  fait 
lappf.rté  dans  les  Ijulletins  de  la  bociélé  de  la  faculté,  d'un 
pf  m:  «pli  parvint  ainsi  il  l'étirer  un  calcul  de  l'uièlre  de  son 
<  (liant,  ou  cette  concrétion  était  engagc-e. 

Les  ventouses  exercent  une  vc'rilable  succion  sur  l'endroit 
ou  f»n  les  aj)pli(jne  (  J'oycz  w.wiovisv.)  ,  et  on  se  raj)pellc  avec 
«jueU  avaniiigci  on  y  a  eii  iccours  dans  quelque;»  unes  de  ces 
collections  purulenies,  de  ces  abcès  à  foyer  lointain,  de  ces 
d''pôts  dits  par  congestion  ,  (pi'il  e">l  bi  dangereux  d'ouviir,  «  t. 
siirioiii  d'évacuer  trop  vile  et  trop  coinpi<temenl.  La  sureioii 
par  lc.4  lèvres,  f»ar  riiislrurneni  nommé  (.Iiapeau ,  par  la  pipe, 
les  pompes,  clc»,  est  employée  pour  lornicr,  comme  on  du  , 
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le  bout  du  soin  ,  le  mamelou;  ou  la  pratique  de  même  ])Our 
décliarger  une  niamelle  trop  pleine  de  lait  j  et,  dans  ce  der- 
nier cas ,  ii's  petits  chiens  ont  rendu  de  grands  services.  On 
aime  mieux,  encore  se  faire  sucer  ou  téter  par  des  animaux  , 
que  par  un  enlant  d'aulrui ,  ou  par  de  grandes  personnes  dont 
la  boucin:  ne  serait  pas  saine;  car  le  mamelon  est  une  grande 
voie  de  contagion  :  on  ne  le  voit  que  trop  souvent  servir  à  celle 
de  la  syphilis,  soit  d'un  nourrisson  à  la  nourrice,  soit,  ce  qui 
pourtant  est  moins  comnum  ,  de  celle-ci  au  nourrisson. 

Ce  <{ui  concerne  la  su^illalion  est  bien  connu  :  mais  pour- 
rait-on ,  en  suçant  la  peau,  ou  par  un  simple  suçon,  commu- 
niquer certaines  aliections  éminemment  contagieuses  ,  telles 
que  la  ra^e  et  la  syphilis  ?  iN  ous  ne  déciderons  rien  à  cet  égard, 
et  nous  nous  contenterons  de  dire  que  nous  ne  nous  y  fierions 
pas,  tant  l'absorption  cutanée  est  ^active  en  certaines  circons- 
tances et  en  certaines  parties  du  corps.  C'est  ce  que  vient 
d*C[)rouver  un  n|'decin  de  Berlin,  qui  est  mort  tres-prorapte- 
ment  pour  s'être  laissé  tomber,  sur  un  de  ses  bras  nu,  quel- 
ques gouttes  d'acide  hydro  cyanique  ,  au  rapport  de  M.  Cou- 
Ion  (  Ployez  son  Mémoire  sur  cet  acide  ).        (perct  et  laurewt) 

LEoMiAUDi  (  johaiiiKs-dodoficdus),  Programma  de  vi suctionis  in  corporê 
/luniano i  '\Q-^^.  f^itlembcrejœ ,  1782.  (v.) 

SUCCION  (des  enfans).  La  première  est  celle  qu'ils  opèrent 
sur  II  ni.'imelle  de  leur  nourrice;  elle  a  lieu,  comme  on  sait , 
par  aspiration  (et  non  par  inspiration,  comme  on  le  dit 
dans  U.S  livies)de  l'enfant  qui  lait  le  vide  dans  sa  bouche, 
ce  qui  y  produit  la  chute  du  lait. 

I/enfanl  opèie  la  succion  immédiatement  après  la  naissance, 
et  par  instinct  :  à  peine  est  il  sorti  de  l*utérus,  qu'il  clierchc  à 
appliquer  sa  bouche  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  dans  l'espoii 
d'en  tirer  des  i>ucs  alimentaires.  Aussitôt  qu'on  Iç  met  en  con- 
tact av«.c  le  soin  de  sa  nourrice,  il  lo  lèlc  avec  lorcej  la  pre- 
mière gorgée  de  lail  (ju*il  reçoit  est  aussi  bien  aspirée  que  toutes 
les  au  tics. 

Il  y  a  cependant  des  enfans  qui  semblent  refuser  le  sein  dans 
les  premiers  momens  de  leur  naissance,  ce  qui  inquiète  beau- 
coup leurs  parens  ;  il  faut  s'assurer  alors  si  cela  ne  tient 
pas  a  ([uelque  vice  organi(}ue,  ou  provient  du  peu  de  vie 
de  l'enfant  ,  ou  enfin  de  son  défaut  d'appétence.  On  con- 
seille, en  général,  de  ne  donner  à  téter  aux  enfans  que  le 
deux  ou  le  troisième  jour  de  leur  naissance  pour  les  affamer 
cl  pour  laisser  couler  leur  meconiuni  ;  mais  il  n'y  a  point  né- 
cessité absolue  de  se  conduire  ainsi.  Si  l'on  croit  que  le  défaut 
de  succion  tienne  au  peu  de  vie  du  sujet,  on  frictionne  l'eufanlj 
on  le  poite  i»  l'air,  on  lui  îait  prendre  un  peu  de  vin  chaud 
sucré  :  ou  chcrdie  ,  eu  uu  mol,  à  le  lanimer.  Si  la  cause  de  la 
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Hon  succion  venait  de  ce  que  l'cufant  n'a  pas  faim  ,  il  faudrait 
attendre.  On  en  a  vu  ne  prendre  le  sein  que  le  quatrième  ,  le 
cinquièrae  et  même  le  sixième  jour  sans  inconvénient.  Cepen- 
dant cela  peut  les  jeter  dans  une  débilité  telle,  qu'ils  y  suc- 
combent, et  le  nombre  des  enfans  qui  meurent  de  faim  est  plus 
considérable  qu'on  ne  pense. 

Fréquemment  aussi  les  obstacles  à  la  succion  viennent  delà 
nourrice  ,  et  les  plus  ordinaires  sont  produits  par  la  conforma- 
tion de  son  bout  de  sein  ;  s'il  est  trop  long ,  il  peut  causer,  en 
frottant  sur  la  luette,  des  obstacles  à  rallaiteraenl  :  j'ai  con- 
naissance d'une  nourrice  ainsi  confoimce  dont  on  ne  reconnut 
les  inconvéniens  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  et  aux  vomis- 
semcns  dont  l'enfant  était  pris  aussitôt  qu'il  voulait  téter  ,  ce 
qui  l'empêchait  de  prendre  de  la  nourriture.  1!  faut  avouer 
que  cctlc  conformation  est  rare,  et ,  tn  général  ,  on  estime  les 
nourrices  qui  ont  le  mamelon  f^ros  et  long,  en  ce  que  l'enfant 
opère  mieux  la  succion,  et  qu'il  tète  plus  facilement.  L'excès 
contraire,  les  mamelons  petits  et  courts  sont  bien  plus  fré- 
qucns,  et  leur  succion  est  difficile  et  pénible  pour  l'enfant,  sur- 
tout en  commençant  ;  le  nourrisson  est  quelque  temps  avant  de 
pouvoir  le  saisir  et  de  le  mettre  dans  une  érection  suffisante 
pour  que  le  laity  coule  avec  facilité,  et  à  chaque  fois  1rs  mêmes 
obstacles  se  présentent ,  ce  qui  irrite  l'enfant,  et  lui  fait  jeter 
des  pleurs  et  même  des  cris,  f.es  femmes  ainsi  conformées  peu- 
vent avoir  beaucoup  de  lait  et  être  mauvaises  nourrices.  Il  est 
donc  nécessaire  de  visiter  celles  qui  se  destinent  à  cette  pro- 
fession, non-seulement  pour  vérifier  l'état  f];énéral  de  leur  santé, 
la  qualité  de  leur  lait,  niais  encore  la  conformation  de  leur  sein. 

Je  dois  pourtant  dire  ({ue  souvent  une  nourrice  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  allaiter  parfaitement  un  nouvcau-né,  et  que  , 
malgré  cela  ,  elle  ne  peut  y  parvenir  au  moins  dans  le  premier 
monrient  j  elle  arrive  dans  une  maison,  on  lui  présente  l'enfant; 
toute  la  famille  l'entoure  pour  voir  comnjent  il  va  téter  j  cette 
«cène  ,  cet  appareil  font  impression  sur  celle-ci  ,  établit  une 
sorte  de  spasme  sur  les  conduits  laiteux  ,  et  pas  une  goutte  de 
lait  ne  coule;  l'enfanl  fait  vainement  la  succion;  il  pompe  à 
vide,  ce  qui  produit  une  désolation  [)armi  les  assislans  ;  mais  ce 
phénomène,  qu'aujijmenle  encore  la  frayeur  qu'a  la  nonnicc 
d'être  renvoyée,  cesse  dèsiiu'onla  laisse  libre,  seule,  ctcju'ellc 
■»  est  rcraise  de  sa  peur,  (^'est  florn;  à  tort  qu'on  veut  avidenu-nt 
voir  le  résultat  de  la  prenne» e  surcion  d'un  crdanl  ;  il  faut 
laisser  un  peu  de  liberté  à  la  nourrice  dans  les  prcmicift  mo- 
mrns  si  on  veut  que  l'allaitenuMU  rommeiu  e  birn. 

I/liabiludc  de  ne  se  nourrir  que  pa»  succion  prorlnit  sur  les 
enfans  un  inconvénient  qui  est  qurlquefoi»  fiicheux.cVsl qu'ils 
ne  iavenl  boire  réellement  »|u'eTà  aspii;«nf  ou  en  suranl  )  lors* 


<|n'on  ]eiir  proscnlc  nii  li(jni(ic,aii  lieu  d'en  opérer  La  prclrcn- 
siori  par  la  dr^^ltilitioii  npiôs  l'avoir  laisse  coulci  par  son  poids 
dans  la  bouche,  ils  comntcnccrjt  par  Taspirrravcc  lorce,  comme 
lorsqu'ils  opèrrnl  la  succion  du  sein,  ce  (jui  en  porte  une  quan- 
lilé  considf'iable  d'unesL'ul(yloi«.  dans  r:irricro-bouch"Ol  mc-nit; 
dans  la  uacluic,  cl  (jui  produit  alors  de  la  toux,  des  naus(-es,  et 
même  le  voniissemenl;  on  en  a  vu  cloulfer  par  ce! le  seule  cii- 
conslance.  Il  tautdonc,  loiscpion  lait  boire  un  onlantqui  tète, 
tenir  le  vase  qui  contient  le  li(iui(le,do  manière  (ju'd  n\ii 
puisse  aspiier  (ju'unc  peine  (juanliiè  à  la  fois  ,  et  avoir  soin 
que  sa  Icie  soit  plutôt  baissée  que  levée,  ce  ijui  diminue  la 
lorce  de  projection  du  Jiquide,  et ,  par  conséquent,  les  incoti- 
véuiens  (jui  peuvent  en  résulter.  Avec  le  temps,  cl  surtout  après 
Je  sevrage^  les  enfat.s  boivent  plus  naturellement;  cependant, 
pendant  un  an  ou  deu.\  ,  ils  ont  encore  besoin  d'être  surveilles 
ù  cet  égard. 

Un  autre  genre  de  succion  (ju'on  observe  cbcz  Icsenfans, 
est  celle  (ju'ils  piatiqucntsur  leurs  doigts  ,  surtout  sur  Icpouce. 
Celte  liiibilude  vicieuse  les  (aligne,  et  même  les  épuise  par  la 
sécrétion  et  la  perle  continuelle  de  salive  qu'elle  provoque, 
et  on  a  vu  des  enfans  maigrir  par  suite  d'une  send)lable  succion 
(jui  trouble  la  digestion  en  ce  (jue  la  salive  ,  divertie  de  la 
sorte,  n'impicgtie  plus  snlfisammejU  les  aUmcns  liquides  ou 
solides  par  la  diminulion  (pTelle  éprouve  en  pure  perte. 
On  cbercbe  it  renu  dier  ii  ce  deiaut  en  frollant  les  doigts  ([ue 
Jes  enfans  sucent  de  substances  amères,  comme  d'aloès,  d'ab- 
siiitlie,  etc.  Ce  moyen  est  efferlivemcnt  assez  bon,  pourvu 
que  la  dobcen  soit  légère  et  !ie  cause  pas  de  purgalions  ,  etc.  ; 
mais  il  est  souvent  iusullisant,  et  on  s'est  vu  plus  d'une  fois 
obligé  d'envelopper  leurs  uiains  de  serviettes  pour  empêcher 
celte  succion,  et  même  d'attacher  ces  parties.  On  doit  donc 
exercer  une  grande  surveillance  sur  les  enlans  qui  ont  celte 
mauvaise  habilnde  qui  ofîie  toujours  assez  de  peine  à  déraci- 
i)er,  el  <jui  se  conserve  .souvent  longtemps  a[)rès  la  ccssaiiou 
de  la  lactation.  (mérat) 

SCCCISK.  /'^o/esscAciEusE  succisE,  vol.  1-,  pag.  96. 
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SL'CCOTRIX  ou  soccoTBiN  (aloès),  aloe.s  succotrina  des 
pharmacies.  C'est  le  ncun  (]ue  l'on  «lonne  à  la  meilleure  qualité 
de  l'aloès  que  l'on  [)r('partr  à  l'île  de*  Socolora.  C'est  celui  que 
l'on  préfère  pour  la  médecine  humaine.  Voyez  aloÈs  ,  lom.  1, 
I)ag.  ji?..  (F.  V.  M.) 

SUCCUBE,  s.  u\.  ^suci  uhiis  ^  des  mots  latins  .MiZ;,  dessous  , 
cl  cithare  ,  coucljer  :  nom  que  les  anciens  ontdoimé  au  cauche- 
mar (|ui  survient  aux  femmes  ,  et  dans  letjuel  la  sensaliorMl'op- 
pressioa  j)arliculière  à  celle  maladie  fait  qucl«;iiefois  imaginer 
pendant  leur  sommeil  qu'elles  sont  eu  commticc  avec  un  de 
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ces  esprits  fantastiques  que  leur  imaginalion  Iroublce  leur  re- 
présente revêtus  d'une  figure  plus  ou  moins  bizarre  ,  et  que  Ton 
de'signe  sous  le  nom  à' incube.  Voyez  les  mots  cauchemar  clin- 
cube,  (m.  g.) 

SUCCULENT ,  adj. ,  succulentus ,  succcosus  ,  se  dit  en  me'- 
decine  des  alimens  qui,  sous  un  petit  volume,  contiennent 
beaucoup  de  substances  nutritives  agréables  lis  conviennent, 
engénéial,  aux  estomacs  affaiblis  d'une  manière  quelconque, 
et  dont  la  force  digestive  et  vitale  n'est  pas  assez  grande  pour 
qu'ils  puissent  retirer  les  matériaux  de  la  nutrition  d'alimens 
qui  n'en  renferment  qu'une  petite  quantité.  Voyez  le  mot  ali' 
ment.  (m.  c) 

SUCCUSSION,  s.  f. ,  suc  eus  si  0  ;  concussio  :  mclliode  d'ex- 
ploration de  la  poitrine  qui  consiste  à  imprimer  aux  épaules  du 
îTialade  une  secousse  au  moyen  de  laquelle  on  puisse  entendre 
Je  bruit  d'un  liquide  épancbc  dans  la  cavité  de  la  plèvre.  L'u- 
sage de  la  succussion  pour  le  diagnostic  des  maladies  de  la  poi- 
trine remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  puisqu'on  la  trouve 
décrite  avec  exactitude  dans  un  des  traités  attribués  à  lïippo- 
crate,  eiqui,s'il  n'est  pas  réellement  du  père  de  la  médecine, 
u  été  du  moins  écrit  par  les  médecins  de  sa  famille  ou  de 
son  école  t  aussi  ce  genre  d'exploration  a  t-il  reçu  le  nom 
de  commotion  hippocralique.  Voici  de  (juelle  manière  on  pres- 
crit de  la  mettre  en  usage  (Hipp.  ,  De  ruorbis ,  ii  ,  parag.  xlv)  : 
<f  Ayant  placé  le  malade  s'.'r  un  siège  qui  ne  puisse  vaciller, 
et  ayant  f.iit  tenir  ses  mains  étendues  par  une  autre  personne  , 
sccoucz-lc  vous-même  par  l'épaule  afin  d'entendre  de  quel 
côté  la  maladie  produira  du  bruit  ». 

lia  succussion  de  la  pnininc  était  donc  employée  par  1rs  mé- 
decins contemporains  d'Hi[)pocratc,  comme  un  signe  des  épan- 
clieniens  drirjs  la  cavité  des  plèvres,  et  il  paraît  ,  ])ar  ]ilusieuis 
passades  de  leurs  ouvrages  ,  qu'ils  en  faisaient  un  usage  fréqjicnt 
et  piesquc  journalier.  D'un  autre  côté,  les  médecins  qui  les 
ont  suivis  jusqu'à  nos  jouis  ont  tellement  négligé  ce  moyen 
d'exploration  de  la  poitrine,  que  plusieuis  n'en  ont  fait  au- 
cune mention  ,et  que  ceux  qui  en  ont  parlé  ne  Font  fait  que 
comme  d'uti  signe  douteux  ,  iiicrrlain  et  iiificlèle  dans  ses  rt'sul- 
tals.  D'où  p»'ut  venir  le  discr<'dit  «l'une  mf'thodc  (pic  les  pre- 
miers médecins  ,  driués  pour  l'observation  d'un  talent  qui  fut 
encore  le  sujet  de  notre  élounemenl,  n'auraient  point  préco- 
nisée comme  un  moyen  sûr  de  lecoimaîtic  les  ('paiM  lietnens  do 
la  poitrine  ,  «'ils  n'eu  eussent  (-prouve*  au  moins  (juehpirlois  la 
coililude  .'  M.  Ir  docteur  f^airnnec  ,  dans  son  ouvrage  sur  l'aus- 
cultation înd'rdiatc  (jui  traite  <lc  l'exploration  d(  s  (•panclirrTnns 
llioraci(pirs  ,  notis  pjraîl  avoir  répondu  i»  c(tle  (piesiion  (i'm?c 
■lauioïc  51  satisfaisante,  c^uc  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
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d'cnipriinfer    ici  les    cxcnllcnits  icflexioiis  qu'il  fait   sur    un 
moyen  d'exploration  sur  lequel  il  a  vciitableinent  rappelé  Tat- 
tcniion  des  praticiens.  M.  Laounec  fait  observer  que  si,  depuis 
les  Asclépiades ,  les  médecins  ont  à  peu  près  abandonné  la  mé- 
thode (lonl  il  s'agit,  cet  abandon  est  sans  doute  dû  aux  efforts 
inutiles  qu'ils   auront  faits  en  divers  temps   pour  reconnaître 
ainsi  les  épanchemens  tlioraciques.  Le  succès  ,  n'ayant  pas  ré- 
pondu à  leurs  tentatives  dans  la  plupart  des  cas,  ils  auront  été 
coriduils  à  ne  porter  à  ce  moyen  qu'une  atlenlion  médiocre  , 
aussi  ne  trouvons-nous  dans  les  auteurs  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  cas  de  cette  espèce  ,  et  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui   les   rapportent  s'attachent,  comme  Morgagni  {De  sed.  et 
caus. ,  cpisl.  XVI ,  art.  36), 'et  Fanton  ,  {Fauioni  anat. ,  obs.  2g), 
à  prouver  que  celle  méthode  d'exploration  ne  peut  doniter  au- 
cun résultat  certain  et  avantageux  ^  d'après  cet  expose    de   la 
diversité  d'opinion  des  médecins  sur  la  réalité  des  efléts  de  la 
succussion  dans  répanchement  ihoracique,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaihf?  que  ,  le  plus  souvent  de  nulle  valeur,  ce 
signe  existe  d'autres  fois  d'uncmanière  non  équivoque.  A  quoi 
lient  donc  cette  différence  d'effet  dans  une  maladie  qui  semble 
toujours  présenter    la  même  nature?  M.  Laennec  a  fort  ingé- 
nieusement fait  observer  que  si  les  observateurs  ont  ,  dans  les 
cas  d'épanchemens  de  poitrine,  tantôt  entendu  la  flucluation 
du  liquide,  tantôt  entièrement  été  privés  de  ce  moyen  de  dia- 
fpiostic,  c'est  ([ue,  dans  quelques-uns ,  le  liquide  épanché  dans 
Ja   plèvre  était  accompagné    de    la  présence    de  gaz   dans  la 
même  cavité  ,  et  que  ,  dans  d'autres  cas  ,  il  la  remplissait  seul 
cnlièrement.  Ce  n'est  (juedu  mélange  ,  et  du  choc  du  fluide  et 
du  gaz  que  résulte  le  bruit  distinct  que  l'on  entend  alors  ;  tan- 
dis que  si  l'épanclictncnt  li([uidc  remplit  de  toutes  parts  la  ca- 
vité ,  il  ne  peut  y  avoir  de  choc  des  molécules  les  unes  contre 
les  autres,   et,   par  conséquent,  point  de  fluctuation  sensible, 
cf  Le  bruit  de  la  fluctuation  ne  peut,  en  rffct,dit  M.  Laennec, 
être  jamais  entendu  dansr«mipycmeou  l'hydrothorax  simple; 
la  commotion  la  plus  forte  de  la  poitrine  ne  fait  absolument 
rien  entendre  dans  ces  cas  ,   ainsi  (]ue  je  m'en  suis  assuré  un 
grand  nombre  de  fois  ;  maisiorsque  le  pncumo-lhorax  est  joiut 
il  l'une  ou  l'aulic  de  ces  affections  ,  on  entend  distinctement  la 
fluctuation  du  liquide  en  secouani  le  malade,  ainsi  que  l'a  dit 
Hippocrate  y.  M.  [.aénnec  cite  en  faveur  de  ce  qu'il  avance  le 
témoignage  de  M.  le  professeur  Hoyer  (]ui  lui  a  rapporté  avoir 
vu  un  jeune  homme  (jui  ,  lorsqu'il  descendait  un  escalier,  en- 
tendait d'une  manière  très-distincte  dans  sa  poitrine  le  bruit  de 
Ja  fluctuation  (rnn  liquide.  Celte  manière  évidente  d'expliquer 
les  effets  de  la  succussion  doit ,  h  notre  avis  ,  fixer  dorénavant 
l'opinion  des  praticiens  sur  ce  genre  d'exploration;  elle  aura  , 
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ainsi  présentée,  le  double  avantage  de  servir  en  même  temps 
au  diagnosticdesépancliemens  thoraciquesetà  celui  du  pneumo- 
thorax, maladie  plus  commune  qu'on  ne  pense  généralement, 
et  sur  laquelle  nous  devons  encore  à  M.  Laënnec  d'avoir  fixé 
l'attention  d'une  manière  plus  particulière.  Voyez  le  mot 
•pneuino  -ihorajc.. 

Pour  pratiquer  la  succussion  de  la  poitrine  ,  il  suffit  de  faire 
asseoir  le  malade  sur  son  séant ,  de  le  saisir  par  les  épaules  , 
et  d'impiimer  au  tronc  des  mouvemens ,  qui,  sans  cire  très- 
forts  et  très-brusqnes ,  soient  cependant  un  peu  rapides,  en 
ayant  le  soin  de  les  arrêter  tout  à  coup.  Dans  tous  les  cas  où  il 
existera  à  la  fois  un  épanchement  liquide  et  un  épancbement 
acriforme  ,  on  entendra  plus  ou  moins  distinctement  le  flot  du 
liquide  qui  s'agite  dans  l'air  contenu  avec  lui  dans  les  cavités 
de  la  poitrine.  ]Vous  avons  nous-mêmes  eu  l'occasion  d'acquérir, 
parce  signe  porté  à  un  degré  très-évident,  la  certitude  d'un  épan- 
chement thoracique  chez  un  malade  chez  lequel  cet  épanche- 
ment fut  quelque  temps  après  constaté  par  Taulopsie  cadavé- 
rique. 

Dans  quelques  cas,  et  particulièrement  quand  il  n'y  a  dans 
la  poitrine  qu'une  très-petite  quantité  de  gaz,  le  bruit  de  fluc- 
tuation est  assez  faible  pour  qu'on  ne  puisse  le  distinguer  par- 
faitement à  l'oreille  nue  :  alors  on  Tentend  très- distinctement, 
d'après  M.  Laënnec,  au  moyen  du  cylindre  ou  stéthoscope 
[Voyez  CQ  mot),  comme  ce  médecin  en  rapporte  deux  observa- 
tions dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'insister  avec  quelques  détails  sur 
un  moyen  de  diagnostic  trop  négligé  par  les  médecins.  Tous 
ceux  d'entre  eux  qui  savent  de  quelle  importance  il  est  dans 
plusieurs  cas  d'obtenir  une  certitude  completlc  de  l'existence 
d'uïi  tipanclicmcnt  dans  la  cavité  thoracique  louiucront,  nous 
en  sommes  persuadés  ,  avec  empressement  hur  attention  vers 
un  signe  qui,  à  la  vérité,  n'existe  pas  toujours,  mais  qui, 
quand  il  se  rencontre,  porte  sur  la  nature  de  la  maladie  un 
jour  qu'aucun  autre  n'y  peut  répandre  :  Iieureux  de  possfider 
ainsi  un  moyen  d'exploration  facile  à  employer  ,  et  qui  a  pour 
Je$  malades  bien  moins  d'inconvéniens  que  n'en  ont  un  grand 
nombre  d'autres  auxquels  ils  se  soumellent  néanmoius  avec  la- 
cililé.  f  oyez  les  mots  einpyème  ,  liycirothorax.  (m.  g  ) 

SUSChPTliilLITE,  s.  f.  :  on  donne  à  ce  mot  deux  signi- 
fications lorl  diflérenlcs. 

Par  la  première,  on  désigne  la  faculté  que  possèdent  les  or- 
ganes de  rerevoir  les  impressions  nécessaires  pour  cxcculer  les 
fonctions  dont  ils  sont  r;h,iig''s.  Voyez  sF^slllll  itk  ,  tome  r,i , 
page  8b.  Par  susccptibililrr  on  entend  parlo.s  la  facnllé  im- 
pression.iblc  portée  à  l'excès. 

Par  la  âCi.ou'Jf,  on  indirpic  le  caiactiuc  diificulltieux  de  cer- 
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taincs  personnes  qui  se  foinialismt  cl  s'fnilcnt  pour  les  causes 
3e-;  pJus  Icj^fies,  qui  ne  peuvent  entendre  la  moindre  objec- 
liori,  ni  même  une  seule  ohscrvalion,  sans  déverser  Um  lor- 
lens  d'injures  sur  leur  interlocuteur  ou  leur  critique.  Celte 
tournure  fâcheuse  de  l'esprit  eu  indirjue  le  peu  de  profondeur 
et  le  peu  de  solidité,  eu  «nème  temps  que  la  rudesse  des 
ïuœurs  de  ceux  qui  Pont  en  partage.  (f.  t.  m.) 

SLÇON,  s,  m.  :  ou  appelle  ainsi  vulgairement  une  sorte 
d'eccbymose  produite  par  la  succion;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  suçons  sur  le  cou  ,  sur  les  joues,  sur  la  poitrine.  Quoique 
ce  signe  ne  soit  pas  une  maladie,  cependant,  en  fait  de  mrdc- 
tine  légale,  il  ne  faut  pas  c->tifo:idre  un  suçou  avec  une  ecchy- 
inose  résultat  d'un  couji.  Voici  à  ce  sujet  une  observation  in- 
téressante extraite  de  la  dissertation  de  M.  Rieux  sur  recc]»y- 
înose.   Une  jeune  femme  saine,  d'une  bonne  constilulion  ,  se 
plaignit   en   justice  d'avoir,  huit  jours  auparavant,  rec^u  un 
coup  à   la  mamelle  gauche,  et  denîanda  a  être   visilce  pour 
constater  sou  état  et  la  vérité  de  sa  plainte.  Un  médecin  et  un 
chirurgien  nommés  d'office  pour  visiter  la  plaignante,  trouvè- 
jent  à  la  mamelle  gauche ,  sous  la  peau  délicate  de  cet  organe  , 
«Jeux  ecchymoses  supcifjcielles  ,   sans  gouQement ,   sans    dou- 
leur, dislincles  et  sciparées  par  l'intervalle  d'un  pouce;  l'une 
était  située  un  peu  au  dessus  du  mamelon,  et  l'autre  à  \d  par- 
tie supérieure   et    interne  de   la  mamelle  ;  chacurjc  avait  une 
lorme    ellyptique    bien    circonscrite  de    la   longueur   de    dix 
lignes  sur  huit  de  largeiir;  l.'ur  contour  était  d'un  rouge  bru- 
wâtrc  dans  toute    leur  (.•lendue,   sans  diffusion  ou  teinte  jau- 
uàtre    il    hnir  circonférence.  D'après  Vvlnl  de  saiilé  de  la  per- 
sonne, et  cet  ensemble  de  circonstances  recueillies  avec  soin, 
les  experts  déchirèrent  dans  leur  rapport  (pie  les  deux  ecchy- 
moses qu'ils  avaient   trouvées  ii   la  mamelle  gauche  n'étaient 
point  l'eflét  d'un  coup  reçu   à   celle  partie  huit  jours  aupara- 
vant leur  visite  ;  (\nc ,  d'après  leur  couleur  uniforme  dans  toute 
Jeiir  étendue,  ces  ecchymoses  ne  pouvaient  exister  depuis  huit 
jours,  comme  le  disait  la  plaignante,  mais  seulement  depuis 
vingt-([uatre  à  quarante-huit  heures  au  plus  ;  que  leur  forme 
régulière,  ciiconscriie  ,  en  tout  semblable,  paraissait  indiquer 
«pi'el  les  avaient  étc'  produites,  non  par  un  coup,  u)aisparune 
succion  faite  avec  la  b'">uche  ;  entin  ils  ap[)uyai«  ni  leur  opinion 
sur  ce   que,   dans  la    visite,   ils  avaient   trouvé  h  la  mamelle 
droite   deux   taches    superficielles,    jaunâtres,   diffuses,    qui 
étaient  évidemment  la  suite  d'ecchymoses  qui  avaient  été  faites 
à  cette  partie  sejit  à  huit   jours   auparavant,  cl  les  éclaircisse- 
mens  fournis  par  la  suite   de   rinsiructiou  de  l'affaire  confir- 
mèrent entièrciacnt  la  justesse  de  l'opinion  des  experts,  yoyez 

LCCllVMOSE.  (>«-l'-} 
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SUCRE  (  économie  et  pliaimacie  ) ,  s.  m.  ;  saccharum ,  prin- 
cipe imnicdiat  des  végétaux  ,  d'une  saveur  douce  particulière, 
soiuble  dans  ]'eau.  Sa  solution,  mélangée  avec  une  portion  de 
ferment,  et  mise  dans  un  lieu  d'une  température  convenable, 
fermente  et  produit  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l'alcool. 

On  trouve  le  sucre  dans  la  tige  de  plusieurs  graminées, 
dans  la  sève  de  l'érable  et  du  bouleau,  dans  la  châtaigne,  dans 
la  canne  à  sucre  proprement  dite,  dans  la  lige  du  maïs  et 
dans  riiolcus.  Plusieurs  racines  en  contiennent,  celles  de 
cliiendcnt,  <le  betteraves,  de  panais,  de  carottes,  de  navets, 
de  patales;  tous  les  fruiis  des  rosaces  à  pépins  et  à  noyaux, 
les  raisins,  les  figues ,  les  dattes,  les  groseilles,  les  céréales 
gcrmccs,  les  champignons  ,  les  fucus,  en  offrent  plus  ou  moins; 
enfin  il  se  produit  dans  l'urine  des  malades  affectés  d'une  sorte 
de  diabètes. 

Quoique  le  sucre  pur  soit  identique,  quel  que  soit  le  végé- 
tal qui  le  produise,  on  dislii^gue  deux  espèces  principales  de 
matières  saccharines  :  Tune,  (jui  cristallise  régulièrement, 
comme  le  sucre  de  canne,  d'crable  ou  de  betterave;  l'autre 
qui  ne  cristallise  poiiit,  tel  est  le  sucie  qu'on  retire  des 
fruits,  ou  celui  que  Ton  produit  en  trailant  la  fécule  amila- 
cée  par  l'acide  sulfuriquc.  rVous  allons  examiner  séparément 
ces  différentes  espèces  de  sucre. 

SUCRE  DE  CANNE.  La  canue  à  sucre,  ou  cannamellc,  est  Vn- 
rundo  saccharift'ra  de  C.  ^[xuh.  ^  S\oixu.;  \g  cnlamus  sacchn- 
rinus  de  Tabernœni.;  la  canna  mellœa  de  Cœsalp. ;  la  viba 
tacomaree  de  Pison  ;  la  caniche  des  Caraïbes.  Plante  de  la  fa- 
mille des  graminées,  elle  s'élève  à  huit  ou  dix  pieds  de  hau- 
teur, sur  un  pouce  et  demi  de  diamètre  :  sa  tige  est  pesante, 
cassante,  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune;  les  nœuds,  qui  sont 
à  trois  ponces  environ  les  uns  des  autres,  sont  saillans,  d'un 
jaune  blanchâtre.  De  ces  nœuds  ,  parlent  des  feuilles  qui  tom- 
bent à  mesure  que  la  canne  mûrit;  ces  feuilles  sont  longues  de 
trois  à  quatre  pieds,  planes,  droites,  pointues,  larges  d'un 
pouce,  d'un  vcrl  jaunâtre,  striées  dans  leur  longueur,  al- 
Icrnos,  embrassant  la  lige  par  h  ur  base,  glabres;  mais  armées 
sur  les  côtés  do  petites  dents  imperceptibles.  Les  cannes,  à 
onze  ou  douze  mois  de  croissance,  pousscril  ;t  leur  sommet  un 
jet  de  sepl  h  huit  pieds  de  hauteur ,  de  cin([  à  six  lignes  de  dia- 
mètre, lisse,  sans  nœud-.  :  on  l'appelley^V/j/»  :  il  se  termine 
par  un  panicule  ample  ,  long  d'environ  deux  pieds,  divise  en 
plti»ienis  épi«  noueux,  liagiles,  composés  de  plusieurs  (leui  s 
Rfiyruscs  cl  blancliâtics  ,  aprlaies,  et  (ormées  de  trois  élamincS 
dont  h't  anthères  Aonl  un  j)eu  oblon^ues. 

La  liqc  de  In  canne  dans  sa  maturité  est  lourde ,  cassante  ,  et 
d'une   couîeur    jaunâtre,   ou    vioj'.ttf,   ou   quelquefois  bl.m- 
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châtre  selon  la  variété';  elle  est  remplie  d'une  moelle  fibreuse» 
spongieuse  el  blanchâtre ,  qui  contient  un  suc  doux  très  abon- 
dant. Ce  suc  est  élabore  séparément  dans  chaque  entre-nœud  , 
dont  les  fonctions  particulières  sont  à  cet  égard  indépcndanles 
de  celles  des  entre  nœuds  voisins,  et  qui,  par  conséquent, 
peut  être  regardée  comme  une  espèce  de  fruit  isolé. 

Il  paraît  que  les  anciens  ont  connu  la  canne  h  sucre.  Théo- 
phrasle  fait  mcnlion  d'un  miel  exprimé  des  roseaux  :  ttXhtt 
«Tf  ev  Toio"  KtiLKcLyLoiff .  Senèque  dit  {  epist.  85)  :  Aiunt  inveniri 
apiid  Indos  mel  in  arundimiin  foliis  quod  aut  ros  illius  cœli 
mit  ipsius  arundinis  humor  didcis  et  pinguior  gignat.  Lucain 
avait  dit  en  parlant  des  Indiens  : 

Quique  bibunt  tenerd  dulces  ab  arund'uic  succos. 

La  canne  à  sucre,  ainsi  que  le  fait  voir  Kurt  Sprengel  dans 
son  Historiarei  herhariœ  (tome  i,  page  245),  croît  spontané- 
ment dans  l'état  sauvage  sur  les  rives  de  rEupIuaic. 

Le  mot  sucre  dérive  du  terme  scharkara  de  la  langue  shans- 

critc  de  l'Inde-Orientale  ;   son  étymologie  signifie  suc  doux. 

Xes  persans  nomment  aussi  depuis  longtemps  le  sucre  schakar^ 

et  les  Indous  schukur  (  Recherches  sur  l'origine  du  sucre  ^  par 

M.  Virey,  Journal  de  pharmacie  ^  t.  ii  ,  p.  385  ). 

Les  Chinois  ,  selon  ({uelquos  historiens,  donnèrent  la  canne 
aux  Arabes  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Elle  passa  d'Arabie  en 
Egyple  cl  en  Ethiopie;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1420  que  doni 
Henri  ,  régent  de  Portugal,  fit  transporter  les  catmes  à  sucre 
de  Madère  en  Sicile.  On  ne  faisait  encore  que  de  la  grosse  cas- 
sonade. En  147 ï»  un  Vénitien  trouva  le  secret  de  la  purifier 
et  de  faire  du  sucre  eu  pains  ;  cet  aliment  devint  l'assaisonne- 
ment le  plus  recherché. 

Los  Portugais  portèrent  la  canne  à  l'île  Saint-Thomas  aussi- 
tôt que  celte  île  leur  fut  connue,  et ,  en  1620,  il  y  avait  déjà 
plus  de  soixante  sucreries.  Après  la  découverte  de  l'Amérique, 
cette  plante  fut  transportée  des  Canaries  à  Saint- Don^ingue 
en  i5o6.  11  n'est  pas  prouvé  cependant  qu'elle  ne  soit  pas  na- 
turelle à  ce  continent.  On  l'a  trouvée  d:itis  beaucoup  de  paya 
où  il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  é<é  introduite,  à  Madagascar,  à 
Ceyian ,  au  Pégu  ,  à  Siara  ,  à  Manille  ,  à  Olahiti ,  aux  Molu- 
ques ,  au  Japon,  dans  le  Bengale,  aux  côtes  de  Coromandel  et 
de  Malabar,  à  la  Cochinchine,  etc. 

Après  la  canne  commune  ,  ou  canna  creola  des  Espagnols, 
vient  une  autre  variété,  dit  M.  Virey,  une  espèce  distincte  , 
plus  forte,  plus  élevée,  à  plus  longs  entre  nœuds,  et  produi- 
sant une  ])lus  riche  matière  sucrée  ;  c'est  la  canne  d'Otahiti  ; 
elle  a  été  en  efl«t  transportée  de  celte  île  aux  Antilles  et  a  la 
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Terre-Ferme  par  les  soins  des  Français  et  des  Anglais  \ers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

Indépendamment  de  ces  deux  sortes  de  canne,  M.  de  Tussa€ 
dans  sa  Flore  des  Antilles  (tome  i,  page  160),  et  MM.  Boii- 
pland  et  Humboldt  [Nov.  gen.  et  spec.  plant. ,  t.  i,  p.  146), 
décrivent  la  canne  à  sucre  violette  {saccharum  violaceum)  ^ 
car  elle  a  son  chaume  et  ses  feuilles  de  cette  couleur.  Celle 
canne  a  été,  depuis  1782,  apportée  de  Batavia  :  on  la  cultive 
comme  les  précédentes,  et  elle  fleurit  un  mois  plus  tôt,  savoir 
en  août-  On  n'extrait  que  fort  peu  de  sucre  cristallisuble  de 
celte  espèce  nouvelle  de  canne;  mais  elle  fournit  en  abondance 
du  sucie  liquide  que  l'on  fait  fermenter  pour  la  distillation  du 
rum.  C'est  de  cette  canne  violette  que  vient  en  effet  aujour- 
d'hui la  plupart  du  rum  des  colojiies. 

On  cultive  donc  dans  les  colonies  trois  sortes  de  cannes  à 
lucre  ayant  plusieurs  variétés;  savoir  : 

ESPÈCE  PREMIERE.  Saccharuni  officinarum^  L.,  var.  commune. 
La  canne  créole,  la  plus  ancienne  apportée  de  Ma.dère,  et  qui 
n'a  point  dégénéré.  Idem  ,  var.  tahitense ,  la  canne  d'Otahiii, 
plus  récemment  introduite  ,  plus  grande  ,jiiais  on  prétend  que 
son  sucre  n'est  pas  si  dense  et  si  substantiel  que  celui  de  la 
précédente,  et  que  son  vezou  est  plus  aqueux. 

EsfkcE  SECONDE.  Saccharuni  violaceum,  Tussac  (/7ore  des 
Antilles).  Il  en  existe  une  variété  à  feuilles  vertes  aussi  selon 
Dufour  (  iNo«^'.  dict.  dHisl.  nat.  et  d'agricult.).  La  canne  k 
sucre  du  Japon,  ou  le  hoo  de  Kœnipfer  {saccharum  Japoni' 
cuni^  L. ),  est,  selon  d'autres  botunistes,  une  graminée  du 
genre  erianlhus. 

Nous  n'enlrerons  pas  dans  le  détail  de  la  culture  de  la 
canne  h  sucic.  Celte  Plante  se  reproduit  par  bouture  avec  un« 
extième  facilité,  et  c'est  au  mois  d'avril  qu'on  met  les  bou- 
tuies  en  terre.  Douze  mois  après,  les  cannes  fleurissent ,  et 
quatre  ou  cinq  mois  après  elles  ont  acquis  leur  maturité.  Alors 
leur  couleur  est  jaunâtre,  lour  moelle  est  brune  et  remplie 
d'un  suc  visqueux  et  très-doux.  On  a  calculé  (ju'un  quintal  de 
cannes  dépouillées  de  leurs  flecbes  et  de  leurs  feuilles,  produi- 
sait de  six  a  quinte  livres  de  sucre,  suivant  les  armées  et  les 
terrains. 

Loisfjuc  les  canrifs  soîiI  mûres,  on  les  coupe  par  le  pied 
apiës  en  avnir  enlevé  la  flèclic.  On  les  elfeuille  et  on  les  poilc 
MU  moulin,  où  on  les  exprime  entre  trois  gros  cylindres  placés 
veili(.alc(u<iil  à  coté  lei  uns  des  autres.  On  fait  |)a.sser  les  cannes 
a  deux  1  éprises  entre  les  cj!in<lres  et  le  suc  coule  dans  une 
augr; ,  et  c»l  conduit  par  des  canaux  dans  des  réservoirs.  Ce  suc 
s'.ippellc  vezou^  et  les  catmes  exprinu-cs  hagdssf. 

Le  vtzou  contient  du  sucre  ciislallisable,  du  sirop  inciisliil- 
lisablc,  une  fécule  verte,  de  la  gomnic,  du  Icrmenl  ,  de  l'^l- 
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buminc,  du  parcncliyme,  et  quelques  sels  à  base  de  potasse*" 
11  rernicnte  ircs-piomplemeut ,  ce  qui  oblige  de  le  cuire  sur- 
le-cliamp. 

Le  fourneau  destiné  à  la  cuisson  du  vczou  supporte  cinq 
chaudières  de  cuivre  sur  le  rar'nie  t'oycr  cl  sur  la  même  ligne. 
On  verse  Je  suc  exprimé  dans  la  première  chaudière  (ju'on  ap- 
pelle la  grande.  On  y  ajoute  une  certaine  (juantité  de  chaux. 
De  la  première,  on  le  lait  passer  dans  la  seconde  (ju'on  appelle 
la  propre  :  là  se  forme  un  dépôt.  De  la  seconde,  on  le  porte 
dans  la  troisième  ou  le Jlanibeau.  On  J'épaissit  en  consistance 
de  sirop  dans  la  quatrième,  et  on  termine  l'cvaporation  dans 
la  cinquième  ou  La  batterie .  parce  que  le  l>')ursouflemeut  qui 
se  produit  s'arrête  quand  on  bat  Ja  matière  avec  un  écu- 
luoire. 

On  a  simplifié  cette  méthode  ,  et  maintenant  dans  quelques 
sucreries,  on  n'emploie  que  deux  chaudières.  Quand  le  vczou 
mis  en  ébullilion  dans  la  première  mar(|ue  vingt-quatre  ù 
vingt-six  degrés  à  l'aréomètre,  on  le  verse  sur  des  filtres  for- 
més par  des  claies  d'osier  recouvertes  d'une  étofle  de  laine.  On 
laisse  la  li([ueur  en  repos  pendant  six  à  huit  heures,  afin  de 
l'aciliter  la  précipitation  des  matières  terreuses  qu'elle  con- 
tient. On  décante  et  on  met  le  suc  dans  la  seconde  chaudière, 
où  on  l'évaporé  jusqu'à  consistance  de  sirop  très-épais.  Lors- 
que la  liqueur  est  arrivée  au  degré  convenable,  elle  marque 
eu  bouillant  cent  dix  degrés  au  llRTuiomètre  ccnligrade.  Alors 
on  verse  le  sirop  dans  un  bac  (ju'on  appelle  rnfraîrhùsoir,  et 
de  là  dans  des  caisses  percées  de  trous  dans  leur  fond.  Ces 
Irons  sont  bouchés  avec  des  chevilles  entourées  de  paille  de 
mais.  Vingt-quatre  heures  après,  on  agite  le  sirop  pour  faci- 
liter la  cristallisation  qui  s'acliève  en  cinq  ou  six  heures.  On 
débouche  les  trous  pour  donner  issue  au  sirop  que  l'on  reporte 
dans  une  chaudière  pour  l'évaporerde  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  puisse  plus  fournir  de  cristaux.  Alors  on   l'appelle  mêlasse. 

Le  sucre  resté  dans  les  caisses,  après  avoir  été  égoullé  et 
desséché,  se  .met  dans  des  barils  pour  êlre  transporté  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  sucre  brut^  cassonade  brune. 

Pour  convertir  le  suc:e  brut  en  (:asson;»d«'  blanche  ,  on  pro- 
cède au  terrage.  Pour  cela,  on  v<?rse  le  sirop  dans  des  cônes 
de  terre  dofit  le  trou  (jui  est  i\  la  pomte  rst  bouihr!;  on  laisse 
refroidir  pendant  cjuinzc  jours;  ci^suile  ou  déb()U(  lie  les  pots, 
et  la  mélasse  coule  dans  les  bacpif^ts  ou  dans  les  caisses  sur  les 
quels  les  cônes  sont  renverse'.^.  Après-viiigt-qualic  heures,  on 
unit  avec  soin  la  base  du  pain  de  sucre,  el  on  applique  dessus 
une  couche  d'argile  dél..yéc.  L'eau  filtre  peu  à  peu  à  iraveis 
la  masse  du  sucre;  elle  délaie  et  entraîne  la  mélasse  qui  salit 
les  cristaux  de  sucre.  Lorsque  la  picmière  couche  de  tcric  csl 
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desséchée,  on  en  substitue  une  seconde,   et  on   continue  jus- 
qu'à ce  que  le  sucre  ait  ac(iuis  le  degré  de  blancheur  désirable. 

Comme  on  ne  fait  pas  subir  au  sucre  qu'on  destine  à  être 
terré,  une  evaporalion  aussi  forte  qu'au  sucre  brut,  le  gros  si- 
rop qui  en  découle  se  trouve  plus  riche ,  et  on  le  dislingue  du 
sirop  de  sucre  brut  ou  moscouade  ,  sous  le  nom  de  sirop  cou-- 
vert  {\ oyez  Chimie  appliquée  aux  arts,  par  Chaplal ,  t.  ii, 
p.  483). 

Raffinage  du  sucre.  On  fait  fondre  la  cassonade  dans  une 
certaine  quantité  d'eau,  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  de  chaux  et 
de  sang  de  bœuf,  et  l'on  chauffe  peu  à  peu  jusqu'à  ébul- 
lition.  L'albumine  du  sang,  en  se  coagulant ,  saisit  toutes  les 
matières  étrangères  insolubles,  et  forme  une  écume  que  l'on 
sépare.  On  laisse  ensuite  refroidir  la  liqueur  jusqu'à  un  certaiu 
degré  ;  on  y  ajoute  une  nouvelle  quantité  de  sang  ,  et  on  la  cla- 
rifie successivement  jusqu'à  trois  fois.  Dès  qu'elle  est  clarifiée, 
on  la  filtre  à  travers  une  étoffe  de  laine  évaporée  en  consis- 
tance de  sirop  très-épais ,  et  on  la  verse  dans  un  rafraîchissoir , 
où  on  l'agite  pendant  quelque  temps.  Lorsque  sa  température 
n'est  plus  qu'à  quarante  degrés  centigrades,  on  en  remplit  des 
formes  coniques  ,  et  Ton  procède  au  terrage  jusqu'à  quatre 
fois,  en  enlevant  à  chaque  fois  à  la  base  des  cônes  vingt-cinq 
millimètres  environ  de  sucre  (jue  l'on  remplace  par  une  couche 
égale  de  sucre  blanc  en  poudre  ,  que  l'on  recouvre  d'argile  dé- 
iajéc  dans  l'eau. 

Il  y  a  des  raffineries  où  l'on  substitue  le  blanc  d'œufs  au 
sang  de  bœuf,  et  où  l'on  se  sert ,  au  lieu  d'argile ,  de  plusiems 
ronds  de  drap  blanc  épais ,  dont  on  couvre  le  sucre  et  que  l'on 
mAuilIc  comme  l'argile. 

Depuis  quelques  années,  la  méthode  du  raffinage  a  subi 
beaucoup  de  changemens  et  reçu  plusieurs  amélioraliorjs. 

Apres  avoir  donné  le  procédé  de  I\L  Howard  ,  nous  rappor- 
terons celui  (jue  nous  avons  employé  nous-mêmes  avrc  succès. 

«  On  mêle  le  sucre  brut  avec  une  [)elite  quantité  d'eau  dans 
une  chaudière  plate  de  cuivre,  que  l'on  chaulfe  au  bain  de 
vapeur;  on  place  ensuite  le  mélange  dans  des  pots  de  terre 
cuite  pour  faiie  écouler  la  mélasse,  cl,  pour  la  sépaier  plus 
complélcfnenl ,  on  verse  du  sirop  concentre  sur  ia  matière 
contenue  dar. s  ces  pots.  Par  ce  moyen,  on  sépare  environ  dix 
Jivres  de  mélasse  j»our  cliaipie  ([uintal  de  sucje. 

«  Ia:  sucre,  ainsi  privé  de  mélasse,  est  dissous  dans  l'eau  par 
It  moyen  de  la  vapf.ur;  maii  on  a  eu  soin  ilc-  le  mêler  aupa- 
ravant avec  une  dissolution  d'.ilun,  à  laquelb.*  on  a  ajouté  U 
(|uaiitilé  de  chaux  vive  (jui  est  nécessaire  pour  saluier  exacte- 
ment l'rxcès  d'acide  dv.  ce  sel;  de  mafiière  <jue  la  poudic 
illauchc  qui  eu  lésullc  u'ultcie  [»a>  la  couleur  du  [jjpici  i. mi 
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aN  ce  le  cuicuma.  La  propoilion  d'alun  est  de  deux  livres  pour 
ciiatpie  (juinlal  de  sucie. 

«  On  filtre  ensuite  la  dissolution  encore  chaude  pour  en 
sc'parer  les  impuretés.  Avant  la  lillraiion,  le  sirop  est  noir  et 
opaque;  mais,  après  cette  opération,  il  est  transparent  et  de 
couleur  d'ambre.  Les  filtres  sont  formés  par  un  châssis  de 
luivre  mince,  percé  de  trous  à  son  fond,  au(juel  on  a  fixé  so- 
lidement de  forts  canevas  de  Russie;  hs  trous  sont  au  nombre 
<io  cinquante  dans  un  filtre  pour  que  l'opération  se  fasse 
promptemcnt. 

«  On  fait  alors  passer  le  sirop  dans  des  chaudières  pour  lui 
donner  le  degré  convenable  de  concentration.  Il  paraît  que, 
dans  le  procédé  ordinaire,  la  température  à  laquelle  le  sirop 
se  trouve  exposé  pendant  i'évaporulion ,  convertit  une  partie 
du  sucre  en  mélasse  :  dans  le  procédé  de  M.  Howard  ,  les 
chaudières  d'évaporation  sont  des  s^>héroïdes  de  cuivre  qui 
communiquent  avec  une  pompe  pneuinali(jue  continuelle- 
ment mise  en  jeu  pendant  tout  le  temps  de  l'opération.  Par 
cette  disposition,  on  peut  faire  un  vide  partiel  dans  les  chau- 
dières, et  le  liijuide  peut  entrer  en  ébullilion  à  une  lempéia- 
lure  si  basse,  (ju'il  n'y  a  aucun  risque  d'altérer  une  partie  du 
sucre;  le  fluide  élastique  intéiieur  est  tellenjent  raréfié,  qu'il 
ne  lui  reste  (ju'une  tension  mesurée  par  un  ou  quatre  pouces  de 
mercure.  Chaque  chaudièic  est  munie  d'un  thcrmo?nètre  et 
d'une  éprouvetle  Ix  mercure  qui  permettent  de  juger  de  la  con- 
duite de  l'opération  ;  on  y  a  aussi  adapté  un  mécanisme  parti- 
culier, au  moyen  duquel  on  peut  extraire  des  échantillons 
pour  s'assurer  comme  à  l'ordinaire,  par  la  viscosité  du  sirop, 
si  la  cuite  est  assez  avancée. 

((  Le  sirop  concenlié  passe  ensuite  daiis  un  vaisseau  de 
cuivre  découvert  pour  être  granulé  :  celte  opération  se  lait  en 
élevant  d'abord  sa  température  par  le  moyen  de  la  vapeur  k 
8'2°,  et  en  le  laissant  leiroidir  jusc^u'à  60"  :  on  le  verse  alors 
dans  les  formes  de  terre  cuite  pour  Je  mettre  en  pains.  Lorsqu'il 
est  refroidi,  on  laisse  écouler  le  liquide  incristallisable ,  et 
l'on  verse  sur  îa  base  du  pain  une  nouvelle  (juanlilc*  de  sirop 
•aturé.  On  sépare  ainsi  la  totalité  du  sirop  coloré  en  jaune;  il 
en  reste  seulement  une  petite  (juanlilé  au  sommet  du  pain, 
qu'on  laisse  à  dessein  pins  long  qu'à  l'ordinaire.  Celle  partie 
est  facilement  détachée  par  le  moyen  d'un  petit  instrument 
inventé  pour  cet  objet  :  le  sucre  peut  alors  être  livré  au  coni- 
meri  e. 

Jia/Jinnge  écotionn<iiie.  Autrefois  une  raffinerie  était  tou- 
jouis  ntm  grande  fabrique  exigeant  de  foits  <a[)iiaux,  et 
n'op('iaiit  (jue  sur  de  j^iandi.'s  masses  :  aujourd'hui  l'on  peut 
«{paiement  agir  sur  deb  quanlilés  considciublcs  ou  faibles  ii  vo- 
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lonté,  raffiner  dans  un  vnste  alclicr,  ou  dans  son  ménage,  em- 
ployer milie  formes ,  ou  deux  ou  trois  seulement.  Aussi  voit- 
on,  dans  Paris  ,  des  pharmaciens,  des  confiseurs,  des  distilla- 
teurs, des  épiciers,  qui,  sans  étendre  l'espace,  ou  augmenter 
les  bâtimens  nécessaires  à  leur  commerce  principal,  raffinent 
le  sucre  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  consommation  person- 
nelle. Deux  petites  chaudières  ou  bassines  en  cuivre,  quelques 
filtres  ou  chausses,  quelques  formes  en  terre  cuite,  une  petite 
étuve  leur  suffisent. 

Le  problème  à  résoudre  dans  le  raffinage,  consiste  à  séparer 
le  sucre  cristallisable  de  celui  qui  ne  l'est  pas ,  et  d'une  matière 
cmpyreumatique  provtiKuit  d'une  portion  de  sucre  décomposé 
par  le  feu,  dans  les  premiers  travaux  sur  le  vczou.  Il  y  a  plu- 
sieurs manières  d'arriver  à  ce  résultat  ;  on  l'obtient  par  les  ma- 
nipulations suivantes,  qui  ne  demandent  qu'un  peu  d'atten- 
tion ,  et  qu'on  peut  diviser  en  trois  opérations  successives. 

Première  opération.  On  suppose,  pour  plus  de  clarté,  que 
l'on  veuille  ratfiner  un  quintal  de  sucre  brut.  On  met  ces 
cent  livres  dans  une  bassine  ou  chaudière  de  cuivre  a  fond 
plat,  avec  dix  livres  d'eau,  et  l'on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'en 
plongeant  le  doigt  dans  la  solution,  on  ait  peine  à  l'y  tenir. 
On  la  verse  alors  dans  des  formes  ou  lumps  bouchées  à  l'aide 
d'un  morceau  de  linge,  et  ou  la  lient  dans  un  lieu  frais.  Les 
formes  doivent  avoir  été  préalablement  trempées  dans  l'eau  , 
afin  ({u'elles  en  soient  impré^uées,  et  que  le  pain  de  sucre  qui 
»'y  moule  puisse  s'en  détacher  facilement;  autrement  on  ris- 
<juerait  de  briser  les  formes  en  le  retirant. 

Le  repos  et  la  fraîcheur  déterminent  une  sorte  de  crislalli- 
satioo  confuse;  quand  elle  est  opérée,  on  débouche  rextréinilc 
des  lumps,  on  perce  même  la  masse  solid<î  de  part  en  paît,  :i 
J'aide  d'une  tarière,  pour  donner  issue  à  la  mélasse  que  l'on 
jeçoit  dans  le  vase  qui  supporte  les  formes.  En  ce  moment, 
les  (ormes  doivent  être  placées  dans  un  lieu  dont  la  t('inp(ûa- 
lure  soit  élevée  de  5o  degrés  à  /|0,  afin  de  faciliter  l'écoule- 
luenl  du  ^ros  sirop. 

JJeiucième  opération.  Ou  reprend  ce  premier  sucre  encore 
coloré,  et  (|ui  n'est  pas  enticreinent  débarrassé  du  sirop  non 
crislallisable  ;  on  le  pesé.  On  pr<'pare  dans  un  vase  pailicu- 
licr  de  l'eau  albumineuse  qui  sr  fait  eu  délayant  a  lioid  un 
blanc  d'œuf  dans  ciu(piante  pai  li»'S  d'(  lU.  Ou  rn  prend,  daus  la 
proportion  de  ~-^  ,  du  sucre  ern[)loyc.  Ou  verse-  ruoili»;  (!«•  rette 
eau  dan%  lu  basiuie  que  l'on  met  sur  le  icii  avec  la  totalité  du 
sucre  et  |-;  de  charbon  aru'mal  ou  v(*gétal  en  poudre  lavé  et 
prépaie.  Ou  thaullt;  jusqu'à  ce  «jue  le  nu  la^^e  se  boursoullh'. 
On  apaise  ce  mouvement  eu  vn  saut  la  strconde  moitié  de  l'rau 
albumin«nse,cl  en  agitant  avec  mu:  -ipalM  le,  on  attend  un  second 
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soulèvement;  alors  on  jcHc  la  solution  sur  les  chausses,   et 
l'on  olninit  un  sirop  limpide  cl  df^c^loié. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  donner  à  ce  sirop  ,  par  la  cuisson  , 
le  dogit;  de  densité  nécessaire  pour  le  faire  cristalliser.  A  cet 
effet,  après  avoir  nettoyé  la  bassine,  on  la  remet  sur  le  feu  , 
avec  le  sirop  ,  et  l'on  chauHe  fortement ,  jusqu'à  ce  que  la  tem- 
péialurc  soit  de  80  à  90  degrés. 

On  reconnaît  que  le  sucre  est  suffisamment  cuit  an  petft 
son/IJ  {Vcpvcuxe  du  petit  sondé  consiste  à  plonj^cr  un  écii- 
moirc  dans  le  sirop,  et  à  soulier  fortement  au  travers  de  ses 
trous.  Si  le  sucie,  ense  détacliant,  forme  un  petit  réseau  blanc 
et  nua|j[eux,  qui  se  prend  comme  de  la  mousse,  le  sirop  est 
à=^sez  cuit),  ou  au  bou/é  {\ionr  essayer  le  sucro  au  boulé,  on 
a  ,  près  de  la  bassine  ,  un  ya^ù  contenant  de  l'caia  froide.  On 
j>longc  avec  célérité,  darjs  le  sirop,  un  doif^t  préalablement 
mouillé,  et  on  le  porte  dans  l'eau.  Alors,  si  en  roulant  le 
sucre  (pri  s'est  attaché  au  doigt,  on  en  forme  une  petite  boule, 
on  dit  (|ue  le  sucre  est  au  degré.  Il  faut  avoir  de  l'habitude 
pour  faire  cet  essai  sans  se  brûler,  et  pour  bien  jw^vi  de  la 
cuiie).  On  ne  laisse  aiieindre  le  degré  du  petit  cassé  que  lors- 
qu'on veut  faire  du  sucre  candi.  On  dit  «{ue  le  sucre  est  cuit 
au  cassé,  lorsque,  procédant  comme  il  est  dit  ci -dessus ,  pour 
le  boulé,  ic  sirop  solidifié  ne  se  roule  point,  et  ne  se  délaclic 
du  doigt  qu'en  se  cassant. 

On  peut  encore  juger  la  cuisson  du  sucre  par  nn  autre  pro- 
cédé (|ue  l'on  ^ppt'Wc  prcuifc  ihi  filet.  On  prend  avec  l'index 
un  peu  de  sirop  sur  la  spatule  ou  mouveron  de  bois  (pji  s^ert  k 
agiter  la  chaudière,  on  piesse  ce  sirop  entre  le  ponce  et  l'in- 
dex, et  l'on  sé()aje  brusquement  les  doigts.  Il  se  forme  uji 
filet  de  sucre.  Si  ce  filet  casse  près  du  pouce  et  remonte  vers 
l'index  en  forirj.mt  un  petit  crochet,  le  sucre  est  cuit  au  degré 
convenable  pour  bien  cristalliser. 

On  retire  la  bassine  du  feu;  mais  il  est  prudent  de  ne  pas 
verser  de  suile  le  sirop  dans  les  formes,  parce  ({uo  sa  tempéra- 
ture tiès  élevée  pourrait  laire  casser  ces  tiernicrcs.  Il  est  même 
d'usage  de  l'agiter  jusqu'h  ce  qu'il  commence  à  se  graincr.  On 
s'aperçoit  de  celte  disposiiion  par  un  changement  dans  la 
transparence.  Le  sirop  se  trouble,  et  si  on  Texaminc  de  près  , 
on  remarque  les  élémens  de  petits  cristaux.  On  saisit  cet  ins- 
tant pour  le  metlre  dans  les  formes,  et  l'on  obtient  une  Cristal- 
lisation plus  égale  el  plus  serrée. 

y  roisièmc  opération.  Quand  le  sucre  est  pris  çt  bien  égoullé, 
on  couvre  les  pains  avec  des  rondelles  ou  dis(|ues  de  flanelle 
blatiche,  (juc  l'on  trempe  préalablement  dans  de  l'eau  pure 
Cl  frwide.   On  Superpose  ces  rondelles  à  un  demi-pouce  (  i5 
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nilllitnètres;  d'épaisseur.  Après  les  avoir  remouillées  deux  ou 
trois  fois,  oû  les  retire. 

On  remplace  les  rondelles  de  laine  par  une  couche  de  beau 
sucre  en  poudre,  que  l'on  foule  un  peu  el  que  Ton  arrose 
avec  de  l'eau.  Il  se  forme  un  sirop  blanc ,  qui ,  à  raison  de  sa 
plus  grande  densité,  chasse  plus  facilement  le  sirop  non  cris^ 
tallisable,  achève  de  purifier  les  pains,  et  cristallise  lui-niême 
dans  les  interstices  laisses  par  les  précédentes  imbibitions. 

Quand  on  juge  que  les  pain*  sont  sulfîsamnient  égoutlés 
(  ce  (juç  l'habitude  apprend  à  connaître),  on  les  retire  des 
formes,  on  les  place  sur  leur  base  dans  l'étuve,  que  l'on, 
chauffe  à  3o  degrés  environ ,  et  on  les  y  laisse  quinze  jours  à 
trois  semaines,  avant  de  les  envelopper  de  papier  et  de  les  li- 
vrer au  commerce. 

Il  est  inutile  de  rappeler  les  usages  auxquels  les  mélasses 
et  sirops  non  cristaliisables  peuvent  être  appliques.  Il  n'est  pas 
un  confiseur,  un  distilkiteur ,  un  limonadier ,  qui  ne  trouve 
l'emploi  le  plus  avantageux  de  ces  produits.  Us  sont  donc  in- 
téressés à  se  livrer  au  raffinage  du  sucre,  puisqu'il  est  devenu 
un  ait  économique,  et  que,  dans  tous  les  cas,  les  ustensiles 
peu  coûteux  qu'ils  se  procureraient  pour  ce  travail  accessoire, 
ne  aéraient  pas  perdus  pour  leurs  travaux  ordinaires. 

Les  trois  opéiations  aiix(|uelles  nous  réduisons  le  raffinage  , 
sontsusceptiblesde  modifications,  suivant  l'espèce  de  sucre  brut 
ou  de  cassonade  sur  laquelle  on  opère.  Quand  on  traite  un 
sucre  qui  ne  donne  pas  un  sirop  coloré,  on  peut  se  dispenser 
d'employer  le  charbon,  qui,  lorsqu'il  n'est  pas  très  soigneu- 
sement prépaie,  donne  quch[uefois  une  légère  saveur  étran- 
gère au  bucre.  A  loi  s  on  peut  substituer  à  la  seconde  opéiation 
la  suivante. 

Le  prcjJiier  sucie  rrliré  des  lumps  se  remet  sur  le  feu  avec 
une  quaiJlilé  d'eau  sulfiaanle  pour  le  liquéfier  (moins  «m  v\\ 
met  et  mieux  va.ut,  ou,  en  d'autres  termes,  plus  on  clarifie 
ierréy  mieux  la  clarification  s'exécute,  moins  le  sucre  s'a!- 
lèie),  ordinaiienjcnt  ~  il'eau  suffisent  pour  liqur'-fier  le  sucre. 
On  mo(hrr(;  le  feu,  stjit  en  gli.s^;lnl  sous  la  bassine  une  pla- 
f|ue  de  1er  très  épaisse,  soit  en  fermant  les  legislres  du  four- 
neau el  en  diminuant  le  courant  d'air  (jui  l'alimenlo,  Aoit  en 
j'.lanl  sur  le  sueie  bouillant  une  ties-pelile  qurniiiié  de  beurre, 
ou  <Ic  crêmc,  on  d<;  sirop  d'orgeat.  Ce  sirop  ne  changeant 
point  Ir  içoûi  iKjhiiel  au  sucre,  est  pit-léiable. 

(Jn  cliatillc  de  Mianicie  à  ce  que  la  masse  se  br)ursoufle - 
alors  on  modère  le  feu.  (JimiuI  la  niasse  est  affaissée,  on  ra- 
nirnr  le  feu,  <l  ainsi  deux  ou  Mois  fois  de  suite,  afin  r|u»t  le 
5UCH!  so  t  Ijirn  iotidu  ,  <.i  ipic  les  ornerons  «ju  grumeaux  ne 
puiisenl  i'cidcvcr  avec  ftcuMU-,  si  on  la  séparait  aussitôt  (ou 
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.appelle  grugeons  de  petites  masses  rondes  de  sucre  compacte, 

que  l'on  liouvc  dans  la  cassonade,  et  qui  fondent  dilïicile- 

jnent). 

La  troisième  ascension  s'apaise  avec  l'eau  albumineuse  que 
l'on  verse  de  haut,  en  aspergeant  toute  la  surface.  On  ralentit 
le  feu  au  même  moment.  On  Tie  doit  ecumcr  (jue  lorsque  l'af- 
faissement est  complet.  Quand  une  partie  de  l'ccume  est  enle- 
vée on  détermine  l'cbuUition  au  centre  de  la  liqueur,  on  verse 
de  Teau  all)uniiri(use  au  moment  où  l'on  s'aperçoit  que  la 
masse  va  se  boursoufler,  et  l'on  cherche  à  éviter,  autant  que 
possible,  ce  boursouflement,  qui  mélangerait  les  écumes  avec 
:e  sirop  très-clair  j  on  ajoute  de  l'eau  albumineuse  par  petites 

Î parties,  jusqu'à  ce  que  l'écume  commence  à  blanchir,  et  que 
'on  aperçoive  le  fond  de  la  bassine  à  travers  le  sirop.  On  ter- 
mine cette  clarification  à  l'aide  d'eau  froide  et  pure  pour  se'- 
parer  ce  qui  pourrait  rester  d'albumine  dans  le  sirop.  Quand 
il  est  cuit  à  la  preuve  du  sou  fié  ow  du  boulé  y  on  le  fait  grainer 
et  on  le  verse  dans  les  formes. 

Plusieurs  auteurs  et  plusieurs  raffineurs  dc'signcni  le  sucre 
cuit  au  souflc  par  cette  expression,  sucre  cuit  à  la  plume. 
Cette  épreuve  se  fait  en  donnant  à  Técumoire  une  secousse 
sèche  et  vivcr.  Le  sucre  s'en  délachc  en  formant  un  réseau  qui 
imite  les  barbes  d'une  plume. 

Il  sorail  beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  exact 
d'examiner  quels  degrés  aréométriqucs  donnent  les  sirops  cuits 
au  souilé  et  au  boulé. 

Obsen'otions.  Les  colons  sucriers  et  les  raffineurs  de  France 
peuvent  trouver  d;,-is  ce  qui  précède  plusieurs  considérations 
utiles  :  i°.  Parmi  les  variétés  de  cannes  cultivées,  celles  qui 
paraissent  produire  le  plus  de  sucre ,  sont  celles  dont  les  entrc- 
iiœuds  sont  plus  grands.  Ces  entre-nœuds  ne  contiennent  pas 
tous  un  suc  également  élaboré  en  égale  (juantité.  Peut-c-lre  se- 
lait-il  avantageux  de  presser  séparément  les  nœuds  qui  sont 
h  la  base  de  la  tige,  et  ceux  qui  avoisinent  le  sommet  pour 
comparer  les  sucs  obtenus.  Les  plus  riches  seraient  purifiés  et 
çvaporés  à  moins  de  Irais. 

^•.  L'évaporation  du  vezou  ne  demande  certainement  pas 
une  manipulation  aussi  c  onqdiquée  que  celle  <|ue  l'on  fait. 
L(  s  fabricans  de  sucre  doivent  savoir  qu'une  température  éle- 
vée de  80  à  100  degrés,  décompose  le  sucre  cristal lisable  et  le 
convertit  en  mélasse.  Il  est  donc  très-important  de  faire  éva- 
j)orer  les  sirops  à  la  plus  basse  t(;mpéralure  possible.  On  a  pour 
cela  plusieurs  moyens  :  d'abord  l'emploi  des  évaporatoires  qui 
offienl  p'Mi  de  profondeur  et  une  grande  surlace  ;  ensuite  des 
évaporatoires  fermés,  dans  lescpiels  on  fait  le  vide;  eiifin,  le 
nouvel  appareil  dislillaloire  do  31.  Deiosne,  qui  rappioche 
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les  solutions  salines ,  ou  condeuse  les  sirops  à  une  assez  basse 
température. 

3°.  La  clarification  des  sirops  a  été  perfectionne'e  par  l'em- 
ploi du  charbon  animal.  M.  Figuier,  professeur  de  chimie  â 
Montpellier,  a  prouvé  que  les  sirops  traités  par  le  charbon  don- 
nent unecristalîisation  beaucoup  plus  abondante  et  d'une  qualité 
bien  préférable  à  celle  obtenue  des  sirops  traités  sans  charbon* 
Les  cristaux  sont  moins  colorés,  les  résidus  ou  eaux-mères^ 
moins  visqueux,  se  séparent  en  grande  partie  par  la  simple 
décantation  ,  et  le  candi  se  blanchit  plus  promptement. 

4°.  On  peut  régler  par  le  thermomètre  le  degré  de  cuite 
d'un  sirop  quelconque.  Voici  ce  que  Dulrone  dit  à  cet  égard  : 
«  Il  faut,  à  une  température  de  11  degrés  (Réaumur),  trois 
parties  d'eau  et  cinq  de  sucre  pour  satisfaire  l'affinité  récipro- 
que de  ces  deux  substances,  dont  le  produit,  fluide  au  point 
de  saturation,  est  nommé  sirop.  L'action  de  la  chaleur  appli- 
quée à  ce  fluide,  doit  nécessairement  commencer  et  finir  à  un 
degré  du  thermomètre  toujours  fixe.  L'expérience  a  prouvé 
que  le  premier  terme  de  cette  action  commençait  à  83  degrés 
Kéaum.,  et  que  le  dernier  finissait  à  iio.  j>  Ainsi,  au  cent 
dixième  degré,  il  s'est  évaporé  assez  d'eau  pour  que  tout  le 
sucre  cristallise,  moins  celui  que  la  chaleur  aura  décomposé, 
ainsi  que  nous  favons  fait  observer  plus  haut. 

Propriétés  physiques  et  chimiques  du  sucre.  Le  sucre  pur 
est  blanc,  solide,  transparent,  ino«lore.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que est  de  1,4045  suivant  Hassenfratz,  et  de  i,6o65  suivant 
Fareuheit.  11  cristallise  en  prismes  quadrilatères,  terminés 
par  des  sommets  dièdres.  Sa  saveur  est  douce  et  très-agréable. 
II  est  soluble  dans  l'eau  froide  à  poids  égal ,  mais  l'eau  bouil- 
lante le  dissout  en  toutes  proportions.  Cinquante  parties  d'al- 
cool à  4o  degrés,  peuvetii  dissoudre  une  partie  de  sucre,  mais 
rélher  xitiw  dissout  pas  un  atome. 

Soumis  à  l'action  du  feu,  le  sucre  se  boursoufle,  noircit  et 
dégage  beaucoup  de  fumée  d'une  odeur  caramélée. 

MM.  Thénard  et  Gay-Lu5sac  en  ont  fait  l'analyse  et  l'ont 
trouvé  compofé  de 

Carbone ^'^Al 

Oxygène 5o,6â 

Hydrogène 6,90 

'■- 
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La  potasse,  la  soude,  la  chaux  ,  la  baryte,  la  «trontiane  , 
délroisriil  la  saveur  des  dissolutions  du  sucre.  Llles  lus  ren- 
dent légèrement  astrin^jentes  et  incrislallisabics  ;  mais  si  Toià 
•atuiL-j.cs  bases  jiai  une  quantit»;  convenable  d'acide ,  elles  »<:• 
pr«:ijncnt  leurs  pioprictc»  piimilivcï. 
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Les  acides  étendus  d'eau  dissolvent  îc  sucre  ;  concenlic's ,  ils 
le  dcconnposcnt.  li'acidc  snifuriquc ,  Je  carbone,  l'acide  ni- 
trique le  convertit  en  acides  malique,  oxalique  et  acétique. 
Les  acides  végétaux  le  dissolvent  sans  ralterer. 

Si  l'on  abandonne  à  elle-même  une  solution  aqueuse  de 
sucre  avec  le  contact  de  l'air,  elle  s'altère.  Quand  elle  est 
suffisamment  étendue  d'eau  ,  elle  se  couvre  de  moisissures  et 
devient  acide;  mais  elle  ne  fermente  pas.  Si  on  expose,  au 
contraire  ,  une  solution  aqueuse  de  sucre  h  une  douce  tempé- 
rature, et  qu'on  y  ajoute  un  peu  de  ferment,  la  réaction  ne 
tarde  pas  h  avoir  lieu,  et  il  se  forme  de  l'alcool. 

Dans  les  fabriques  de  sucre,  on  fait  ainsi  fermenter  les 
eaux-mères  iacristailisables  et  on  les  distille  pour  en  retirer 
une  eau-de-vie  qu'on  appelle  runi  ^  et  qui  diffère  de  celle  du 
vin  par  un  goût  particulier  de  caramel. 

SUCRE  DE  BETTLPAVFs.  La  découvcile  du  sucie  de  betteraves 
est  due  k  Margiaff.  Quelque  temps  après,  M.  Acbard  ,  de 
Berlin,  l'a  obtenu  en  grand.  Ses  procédés  ont  été  répétés  en 
France,  par  M.  Deyeux;  mais  ce  ne  fut  qu'en  i8i5  que  l'on 
connut  l'art  de  l'extraction  de  ce  sucre.  Cet  art  a  été  très -bien 
décrit  dans  un  Mémoire  de  M.  Chaptal,  dont  nous  allons  em- 
prunter les  procédés. 

On  sème,  dit  il,  les  betteraves  à  la  fin  de  mars  ou  en  avril. 
Le  terrain  le  plus  convenable  est  celui  qui  a  de  la  profondeur , 
et  qui  est  à  la  f<»is  meuble  et  gras;  ce  terrain  doit  préalabl*'- 
ment  recevoir  deux  ou  trois  labours  très  profonds  ,  et  être 
bien  fumé.  On  sème  les  betteraves  à  la  volée  et  l'on  herse. 
Pendant  la  pousse,  on  fait  deux  ou  trois  sarclages.  Près  de 
Paris,  on  récolte  la  betterave  dans  les  premiers  jours  d'octo- 
bre j  mais,  dans  les  provinces  méridionales,  on  commence 
beaucoup  plus  tôt;  sans  cela  le  sucre  formé  se  dcconjpose  par 
l'acte  de  la  végétation  ,  et  se  trouve  renq)lacé  par  le  nitrate 
de  potasse.  Ij»  manière  de  conserver  les  betteraves  récollées 
jusqu'au  moment  de  l'extraction  du  suc,  doit  être  étudiée 
dans  l'ouvrage  même  de  AL  Cliaptal. 

Four  exlr.Hie  le  sucre,  on  coupe  les  collets  et  les  radicules 
des  belleravcfi,  et  on  ratisse  la  surface  avec  des  couteaux;  on 
réduit  ces  ra(iries  en  pulpes  avec  des  moulins  à  râpes,  on 
presse  la  pulpe  et  on  obtient  de  65  à  -^5  pour  loode  suc,  qui 
marque  de[)uis  5  jusqu'à  1 1  degrés  h  l'aréomètre  de  Baume. 
Ce  suc  contient,  outre  les  substances  que  l'on  trouve  dans 
celui  de  canne,  de  l'acide  maiique,  de  l'acide  acétique,  et  ne 
peut  guère  fournir  que  3  à  4  pour  loade  sucre. 

Dès  que  le  suc  «le  betterave  est  extrait,  on  le  met  dans  une 
chaudieie  de  cmvre,  «l  l'on  cliaulfe  ius([u'h  82  degrés.  On 
«toufle  alors  le  feu  en  le  recouvrant  de  braise  mouillée.  On 
verse  eiisuite  d.tns  la  Lhaudicre,  pour  cliaque  litre  de  suc  ,  un 
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lait  de  chaux  fait  avec  2  -j-granjmes  de  chaux  vive  et  18 
grammes  il'eau  j  on  agite  la  liqueur  cl  J*on  thauffi.:  jusqu'à 
100  degrés.  On  écume  la  chaudière,  et  l'on  passe  la  liqnenr  k 
travers  un  blanchet.  On  !a  remet  sur  le  feu.  Parvenue  au  teime 
de  l'ébuîliiion,  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfuri(|ue  aifaibli  ,  de 
manière  à  saturer  presque  toute  la  chaux.  Pour  cela,  l'acide 
étant  concentré,  on  en  met  un  dixième  environ  de  la  chaux 
employée.  Le  sulfate  de  chaux  qui  se  forme,  se  précipite. 
Alors  on  mêle  la  liqueur  avec  3  pour  100  de  charbon  animal 
bien  broyé,  et,  un  moment  après,  avec  la  moitié  du  charbon 
qui  a  servi  la  veille.  Le  charbon  décolore  le  sucre,  facilite  la 
cuite  du  sirop ,  et  fait  disparaître  la  saveur  alcaline  que  pour- 
rait avoir  le  jus. 

On  soutient  l'ébullition  jusqu'à  ce  que  le  sirop  marque 
20  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume.  A  cette  époque,  on  le  lait 
couler  dans  une  chaudière  profonde,  où  on  le  laisse  déposer 
pendant  dix-huit  à  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps , 
on  le  passe  à  travers  une  grosse  étoffe  de  laine,  et  on  le  verse 
dans  unje  chaudière  ronde  de  deux  pieds  de  large  sur  dix-huit 
décimètre»  de  profondeur.  On  la  remplit  au  tiers  et  on  la  fait 
bouillir  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  Les  signes  qui  servent  à 
reconti.'uire  la  cuisson  du  sirop  sont  les  mêmes  qu'on  observe 
dans  la  fabrication  du  sucre  de  cçinne. 

Apres  avoir  versé  ce  sirop  dans  un  rafraîchissoir,  on  le 
coule  dans  des  formes  coniques  en  terre,  et  l'on  procède 
comme  pour  le  sucre  ordinaire. 

sucf'.r  DE  RAISIN.  Le  jus  des  raisins  ou  moût  contient  de 
l'eau,  du  mucilage  ,  du  tartrale  acidulé  de  potasse  ,  du  tartrite 
de  chaux  ,  du  sucre,  et  une  petite  quantité  d'aulies  matières 
ialines. 

On  y  verse  de  la  craie  en  pogdre.  Elle  excite  une  efferves- 
cencr*.  On  continue  jus({u'à  parfaite  saturation.  Alors  on  cla- 
rifie In  liqueur  avec  des  blancs  d'œiifs  ou  du  sang  ,  et  on  la  fait 
évaporer  d.ins  une  chaudière,  jusiju'à  ce  qu'dle  marque  35 
degrés  boBill^ui.  On  la  laisse  refroidir.  Au  bout  de  <]uelques 
jouis,  elle  se  prend  en  masse  cristalline.  Orj  lave  cette  masse 
avec  un  peu  d  eau  ,  et  on  la  soumet  à  la  presse. 

Ijc  puerai  de  raisin  est  en  petits  {^rain:>  londs  ,  r|ui  ont  peu  de 
consistance.  Mis  dans  la  bouche,  il  produit  d'abord  une  sensa- 
tion de  fiaîcheur  fjui  fait  place  à  une  saveur  !»uci('e.  Celle  sa- 
veur est  faible.  Ausài ,  poiir  sucrer  la  mOnie  quantité  d'eau  , 
faut  il  employer  deux  fois  et  demie  autant  de  sucre  de  raisin 
que  de  sucre  de  canne. 

M.  (in  Saussure  a  analysé  le  sucre  de  raisin  ,  qui,  selon  lui, 
est  foinic  de 
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Oxygène 56,5 1 

Hydiogèoe 6,78 
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SUCRE  DE  MIEL.  «  Tpus  les  micls,  dit  M.  Thenard,  con- 
tiennent deux  espèces  de  sucre;  l'une  semblable  au  sucre  de 
raisin  ^  et  l'autre  au  sucre  iucristallisable  de  la  canne.  Le  sucre 
crislallisable  entre  ([uelquetois  eu  assez  grande  qnanlilé  dans 
les  miels  ,  pour  s'y  montrer  sous  la  forme  de  petits  grains  bril- 
lans.  Nous  citerons ,  par  exemple,  ceux  de  Naibonne  et  du 
Gatinais.  Le  meilleur  moyen  de  le  séparer,  consiste  à  ddlayer 
le  miel  dans  une  petile  quantité  d'alcool ,  à  mettre  le  tout 
dans  un  sac  de  toile  serrée,  et  à  le  presser  fortement.  L'al- 
cool enlraîne  la  prescjue  totalité  du  sucre  incrislallisable  ;  il 
ii'enlraînc,  au  contraire,  que  très-peu  de  l'autre.  Celui-ci 
reste  sous  forme  de  masse  solide.  » 

SUCRE  DE  CHATAlG^Ls.  Los  clialaigncs  contiennent  assez  de 
sucre  pour  (ju'on  puisse  l'cxlraire  avec  quelque  avantage. 
M.  Guerrazi  a  fait  sur  ce  sujet  quelques  essais  dont  ou  a  lait 
mention  tians  les  Moniteurs  des  3o  et  3i  mars  1811.  Pour  ex- 
traire le  sucre,  il  faut  sécber  la  châtaigne  ,  la  dépouiller  de 
son  enveloppe,  la  diviser,  la  faire  macérer  dans  l'eau  froide, 
décanter  et  évaporer. 

MM.  Darcet  et  Alluand  ,  qui  ont  vérifié  les  travaux  de 
M.  Guerrazi ,  estiment  qu'en  consacrant  la  moitié  des  480,000 
quintaux  métriques  de  châtaignes,  qu'on  récolte  annuellement 
dans  le  département  de  la  Haute-Vienne  ,  on  aurait , 

En  mosconade Sp-iîSii  kilog. 

En  farine.  . 5,768,802 

En  sirop  ou  mélasse 2,822,960 

En  peau  propre  à  chauffer  les 
étuves  et  à  fournir  de  la  po- 
tasse          22,080  quintaux. 

SUCRE  DE  SORGHO.  M.  Arduitio,  ])rofesscur  de  chimie  à  Pa- 
doue  ,  a  extrait  une  assez  grande  pioporlion  de  matière  sucrée 
en  traitant,  conmie  les  liges  de  canne,  celles  de  Vholcus  .sorgho 
(millet  do  l'Inde),  plante  élevée ,  à  feuilles  de  roseau ,  dont  la 
houppe  renferme  une  grande  quantité  de  graines,  et  qu'on 
cultive  dans  le  nord  de  l'Italie.  Ses  expériences  ont  d'abord 
mal  réussi ,  pai  ce  (ju'au  lieu  de  couper  les  tiges  avant  leur  ma- 
turité, on  les  avait  coupées  après  ,  ce  qui  avait  donné  au  sucre 
une  saveur  désagréable;  mais  M.  Arduino  est  parvenu  ,  eu 
1811,  h  retirer  de  ce  même  végétal  un  sucre  concret. 

SUCRE  DE  SÈVE  DE  NOYER.  ]NL  RanoH  ,  pharmacien  à  Toulon  , 
a  retiré,  d'un  quintal  de  sève  de  noyer,  deux  livres  et  demie 
de  sucre  frislallisc. 
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La  sève  da  noyer  est  claire  cl  limpide  comme  de  l'eau.   Oti 
e  doit  pas   la  conserver  plus  de  vin^t-quatre  heures  avant 
'en  extraire  le  sucre  ,  parce  qu'elle  passerait  à  la  fermentation 
vineuse. 

Après  avoir  filtre'  cette  sève  à  travers  une  toile,  on  la  fait 
évaporer  dans  des  chaudières  très  évasées;  on  y  ajoute  un  peu. 
de  chaux  pour  neutraliser  l'acide  qui  se  forme  par  l'action  de 
la  chaleur  et  dont  la  présence  nuirait  à  la  cristallisation  du 
sucre  :  on  enlève  les  écumes  avec  soin,  on  clarifie  avec  les 
blancs  d'œufs  ou  le  sang  de  bœuf,  ou  filtre,  on  remet  sur  le 
feu  et  l'on  fait  cuire  en  consistance  de  sirop. 

On  procède  ensuite  de  la  même  manière  que  pour  le  sirop 
de  canne. 

SLCRE  d'érable.  L'érable  h  sucre  {acer  saccharinum  ,  Linn.) 
ou  érable  plane  du  Canada,  fournit  une  sève  claire  et  douce 
dont  les  Canadiens  retirent  un  sucre  cristallisé,  qui  ne  diffère 
du  sucre  de  canne  f[ue  par  sa  couleur  rousse.  La  sève  d'éra- 
ble ne  contient  qu'un  soixantième  environ  de  sucre  cristalli- 
sahle.  Le  procédé  pour  l'obtenir  est  le  même  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire  pour  la  sève  du  noyer.  On  peut,  en  le 
raffinant,  le  rendre  aussi  blanc  que  le  sucre  de  canne. 

sucBE  DE  CHAMPIGNON.  Si  l'ou  exprime  le  suc  de  Vogancits 
volvaceus^  de  Va^aricus  acris  ou  cantharellus ,  des  champi- 
gnons connus  sous  les  noms  de  hydnuni  repanduni  et  hyhri- 
duni  ^  bolotus  juglandis^  lycoperdon  truncatum  ^  et  qu'on  le 
fasse  évaporer,  il  fournit,  par  le  refroidissement,  une  gelée  : 
on  traite  cette  gelée  par  l'alcool  bouillant ,  et  l'on  évapore  la 
dissolution  qui  donne,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  de 
sucre. 

En  suivant  un  procédé  analogue,  Fourcroy  et  M.  Vau- 
quclin  ont  découvert  du  sucre  dans  le  suc  île  l'oignon,  ec 
M.  de  Claubry  à  la  surface  des  fucus.  Koyez  fucus. 

MAivMTE.  Alalière  sucrée  et  cristalline  (jue  M.  Thénard  a  re- 
tirée de  la  manne  en  lar/oes.  l^our  l'obtenir  on  fait  dissoudre  la 
manne  dans  l'alcool  bouillant.  On  laisse  refroidir  la  dissolu- 
lion,  et  la  rnatiriite  se  précipite;  on  rediisout  le  premier  dé- 
pôt dans  de  nouvel  alcool  bouillant,  et  l'on  obtient  la  maii- 
nile  pure,  solide,  blanche,  inoiioir,  d'un<,'  saveur  fraîrlie  et 
duut<'.  Elle  tontient ,  d'ii[)ies  M.  de  Saussure,  cajbone,  58,03; 
oxygène,  5.5,^)o  ;  hydrogène,  7,87.  l^oycz  MANi^irr. 

svA.Y.\.  n'AMinorv.  Ln  traitant  l'amidon  par  l'acidr  siiliui  i(|ue, 
M.  Kirckholf,  chimiste  rus«>c ,  est  parvctm  à  le  convertir  eu 
matière  sucrée.  Son  procédé  consiste  k  faire  bouillir,  pentlant 
trente  six  lieiires,  deux  kilograniuK-s  d'amidon  bim  puiifîé 
par  un  couiaul  d'eau  [r(jid<r,  avec  Jiuil  kiii);^ramni(-S  d'eau  cl 
quaraulc  giamiuc»  d'acide  &ulluri({uc  à  50  d('{;rés.  Pendant  U 
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première  lieurc  seulement  ,  il  laul  agiler  le  mélange  pour 
rempcclici  de  uoircir  ,  alots  la  masse  devient  beaucoup  plus 
liquide. 

Après  treiile-six  heures  d'ébullilion,  pendant  laquelle  la 
proporlion  d'eau  a  etc  entretenue  par  de  nouvelles  additions, 
cri  ajoute  deux  blancs  d'œufs  délayes  dans  un  peu  d'eau  avec 
six  grammes  de  craie  el  douze  grammes  de  cliaibon  pulvérisé. 
On  fait  bouillir  de  nouveau  et  Tou  passe  le  tout  à  la  chausse; 
le  liquide  clair  est  ensuite  évaporé  jusqu'à  consistance  derai- 
sirupcuse  et  mis  dans  un  lieu  irais  jusqu'au  lendemain  ;  alors 
on  décante  le  liquide  clair  qui  surnage  un  dépôt  de  sulfate  de 
chaux,  et  l'on  continue  i'évaporaliou  jusqu'à  consistance  de 
sirop. 

Dans  cette  opération,  il  faut  employer  une  bassine  d'argent 
on  de  plomb,  parce  que  l'acide  agit  plus  ou  moins  sur  le  cui- 
vre nu  ou  élamé. 

[..e  sirop  d'aniidon  contient  toujours  une  quantité  variable 
d'une  matière  gommeusc  que  l'alcool  peut  en  séparer.  Traité 
convenablctnenl  avec  de  la  levure  de  bière,  il  passe  a  la  fer- 
inentalion  alcooli([ue  avec  hs  phénoniènes  qui  Taccompagncnt 
ordinairement;  on  en  retire  alors,  par  la  distillaliou  ,  une 
eau-de-vie  fort  ai^rc'ablc,  et  surtout  for/  économique. 

SUCRE  DE  DiADÎ-TES.  Daus  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
diabètes  sunré ^  l'urine  des  malades  contient  du  suae  véritable, 
l^our  Toblonir,  on  fait  concentrer  Turin*  jus(]u'eu  consistance 
d'un  sirop  clair  qu'on  abandonne  à  lui-même;  le  sucre  cris- 
tallise, on  fait  égoulter  les  crislaux,  on  les  presse  «t  oii  les 
lait  dissoudre  dans  de  l'alcool  bouillant;  on  soumet  cette  so- 
lution à  une  cvaporalion  lente  et  spontanée,  et  elle  lournil  des 
criblaux  blancs,  qui  sont  du  sucre  fort  analogue  à  celui  du 
^aisin.  Voyez  dubètes. 

SUCRE  des  fruits.  Prcsquc  tous  les  fruits  à  pépins  et  à  noyaux 
deviennent  sucrés  en  cuisant.  On  fait  avec  le  sucre  exprimé 
.âle  pomme,  de  poire  ou  de  coing,  des  sirops  très  sucrés  «jui  ne 
cristallisent  pas.  Avant  de  rapprocher  ces  sucs  pour  en  faire 
<\ci  sirops,  il  est  nécessaire  de  les  désacidiiier  et  de  les  clari- 
licr  :  on  les  désacidifie  avec  le  carbonate  de  chaux,  et  on  les 
clarifie  avec  le  blanc  d'œuf.  Ces  sirops  peuvent  servir  à  faire 
de  l'eau-de  vie.  (cadet  dk  cassicourt) 

SUCRE  G-^NDi.  Sucre  en  gros  cristaux.  Pour  le  faire  ou  prend 
quchjues  livres  de  sucre  rafiné  ;  on  le  fait  dissoudre  dans  de 
l'eau  (un  tiers  de  son  poids  environ);  on  le  fait  cuire  en  con- 
«islance  de  sirop  épais  et  on  le  met  dans  un  cristallisoir.  Dans 
l'espace  de  quinze  ou  vinj^t  jours,  il  se  forme  des  crislaux 
})arfaitemcnt  réguliers  :  on  les  sépare  de  la  li({ueur  sirupeuse; 
.on  le  met  ii  égoulier  et  on  le  sert  dans  un  endroit  cbaud.  I^ 
sucre  caudi  est  employé  eu  médcciue  comme  pectoral  cl  adou- 
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cissant ,  propre  pour  le  rhume,  pour  faciliter  rexpectoratioa 
et  pour  adoucir  l'âcrelé  des  sccrëlions  muqueuses  qui  tombent 
dans  ia  trachee-arlcre.  Pour  qu'il  produise  les  effets  dont  nous 
parlorjs  ,  il  faut  le  laisser  foudre  dans  la  bouche  et  le  mêler 
avec  la  salive;  si  on  le  pteuait  en  boisson ,  il  ne  produirait  que 
l'efftt  du  sucre  ordinaire. 

Quelquefois  on  souffle  ,  à  Taide  d'un  cure-dent ,  du  sucre 
candi  en  poudre  très-fine  dans  les  yeux  pour  dissiper  les  taies 
de  la  cornée.  (cadet  de  gassicocrt) 

SUCRE  ORA?«GÉ  PURGATIF.  Pre'paration  destinée  à  purger  les 
cnfans  et  les  personnes  qui  répugnent  à  prendre  des  potions 
purgatives  ordinaires.  Le  sucre  orangé  est  composé  de  jalap 
en  poudre  (deux  onces)  ,  sucre  ordinaire  (quafre  onces),  lar- 
uite  acidulé  de  potasse  soluble  (quatre  gros) ,  huile  esscnticite 
d'orange  (deux  gros);  on  fait  un  oleosaccharum  ^  et  on  y  mêle 
le  sel  et  le  jalap.  La  dose  est  de  deux  à  trois  gros  que  l'on  fait 
fondre  dans  une  chopine  d'orangeade  cuite. 

(cadet  de  gassicourt) 
SUCRE  d'orge.  Sucre  cuit  au  houle.  On  le  verse  sur  un  mar- 
bre huilé,  on  le  divise  et  on  le  roule  en  forme  de  magdalcons 
que  l'on  coupe  de  la  longueur  d'environ  six  pouces  :  on  pose 
ce  sucre  d'orge  sur  du  papier  non  collé  afin  qu'il  absorbe 
l'huile  qui  se  trouve  à  la  surface  des  rouleaux.  Aulrelois  on 
faisait  fondre  le  sucre  dans  une  forte  décoction  d'orge  perlé 
que  l'on  aromatisait  avec  un  peu  de  safran  ;  mais  aujourd'hui 
«n  se  contente  du  sucre  bien  cuit.  Le  sucre  d'orge  doit  être 
transparent  d'une  couleur  jaune  citrine,  sec  et  cassant  :  *on  y 
ajoute  quelquefois  uu  peu  de  gomme  arabique. 

Le  sucre  d'orge  est  prescrit  dans  le  rhume  de  poitrine;  il 
CKcile  à  cracher.  On  en  met  fondre  de  temps  en  temps  un  pe- 
tit morceau  dans  la  bouche.  (cadet  de  gassicouiit) 

sucRL  BOSAT.  Préparation  pharmaceutique  qui  consiste  à  faire 
fondre  uue  livre  de  sucre  blaucdaus  huit  onces  d'eau  distillée  de 
roses,  à  faire  cuire  ce  soiutum  à  la  plume,  à  le  couler  sur  un  pa« 
,.;,..  « -v!"  cl  h  le  diviser  en  tablettes  quand  il  est  refroidi.  Le 
.1  est  quelquefois  coloré  par  un  peu  de  carmin  ;  il  est 
adouciMaot  et  légèrement  astringent.        (cadet  pe  cassicocrt) 

dbxwtyCBMiruci:.  Dans  les  maladies  vcrmincuses  des  entans, 
on  prescrii  (jU'.hjuefois  avec  avanlagr,  à  la  dose  de  si\  ^lains 
}a4(]u'à  vingt-qudire,  le  sucre  vermifuge  composé  d'a^tliiops 
iiiifM-ral  pré[)arépar  le  len  (deux  oiir«.'s) ,  mercure  coulnnt  revi- 
vih<:  du  ciuabre  (trois  ouccsj,  sucre  ci\  poudn-  (sept  onces).  Ou 
éteint  le  mercure  en  le  iiiiuiatit  avec  I  aethiops;  on  y  mêle  en- 
suite Je  sucre  irc»  exactement  et  on  conserve  celte  puudic  dans 
une  bouteille. 

iwtPE  oc  LAIT.  Vojrez  MIT  («ucre  de)  t.  xxvii,  p.  i'}7. 

(<.AU»T   UB  OAîSltOWllT; 
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SUCRE  (  usages  du).  Le  sucre  est,  de  lous  les  mate'iiaux 
immédiats  des  vegélaux,  celui  dont  les  usages  sont  ic  plus 
étendus  cl  le  plus  multipliés.  La  saveur  douce  et  très-agiéa- 
hle  qui  le  caractérise,  sa  facile  solubilité  dans  l'eau,  les  pro- 
priétés dont  il  jouit  comme  aliment,  comme  assaisonnement, 
comme  agent  médicamenteux  ,  et  connue  propres  prévenir  l'al- 
tération spontanée  d'un  grand  non.bre  de  substances,  justifient 
la  préférence  qu'on  lui  accorde.  C'est  d'ailleurs  l'un  des  pro- 
duits organiques  les  plus  généralement  répandus,  et  dont  l'ex- 
traction et  lu  purification  offrent  Je  moins  de  difficultés.  S'il 
n'est  que  trop  vrai ,  d'après  la  remarque  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  que  la  canne  à  sucre  dispute  au  café  le  îriste  privilège 
d'avoir  fait  le  mallieui  de  deux  parties  du  monde;  si  l'on  a  dé- 
peuplé l'Amérique  a/in  d'avoir  une  terre  pour  la  planter^  et  l'A- 
iriquc  afin  cf  avoir  une  nation  pour  la  cultiver  ^  il  en  faut  ac- 
cuser surtout  noire  ignorance  sur  nos  propres  richesses.  Une 
foule  de  végétaux  ,  abondans  en  matière  sucrée,  ne  s'offrent- 
ils  pas  en  effet  dans  presque  lous  les  climats  pour  affranchir 
les  nations  et  l'humanité  du  tribut  que  fait  peser  sur  elles  la 
conquête  de  ce  précieux  condiment?  Pourquoi  donc,  prête  à 
se  naturaliser  parmi  nous,  cette  utile  industrie  s'en  voit-  elle 
encore  repousséc? 

A  défaut  de  végétaux,  les  progrès  des  sciences  physiques  sem- 
blent d'ailleurs  prcîs  à  nous  révéler  le  moyen  d'imiter  sur  ce 
point  la  nature,  sinon  dans  ses  procédés,  du  moins  dans  ses 
résultats.  Déjà  l'analyse  chimique  nous  avait  appris,  U  noire 
grand  étonnement,  que  le  sucre,  qui  semble  exister,  ébauché 
en  quel({ue  sorte  dans  le  lait,  la  bile,  etc.,  de  plusieurs  ani- 
maux, peut  se  former  accidentellement  aussi  ,  quoique  tou- 
jours sous  l'influence  des  lois  vitales,  dans  le  cours  de  certaines 
maladies,  telles  que  le  diabètes  et  peut-être  la  phtiusie.  Des 
découvertes  plus  récentes  nous  ont  fait  voir  que  l'action  de 
divers  acides  sur  des  matières  organiques,  l'amidon,  le  li- 
gneux, etc. ,  que  même  l'action  prolongée  de  l'air  et  de  l'eau 
sur  la  fécule,  et,  phénomène  plus  étrange,  la  seule  pression 
cxircée  sur  un  mélange  de  gaz  hydrogène  carboné  et  d'acide 
carbonique,  mis  en  contact  avec  du  charbon  (  M.  Doebereiner), 
))cuvent  donner  lieu  à  la  formation  de  véiilable  sucre.  Ainsi 
«loue  celte  substance,  liop  longtemps  regardée  comme  le  pro- 
duit d'une  seule  plante,  existe  ualurellement  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  se  produit  spontanénirnt  dans  certains 
Liais  morbides,  et  peut  enfin  être  artificiellement  formée  par 
les  procédés  ingénieux  du  physicien  ou  du  chimiste. 

N<>'re  intrnlion  n'est  point  toutefois  d'aborder  ici  les  consi- 
dérations qui  semblent  naître  de  cet  apcic^u.  Le  sucre,  par 
rapport  ii  ses  usages ,  ne  saurait  être  encore  pour  nous  que  ce 
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principe  parliculier  que  fournissent  les  'îges  dn  saccJinrum 
officinanun  de  Linné  ,  puisque  ce  végétal  approvisionne  seul 
eucore  les  marchés  des  deux  mondes.  Les  diverses  espèces  de 
sucre  que  l'art  ou  la  nature  nous  a  fait  connaître,  ont  d'ail- 
leurs été  précédemment  indiquées  à  l'article  principes  et  prO' 
duiis  des  végétaux  et  des  animaux,  tom.  xlv  ,  pag.  178,  où. 
elles  sont  réunies  sous  le  nom  généri([ue  de  saccharinites  ;  et 
les  simples  variétés  qui  résultent  des  ditférens  degrés  de  pureté 
de  cette  substance  se  trouvent  décrites  dans  l'article  précédent. 
Rappelons  seulement  ici  que  le  sucre  le  plus  pur,  le  seul  dont 
nous  devions  nous  occuper ,  contient  presque  toujours  (abstrac- 
tion faite  des  substances  qu'on  peut  y  avoir  frauduleusement 
introduites  )  quelques  principes  qui  lui  sont  étrangers  ,  et  sur- 
tout de  la  mélasse  ou  sucre  incristallisable  ;  que,  du  plus  on 
du  moins  d'abondance  de  ces  principes,  résultent  ses  diverses 
qualités,  toujours  liées  parconséquent  à  quelques  modifica- 
tions dans  ses  propriétés j  que  plus  il  est  pur,  moins  il  est  co- 
loré, moins  il  est  soluble  dans  l'eau  et  surtout  dans  l'alcool,  et 
mieux  il  se  conserve;  que  jamais  au  reste  il  ne  s'altère  à  l'air 
jusqu'à  contracter,  comme  on  l'a  dit,  des  qualités  nuisibles; 
que ,  dissous  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau ,  il  constitue  le 
sirop  ordinaire ^  base  commune  de  tous  les  sirops  composés; 
qu'exposé  au  feu,  i!  se  fond  et  se  décompose  en  passant  par 
l'étal  de  caramel  (  Voyez  tom.  iv  ,  pag.  /J^.  )  ;  que  soumis  en- 
fin à  la  fermentation,  il  fournit  de  l'alcool  qui,  obtenu  par  di- 
vers procédés  ,  c'est-à-dire  à  divers  degrés  de  pureté ,  prend 
les  noms  de  taffia  ou  de  mm.  V oyez  ces  mots. 

L'action  remarr(uable  qu'il  exerce  sur  plusieurs  substances 
pmj)loyées  en  médecine  ,  pourrait  devenir  ici  le  sujet  de  quel- 
(|ucs  observations  importantes  ;  nous  poui  rions  dire  ,  par  exem- 
ple, (ju'uni  à  l'acide  nitrique,  il  forme  un  composé  pailicu- 
licr,  cristallisablc,  lics-soluble ,  d'une  saveur  acide  et  sucrée, 
au([uel  M.  Bracomiot,  à  qui  on  en  doit  la  découverte  toute 
récente,  a  imposé  le  nom  iï acide  nitro-sacchariquc  ;  que  ce 
même  acide  nitrique  décompose  au  contraire  le  sucre  à  uno 
température  plus  «.'levée  ,  et  le  transforme  en  acide  oxali(iiie 
nommt;  d'aboi d  acide  saccharin,  et  en  acidt-  maliqtie;  qti'enfiu 
le  sucre  exerce  sur  plusieurs  sels  et  oxydes  mélalli(jues  une 
action  chimique  bien  caractc'i  isée  ;  niais  nous  levietidrons  sur 
ce  dernier  objet  en  parlant  de  ses  usages  pliarmac.ouiiqjies. 

Les  usages  du  sucie,  ceux  du  moins  qu'il  nous  importe  sur- 
tout i\v.  corinaîlie  ,  peuvedt  être  en  rffet  paitag-s  rn  plinrnia- 
crutiqiies ^diététiques  et  mcdtciriauji.  Sous  le  rapj.'ort  diététique ^ 
nou»  aurons  à  envisager  son  a(  tion  sur  l'éconornic,  soit  conitnc 
roA/<'/////r;if ,  c'est-à-dire,  combiné  aux  diveis  alirnens  (ju'il  as- 
Shisonuc^  soit  comuie  aliment  lui-même,  ou  principal  ou   ex- 
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clti>if.  Ses  uxa^es  plwrmoceuliqucs  CDinpiei)  uil  les  rlivciscs 
api)lic:ilioiis  qu'on  eu  tail  a  la  conteclioii  et  à  la  coiiseï  valiori 
des  médicanicns  magistraux  ou  olficiuaux,  nous  conduiront  na- 
lurcHemcnl  à  parler  des  substances  dont  il  modifie  la  nature, 
ou  desquelle*  il  éprouve  lui-même  quel. jue  altération.  Enfin, 
fous  le  titre  à^usa^es  médicinaux  ,  nous  rassemblerons  et  nous 
«liscuterons  les  (ails  ou  rnôme  les  opinions  de  ceux  qui  ont  con- 
sidéré le  sucre  comme  médicament, conmie  agent  nuisible  ,  ou, 
au  contraire,  comme  un  antidote. 

§.  F.    Usages  diététiques.   lU  sont  assez  généralement  con- 
nus. La  saveur  du  sucre  plaît  à  presque    tout   le    monde;    il 
est    surtout  recherché   des  enfans  ,  des    femmes  ,    des    vieil- 
lards, auxquels  en  eflet  il    semble  pailiculièrement  convenir, 
(^est  le  condiment  le  plus  en  usa^e  à  la  table  des  gens  aisés  ; 
il    s'unit   iacilcmcnt  au    lait,    aux   Iccules   dont  il  corrige    la 
Jadeur,   aux  corps   gras   qu'il    rend   miscibles   a   l'eau,    auX 
iicides  dont  il  érnousse   l'acuité  :  il  forme  la  base  d'une  foulé 
«le  piéparalions  culinaires  et  de  toutes  celles  qui  ressortisscnt 
de  l'art    du    confiseur  et  du  li(|uoriste.   Sous   ce  rapport,  les 
qualités  douces  et  imtritives  quM  possède  se  trouvent  le  plu» 
ordinairement  masquées  par  celles  des  substances  plus  actives 
el  moins  innocentes  auxquelles  on  l'associe.  .S'il  sert  quelque- 
fois à  en  modifier  favorablement  l'action  ,  il  ne  Siiurait  toujours 
en  prévenir  les  iuconvéniens  ,  et  souvent  il  les  fait  naître  ou  le* 
aggrave  par  les  excès  que  provo([u«'  l'attrait  qu'il  leur  ajoute. 
Au  reste,  ce   n'est  pas   ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  dan- 
cers  de   beaucoup  de  préparations  dont  il  fait  partie  :  il  en   a 
été  liaité  aux  articles  alimeris  ,  dragées ,  liqueurs <^  etc. ,   de  eu 
Dictionairc. 

C'est  l'emploi  du  sucre  comme  principal  ou  nni(pie  aliment 
qui  doit  surtout  nous  occuper.  Sa  faculté  nutritive  est  connue 
depuis  longtemps.  Sans  prétendre  décider  en  elfetsi  \c  ffoLKy^ct- 
ùiov  des  Grecs  et  le  saccliaruni  des  Latins  étaient  identitiue* 
avec  notre  sucie,  et  alléguer,  en  faveur  de  ses  propriétés,  le 
témoignage  de  Dioscoride,  de  Pline,  de  Galien,  etc.,  ne 
voit-on  pas  au  dixième  siècle,  Ali  Abbas,  l'un  des  médecins 
arabes  le*  plus  célèbres,  parler  de  son  utilité  comme  aliment 
des  uouveau-nés?  il  serait  sans  doute  exagéré  de  dire  aujour- 
d'hui ,  avec  Pvouclle  l'aîné,  que  le  sucre  est  le  plus  parfait  des 
aliraen5,ou  même  avec  CuHen  qu'il  est  le  principe  nourrissant 
par  excellence;  mais  il  ne  le  serait  pas  moins  de  lui  refuser, 
comme  on  l'a  lait  aussi,  toute  propriété  nutritive  ,  et  surtout 
de  lui  attribuer  une  action  vraiment  nuiaible.  L'expérience  a 
prononcé.  Sans  rapporter  ici  les  exemples  si  souvent  cités  de 
Costei  us,  jurisconsulte  célèbre,  qui  vccut  ({uatre-vingt  dix  ans, 
quoiqu'il  fît  grand  usage  de  sucre,  du  duc  debeaufort,  mort 
plus  que  septuagénaire  après  avoir,  pendant  quarautc  ans  de  sa 
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vie,  pris  au  de  Va  d'une  livre  de  sucre  par  jour,  et  ceux  dont 
parlent  Fr.  Hoffmann,  Beigeiius  el  Leyser  {l'^oyez  J.  A. 
Murray,  Appar.  medic.)^  nous  dirons  qu'il  n'est  peul-èue 
point  de  médecins  qui,  dans  sa  propre  pratique,  n'ait  eu  l'oc- 
casion d'observer  des  faits  plus  ou  moins  semblables. 

Cependant  plusieurs  des  inconvéniens  dont  il  est  accusé  né 
sont  pas  sans  quelque  apparence  de  fondement.  Sa  qualité 
écJuinffante 3i  surtout  exercé  la  pluraedeses  délracleurs  comme 
de  ses  panégyristes.  On  sait  en  effet  que  si,  pris  rarement  et  à 
petite  dose,  il  semble  faciliter  le  plus  souvent  la  digestion, 
son  usa^etiop  fréquent  ou  immodéré  a,  au  contraire ,  pour  ef- 
fet presque  constant  d'affadir,  dé  blaser  le  goût ,  de  rendre  la 
bourbe  pâteuse  ,  d'exciter  la  soif,  d'augmenter  la  chaleur  gé- 
nérale, de  diminuer  enfm  les  excrétions  alvincsrqu'à  ces  phé- 
nomènes viennent  quelquefois  se  joindre  des  liraillemens  ,  et 
même  des  ardeurs  d'estomac  ou  d'entrailles ,  surtout ,  comme 
l'avait  déjà  vu  Hippocrate,  lorsqu'il  se  trouve  associé  h  des 
substances  mucilagineuses.  Mais  à  part  ce  dernier  résultat  ,  qui 
ne  lui  appartient  pas  en  propre  ,  les  autres  sont  communs  à  Jâ 
plupart  des  substances  éminemment  nutritives,  c'est-à-dire 
dont  la  digestion  est  prompte  et  facile  ,  el  qui  ,  passant  en  pres- 
que totalité  dans  les  secondes  voies,  excitent  loute  l'économie 
par  racfivilc  qu'elles  donnent  a  la  nutrition.  On  conçoit  donc 
<|ue  ces  substances  peuvent ,  chez  des  individus  sains  et  bica 
conslitaés',  déterminer  l'embonpoint,  la  pléthore,  et  prédis- 
poser ainsi  aux  maladies  iiiflanmiat-oires  ;  que  dans  d'autres 
cas  ,  au  contraire  ,  elles  sont  susceptibles  d'accélérer  la  marche 
de  ccriames  inaladics ,  d'augmenier  la  faiblesse  et  la  maigreur 
qui  les  accompagnent  :  eflcis  bien  opposti^  qui  ne  dcpendeni 
pourtant  que  de  la  variété  des  ci i constances,  et  dont,  on  ne  sait 
poarquoi  ,  l'expli(  alioi»  a  longimips  embarrassé  les  nrédecins. 

M.  l'inei  a  niL-rrfC  publié  j)liisieuis  observations  (jui  tondent  ù 
démontrer  que  l'usage  cJn  sucre,  pris  en  grf^nde  abondancf,  n'.i 
pour  efh'l  constant  auf.un  de  ces  phénoujcru^s.  i)i\  rernarfjne 
surtout  celle  d'un  enfarjl  (^ue  sa  mère  ne  put  allaiter  ,  et  qui  fut 
notirri  \ci  cteux  piemier^  mois  ave<t  des  alimens  assc^z  sucrés 
j)oirr  qu'il  consotrimàl  pins  de  drux  livres  de  sucre  par  Sf  - 
niaine  ;  on  voit  rarcrufriit,  dit  M.  Piiicl  ,  un  enfant  mieux  por- 
tant, et  je  puis  attester  n'avoir  jamais  refnarqué  en  lui  lo 
w»  '  <  vmpiôtrif  d'^i7J/'/ff//rr/ïeA/^  Vous  en  pouvons  dire  au - 
tau  /.    petitefille(jae  nous  avons  t-téà  rnème  de  suivre  depuis 

•a  naissance,  et  (|ui  ,  placée  datii  d^'S  circonstances  preicjue 
femblabh'i ,  n*a  jamais  offrit  de  constipation  ,  maichait  seule  ii 
l'Age  d'iin  an  ,  était  (raidie  ,  grasse  el  liè>  bien  portante  ;  moii 
nous  devons  ajouter,  sans  y  anacln*r  d'ailleurs  trop  d'impor- 
tance, que  celte  cniani  qui  a  maintenant  pies  de  sept  ans ,  '   t 
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devenue  su  jellc  a  des  maladies  inflammatoires  de  la  f^nVge  et  de 
la  poitrine  <[ui  plusieuis  fois  dtfjà  ont  menace  son  exislcncc. 

De  ce  (]ui  précède ,  gardons-nous,  quoi  qu'il  en  soit,  de  con- 
clure que  le  sucre  puisse  être  {^généralement  pris  sans  inconvc- 
nicnt  a  haute  dose  ,  et  surtout  comme  aliment  exclusif.  On  a 
cité,  il  est  vrai,  l'exemple  de  soldats  coclunchinois  auxquels 
l'usage  du  sucre  donne  rapidement  un  embonpoint  remarquable  ; 
on  en  a  dit  autant  des  Nègres  nourris  dc7;ezoa,  et  de  certains  atii- 
maux  qu'on  engraisse  avec  les hag;asses : malsy  dans  tous  ces  cas, 
le  sucre  est  loin  d'elre  pur  et  de  former  ,  ])ar  consé(juent ,  l'ali- 
ment unique  ;  on  ne  saurait  donc  les  opposer  à  ce  principe  dié- 
tèiique  ,  dont  l'expérience  a  confirmé  la  justesse,  et  que  nous 
ne  devons  pas  perdre  de  vue ,  que  si ,  rigoureusement  parlant, 
un  seul  principe  immédiat ,  doué  de  la  faculté  nutritive,  peut 
suffire  à  la  réparation  de  nos  divers  organes  ,  ce  but  n'est  jamais 
juieux  atteint  que  par  un  mélange  d'alimens  de  diverses  na- 
tures. 

Le  sucre,  d'ailleurs,   conticnl-il  en  lui  même  tous  les  élé- 
iiiens  nécessaires:»  la  nutiition  de  riiommc  et  des  animaux  carni- 
vores? 11  estau  jourd'hui  permis  d'en  douter. Carminali  {Opusc, 
iîicrnp.  y  vol.  i)  a  fait  voir,  il  esterai,  par  des  expériences  di- 
lectcs,  que  le  sucre,  mortel  pour  les   animaux  des  dernières 
c  lasses  ,  est  d'autant  moins  nuisible  aux  autres  ,  qu'ils  se  rap- 
prochent plus  de   l'homme  par  leur  organisation  ^  qu'ainsi  il 
lue  les  lézards  et  les  grenouilles  ,  soit  qu'ils  le  prennent  à  l'iu- 
lérieur,soit  qu'on  l'applique  h  l'extérieur,  ou  qu'on  l'intro- 
duise sous  la  peau  ;  qu'il  agit  de  même  sur  les  colombes  et  plus 
rarement  sur   les  poules  auxquelles  on   le  donne   comme  ali- 
ment j  tandis  qu'il  ne  fait  chez  les  brebis  qu'augmenljcr  les  dé- 
jections alvifies  ,  et  (ju'il  ne  produit  rien  sur  le  chien.  Mais  ces 
i.'xpériences  qui  établissent   l'innocuité  d'une  certaine  dose  de 
sucre   prise  en  une  fois  par  ce  dernier  animal ,  celui  de  tous 
({ui ,  sous  le  rapport  des  fonctions  digestives,  se  rapproclie  le 
plus  de  rhoTunje,  dont,  en  eflrt  ,  i\  paraît  destiné  ii  être  par- 
tout le  compagnon  fidèle,  sont  loin  de  prouverque  cette  subs- 
tance puisse  fournir  seule  pendant  longtemps  à  son  alimenta- 
tion. Celles  que  M.  Magcnciie  a  faites  en  1816,  tout  en  confir- 
mant le  résultat  obtenu  par  Carminati,  send^lenl  en  effet  con- 
duire à  cette  autre  conclusion  ,  nue  le  sucre  pur  ,  donné  (  omme 
aliment  exclusif ,  l'eau  ilistilléc  servarit  seule  de  boisson  ,  ne 
pcutsutfire  à  la  sustentation  du  chien ,  et  très-  probablement 
de  riionunc.  Citons  ici  la  plus  remarquable  . 

«  Un  petit  chien ,  âgé  de  trois  ans  ,  gras  et  bien  portant ,  fut 
mis  it  Tusagc  du  sucre  blanc  et  pur  pour  tout  aliment,  et  de 
l'eau  distillée  pour  bois<on  :  il  avait  de  l'un  et  de  l'autre  à  dis- 
crétion. Les  sept  ou  Imit  premiers  jours,  il  parut  se  trouver 
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assez  bien  de  ce  genre  de  vie  ;  il  était  frais,  dispos  ,  mangeait 
avec  avidité,  cl  buvait   comme   de  coutume.  It  commença  à 
maigrir  dans  la  seconde  semaine,  quoique  son  appétit  fût  tou- 
jours fort  bon  ,  et  qu'il  mangeai  jusqu'à  six  ou  huit  onces  de 
sucre  en  vingt-quatre  heures.  Ses  excrétions  alvines  n'étaient 
ni  fréquentes  ni  copieuses  :  en  revanche,  celle  de  l'urine  était 
assez  abondante.  La  maigreur  augmenta  dans  la  troisième  se- 
maine j  les  forces  diminuèrent  ;  l'animal  perdit  la  gaité,  l'ap- 
pétit ne  fut  pas  aussi  vif.  A  celte  mémeépoque ,  il  se  développa, 
«l'abord  sur  un  œil,  et  ensuite  sur  l'autre  ,  une  petite  ulcéra- 
tion au  cenlre  de  la  cornée  transparente;   elle  augmenta  assez 
rapidement ,  et,  au  bout  de  quelques   jours,   elle  avait  plus 
d'une  ligne  de  diamètre;  sa  profondeur  s'accrut  dans  la  mcmc 
proportion  ;  bientôt  la  cornée  fui  entièrement  perforée,   et  les 
immeurs  de  l'œil  s'écoulèrent  au   dehors.  Ce  singulier  phéno- 
mène fut  accompagné  d'une  sécrétion  abondante   des  glandes 
propres  aux  paupières.  Cependant  l'amaigrissement  allait  tou- 
jours croissant  ;  les  forces  se  perdirent  quoique  l'animal  man- 
geât par  jour  de  trois  à  quatre  onces  de  sucre,  et   la  faiblesse 
devint  telle  ,  qu'il  ne   pouvait   ni   mâcl.'cr  ni  avaler  ;    à   plus 
forte  raison  ,  tout  autre  mouvement  étail-il  impossible;  il  ex- 
pira le  trente-deuxième  jour  de  l'expérience.  J'ouvris  son  ca- 
davre avec  toutes  les   précautions   convenables;  j'y  reconnus 
une  absence  totale  de  graisse  ;  les  uiuscles  étaient  réduits  de  plus 
de  cinq  sixièmes  de  leur  volume  ordinaire  ;   l'estomac  et  les 
intestins  étaient    aussi  1res  diminués   de  volume  et  fortement 
contractes.  La  vésicule  du    fiel  et   la  vessie  étaient  dislendues 
par  les  fluides  qui  leur  sont  propres.  Je  priai  M.  Chevreul  de 
vouloir  bien  les  examiner;  il  leur  Uouva  pics(jue    tous  les  ca- 
ractères qui  appaiticrnierit  à  l'urine  et  à  la  bile  des    animaux 
lirrbivores,c'esl-à  due  (|ue  l'urine  ,  au  lieu  d'être  acide,  comme 
elle  l'est  chez  les  carnivores  ,  était  sensiblement  alcaline,  n'of- 
frait aucune  trace  d'acide  uri(jue  ni  de  phosphates.  La  bile  con- 
tenait une  proportion  considérable  de  picromel ,  caractère  par- 
ticulier de  la  bile  de  bœuf,  et,  en  général  ,  de  celle  des  Ijcr- 
hlvorcs.  f^cs  cxcrémens  contenaient  très  peu   de  matières  a/,o- 
tée5  ,  tandis  qu'ils  en  piéscntcnt  ordinairement  bean(;ou[)  ». 

Auxconclu-ïionsque  M.  Magetjdiea  tirées  dccetle  expérience, 
cl  de  deux  autres  doul  les  r«'su liais  sont  analogues,  nous  avons 
ailleurs  objec.lé'Fojr'ZMTRor.i.Ni:),  (juc  le  changement  brus<juc 
du  régime,  joint  à  l'usage  d'une  nouriiture  peu  substantielle, 
bornée  â  nn  seul  alinif-nt  ,  ont  dû  n'être  pas  sans  qnel(|ue  in- 
fluence sur  la  pioduclion  des  pli'riomeiu  s  docil  i^  s'agit,  Mous 
aurions  pu  ajouter  que  VeaudisliUa'e  n'y  a  sans  doute  pas  r(Mi 
coum  d'utie  rnatnèrr  moins  cllirace.  Toutefois  les  <  liangrnienk 
icmarqti.'iblr's  survenus  dans  la  (.oin[»o'-iiion  de  phr  icuis  de» 
tii  10 
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fluides  cxcrc'mcnlilicls  doivent  faire  pre'sumcr  qa'en  eff«l  Tab- 
seiice  de  l'azote  est  ^  dans  ce  mode  d'alimenlali'ou  ,  la  cause 
principale  dos  phénomènes  observés.  Si  ce  changement ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  ,  ouvre  peut-être  une  voie  nouvelle^t 
favorable  au  traitement  de  plusieurs  maladies ,  il  doit  mettre 
en  garde  aussi  les  praticiens  contre  les  dangers  qu'il  décèle: 
une  observation  de  Stark  ,  consignée  dans  ses  expérietices  sur 
ïa  diététique,  semble  d'ailleurs  en  confirmer  la  réalité.  11  a 
vu  etïectivemeni  l'usage  du  sucre,  continué  pendant  plusieurs 
jours  à  la  dose  de  quatre  ,  huit ,  dix  ,  seize  ,  et  enfin  vingt  on- 
ces ,  avec  de  l'eau  et  du  pain,  occasioner  des  nausées,  des  flu- 
luosilés,  faire  naître  de  petits  ulcères  à  l'intérieur  de  la  bou- 
che; les  gencives  devinrent  rouges ,  gonflées,  saignantes,  les 
selles  liquides  ;  quelques  gouttes  de  sang  sortirent  de  la  na- 
rine droite,  et  l'épaule  correspondante  offrait  même  déjà  des 
sîrios  d'un  rouge  foncé  lorsque  l'expérience  fut  abandonnée. 

Ces  faits,  au  reste,  n'en  concourent  pas  moins  à  démontrer  que 
si  le  sucre  ne  peut  suflire  a  l'alimentation  exclusive  dcriionime, 
ou  des  animaux  qui  s'en  rapprochent  le  plus  (  peut-être  parce 
qu'il  est  dépourvu  d'azote,  élément  constitutif  de  nos  organes 
dont  les  lois  mêmes  de  la  nutrition  commandent  impérieusement 
la  rénovation  continuelle) ,  il  jouit  néanmoins  de  propriétés 
vraiment  nutritives  ,  puisque  les  animaux  prolongentleur  exis- 
tence bien  plus  longtemps  quand  ils  s'en  nourrissent  que  lors- 
qu'ils se  trouvent  privés  de  toute  espèce  d'alimens  ;  ils  doivent 
nous  porter  à  conclure  que  ,  associé  à  des  substances  azotées  , 
comme  l'a  conseillé  en  d'autres  termes  Cullen  ,  et  prisen quan- 
tité modérée,  le  sucre  constitue  sans  doute  un  aliment  dépourvu 
de  tonte  espèce  de  danger.  Il  semble  convenir  surtout  aux  per- 
sonnes d'une  constitution  lymphatique;  il  favorise  chez  elles 
]a  digestion  des  autres  substances  alimentaires,  et  spécialement 
du  chocolat,  du  lait,  de  certains  fruits  charnus  ,  tels  que  les 
pêches,  les  fraises,  etc.;  on  le  croit  propre  aussi  h  tempérer 
l'action  remarquable  (pi'exerce  le  cale  sur  le  système  nerveux. 
11  paraît  moins  utile,  ou  même  contraire ,  aux  hypocondriaques, 
aux  rachitiques,  aux  filles  atteintes  de  chlorose,  aux  indivi- 
dus dont  la  constitution  est  seclie  ou  la  sécrétion  biliaire  fort 
active.  Il  est  enfin  beaucoup  de  personnes  dont  il  trouble  les 
fonctions  digestives,  chez  les(juelles  il  fait  naître  des  flatuosités, 
des  rapports  acides,  etc.,  (|uoi(|ue  le  plus  communément  les 
mauvais  effets  qu'on  lui  attiibue  ne  dépendent  réellement  que 
des  substances  avec  Ic3(juclles  il  se  trouve  associé. 

§.  H.  L  sages  pliar/nacruli(/iu's.  Ils  sont  très  multipliés.  Le 
sucre  ,  en  effet ,  est  la  base  d'un  grand  nombre  de  préparations 
officinales  ou  magistrales  dans  lesquelles  il  entre  ,  soit  à  litre 
de  correctif j  soit   comme  adjuvant^  soit  enfin  pour  prévenir 
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la  fermentation.  C'est  ainsi  qu'il  fait  partie  de  cette  foule  de 
medicamens  ,qui  ,  sous  les  noms  depaslilles,  de  tablettes,  de 
conserves,  de  pâtes,  d'clectuaires ,  de  robs ,  de  sirops,  etc., 
n'encombrent  encore  que  trop  nos  officines,  et  qu'on  l'em- 
ploie à  tous  momens  pour  édulcorer  les  tisanes,  où  il  entre  ea 
général  dans  la  proportion  d'environ  deux  centièmes. 

Dans  l'art  du  pharmacien  il  est  souvent  employé  avec  avan- 
tage pour  rendre  plus  facile  la  pulvérisation  de  certaines  dro- 
gues telles  que  le  camphre  ,  la  coloquinte  ,  etc.  ,  ou  pour  émul- 
sionner  les  huiles ,  soit  fixes ,  soit  volatiles.  Les  médecins  l'as- 
socient quelquefois  à  certaines  substances  énergiques  , soit  pour 
en  adoucir  l'action,  comme  on  ^e  voit  pour  Témétique,  le  jalap, 
les  résines  purgatives  ,  soit  afin  de  pouvoir  les  fractionner  avec 
plus  d'exaclilude  et  de  sécurité  :  tels  sont  l'opium,  l'ipéca- 
cuanha  ,  la  digitale  ,  la  belladone,  le  calomel ,  les  oxydes  de 
zinc  et  de  bismuth  ,  etc. 

Parmi  les  substances  auxquelles  on  peut  vouloir  l'associer, 
plusieurs  sont  susceptibles  d'en  changer  la  nature  ou  d'être  dé- 
composées par  lui,  phénomènes  qu'il  importe  de  connaître 
puisqu'ils  en  modifient  nécessaireaienl  beaucoup  les  propriétés. 
On  doit  il  M.  Vogel  d'intéressantes  recherches  k  ce  sujet,  insé- 
rées dans  le  Journal  de  pharmacie  du  mois  de  juin  i8i5; 
elles  font  voir  que  le  sucre  est  susceptible  de  décomposer, 
1".  les  dissolutions  de  cuivre,  savoir  :  Vacétate  de  cuivre  (l'a- 
cide acéli(jue  se  dégage,  il  se  précipite  du  proloxydede  cuivre, 
et  la  li(jucur  surnageante  contient  un  proto  acétate  de  ce  mé- 
tal) ;  \c  sulfate  de  cuivre»  d'où  il  précipite  du  cuivre  à  l'état 
inéialli(|uc  ;  les  nitrate  et  muriate  de  cuivre  (il  se  forme  des 
proio  nitrate  et  muriate);  ?,^.  lu  nitrate  dar^enty  5°.  le  mu- 
riate (Cor -y  4"'  '^5  sels  de  mercure  ,  savoir  :  le  nitrate  de  mer- 
cure i\n\\  réduit  ;  le  sublime  corrosif  i\\x\\  ramène  à  l'état  de 
rncrcuredoux;  cuWw  Vacétate  de  mercure  peroxyde  i\m  sctrans- 
foi  me  en  proio-acétatc  ,  5*.  \c  peroxyde  de  mercure  et  Voxyde 
brun  de  plomb  (jui  passent  à  l'état  de  protoxydes.  Dans  tous 
ce»  (as  ,  de  l'eau  se  (orme  sans  doute  aux  dépens  de  l'oxygène 
du  métal  d'une  paît,  et  de  l'hydrogène  du  sucre  de  l'autre. 
M.  Vogel  établit,  au  contraire,  que  le  sucrecst  sans  action  sur 
le  mercure  doux  et  sur  les  sels  dont  la  base  métalli(]ue  est  sus- 
c«'j>iible  (le  flécorupos»  I  l'eau  ,  comme  ceux  de  fer  ,  de  zinc  , 
d'élain  et  de  manganèse;  que  sa  solution  aqueuse  dissout  les 
oxydes  de  plomb  ^  quoiqu'il  puisse  fornicr  avec  eux  des  com- 
Linaisoiis  eiilMMemcnt  insolubles.  On  savait  enfin  drjà  (jue  les 
acides  v(:gélaux  auxcjuris  on  l'associe  lui  (')tent  la  faculté  de 
cri>lallis«T  régulièrerneril ,  et  lui  (h)ririenl  (elle  de  se  concrétcr 
sous  loi  rue  (h-  choux  lh;uis  ou  de  champignons. 

M.  Goldcly  ,  pharuii^ci«u  à  Crépy  ,  cl  depuis,  M.  Pcsliaux  , 
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ont  propose  sous  le  nom  de  àucrt  de  quinquina  ,  sucre  de  rhu- 
barbe,  ftipécacuanha  ^  etc.  ,  des  pr^'paralions  dans  lesquelles 
les  principes  actifs  de  ces  diverses  substances  sont  unis  à  du  su- 
cre destine  à  en  remplacer  la  partie  ligneuse;  ils  leur  attri- 
buent une  saveur  plus  agréable  ,  un  moindre  volume  ,  plus  de 
solubilité  et  une  activité  au  moins  aussi  grande  que  celle  des 
médicamens  qu'elles  sont  censées  représenter.  Celte  dernière 
prérogative  est  celle  qu'il  importerait  d'abord  de  vérifier;  elle 
paraîtra  au  moins  douteuse  si  l'on  considère  combien  on  est 
loin  de  s'accorder  sur  l'existence  et  plus  encore  sur  la  nature, 
l'étal,  et  le  mode  d'action  des  principes  particuliers  dont  il 
s'agit. 

é.  III.  Usages  médicinaux.  Le  sucre  est  une  des  substances 
les  plus  communément  employées  dans  la  praticjue  médicale  , 
et  l'une  de  celles  peut-être  dont  l'action  médicamenteuse  est 
Je  moins  bien  connue.  Le  plus  souvent ,  il  est  vrai ,  on  semble 
n'en  faire  usage  que  pour  flatter  le  goût  des  malades  ,  pour 
edulcorer  leurs  boissons  ,  pour  masquer  la  saveur  repoussante 
de  certains  médicamens ,  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  pro- 
priétés nutritives  ou  médicamenteuses;  et  cependant ,  ccrtaii\s 
malades  qui  en  prennent  plusieurs  onces  par  jour  peuvent  en 
éprouver  des  effets  sur  lesquels  il  importerait  de  fixer  davan- 
tage ses  regards. 

Nous  avons  dit  un  mol  dans  le  paragraphe  précédent,  de 
l'action  qu'il  exerce  sur  plusieurs  autres  agens  médicinaux,  dont 
il  sert  à  modérer  l'activité  ,  et  dont  il  peut  même  changercom- 
plétemcnt  la  nature  :  nous  reviendrons  sur  ce  dernier  point  en 
parlant  de  son  utilité  dans  ceilains  cas  d'empoisonnement. 
Mais  h  l'égard  de  son  emploi  comme  rorrec///*,  nous  ajouterons 
ici,  qu'on  le  prodigue  peut-être  trop  aux  malades  ;  que  si, chez 
les  sujets  irritables,  on  se  trouve  bien  de  l'associer  aux  pur- 
gatifs et  aux  émétiques;  si  son  mélange  paraît  sans  inconvé- 
nient lorsque  le  médicament  n'agit  que  sur  les  secondes  voies, 
c'est-à-dire  après  avoir  été  absorbé  ,  il  n'en  est  plus  de  même 
peut-être  chez  les  sujets  moins  irritables  et  dans  les  cas 
oii  il  faut  agir  promptement ,  fortement  et  immédiatement  sur 
les  organes  digestifs  eux-mêmes  ;  qu'en  tous  cas  il  est  souvent 
préférable  de  donner  d'abord  seul  le  médicament,  et  de  ne 
Jaire  prendre  qu'ensuite  le  sucre  destiné  à  corriger  l'impression 
désagréable  qu'il  a  faite  sur  le  sens  du  goùl. 

Considcrclui-raêmecomme  inédicament ,  lesucre  a  clé  vante 
dans  un  certain  nombre  d'affections  internes  elexternes;  mais 
les  faits  positifs,  cites  en  preuve  de  son  utilité  sont  encoie  tiop 
peu  nombreux  ,  et  souvent  trop  contradictoires ,  pour  que  ,  de 
leur  comparaison  avec  les  propriélcs  nutritives  ou  l'ariion 
physiologique  de  cette  substance,  il  soit  perniisdc  déduire  des 
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conséquences  géne'rales.  Je  me  bornerai  donc  ,  comme  je  Tai 
déjà  fait  à  l'occasion  d'autiei  nîédicamens  aussi  mal  cludiés 
jusqu'ici  ,  à  passer  en  revue  quelques-unes  de  ces  maladies  et 
à  discuter  rapidement  la  valeur  des  éloges  ou  des  critiques  aux- 
quels a  donné  lieu  l'emploi  du  sucre  dans  leur  traitement. 

De  toutes  ces  maladies  ,  le  scorbut  est  celle  qui  a  fait  naître 
\fts  opinions  les  plus  opposées.  Willis  prétend  que  l'abus  du 
sUcre  a  beaucoup  contribué  à  sa  multiplication  en  Angleterre, 
et  l'observation  de  Slark  ,  précédemment  citée  ,  semble  venir  à 
l'appui  de  son  assertion;  peut-être  mcme  devrait- on  alléguer 
dans  le  même  sens  le  fait  rapporté  par  Rézia  (cité  par  Carmi- 
nati)  ,  d'un  enfant  qui  mourut  après  avoir  fait  excès  de  sucre  , 
et  chez  lequel  on  trouva  le  sang  diffluenl  et  le  cœ-ir  couvert  de 
taches  très  rouges,  s'il  était  plus  probable  que  ces  altérations 
et  la  mort  elle-  même  pussent  lui  être  réellement  reprochées. 
D'un  autre  côté  ,  on  voit  Beccher  ,  Pringle  ,  Cullen  attribuer  , 
au  contraire  ,  au  sucre  la  diminution  de  cette  mêmealfcclion  , 
cl,  en  général ,  des  maladies  éléphantiasiques  et  putrides  ,  dont 
il  serait  plus  naturel  peut-être  de  faire  honneur  au  perfeclioL- 
nement  de  l'hygiène  publique.  Quoi  qu'il  en  soie,  des  laits 
semblent  témoiguer  aussi  en  faveur  de  cette  dernière  hypothèse, 
<'l  justifier  le  conseil  donné  par  Macbridc  aux  gens  de  mer  de 
faiie  chaque  jour  usage  de  sucre.  Un  vaisseau  appartenant  à 
IVI.Hombcjg,  et  venant  des  îles,  ayant  été  surpris  par  un  long 
calme  ,  vint  à  man(juer  de  vivre  pendant  plusieurs  jouis  :  déjà 
quelques  matelots  étaient  morts  du  scorbut  pendant  la  traver- 
sée ,  et  presque  tout  l'équipage  se  trouvait  menacé  de  succom- 
ber à  cette  maladie.  Le  sucre  ,  seule  ressource  qui  lui  restait , 
le  conduisit  au  port;  les  accidens  du  scorbut  cessèrent,  et  le 
remède  fut  en  même  temps  un  aliment  agréable  [GazeLte  de 
santé ,  1786). 

L'action  adoucissante  du  sucre,  cristallisé  surtout  (sucre 
candi),  et  de  plusieuis  substances  dont  il  fait  la  ba'^e,  l(  lies  que 
ies  pâtes  de  guimauve,  de  jujubes,  etc. ,  dans  \cs  qUcclions  ca- 
tarHialc.s  de  la  poitrine,  sont  d'obseï  vation  journalière.  Un 
vcire  d'eau  bien  sucrée  est  pour  beaucoup  dt  personnes  un  puis- 
sant pectoral ,  et  fjuoiqu'il  soit  difficile  d'expliquer  autrement 
que  p.-jr  sympathie  l'action  (jii'il  exerce  sur  IrfHiicmbrane  nm- 
queuse  des  voies  aériennes,  elle  n'en  est  pas  moins  inconlefc- 
lable.  I/aclion  du  sucre  e»t  plus  immédiate  dans  ces  cas  de 
sccheie^sr  ,  d'irrilalion  du  gdsier  (juc  produit  rexeicicc  pra- 
longé  ou  forcé  de  la  pai  (>le.  Oui  n'a  (piehjuifois  assistfi  à  ce» 
lectures  de  société,  oii  tel  poeie  (]ui  en  lait  les  délices,  ariêlc 
par  un  ciiroucnienl  subit, 

Savoure  un  verre  d'eau  mo-ns  »uci  r  q'jc  s«s  vtn , 
et  recouvre  auisilôi  la  parole.  J'ai  connu  un  avocat  qui  «'l.iit 
obligé  d'useï  presque  conlinucllLmcnl   de   quelque  substance 
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sucrée  ou  mucilaginense  pour  s'exempler  cîe  cette  inllalion  du 
gosier  si  funeste  h  certains  orateurs. 

H  y  a  loin,  sans  doute,  de  l'action  adoucissante  et  relâchante 
que  semblent  exercer  le  sucre  ou  les  boissons  sucrées  dans  ces 
circonstances  à  la  propriété  qu'on  a  cru  lui  reconnaître,  à  une 
époque  où  Ton  ne  confondait  que  trop  souvent  le  catarrhe  pul- 
monaire avec  \B.phthisiey  de  guérir  celte  dernière  maladie  :  le 
sucre  rosat  surtout  en  était  le  prétendu  spécifique. 

CVst  avec  aussi  peu  de  raison  sans  doute,  nonobstant  les 
expériences  de  Redi  et  de  Carminati ,  qui  prouvent  l'action 
délétère  de  l'eau  sucrée  sur  les  lombrics  terrestres,  et  ni»*'nie  sur 
ceux  du  corps  humain,  qu'on  l'a  cru  doué  à  grande  dose  de 
quelque  action  vermifuge.  Andry  [àe  la  Genc'ralion  des  vers  y 
Paris,  1715,  in-i.>.),  qui  adopte  cette  opinion,  n'en  regarde 
pas  moins  ,  avec  Hoffmann  cl  beaucoup  d'autres,  son  usage  habi- 
tuelcomme propre  à  favoriser  la  multiplication  de  ces  animaux 

Î parasites;  tout  porte  à  croire  morne  que  son  abus,  affaiblissant 
c  système  digestif,  pourrait,  loin  de  les  détruire,  contribuer 
plus  efficacement  encore  à  les  multiplier  :  l'cxpcricuce  seule 
doit  au  reste  prononcer,  et  jusqu'ici  nous  la  croj'ons  muette. 
Les  affections  calculeuses  des  reins  et  de  la  vessie  sont  une 
des  classes  de  maladies  au  traitement  des({uelles  le  sucre  semble 
particulièrement  applicable.  Sans  alléguer  l'autorité  peu  impo- 
sante de  Matthiolc,  sans  parler  de  Tli.  l.obl),  (jui,  rapportant  l:i 
formation  du  calcul  et  de  la  goutte  à  la  présence  d'un  sel  nni- 
?nal,  lui  avait  attribué  la  faculté  d'en  prévenir  ou  d'en  dimitmer 
3es  causes(y4  trealiseon  dissolvcnt.sof  the  stone,cic.\iO\u\.,  1  y'iç), 
in-8)  ,  nous  dirons  que  Desbois  de  Ùocheforl  rapporte,  dans  sa 
Matière  médicale,  en  faveur  des  propriétés  diurétiques  du 
sucre,  l'exemple  d'un  M.  Garnier,  qui  ayant  exercé  la  méde- 
cine à  la  Guadeloupe,  s't'tail  guéri  par  son  usage  d'un  hydro- 
thorax et  d'une  as(ite,  et  avait  guéri  plusieurs  individus  en 
proie  à  des  affe;  lions  analogues. 

Les  expériences  de  M.  Mag^ndie,  citées  précédemment  (§.  1), 
font  voir  aussi ,  d'une  part ,  <jue  l'usage  exclusif  du  sucre  tend  à 
augmenter  le  (lux  des  urines;  d'autre  part,  qu'il  modifie  leur 
composition  er\  faisant  disparaître  les  principes  azotés  qu'elles 
contiennent,  îTotamrnent  l'acide  iirique,  b:isc  de  la  plupart 
des  calculs,  et  surtout  de  la  matièie  de  la  gravelle  :  double 
propriété  qui  doit  concourir  utilement  à  la  prophylactique  , 
et  même  au  traiicmcnt  curatif  de  ces  fâcheuses  maladies. 
M.  Magcndie  cite  en  effet,  dans  un  autre  opuscule  [Recher- 
ches physiologiques  et  médicales  sur  les  cauàes  ^  les  .symptômes 
et  le  Iriiile/nent  de  la  i^rnx'elle,  in  8**.,  i8i<S),  l'exemple  d'une 
sexagénaire  sujette  à  la  gravelle  depuis  plusieurs  années,  qui  , 
i'étant  mise  ii  manger  du  sucie  en  fjuantité censidérable,  et   à 
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rexclusion  presque  totale  de  tout  autre  aliment,  vil  dispa- 
raître en  peu  de  temps  sa  giavelle  ;  le  sucre  ayant  beaucoup 
fatigué  son  estomac ,  elle  revint  au  bout  de  six  semaines  à  son 
premier  régime,  et  reprit  avec  lui  s^  maladie.  Il  cite  un  autre 
fait  analogue ,  mais  dans  lequel  l'usage  du  sucre  avait  aussi 
débilité  V estomac  et  pendu  les  digestions  très-pénibles.  Si  à  ces 
deux  observations  on  joint  celle  où  le  même  auteur  parle 
d'un  malade  que  l'usage  exclusif  d'un  autre  aliment  non  azoté 
faillit  rendre  diabétique  ,  on  conclura,  je  pense,  que  de  tels 
essais ,  utiles  sous  le  rapport  de  la  science  ,  doivent ,  dans  l'in- 
le'rêt  de  Thumanité,  n'clre  confiés  qu*à  des  mains  expérimen- 
tées et  prudentes;  que  le  médecin  doit  être  en  garde  contre 
les  dangers  auxquels  pourrait  le  conduire  un  aveugle  entliou-, 
siasme,  et  ne  pas  oublier  que  remplacer  un  mal  par  un  autie 
aussi  grave,   c'est  n'avoir  rien  fait  pour  le  malade. 

Employé  à  Vexte'rieur^  le  sucre  paraît  enfin  n'avoir  pas  été 
sans  utilité  dans  plusieurs  autres  circonstances.  On  a  recom-* 
mandé  d'en  frotter  les  aphthes ,  de  l'appliquer  soit  seul,  soit 
uni  au  vin  ou  même  à  l'alcool  dans  des  cas  de  gerçures  du 
mamelon,  de  plaies  atoniques  pour  en  augmenter  la  vitalité  et 
hâter  leurcicalrisation.  Le  sucrccandi  pulvérisé,  introduit  dans 
les  narines,  convient,  dit-on,  coi\\ïQ\e  coryza  des  nouveau- 
nés  \  dirigé  vers  l'œil ,  il  détermine  souvent  la  disparition  des 
taches  récentes  de  la  cornée,  ou  plutôt  celles  de  la  fine  mem- 
brane muqueuse  dont  elle  est  revêtue.  Il  a  été  expérimenté 
îtussi  comme  dentifrice^  et  avec  succès,  par  Slare,  nonobstant  le 
préjugé  longtemps  accrédité  ,  (pie  lesucic  noircit  les  dénis  et 
en  détermine  la  carie.  Ce  médecin  rapporte  que  le  duc  de 
Beaufort,  dont  nous  avons  déjà  cité  l'txemple,  avait,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  conservé  toutes  ses  dents  fort  saines.  On 
sait  d'ailleurs  fpie  les  nègres,  employés  au  service  des  sucre- 
ries, les  ont  généralement  assez  belles  :  observons  cepen- 
dant que  le  sucre,  agaçant  les  dents  de  beaucoup  d'individus, 
Semble  exercer  sur  elles  une  action  particulière. 

I^e  sucre  rouge,  ou  en  généial  le  sucre  brut  et  les  diverses 
cassonades,  sont  (juelquefois  employés  aussi  en  lavement,  à 
dose  de  (|uelques  onces,  comme  léger  laxatif,  propriété  due 
sans  doute  au  sucre  inri  islallisable  (ju'ils  contiennent  en  plu» 
grande  abondanre.  Knlin  les  vapeurs  rpi'exliale  l<;  su(H!  pro- 
jeté sur  des  charbons  ardens  sont  souvent  d'usage  dans  la  cham- 
bre de»  malades  poui  masfpier  les  mauvaises  odeiiis,  (ju'elles 
sont  d'ailleurs  loijj  dedf-imiie,  et  dans  leur  lit  pour  provo- 
quer une  transpiration  douce;  mais  leur  action  n'appartient 
plus  à  riiistoirc  du  sucre ,  puiscju'clles  résultent  toujours  de  s*. 
décomposition. 

Le  sucre,  vaguement  indicjué  par  divers  voyageurs,  cl  au  mo- 
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ment  où  j'écris ,  par  M.  Cliisholm  (  Bill,  hrit.y  l.  xiv),  comme 
Vantidole  de  la  moisure  de  certains  serpcns  ,  ou  du  poison 
sublil  de  (juclques  vegélaux  ,  n'avait  clé  regardé  par  INavicr 
que  comme  d'une  utilité  secondaire  dans  le  traitement  de 
rempoisonncmentpar  les  substances  minérales,  lors(|ucM.  (ial- 
Jel,  ex  pharmacien  en  ciiel  des  arniécs,  lit  connaître ,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  le  succès  (ju'il  en  avait  ohlcnu  sur  lui- 
même  clans  un  cas  d'cmpoisonnemenl  par  Voxydc  de  cuivre 
éicéteux.  Des  expériences  lurent  faites  d'abord  sans  succès  (eu 
1802)  par  MM.  Trannoy  et  b'accjuez  l'aitu-.  M.  Duret,  de 
Brest,  lut  plus  heureux.  Aidé  de  M.  Duval ,  cpii  en  a  publié 
les  détails  dans  son  Essai  sur  la  lexicologie  ,  il  commença  par 
constater  qu'un  chien  à  qui  on  donne  une  dissolution  acétique 
de  quatre  gros  d'oxyde  de  cuivre,  périt  sept  heures  après  eu 
proie  aux  symptômes  de  l'empoisonnemcnl  par  les  corrosifs, 
il  reconnut  ensuite,  par  trois  expériences  ,  que  si  quehjuei 
minutes  après  avoir  fait  prendre  le  toxique,  ou  donne  quatre 
onces  de  sirop  de  sucre,  et  qu'on  en  réitèie  de  demi  hcuie 
en  demi  heure  l'administration ,  l'animal  cprouve  du  malaise, 
des  frissons ,  quelques  mouvemens  convulsifs,  mais  se  rétablit 
parfaitement.  M.  Duval  cite  aussi  l'observation  d'un  canon- 
nier  d'artillerie  de  la  marine,  qui  avait  pris  une  once  et  demie 
A'ojcyde  de  cuivre  acéteux  :  les  symptômes  de  cette  espèce 
«l'empoisonnement  s'étaient  déjà  manifestés  lorsqu'on  parvint 
à  lui  faire  prendre  abondamment  de  l'eau  sucrée,  piJs  du  si- 
rop de  sucre;  bientôt  les  accidens  se  calmèrent,  et  le  malade 
en  fut  quitte  pour  ce  que  l'auteur  nomme  une  ^èvre  rt/îgio- 
ténique  ,  (jui  n'est  (pi'nnc  gastro-cr.lérito  bien  caractérisée. 
Quatre  autres  individus  ,  ayant  mangé  d'un  potage  préparé 
dans  une  casserole  de  cuivre  mal  élamée,  eurent  des  doulcuis 
déchirantes  au  creux  de  l'oslomac,  des  coliques,  des  vomis'ie- 
iiiens  violens,  que  calma  l'eau  sucrée,  et  auxquels  succcdèrenl 
des  selles  abondantes. 

Le  même  auteur  rapporte  ensuite  une  observation  <r»'mpoi- 
Ronnemcnt  par  la  poudre  arsenicale  A\\i\[xA  il  croit  avoir  re- 
médié par  ([uelques  pintes  d'eau  sucrée;  mais  le  malade  a 
-vomi.  M.  Pincl  a  aussi  consigne,  dans  sa  Xosograpliie  ,  l'ob- 
servation d  une  femme  qui ,  ayant  survécu  a  un  empoisonne- 
ment par  l'arsenic,  présentait  les  symplôrncs  suivans  :  anxiété, 
•  ;tat  fébrile  irrégulier,  sécheresse  de  la  jxau,  aii<lilé  de  la  lan- 
gue et  du  gosier,  soif  Ires-vive,  inspiialion  pénible ,  douleur 
profonde  dans  la  région  de  l'estomac,  tension  de  l'abdomen  » 
constipation  opiniâtre,  contraction  spasmodique  des  «xlre- 
initc's  ,  douleurs  vagues  ;  il  annonce  avoir  beaucoup  in-'islé  sur 
J'usaife  des  boissons  sucrées  ou  miélées,  ou  du  sucre  même  ru 
aubslance,  et  que  ce  traitement  a  été  suivi  d'un  soulagement 
Ut'S- marqué.  î\lais  ce  fait  ne  saurait  ciic  invoque  en  faveur  de 
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raclion  spécifique  du  sucre  dans  celte  espèce  d'empoisonne- 
ment, puisque  les  accidens  dépendaient  ici,  non  de  la  pré- 
sence d'un  rcsle  de  poison  ou  dun  empoisonnement  lent, 
comme  on  le  croit  encore  vulgairement ,  mais  d'une  inflamma- 
tion chronique  de  l'estomac  et  des  inleslins. 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres  faits  invoques  par 
M.  Duval  en  faveur  de  Tulilile  du  sucre  contre  l'empoisonne- 
ment produitparle  sublime  ;  elles  nousparaisscnt  irop  peucon- 
cluanles.  M.  Orfila,  qui  a  répété  toutes  ses  expériences,  n'en  a 
d'ailleurs  constaté  l'exaclitude  que  pour  le  vert  de  gris  {J'orez 
l'article  cw/»/re,  t.  VII,  p.  56o)  ;  aussi  rapporte-t-il  à  l'abondance 
du  liquide  et  non  à  sa  nature  les  bons  effets  que  M.  Duvai  a 
obtenus  dans  les  empoisonnemens  par  le  sublimé  corrosif  et 
par  l'arsenic.  Quant  à  l'explication  proposée  par  ce  médecin  , 
savoir  (|ue  le  sucre  n'a*:it  pas  en  décomposant  le  poison  ,  mais 
en  produisant  sur  les  crganes  une  irritation  sui  ^eneris  entière- 
ment opposée  à  celle  clutoxiçue ,  d'où  résulte  une  sorte  de  neu- 
tralisation organique  ,  nous  ne  lu  croyons  nullement  admis- 
sible ;  l'efficacité  du  sucre  dans  l'empoisonnement  par  le 
vert  de-gris  trouve  bien  mieux  son  explication  dans  Faction 
chimique,  qu'il  est ,  avons  nous  dit  (  §.  ii  ) ,  susceptible  d'exer- 
cer sur  divers  sels  ou  oxydes  métalliques.  Quoi  qu'il  en  soit,  la/ 
«lécoiiveite  d'un  remède  aussi  ^généralement  répandu  et  d'une 
application  si  facile  et  si  a^'réable  ,  est  une  précieuse  conquête 
pour  la  science  comme  pour  l'humanitë. 

PELLtTiER  (w.),  Queslio  Titedlca  ;  Esl'-ne  in  medicina  saccharum  utile* 

'in-4<>.  Paris,  1G75. 
Hatté  (i.  11.),  Queslio  medica  ;  /ta  saccharum  parce  nimis  in  hygieine 

lauAalutn  y  in  prajinuncupaluw?  in-^o.  Paris,  '754. 
▲  STBCc  (j.;,   Queslio  medica  :  An  saccharum  alimenlum?  AJfirm.  res- 

f'on<J.  Si.  du  Ha  urne. 
novuMk^n  (tr.),  D.ss.  saccltarl  hisloria. 
D ov  A I.  f  Marcelin  ;,  Kim't  aur  la  loxicologie  ,  suivi  rrohservniions  cl  oxpérionccs 

»nr  remploi  fin  »ncrr  *lans  les  cmpfiisdnncmcns  par  qiiclfjncs  oxydes  luiné- 

rau»;in-4°.  Pari»,  180G,  l'Iirsc  11.  92. 
BCroLLEAU  («.  L.  ;,  Di56e1i.it ton  sur  l'emploi  ditiéiiqnc  et  mcdical  du  sucrcj 

10-4".  Pari»,  i8j5,    n.  187. 
MACt!«bii.  (f.),   .Mémoire  Mil    les  proprii'f/s  nulricivcs  des  substnnres  qni  uo 

ronticnncril  ]-,is  d'a/.rjlc-;  iri-H".  P.iri!.,   1817.  (de  leks) 

%L<,hi.  m.  hi'jmltii  ((^coffioy)  :  acétate  de  bismuth;  sel  sans 
usages  médtcaui.  (\t.u.) 

iVCht,  DP.  PLOMD  ou   uurr  de  Saturne  :  acétalr  de   plomb 
cristallisé.  Vvyei  tome  xliii,  page  2yfj  de  c(  l)i<  tionairc. 

(h....) 

^ucm:  BOUGE  :  cassonade  rou^ej  sucre  bi.it  adminislré  »]uel 
quefois  en  lavement,  ^  la  do•^e  de  «quelques  onces,  comme   ui: 
doui  laxatif.  (o   i .  « 
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SUDORIFIQUE,  adj.,  siidori ficus ^  qui  fait  suer.  Voyez 
DiApnoRÈsE  el  DiAf  noRtTiQUE,  loriic  IX,  page  17H.      (F.  V.  M.) 

suDORiFiQUEs  (Icur  cmploi  dans  le  trailcmcnl  de  la  syphilis). 
On  a  donne  le  nom  de  sudoi  ifujues  en  iherapeiitiqiie  à  des  iné- 
dicaracns  auxquels  on  a  altribuc  la  propriété  d'exciter  les  fonc- 
tions des  exhalans  cutanés,  de  faire  sitcr.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  dVxarniner  ce  (|ue  l'on  doit  penser  de  ce  terme  appli(jué  à 
l'action  des  substances  médicamenteuses;  l'auteur  de  Tarticle 
iudorifique ^  en  général,  a  du  s'expli(]ucr  suflisamment  sur  ce 
point  :  mon  obj(;t  se  borne  h  faire  connaître  les  effets  des  mé- 
dicamcns  empii^yés  sous  ce  titre  dans  le  traitement  des  mala- 
ladies  sjpliilititjues.  Il  me  suffira  de  dire  ici  que  les  sudori- 
fiquis  ne  remplissent  pas  toujours  le  but  que  leur  dénomina- 
tion semble  indiquer. 

L'époque  de  l'apparition  de  la  syphilis  en  Europe  est  cer- 
taine :  c'est  vers  1494  ^  ^49^  qu'elle  se  répandit.  Aucun  fait 
aullienlique,  non  susceptible  de  discussion,  ne  prouve  son 
existence  dans  nos  contrées  antéricuremenl  à  celle  époque,  et 
la  coïncidence  de  son  invasion  avec  la  découverte  du  nouveau 
continent  par  Christopli  Colomb,  a  fait  penser  qu'elle  a  été 
importée  de  ce  pays  par  les  compagnons  du  capitaine  génois  : 
c'est  une  opinion  presque  généralement  admise  actuellement, 
quoiqu'elle  ne  date  que  d'une  époque  bien  postérieure  à  ce 
grand  événement;  elle  se  trouve  encore  fortifiée  par  une  cir- 
constance :  c'est  que  les  sudorifîques  élaient  employés  de 
temps  ifumémorial ,  par  les  habitans  de  l'île  Espagnole  ,  contre 
cette  maladie,  et  que  c'est  des  Ainéricains  que  les  Espagnols 
apprirent  à  les  connaître,  trouvant  ainsi  l'antidote  à  côté  du 
poison.  Ce  ne  fut  pourtant  que  plusieurs  années  après  qu'on 
eut  observé  la  syphilis,  que  les  sudoriliqucs,  notamment  le 
gaïac,  le  premier  d'entre  eux,  furent  administrés.  Les  pre- 
miers remèdes  (ju'on  opposa  à  la  maladie,  au  milieu  de  la  stu- 
peur qui  s'empara  de  l'esprit  du  peuple  et  des  médecins  h  la 
vue  d'un  si  terrible  fléau,  lurent  très-vagues  et  très-incertains  : 
on  se  borna  d'abord  à  la  diète,  aux  boissons  délayantes,  aux 
purgatifs;  mais  on  ne  fut  pas  longtemps  ii  s'apercevoir  de 
l'insuffisance  de  ces  moyens j  Tinduction  fit  employer  des 
pommades  coiujiosées  de  vif  nrc,e.ut  tl  d'autres  sul>6tances  qui 
olaienl  en  usage  contre  certaines  maladies  de  la  peau;  mais 
comme  on  ne  savait  pas  adn»inis!rer  ce  lemède,  les  succès 
furent  inronstafis.  .1.  lîérenger  de  Caipy  passe  pour  avoir,  le 
premier,  employé  le  mercure  dans  le  iraiiemenl  de  la  syphilis. 
Comme  il  fit  un  secret  de  sa  méthode,  ce  ne  lut  que  peu  à  peu 
qu'on  parvint  à  régulariser  une  borme  mt'ihode  de  traitement, 
et  encore  on  avait  ;i  redouter  son  emploi  à  cause  des  accidens 
qu'il  produisait.  Biculôl  l'on  connut  Us  précieux  végétaux  que 
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î*on  désigna  plus  lard  sous  le  nom  de  suclorifîques,  dans  ua 
temps  où  les  medicameus  ont  cté  classés  d'après  leur  action 
réel  le  ou  supposée  :  ou  les  crut  propres  à  corriger  les  mauvais 
effets  du  mercure. 

Les  bois  sudorifirpies  feront  la  partie  principale  de  cet 
article;  je  joindrai  à  leur  description  celle  de  plusieurs  autres 
substances  qui  ont  été,  par  la  suite,  successivement  introduites 
dans  la  tbèrapeuti(juc  de  la  syphilis,  et  qui,  pour  la  plupart, 
n'ont  eu  qu'une  vogue  éphémère,  ou  qui  s'est  soutenue,  pour 
quelques-unes,  parce  (qu'elles  ont  été  administrées  dans  des 
cas  particuliers,  ou  parce  (]u'on  leur  a  attribué  des  effets  qui 
leur  étaient  entièrement  étiaiigers. 

Je  désii^uerai  sous  Je  titre  de  sudorifiques  tous  les  médica- 
meris  non  mercurieJs  que  les  iiois  rèj^nes  de  la  nature  fournis- 
seni  a  ia  matière  médicale  aiitisjpbilili(jue  ;  après  les  avoir 
indiqués,  je  ferai  connaître  les  préparations  pluumaceuticjues 
qu'on  leur  a  fait  sul  .:  j  a's  leur  mode  d'adminislratiou  ; 
j'apprécierai  en  finissant,  d'i:^,rès  l'expérience,  leur  action  sur 
J*ccntiomie  et  sur  la  maladie. 

Dcins  le  règne  animal,  on  trouve  le  plus  puissant  des  sudo- 
rifiques, l'ammoniaque,  laquelle,  h  raison  de  ses  vertus,  a  été 
considérée  par  Peyrilhe  comme  le  meilleur  antisyphilitifjue  : 
je  ne  parle  pas  de  (juciques  animaux  d'*goùtans  qui  figurent 
dans  des  foi  mules  anciennes  qu'on  a  iieurrusemcnt  oubliées. 
Le  règne  minéral  fournil  l'antimoine  et  ses  préparations  j  enfin 
le  règne  V('getal  est  celui  qui  a  fourni  à  la  thérapeuiiquc  anli- 
sypîiilitifjue  le  plus  de  ictnèdes.  Ils  sont  indigènes  et  exo- 
tiques :  ceux-ci  bont  le  g;»Vac,  la  s(juine,  ia  salsepareille,  le 
sassafras,  rébcne,  le  cèdre,  la  lobélie  américaine,  etc.  Parmi 
les  indigènes,  on  cite,  comme  anlivénc^ricns  ou  sudorifiques, 
le  gfriièNie,  le  cyprès,  le  buis,  l'astragale,  le  inézércîon,  la 
graiiole,  la  saponaire,  la  doucc-amère,  la  bardanc,  l'année, 
l'aristoloche,  ta  gentiane,  la  chicorée,  raigremoine,  le  scor- 
dium  ,  le  diclanie,  l'asarum,  le  rojeau  aromatique,  le  roseau 
des  marais,  le  jonc  odorant,  le  surcan  ,  l'ièble,  le  câprier,  les 
noix  verte? ,  lepfrfil,  l'angéliqne  ,  lefen-Miil,  l'aconit  napel  , 
la  cigué,  l'opium,  l'anis,  la  sauge,  la  bourrache,  h;  ihyni,  le 
scipolct,  l'oigc,  etc.,  etc.,  etc.  La  plupart  «le  ces  plantes  sont 
tolalerncut  exclues;  d'autres  j estent  comme  des  accessoires; 
quelques-unes  ont  sous  ce  litre  une  action  manifeste,  tonvent 
liéroifjuc. 

fies  végétaux  sudorifiques  exotiques,  suitout  le  gaïac,  la 
salseparr-ille,  la  squine,  ont  tu  une  grand<-  réj)ntalion  :  ils  ne 
sont  point  dichus,  el ,  de  nos  jouis,  ils  jf)uiiseul  d'une  hauîe 
faveur  niériiéc  par  leurs  propriél<-5  dont  la  prali(|ue  confirme 
de  plus  en  plus  la  valcui.  Ils  sont  employés  depuis  bien  long- 
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temps.  Des  l'an  i5o8,  on  comballit  la  syphilis  par  le  gaïac, 
dont  l'usage  était  extrcmen\ent  ancien  chez  les  Américains 
nouvellement  en  rapport  avec  les  Européens  par  la  décou- 
verte de  Colomb.  Ce  furent  les  insulaires  d'Hispaniola  qui  in- 
diquèrent le  gaïac  aux.  Espagnols  comme  le  seul  remède  ca- 
pable de  guérir  leurs  maux.  Les  essais  qu'on  en  fît  furent  lel- 
iement  heureux,  que  le  gouvernement  espagnol  en  fil  venir 
pour  l'opposer  aux  symptômes  de  la  syphilis  qui  alors  exer- 
çait d'affreux  et  irrémédiables  ravages  :  on  eut  un  tel  succès, 
qu'on  regarda  le  gaïac  comme  un  véritable  présent  de  la  Divi- 
nité, et  (|u'on  le  décora  du  titre  de  bois  saint,  Uç^niun  snnc- 
tiim.  Jérôme  Fracaslor,  dans  son  poème  de  la  Syplulis,  où  l.i 
pureté  de  la  latifiité  est  unie  h  la  j  ustesse  des  préceptes ,  chante 
ainsi  les  propriétés  du  gaïac  : 

*. Mlfii  mine  magna  tleorum 

Alunera,  et  ignoto  deuecla  ex  nrhe  canenda, 
SancLa  tirbos ,  quœ  sola  modum,  requiemque  dolori , 
iLtJincm  (ledit  œrumnis.  Age  diva 

ï^enerare  nentus  , 

Et  sanclos  populis  ostendeie  ramos. 

Cet  éloge  du  gaïac  par  l'élégant  auteur  que  je  viens  de 
citer,  est  une  licence  poétique,  sans  doute;  mais  n'est-il  pas 
raisonnable  de  croire  ((ue  Fracaslor  a  clé  porté  à  en  pailer 
ainsi  par  l'observation  de  ses  bons  effets  dans  une  maladie  que 
l'on  regardait  alors  connue  une  vérilablc  peste,  à  cause  de  la 
violence  de  ses  symptômes  et  de  la  rapidité  de  sa  marche? 
Ulrich  de  Ilutten,  INicolas  Poil,  Antoine  Lccoq ,  Musa  Bras- 
savolc,  Léonard  Schmanss  ou  Schmai ,  Nicolas  Massa  et  autres 
(Voyez  Àphrodisiaciis  ^  par  Aloysius  Luisinus,  édition  de 
Boerhaave.  La  Haye,  1728),  sont  d'accord  pour  vanter  les 
vertus  du  gaïac  et  de  la  salsepareille. 

Le  gaïac  fut  le  seul  des  sudorifiques  connus  pendant  vingt 
ou  trente  ans;  on  découvrit  ensuite  dans  la  squinc  et  la  salse- 
pareille des  propriétés  analogues  a  celles  du  gaïac,  et  dès-lors 
ces  substances  partagèrent  avec  lui  la  prérogative  inipoilante 
de  guérir  la  syphilis.  Ces  médicamens  étaient  adnunisliés  en- 
semble ou  séparément.  On  ne  voit  pas  qu'à  celle  époque  les 
médecins  les  aient  associés  au- mercure,  comme  on  le  fil  plus 
lard  et  comme  on  le  [)rati(|uc  aclufllemcnl  :  on  leur  adjoigiiit 
aussi  plusieurs  des  plantes  indigènes  désignées  plus  haut,  soit 
pour  corriger  leur  âcrelé,  soit  dans  l'inlenlion  d'ajouter  à  leurs 
vertus.  Les  succès  que  les  médecins  du  seizième  siècle  obte- 
naient des  sudorifiques  tenaient,  en  grande  parJic,  à  la  manière 
dont  ils  étaient  adnnnistr('s,  et  si,  pendant  assez  longtemps,  ils 
n'ont  plus  eu  la  même  confiance,  c'est  <ju'on  les  domiail  a  liop 
laible  dose.   Depuis  qu'on  s'csl  rapproche  des  mclhodcs  un- 
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ciennes ,  les  siidoilfiques  out  replis  la  faveur  qu'ils  n'auraient 
jamais  dû  perdre. 

On  lit,  dans  les  auteurs  qui  ont  e'crit  les  premiers  sur  la 
syphilis,  que  les  sudorifiques  étaient  employés  intérieurement 
et  extérieurement.  Pour  les  administrer  à  l'intérieur,  ils  leur 
faisaient  subir  différentes  préparations  que  je  vais  passer  en 
revue;  mais  je  veux  auparavant  parler  de  leur  usage  externe, 
afin  de  n'y  plus  revenir.  Hutlen,  Schmauss,  Massa,  Lobera  et 
d'autres,  faisaient  conserver  avec  soin  l'écume  des  décoctions 
de  gaïac  et  de  salsepareille  pour  l'appliquer  sur  les  membres 
affectés  d'ulcères,  d'exostoses,  de  douleurs,  sur  les  jointures 
tuméfiées,  etc.  Spuma  dolorem  militât  et  midcet^  dit  Massa, 
aposieniata  dura  mollit ,  et  ulcéra  sanat.  A  l'exemple  de  ces 
auteurs,  nous  avons  tenté,  à  l'hôpital  des  vénériens,  de  re- 
cueillir l'écume  des  décoctions  sudorifiques  pour  le  même 
usage,  et  jamais  nous  n'avons  pu  nous  en  procurer  une  suffi- 
sante quantité  pour  pouvoir  en  faire  des  applications  topi- 
ques, comme  ils  l'indiquent.  Comprenaient-ils  dans  l'écume 
la  ràpure  du  gaïac,  les  parcelles  de  salsepareille  ramollies  par 
J'ébulliiion?  c'est  ce  (jui  n'est  point  expliqué  clairement  dans 
leurs  écrits.  Je  bornerai  là  ce  qui  a  rapport  à  l'usage  externe 
des  sudorifiques;  je  vais  m'occuper  des  préparations  qu'on 
leur  a  fait  subir  pour  les  administrer  intérieurement.  Ces  pré- 
parations sont  la  macération  ,  l'infusion  ,  la  décoction  aqueuse, 
ou  ensemble  acjueuse  et  vineuse,  les  sijops  ou  rob,  le  vin, 
i'extrait,  l'élecluaire,  la  teinture,  la  poudre. 

I.  Mare'ralion y  infusion.  Ces  deux  modes  ne  sont  employés 
<jue  comme  des  préliminaires  à  la  décoction.  En  effet,  quel 
icsultat  pourrait-on  espérer  de  ces  préparations  si  peu  chargées 
de»  prin«:ipcs  des  bois?  aucun  :  aussi  no  m'y  arrèterai-je  point. 
I/inlusion  srraii  tout  au  plus  applicable  au  sassafras  dont  la 
vertu  gît  dans  le  principe  aromatique. 

II.  /jU  dcrortion.  C'est  la  préparation  la  plus  usitée,  soit 
qii'fjn  veuille  composer  les  lisanos  ,  soit  qu'on  ait  le  dessein  de 
confectionner  des  sirops.  Par  Tébullition,  l'eau  se  charge  des 
parties  des  bois  solubles  dans  ce  lirpiide.  fia  décoction  varie 
selon  la  dose  des  bois  employée  ,et  aussi  suivant  la  manière  de 
la  faire.  Une  petite  dose  des  substances  dormcra  nécessairement 
une  décoction  moins  forte  qu'une  plus  grande  qu'on  fera  bouil- 
lir plus  longtemps. 

Les  anciens  avaient  deux  espères  de  décoction  ,  une  forte  et 
une  faible  :  la  première  était  la  vraie  tisane  mcMlicamenlcuse  ; 
la  seconde  était  destinée  ii  servir  do  boisson  habihif.l'e ,  mrme 
a«ix  rc[)a^,  seule  ou  avec  le  vin  lorsqu'ils  en  pcrnirliaicnt  l'u- 
iagc ,  celle-ci  se  faisait  avec  le  marc  de  la  premirio. 

Voiri  plusieurs  foirnu les  transrriles  d.tni  les  écrit»  dtsauluiufl 
du  ftcizicuic  siècle  : 
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1°.  Décoction  de  goïac ,  d'après  Léonard  Schmauss ,  médecin 
sahzbouigeois ,  qui  a  écrit  en  i'annce  i5i8.  ^J^  ^aïac  muni  cLe 
son  écorce  ,  ràpc  ou  coupé  par  lames  fines;  une  livre  en  élc  , 
deux  livres  en  hiver;  eau  de  fotUainc  ,  deux  quarlelles  de 
Saltzbourg  :  laissez  infuser  pendant  deux  jouis  dans  un  vase 
bien  couvert  ;  faites  ensuite  bouillir  à  un  feu  lent,  sans  fumée 
ni  flamme  ,  jusqu'à  rcduclion  d'un  tiers  :  passez  et  conservea 
]>ciur  l'usage.  La  do>e  élait  d'une  livre  chaque  jour,  moitié 
\t  malin,  moitié  le  soir. 

2°.  Autre  décoction  de  ga'ûic  y  d'après  Nicolas  Poil,  à  la 
date  de  iS'ij.  ^  g^'^'^^i  ""^  livre;  eau  commune,  doiize  li- 
vres ;  faites  bouillir  à  petit  feu  jusqu'à  léduction  de  moitié  ou 
des  deux  tiers ,  selon  l'ancienneté  et  la  gravité  de  la  maladie. 
Tirez  à  clair. 

5°.  Décoction  de  salsepareille ,  d'après  Nicolas  Massa  ,  an- 
née i536.  2^  salsepareille  coupéeci  fendue,  six  onces;  eau 
commune  dix  livres;  laites  bouillir  à  petit  feu  jusqu'à  réduc- 
tion à  moitié.  La  dose  élait  d'une  à  deux  livres  par  jour. 

On  mêlait  quelquefois  les  bois  sudorifiques  pour  en  faire 
une  décoction  composée;  cela  élait  cependant  raie,  les  méde- 
cins préféraient  employer  séparément  cljacunc  des  substances 
sudorifi(jues.  Voici  une  de  ces  tisanes  composées,  d'après  Nico- 
las Massa.  ^  (jcorccctboisdegaïac  ,  de  cljaque  une  once;  sal- 
separeille ,  >quine  ,  de  chaque  une  once  ;  eau  de  Ibnlaine  seizc^ 
livres  :  laissez  leloul  en  macération  pendant  vinf^t-quatre  heu- 
res; faites  ensuite  bouillir  à  petit  feu  jiis(ju'a  réduction  à  moitié 
ou  aux  i\i^u\  tiers,  selon  les  cas.  IVIassa  employait  celle  tisane 
composée  dans  les  anciennes  maladies. 

Les  sudoiifi(|nes  tombèrent  en  désuétude  lorsque  les  méde- 
cins adoptèrent  la  uiciIumIc  dite  par  salivation  ,  méthoda 
cruelle  qui  faisait  de  nombreuses  victimes  ,  et  que  la  facultéde 
Monipelliei  p.nvint  à  chanç;er.  Dans  le  siècle  dernier  ,  on  re- 
vint aux  sudoriliques  ;  ces  végétaux  ont  joui  dès-lors  et  jouis- 
sent encore  d'une  réputation  non  contestée.  On  compoî>a  des 
tisanes,  des  sirops  divers,  des  robsqui  eurent  de  la  vogue  ,  plus 
encore  paice  qu'on  les  préparait,  qu'on  les  distribuait  sous  le 
voile  du  mystère  que  par  leur  composition.  Cestoni  (1707) 
composait  1.»  tisane  de  salsepareille  de  la  manièie  suivante  : 
^y  salsepareille  (jualre  onces  ;  eau  commune  quatre  livres;  fai- 
li  s  macérer  per.dant  douze  heures;  broyez  ensuite  la  racine 
dans  un  morti<T  de  marbre  ,  et  soumettez  à  l'ébullilion  juscpi'à 
la  réduction  de  moitié.  Fordyce  (  1768)  la  préparait  ainsi: 
y  salsepareille  trois  onces;  eau  ^ix  livies;  faites  réduire  à 
quatre  livres  par  une  lente ebuililion. 

Les  décoctions  sudorifi(|ues  avec  les  bois  ont  varié  à  l'infini; 
chacun  a,  pour  ainsi  dircj  sa  Diclhodc  parliculièie.  Voici  les 
formules  les  plus  usilécs  : 
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1*.  Tisane  de  gaïac.  'JZ  ccorce  et  bois  de  gaïac  râpe  une  à 
deux  onces  j  eau  commune  deux  livres  :  laissez  macérer  pen- 
dant douze  ou  vingt-quatre  heures  j  faites  bouillir  ensuite  dans 
uu  vase  de  terre  vernissée  et  clos,  à  petit  feu  jusqu'à  réduction 
à  moitié.  Celte  quantité  est  prise  en  quatre  doses  dans  la  jour- 
née ,  la  plus  grande  partie  dans  la  matinée  avant  le  repas. 

2°.  Tisane  de  salsepareille.  ^  salsepareille  hacliée  et  fen- 
due une  à  trois  onces  ;  eau  comnmne  quatre  livres  :  laissez  in* 
fuser  pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures;  faites  bouillir 
jusqu'à  réduction  au  tiers  ou  à  moitié.  A  prendre  par  verrées. 

3®.  On  procède  de  même  pour  la  squine.  Le  sassafras  était 
employé  à  moindre  dose,  et  surtout  pour  aromatiser  la  décoc- 
tion. Desbois  de  Rochefortet  d'autres  vantent  beaucoup  la  dé- 
coction des  bois  sudorifiques  réunis.  On  opère  le  mélange  ac- 
tuellement delà  manière  suivante  :  2^  gaïac  râpé  une  à  deux 
onces  j  salsepareille  hacliée  une  à  deux  onces;  eau  commune 
trois  à  six  livres.  Après  une  macération  de  vingt-quatre  heures, 
on  fait  bouillir  à  pelit  feu  jusqu'à  réduction  de  moitié  ou  des 
deux  tiers ,  selon  qu'on  veut  obtenir  une  tisane  plus  ou  moins 
forte.  En  retirant  du  feu  ,  on  ajoute  deux  gros  de  bois  de  sassa- 
fras ou  de  réglisse;  deux  gros  ou  une  demi  once  de  colle  de 
poisson  préparée  ou  de  gomme  arabique.  La  squine  est  très- 
peu  employée  maintenant. 

Comme  les  anciens,  nous  faisons  bouillir  le  marc  dans  une 
nouvelle  quantité  d'eau  pour  la  boisson  ordinaire  aux  repas. 
Cette  seconde  décoction  est  nommée  hochet. 

Les  décoctions  rapprochées  des  sudori(i({ues  sont  d'une  cou- 
leur foncée,  épaisses.  En  les  faisant  évaporer,  on  obtiendrait  l'ex- 
trait des  bois.  Les  pharmaciens  ne  le  préparent  pas  aiUremenl. 

\\{. Extrait,  [^es extraits  a(]ueui(lcssudorili<]ues  contietinent 
les  principes  rnédicanieuteux  des  bois  en  très-fortes  proportions. 
L'extrait  de  salsepareille  est  irès-animalisé.  Ces  préparations 
sont  peu  employées  seules  ;  ellv  s<,nl  destinées  plutôt  à  servir 
d'excipient  au  mercure  lorsqu'on  veut  l'administrer  sous  forme 
pilulairc.  J'ai  cependant  prescrit  quehjuefois  l'extrait  de  sal- 
separeille à  la  dose  d'un  gros  délayé  dans  un^"  pinte  d'eau  à 
des  m:jlafJes ,  qui  ,  étant  obligés  de  voyager  ,  se  trouvaient  dans 
l'impossibilité  de  faire  usage  de  la  décoction.  On  obtient  uu 
gros  d'extrait  par  once  de  salsepareille,  de  sorte  que  ,  cette 
dose  étendue  dans  une  [)inte  d'infusion  de  régliss*;,  par  exem- 
ple ,  re[)ré»critc  à  peu  près  la  décoction  ordinaire  bientaile.  i-i 
gomme  de  gaïac  ou  l'extrait  de  ce  bois  n'est  j)as  ejnployc-f;  sous 
le  deir;ier  rapport.  M.  iJupuylren  ,  chirurgien  en  ilief  de  l'Hô- 
te!-l)ieu,eii  lait  Texcipieut  de  ses  |)ilulcs  anlisypJiililiques. 

IV.  /l'o/j  ,  iirof).  Le  lob  n'est  autre  chose  (pie  la  (hicoeiion  des 
planter  ou  le  suc  exprimé  des  fruits  ,  rap;. roches  en  consistancx* 
iiiupcusc.  Aixisi ,  on  po3bi;dc  eu  phaïuiiicic  le  lob  de  sureau  , 
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celui  de  nerprun,  de  groseilles ,  etc.  Ce  mot  ro!>,apprK[uc  aux 
sudoi-ifiques  est  un  abus  :  il  n'a  clé  donne  à  des  nicdicaniens 
tirés  dt'S  bois  sudorifLques  que  pour  favoriser  le  tliailalanisnie 
qui  rjiasquait  ainsi  sous  un  nom  extraordinaire  un  véritable 
sirop.  Le  larneux  rob  ,  dit  de  Lafféchnir,  lequel  a  traversé 
sous  ce  titre  plusieurs  i^cnrialions  d'individus  qui  ont  conli- 
inié  h  prendre  ce  nom  de  convention  ,  n'est  autie  chose  qu'un 
sirop  iudorifique  qu'on  rend  quelquefois  mercuriehjuoi  qu'en 
disent  les  vendeurs. 

Dès  le  seizième  siècle  ,  on  a  compose  des  sirops  sudorifiîfues. 
Le  but  des  médecins  était  de  doimer  aux  malades  une  dose 
forte  de  ruédicament  sous  un  petit  volume.  11  faut  faire  les 
décoctions  tous  les  jours  au  lieu  que  le  sirop  se  conserve 
longtemps  au  moyen  du  sucie  qu'on  emploie  à  sa  composition. 
L.CS  sirops  ont  un  avantage  remarquable;  ils  peuvent  se  con- 
server, être  transportés  en  voyage,  et  les  malades  peuvent  à 
Icui  moyen  se  traiter  secrètement. 

On  trouve  dans  Schmauss ,  Poil ,  Matthiolc  ,  Paschalius,  etc., 
des  fornmlcs  de  sirops  sudorifujucs. 

i".  7"ormw/e ,  suivant  Nicolas  Poil  ,  année  i5S5.  '2£  gaïac 
râpé  une  livre  ;  eau  bien  pure  six  livres  :  faites  bouil lu  jusqu'à 
réduction  des  deux  tiers  ,  passez  avec  expression  ;  prenez  mii  1 
de  bonne  qualité  une  livre;  faites  bouillir  dans  une  livre  et 
demie  d'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit  évaporée  ;  ayez  soin 
d'enlever  l'écume.  îMèlez  ce  miel  avec  la  décoction,  et  faites 
cuire  jusqu'à  consistance  sirupeuse  en  agitant  de  tem[)S  en 
temps  avec  une  spatule  de  bois. 

-i".  Fonindc  de  Michel-Jean  Paschalius,  année  i566.  ^ 
ccoice  degaiac  râpée  huit  onces  j  bois  de gaiac  râpé  trois  onces; 
séné  deux  onces  ;  épithyme  ,  })olypode  de  chêne,  decîiacjue  une 
once;  fumeterre ,  chicorée,  b«urrache  ,  buglosse,  de  diaque 
deux  poignées  :  fleurs  cordiales  une  poignée  ;  réglisse,  racines 
diurétiques,  de  chaque  (jiialre  fi;ros  ;  eau  bien  pure  vir)gl-qua- 
trc  livres  :  laissez  infuser  pendant  une  journée;  faites  bouillir 
jusiiu'à  réduction  à  dix  livres.  Ajoutez  herniodactes  en  poudre 
deux  onces  ,  pondre  diarrhodon  de  Labbé  deux  c;ros  ;  poudre 
de  cinnamomum  choisi  un  gros,  l^a  dose  de  ce  sirop  surcom- 
posé était  tous  les  matins  de  cinq  à  huit  onces. 

Le  sirop  de  Paschalius  dans  le(jucle;Ure  un  assrzgrand  nom- 
bre de  sub.stanccs  purgatives,  amères,  aromati(pji->  et  autres  , 
pouriait  bien  avoii  donné  l'idée  du  sirop  de  Cuisinier  coniposé 
plus  laid,  avec  la  différence  que  la  base  de  celui-ci  est  la  salse- 
pareille. 

N'oici  la  manière  à  peu  près  uniforme  de  composer  actuel- 
lement les  sirops  sndoriliqnes  :  i°.  3<^  salsepareille  hachée, 
gaiac  râpé,  de  chaqiic  une  livre  ;  eau  commune  douze  livres  , 
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faites  infuser  sur  la  cendre  chaude  pendant  vingt-quatre  heu- 
res; laissez  réduire  à  moitié  par  une  très-lentecbullition  j. pas- 
sez et  ajoutez  cassonade  ,  miel  ,  de  chaque  ujie  livre  et  demie  , 
ou  cassonade  seule  trois  livres;  faites  cuire  en  consistance  de 
sirop;  2°.  2^  salsepareille  hachée  et  fendue  une  livre;  meltex 
)a  salsepareiiic  à  macérer  pendant  un  jourdans  six  livres  d'eau: 
faites  bouillir  à  petit  feu  pendant  quatre  heures;  décantez  , 
répétez  l'opération  jusqu'à  ce  que  la  partie  extractive  de  la 
salsepareille  soit  épuisée.  Réunissez  les  décoctions;  ajoutez 
deux  livres  de  sucre  5  clarifiez  et  faites  cuire  en  consistance  de 
sirop. 

Legaïac  n'est  guère  eniplo_yé  en  sirop  à  moins  qu'il  ne  soit 
uni  à  la  salsepareille  ,  comme  dans  la  formule  ci-dessus.  C'est 
ia  salsepareille  (jui  forme  aujourd'hui  la  ba^e  de  tous  les  sirops 
ou  iobs  sudorifiques. 

V.  f^in  sudorificfue.  Les  anciens  composaient  un  vin  de 
^aïac  ,  les  uns  par  fermenlalion  ,  d'autres  mélangeaient  sim- 
plement le  vin  avec  la  décoction ,  quelques-uns  le  préparaient 
par  ébulliiion.  Plusieurs  auteurs  du  seizième  siècle,  tels  que 
Bernard  Tomilano,  Ulrich  de  Hutten  excluaient  totalement 
les  substances  spiiilueuscs  du  traitement  de  la  syphilis.  Parmi 
les  partisans  du  vin  sudonfique  ,  dans  ce  temps- là,  on  trouve 
des  noms  célèbres  ,  tels  que  ceux  de  Musa  Brassavolc  ,  Fjllype  , 
Magççius.  Voici  une  Ibrmule  d?  vin  sudorifitjue  ou  de  gaïac  , 
extraite  de  Musa  Hrassavole  :  "^  gaïac  làpé  une  livre;  via 
blanc  vieux  et  généreux,  huit  livres;  eau  trois  livres:  faites 
bouillir  jusqu'à  consommation  d'un  tiers  ;  coulez  après  le  re- 
froidissenjcnt ,  et  conservez  pour  l'uîage.  La  dose  était  de  qua- 
tre à  six  onces  le  matin  ,  anlanl  le  soir.  Maggius  avait  une  ma- 
nière parlicttlière  de  fabriquer  le  vin  de  gaïac  :  il  faisait  fer- 
menter le  bois  avec  le  moût,  ainsi  il  employait  trente  six  li- 
vres de  ràpuie  d'écorces  et  de  bnis  de  g:iïac  pour  un  louueau 
de  raisins  écrasés.  Lorsfjuc  la  fermenlalion  élait  achevée,  il  ti- 
rait le  vin  et  le  conseivait  pour  l'usage  j  il  faisait  boire  de  ce 
vin  pendant  tout  un  hiver;  il  le  regardait  comme  un  moyen 
cxceilent  d'extirper  les  dernières  racines  du  mal.  Celle  pre'pa- 
ration  sudorifi'jue  n'est  plus  en  usa'^e  depuis  longleujps  :  lc« 
auteurs  postérieurs  de  peu  de  temps  à  ceux  que  je  viens  de  ci- 
te: n'en  parlent  que  pour  la  blArner.  De  nos  jours  ,  on  ne  la 
connaît  pas. 

Vï.  Les  bois  sudorifiques  ont  été  administrés  sous  forme 
d  éler.lu.iirc  et  en  substance  réduits  ci^  [xnidrf.  Delgado 
composait  un  électu.ure  en  tiiliiiant  parties  égairs  de  miri  j-i 
dcrApurerle  gaïac.  La  dose  élait  d'une  demi-once  a  nue  once. 
i\icola<i  .Mas-ia  mélangeait  la  rà|)Ure  de  gaïac  avec  le  sirop  de 
fumelcire.  La  poudre  de  salsepareille  seule  oii  ineor(»orée  est 
33.        ■  M 
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souvent  employée  de  nos  jours.  Celait  une  des  formes  sous  les- 
ijuclles  Benjamin  Bell  prescrivait  celle  substance  ;  il  la  donnait 
à  la  dose  d'un  à  deux  gios,  deux  ou  trois  fois  par  jour  (toai.  ii, 
pa^.  44^>  trad.  de  Bosqtiillon)  ;  plusieurs  de  nos  confrères  Pont 
employée  avec  succès.  L'un  de  nous  cite  deux  exemples  de  gué- 
lisons  obtenues  parson  moyen  :  nous  avons  eu  aussi  plusieurs 
fois  lieu  de  nous  louer  de  l'avoir  administrée.  Un  enfant  de 
quatre  ans  en  a  pris  jusqu'à  deux  gros  par  jour  en  deux  ou  trois 
doses.  On  peut  aller  jusqu'à  six  et  huit  gros  par  jour  chez  les 
idultes. 

Telles  sont  les  formes  sous  lesquelles  lessudorifiqucs  ont  été 
administrés  ,  les  préparations  qu'on  leur  a  fait  subir.  Les  plus 
usitées  sont  la  décoction  et  le  sirop  :  ce  sont  celles  qui  ont  et 
qui  méritent  le  plus  de  confiance  ,  celles  dont  les  effets  sont  le 
mieux  constatés. 

Nous  avons  vu  que  les  médecins  da  seizième  siècle  avaient 
une  grande  confiance  dans  les  bois  sudorifiqucs...  ils  avaient 
établi  plusieurs  méthodesde  guérir  la  syphilis,  parle  mercure 
i^n  frictions  ,  par  le  gi^iac,  par  la  salsepareille,  par  la  squine. 
Ils  ne  donnaient  pas  ces  rcnièdcs  indifféremment  dans  toutes 
les  périodes  de  la  maladie  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  combi- 
«assent  la  méthode  mcrcuiiclleavec  \es  sudorifKjues.  Cène  fut 
que  longtemps  après  que  les  médecins  opérèrent  cette  associa- 
lion.  On  a  continué  depuis  cette  épocjue,  et  c'est  maintenant 
3a  iJïéthode  la  plusgénéralemcnt  suivie.  Mais  toutes  les  pério- 
des de  la  syphilis  ne  réclament  pas  l'emploi  des  sudorifiques  : 
ces  médicamens  sont  des  toniques  qui  seraient  nuisibles  lorsque 
la  maladie  n'cSl  encore  que  locale  et  primitive.  Les  symptô- 
mes qui  la  signalent  à  cette  période,  tels  que  les  ulcères  des 
parties  sexuelles ,  de  l'anus  ,  les  bubons,  les  blennorragies  sont 
Je  plus  ordinairement  marqués  par  une  excitation  plus  ou  moins 
forte  ;  ils  sont  plus  ou  moins  aigus  :  or ,  ce  serait  une  véritable 
contradiction  que  de  vouloir  combattre  cet  état  inflammatoire 
par  des  excitans.  Dans  les  périodes  plus  avancées  de  la  syphilis, 
lors(}ue  le  virus  aliécle  plusieurs  tissus  ,  qu'il  circule,  comme 
cille  dit,  avec  les  humeurs,  les  sudorifiques  ont  des  effets  su  r- 
prenans.  Les  anciens  fondaient  tout  leur  espoir  sur  ces  médi- 
camens ;  ils  avaient  observe  qu'ils  guérissaient  merveilleuse- 
ment les  symptômes  qui  avaient  résisté  au  mercure.  Les  mo- 
dernes !eur  accordent  la  même  confiance  ,  et  ils  la  méritent  à 
juste  litre  :  aussi  est-on  d'accord  sur  leurs  vertus  dans  toutes 
les  contrées  où  la  syphilis  exerce  srs  affreux  ravages;  dans 
quelques-unes  on  les  préfère  au  mercure.  L'eflGcatilé  des  sudo- 
rifiques est  liors  de  doute  dans  les  symptômes  qui  constituent 
le  second  ,  et  surtout  le  troisième  degré  de  la  syphilis,  tels 
lout  les  ulcères  Lonséculifs  des  membranes  muqueuses,  ceux  dt 
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îa  peau ,  les  taches  cl  pustules  cutanées  ,  miîîaîres ,  lenticulai- 
res, crustacées  ,  les  excroissances  et  prolongemens  cellulo-cu- 
tanës  ,  les  tumeurs  glanduleuses  ,  lymphatiques ,  que  Ton  con- 
naît sous  le  nom  de  bubons  secondaires,  de  gommes,  de  to- 
phus,  etc.  ;  les  douleurs  nocturnes  ,  diurnes,  lesostëocopes,  le§ 
affections  des  systèmes  fibreux,  osseux,  les  exostoses,  nécroses, 
caries;  Tatrophie  des  membres  ,  le  dépérissement  provenant  de 
l^attération  des  sucs  nutritifs  (jui  ne  sont  plus  convenablement 
élaborés  par  des  organes  viciés.  Dans  les  innombrables  symp- 
tômes que  présente  la  syphilis  secondaire,  si  Ton  doit  attendre 
quelques  succès  du  traitement,  ce  sont  les  sudorifiques  qui  le 
promettent. 

Mode  d'administration  des  sudorifiques ,  et  règles  du  régime 
hygiénique  qu'il  est  nécessaire  d'observer.  Les  médecins  du  sei- 
zième siècle  étaient  très-sévères  pendant  l'administration  des 
sudorifiques  :  ils  faisaient  prendre  aux  malades  la  décoction 
forle  ,  ou  première  décoction  h  la  dose  de  huit  à  dix  onces  le 
malin  à  jeun  ,  autant  le  soir,  plus  ou  moins  selon  ranciennele 
et  la  gravité  de  la  maladie  ;  ils  faisaient  boire  la  seconde  dé- 
coction aux  repas  ;  ils  observaient  avec  la  plus  grande  rigueur 
les  règles  de  l'hygiène;  ils  exigeaient  des  malades  l'observance 
scrupuleuse  de  ces  mêmes  règles,  et  ils  les  menaçaient  de  ne 
point  guérir  s'ils  ne  s'y  conformaient  pas;  ils  recommandaient 
une  chaleur  douce  et  égale,  un  exercice  modéré,  un  sommeil 
un  peu  plus  prolongé  que  dans  l'état  de  santé  ;  ils  cherchaient 
à  provoquer  les  sueurs  ou  la  sétrétion  plus  abondante  des  uri- 
nes ;  ils  observaient  la  tendance  de  l'action  des  sudorifiques 
vers  Ici  ou  tel  émonctoire ,  et  ils  favorisaient  le  vœu  de  la  na- 
ture; ils  entretenaient  les  diverses  fonctions  ;  ils  conseillaient 
l'abstinence  des  plaisirs  secrets  ,  même  le  rapprochement  des 
•exes  ;  ils  voulaient  qu'on  évilàl  toutes  les  alfetiions  vives  de 
l'amc  ;  mais  ils  conseillaient  les  lectures  et  les  images  agréables 
\rs  plaisirs  tranquilles  et  tout  te  qui  était  capable  d'entretenir 
delà  gaitédans  l'esprit  :  n  Qu'ils  soient  joyeux  (les  malades) 
dit  Massa  ,  et  qu'ils  bannissent  les  chagrins  ,  la  tristesse  »  ef- 
fets ,  pour  ainsi  dire,  inhérens  à  la  syphilis.  Les  repas  ,  au  nom- 
bre de  deux  en  vingt-tjualre  heures  , étaient  composés  d'alirneng 
l'gers,  tenus,  faciles  à  digérer  ;  les  chairs  des  jeunes  animaux 
le»  poissons  de  livagrs,  les  fruits  secs,  le  paiu  bien  cuit , /xV- 
coclutn  ,  en  formaient  la  base. 

Le  régime  devait  vaiier  selon  diverses  circonstances.  IVicolag 
poil  vouLut  <i»i*-  la  durte  fût  dilfércnte  selon  le  climat,  l'ùge 
h:  scxr,  le  K-inpcrani'-nt.  Elle  ncdcvail  pas  «*tro  la  um'uic  pour 
les  Indiens,  les  Kspagriols  ,  les  Allernaiicis,  ayant  ainsi  «garJ 
auK  l<>«  alites  et  a  lu  nature  des  h.ibilans. 

Avant  de  commencer  l'usage  dci  sudoiifiquci,   les  maladti 
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claienl  prépaies  par  les  saignres ,  les  vomiiifs,  los  purgatifs 
selon  les  cas.  Toiiles  choses  disposées,  on  donnait  la  première 
dose  le  matin  à  jeun  j  on  tenait  le  malade  au  lit  pendant  (jael- 
ques  Iieures  ;  on  observait  quelle  leridaïice  avait  la  décoclion  , 
ri  on  iavoiisait  la  fonction  de  rémonctoire  vers  lequel  Je  re- 
mède semblait  vouloir  opérer;  si  c'était  par  les  sueurs,  on  les 
entretenait,  et  au  bout  de  trois  ou  quaire  lipmes,lc  malade 
«.lait  bien  essuyé  ;  on  le  changeait  de  linge,  il  prenait  un  pre- 
mier repas,  [)uis  il  faisait  quelipic  exercice;  i!  faisait  un  se- 
cond repas  sept  heures  après  le  premier  :  en  se  couchant ,  on 
lui  administrait  ia  dose  du  soir.  Si  la  constipation  survenait  , 
ce  qui  ('lait  iissez  fréquent  ,  un  purgatif  citait  ordonne  de  temps 
en  temps.  Ce  jour- là  le  malade  ne  prenait  pas  de  tisane.  Pen- 
dant Jes  dix  ou  douze  premiers  jours,  on  ne  s'écartait  en  au- 
cune manière  du  régime  :  au  bout  de  ce  temps,  si  les  symp- 
tômes élaicnt  améliorés  ,  on  pernaeltail  un  peu  plus  d'aliniens, 
que!(picfois  un  peu  de  bon  vin. 

Le  traitement  duiait  [)lus  ou  moins  longtemps,  selon  l'an- 
cienneté du  mal ,  rinlensilé  dessj'^mptômes  et  les  forces  du  ma- 
lade :  la  durée  ordinaiic  était  de  deux  mois  et  demi  à  trois 
ïiiois  ;  un  premier  linitemenl  n'était  pas  toujours  sulfisanljOn 
était  quelquefois  oblii^é  de  lereconunencer  plusieurs  fois  avant 
d'obtenir  une  guérison  completle. 

La  dose  des  remèdes  devait  être  la  même,  selon  quelques- 
uns,  pour  tous  les  malades  :  Hutlen  ,  Schmauss,  Massa,  don- 
naient ia  même  (|uantité  de  décoclion  ou  de  sirop  aux  gens 
iaibles  comme  aux  personnes  fortement  constituées ,  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée  ,  et  pourtant  leur  action  devait  cire  plus 
inarcjuée  en  été  (ju'en  hiver.  On  observait  les  n»rmcs  règles  de 
trail«;iiienl,  soit  qu'on  admiîiistrât  le  gaïac,  la  salsepareille  ou 
la  S({uine,  soit  que  ces  remèdes  fussent  donnés  en  décoction,  ou 
en  sirop,  ou  en  sub=;lance.  Dès  le  septième  jour,  les  douleurs  • 
étaient  sensiblenient  dimiimécs;  au  (juinzième  ,  les  croûtes 
pustu  leuscs  étaient  souvent  détachées  et  tombées  ,  tant  l'action 
des  sud()rifi([ue3  était  pronqite. 

Comment  se  lait  il  que,  pcndaiit  un  laps  de  tcnips  assez 
long,  les  sudoâ ifi(pi(s  aient  perdu  la  confiance  des  médecins 
lors(jUe  leurs  ellcls  (laiontsi  manifestes?  A  quoi  attribuer  l'ou- 
bli inconcevable  dans  lecpjcl  ils  tombèrent  ?  l.st-ce  que  leurs 
pi(i[>riéles  avaient  d(  généré?  Avaient  ils  cessé  d*opéier  les  mer- 
veilles que,  d'après  le  témoignage  de  célèbres  médecins,  ils 
opéraient  lors(ju'on  savait  en  faire  usage?  Ce  sont  autant  de 
questions  inqioi  tantes  dont  la  solution  peut,  je  crois,  se  ren- 
fcrmci-  dans  ceci  :  on  était  convaincu  qu'il  fallait  une  évacua- 
tion pour  expulser  au  dehors  le  principe  du  mal;  or,  le  mcr- 
o'iin  l'opi'rajl  bien  plus  promplemcnl  p:\r  la  salivation  que  les 
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sudorifiques  ne  îe  faisaient  par  les  uriuci  ou  iés  sueurs  ;  ou  fit 
donc  un  emploi  plus  gênerai  de  ce  minerai,  et  on  négligea  le» 
végétaux  tant  et  si  justement  vantés  par  Hulten,  Massa,  Bra?- 
Savoie,  Maltliiple,  Botal ,  Petronio^  et  d'autres  estimables  mt 
decins.  Bientôt  on  les  supprima  entièrement ,  parce  que  ,  élaui 
administrés  à  des  doses  faibles,  on  n'obtenait  plus  les  résultais 
qn'on  devait  en  attendre.  Boërhaave  cependant  les  remit  en 
honneur,  il  étudia  les  méthodes  anciennes,  les  adopta;  il  en- 
chérit même  sur  Hutten  ,  son  modèle  ;  car  il  suivait  sa  méthode. 
En  soumeltant  ses  malades  à  un  régime  plus  sévère  que  ce  che- 
valier allemand  ,  Boërhaave  réduisait  S(S  malades  à  une  ex- 
trême maigreur.  Les  fumigations  alcooliques  qu'il  ajouta  au 
traitement  ne  contribuèrent  pas  peu  à  produire  cet  amaigtisse- 
ment  qui  ,  selon  lui ,  était  ijidispensable  pour  le  succès. 

Le  régime  imposé  aux  malades  pendant  l'usage  du  robdit 
de  Laffecteur,  si  fameux  pendant  longtemps,  tant  déchu  de 
sa  réputation  élevée  dans  le  temps  où  le  mercure,  donné  incon- 
sidérément ,  faisait  véiitablemenl  des  vittinies,  surtout  à  cause 
de  la  salivation,  Tua  de  ses  effets  les  plus  Dcrnicieux  ;  ce  ré- 
gime, dis-je,  est  évidemment  calqué  sur  celui  que  les  anciens 
prescrivaient  à  leurs  malades ,  et  que  Boërhaave  avait  déjà  re- 
nouvelé. 

Les  sudorifiques  jouissent  de  notre  temps  ,  dans  tous  les 
pays,  d'une  baulc  réputation  :  il  serait  impossible  de  les  rem- 
placer. Les  Miélhodes  de  les  employer  ont  varié  à  l'infini;  on 
pourrait  dire  que  chaque  médecin  a  I.i  sienne.  Les  moditic.j- 
lions  «lu'on  a  lait  subir  à  leurs  préparations  sonl  irmombrablet- 
les  additions  de  substances  diverses  qu'on  leur  a  faites  boni 
infinies^  mais  ils  forment  toujours  la  buse  des  décoctions  et 
•irops  anii'ivpbililiqnes. 

De  nos  jours,  dans  la  plupart  des  ca.^,  les  sudorifiques  son; 
associes  au  nieicure;  on  les  donne  seuls  lorsque  les  symptômes- 
ont  résîsié  aux  mcrcuriaux. 

Voici  la  marche  que  nous  suivons  ordinairement  :  nous  fai-^ 
ifns  prcndie  aux  malades,  le  matin,  un  quart  de  grain  de 
dcuto  colonne  de  mercure ,  dissous  dans  une  demi-once  d'«au 
distillée,  dans  un  giand  verre  d'une  décoction  niucilagnx'use, 
ou  de  lait  froid,  ou  de  la  décoction  sudorifî(jue  elleinêmo. 
Liic  heure  apiès,  on  donne  k\\\  verre  dedécoclion  de  salacpa- 
lcille,ou  degaï:ic,  ou  des  deux  bois  réunis  ;  un  seccaid  verie 
est  administre  une  hcuieapKS,  le  nuiLideest  dans  ^on  lit,  on 
dans  ion  app.iricnienl ,  ^'ll  fait  froid,  humide;  ou  bien  il  sr 
promène  s'il  fait  chaud.  Il  faii  ,  dcix  ou  dois  luuies  a[)ie'. 
celle  seconde  dose ,  tin  prcniier  repas  avec  un  potage,  un  pl;a 
de  vi.'indc  bouillie  ou  rôtie,  un  plat  de  h-gumes  de  saison  ,  oil 
de  fruits  en  compotes,  du  pain  bien  cuit,  un  peu  de  vin  bi<  t\ 
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trempt'.  Quatre  heurei  après  ce  repas ,  il  prend  un  verre  de  lî- 
sane  ,  il  lail  un  second  repas  deux  heures  après  comme  le  pre- 
mier, et  le  soir  en  se  couchant  il  prend  un  ijualiièuie  cl  der- 
nier verre  de  tisane,  une  heure  après  avoir  pris  un  quart  de 
grain  de  deuto-chlorurc  de  mercure  comme  Je  matin.  Juge-l-oa 
à  propos  d'administrer  le  sirop  en  même  temps  (jue  la  décoc- 
tion, on  introduit  la  solution  mercuriellc  dans  deux  ou  troii 
onces  de  sirop  sudorifique  le  malin  cl  le  soir.  Le  mélange  se 
fait  au  moment  de  l'insérer  poni  prévenir  la  décomposition  du 
sel  mercuriel;  puis  on  administre  la  décoction  de  la  même 
manière  (jue  ci  dessus.  On  fait,  dans  certains  cas,  boire  aux 
repas  une  tisane  plus  faible  des  bois  sudonfiques.  Les  doses  de 
décoction  et  de  sirop  sont  les  mêmes,  soit  que  Ton  donne  le 
mercure  à  l'intérieur  en  solution  ou  en  pilules ,  soit  qu'on  l'ap- 
plique en  frictions. 

Si  nous  voulons  administrer  les  sudorifiques  seuls,  voici  les 
règles  que  nous  suivons  :  le  malade  est  disposé  au  traitement 
selon  les  indications,  par  les  boissons  délayantes,  les  bains, 
de  doux  purgatifs,  un  régime  convenable.  On  le  place  dans  un 
appartement  bien  aéré,  sec,  exposé  au  nord  en  été,  au  midi 
en  hiver;  on  entretient  une  température  douce  ,  ni  trop  hante 
ni  trop  basse.  On  lui  fait  prendre  le  matin  à  it  un  deux  ou  Iroif 
onces  de  sirop  sudorifique,  le  sirop  de  salsepareille  est  celui 
que  nous  préférons.  11  prend  dans  la  jourriée  qualie  vcrrcf 
d'une  forte  décoction  ,  ordinairement  deux  verres  avant  le  pre- 
mier repas ,  un  verre  entre  les  deux  repas ,  un  verre  Je  soir  ;  un 
peu  avant  ce  dernier  verre,  on  donne  une  dose  de  sirop  égale 
à  celle  du  malin. 

La  quantité  et  le  choix  des  alimens  sont  subordonnés  à  la 
nature  des  symptômes ,  k  l'élat  des  forces  en  général ,  et  des 
fonctions  en  particulier.  Le  régime  lacté  est  quelquefois  le 
meilleur  et  même  Je  seul  admissible.  Dansions  les  cas ,  les  sa- 
laisons, les  «'pices,  les  ragoûts ,  les  boissons  femicntées,  les  al- 
cooliques,sont  totalement  exclus  du  régime.  11  nous  arrivesou- 
vent  de  mêler  la  décoction  de  salsepareille,  avec  parties  égales 
de  lait,  avec  le  plus  grand  succès,  chez  les  personnes  déli- 
cates ou  affaiblies  [>ar  la  maladie  et  les  remèdes  employés  au- 
lérieuremenl. 

On  commence  à  observer  l'action  des  sudorifiques  vers  le 
liuitième  jour,  les  douleurs  diminuent,  les  irritations  causées 
par  les  ulcères,  les  pustules,  les  cxostoscs  sont  moindres;  peu 
il  peu,  les  symptômes  s'affaiblissent.  A  mesure  que  les  bons  ef- 
fets des  sudorifiques  se  font  remarquer,  on  accorde  un  peu 
plus  d'alimens;  mais  la  prudence  commande  la  plus  grande 
reserve  sous  ce  rapport  ;  car  trop  souvent  le  irailement  a  man- 
qué parce  qu'il  n'a  pas  clc  secondé  par  le  régime, et  nous  u'hc- 
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sitons  pas  à  avancer  que  le  régime  est  aussi  efficace  que  les  re- 
mèdes eux-mêmes. 

Les  veilJes  prolongées,  les  travaux  de  cabinet ,  les  passion» 
tristes ,  nuisent  au  succès  du  traitement.  Un  sommeil  tran- 
quille, des  occupations  gaies,  les  affeclious  agréables ^  un  tra- 
vail manuel  modéré,  si  on  le  peut  et  si  on  en  a  le  goût,  sont 
au  contraire  fort  utiles,  et  secondent  merveilleusement  Tactio» 
des  sudorifîques.  Le  plus  grand  des  obstacles  à  la  guérison  des 
ijmptômes  syphilitiques,  et  par  conséquent  à  l'effet  des  re- 
mèdes, est  celui  produit  par  les  idées  erotiques.  L'irritation 
vénérienne  est  augmentée  par  les  lectures  voluptueuses,  le  rap- 
prochement des  sexes  ;  ces  causes  doivent  donc  être  soigneu- 
sement éloignées  pendant  le  traitement. 

Il  est  bien  important  que  les  fonctions  s'exercent  facilement 
et  avec  régularité.  Il  faut  surtout  tenir  le  ventre  libre,  car  les 
sudorifîques  produisent  assez  souvent  la  constipation.  Les 
bains  sont  très-utiles  :  ils  assouplissent  la  peau,  ils  favorisent 
la  transpiration,  et  aident  ainsi  les  sudorifîques. 

La  durée  du  traitement  par  les  sudorifîques  est  subordonnée 
à  plusieurs  circonstances  dépendantes  de  Tanciennetédu  mal  ^ 
de  son  étendue,  de  Tespèce  de  symptômes,  de  l*âgc,  du  sexe, 
du  tempérament  du  malade,  de  la  saison,  du  climat.  Si  Tin- 
feclion  syphilitique,  et  il  faut  entendre  l'infection  secondaire, 
car  nous  avons  dit  que  les  sudorifîques  ne  convenaient  point, 
dans  les  affections  locales  et  primitives,  si  l'infection  syphili- 
tique est  ancienne,  le  traitement  doit  nécessairement  durer  plus 
longtemps  que  si  elle  est  d'une  date  plus  récente;  il  en  est  de 
même  si  les  symptômes  sont  multiples;  si  le  virus  a  son  siège 
dins  les  systèmes  fîbreux  et  osseux  :  dans  ces  cas  ,  le  mal  est 
bien  plus  difficile  à  détruire  ([wc  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  symp- 
tôme isolé,  ou  que  le  virus  n'a  pas  porté  son  action  au  delà  du. 
•ystème  muqueux  ou  cutané. 

Comme  on  ne  peut  adraii»istrer  les  sudorifîques  aux  enfans 
à  la  mamelle,  et  que  même  on  a  bien  de  la  peine  à  luur  faire 
prendre  les  remèdes  directement,  on  a  ordinairement  recours 
aii  traitement  indirect,  c'est-à-dire  par  la  nourrice;  lorsqu'ils 
•ont  as»er  âgés  pour  pouvoir  subir  le  tiaitement  des  adultes» 
il  faut  proportionner  la  dose  des  sudorifîquc»  h  leur  âge,  il 
leur  force.  Les  femmes,  plus  faibles  que  le»  hommes  ,  ne  peu- 
vent prendre  une  aussi  forte  dose  qu'eux,  le  traitement  doit 
donc  durer  plus  longtemps.  La  saison  ,  le  climat ,  iiilluent  né- 
ccisairemcni  »ur  la  durée  du  traitement;  il  faut  plus  de  temps 
en  hiver  qu'en  été  dans  les  pays  septentrionaux  »|ue  dans  ceux 
qui  sont  plus  rapproches  du  midi.  L'ex|>éricn<:e  de  tous  les 
jours  contirme  celte  vérité;  aussi  les  lubitans  du  nord  se  irn- 
dcut  ils  dan»  Ict  climats  méiidionaux  dan*  Tck^uir  fuudé  d'y 
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oblenir  une  plus  prompte  gucrison.  Lorsque  l'étal  des  ^^yntp- 
tômes  le  permet,  lorsque  leur  gravité  ne  conirayiidc  pas  un 
prompt  irailcmcnt,  ou  choisit  la  saison  cliaude  pour  taire  usage 
des  renicdc^.  On  seul  facilement  la  rais(m  de  cette  élection  de 
pjys  et  de  saison,  plusieurs  Européens  n'ont  pu  recouvrer  la 
sanlc  f[ii'en  allant  dans  le  pa3's  que  l'on  dit  être  Ki  berceau  de 
la  syphilis,  prendre  les  remèdes  propres  à  la  combattre. 

On  voit  qu'il  est  presfjue  impossible  de  fixer  le  temps  que 
doit  duier  le  traitement;  trop  déraisons  s'y  opposent.  On 
peut  toujours  assurer  que  celle  durée  ne  doit  pas  être  moin- 
dre de  deux  mois,  mais  elle  se  prolonge  quelquefois  au-delii 
de  six  mois.  Il  est  dos  cas  où  il  faut  le  recommencer  plusieurs 
fois  dans  la  même  année,  plusieurs  années  successivement , 
certains  malades  ne  pouvant  être  guéris  qu'après  plusieurs 
trailemcns.  Quehjues-uns ,  hélas!  après  avoir  pour  fiinsi  dire 
épuise  les  remèdes  anlivénériens  sont  encore  en  pi  oie  aux  ra- 
vages de  cette  désastreuse  maladie  ;  ils  traînent  une  vie  languis- 
santv,  et  conservent  jusqu'à  la  mort  les  tristes  signes  du  mal, 
nialgié  les  soins  les  plus  assidus  et  les  trailemeus  les  mieux 
admifiislrcs. 

On  est  souvent  forcé  de  mettre  des  lacunes  dans  le  traitement 
par  les  sudorifnjurs  :  leur  action  s'affaiblit  par  l'usage;  ces  re- 
mèdes ont  cela  de  comnmn  avec  beaucoup  d'autres.  11  faut  les 
suspendre  alors  pour  les  reprendre  au  bout  d'un  certain 
temps. 

iVous  avons  supposé,  en  tiaçant  les  règles  de  traitement  pai 
les  sudoriliques ,  qur  la  syphilis  était  exempte  de  toute  com- 
plicalifin  (jnek  oiu^re  ;  et  si,  lorsfju'elle  e>t  isolée  ,  elle  pré- 
sente souvent  de  si  giandes  djllicullés  pour  sa  guérison  ,  (juc 
doit-ce  être  dans  les  cas  de  complication  ,  surtout  lorsqu'elle  se 
rencontre  avec  des  affections  (|ui  paraissent  avoir  avec  elle 
quchjues  points  d'anaivjgie  ou  de  rapproclicnieni  ?  Je  ne  pailc 
pas  ici  des  maladies  ai^uës,  accidentelles.  Celles-ci  ne  îiéces- 
silent  pas,  au  moins  oidinairemcnt ,  une  interruption  très-pro- 
loni;ée  ;  mais  j  ai  principalemect  en  vue  les  maladies  cinofii- 
ques  de  la  peau,  du  tissu  cellulaire,  des  ganglions  et  des  vais- 
seaux lympiiati(jues ,  du  système  musculaire,  du  système 
fibreux,  des  os,  ctq,  :  c'est  ici  presque  i'écueil  de  la  médecine, 
lies  voies  accoutumées  ne  sont  plus  suivies  avec  succès;  on  n'a 
plus  de  bases  certaines;  on  e-t  obligé  d'agir,  pour  ainsi  dite, 
en  talonnant.  Je  n'hésite  pas  à  croire  et  à  cmeltie  ici  l'opinion 
que  c'est  l'observation  des  complications  sans  nombie  que 
peut  avoir  la  syphilis,  qui  a  fait  qu'on  a  dans  tous  les  temps 
proposé  on  si  prand  nonibre  fie  remèdes  crus  anlisyphililiques. 
Tous  ces  remèdes  n'ont  pu  lemplacer  les  sti<loriliques  ;  mais 
quehjucs-uns  lendeni  des  services  sgr.alés,  ils  mérilcnl  par 
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eonséquent  qu'on  eu  fasse  menliou  ,  cl  qu'on  les  conserve  dans 
la  thcrapeulique  antisyphilitique  :  d'ai! leurs  ^  ils  nous  servent 
tous  les  jours  d'auxiliaires.  La  plupart  de  ces  mëdicainens  ont 
e'ié  indi(}ués  plus  haut  :  nous  allons  parler  de  quelques-uns 
un  peu  en  détail;  nous  dirons  ce  que  nous  savons  de  leurs 
effets. 

1*^.  Lemeze'reon,  daphne  mezereum^  a  été  recommandé  dansle 
siècle  dernier  comme  un  remède  efficace  dans  les  affections  sy- 
philitiques. En  I  60  ,  Alexandre  Russeli ,  médecin  anglais  ,  fit 
une  suile  d'expériences  dans  lesquelles  il  crut  se  convaincre 
que  rècorce  de  cet  arbuste  avait  des  propriétés  marquées  dans 
les  nodus  vénériens,  les  p('riostoses  ,  les  engorgemens  articu- 
laires, etc.  Le  docteur  Home  l'a  donnée  avec  succès  dans  les 
engorgemens  chroniques  des  amygdales,  des  testicules  et  des 
glandes  lymphatiques.  Le  mczéreon  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  tisanes.  La  fameuse  décoction  portugaise  en  con- 
tient une  dose  très  forte.  Russcll  le  donnait  à  la  dose  d'un  gros 
et  demi  seul  ou  combiné  à  des  substances  susceptibles  d'en 
corriger  l'àcrcté.  Home  faisait  bouillir  deux  gros  de  l'écorce  de 
mézéiéon  dans  tiois  livres  d'eau  ,  jusqu'à  réduction  à  deux  li- 
vres. Il  faisait  prendre  celte  tisane  en  plusieurs  doses  chaque 
jour. 

Nous  avons  administré  le  mézéréon  combiné  avec  la  salsepa- 
reille, la  saponaire,  dans  quelques  cas  d'affections  chroni(jue5 
du  uez,  de  la  gorge,  dans  certains  eugorgemens  indolens  delà 
peau  ,  des  glandes  lymphatiques,  du  périoste,  des  articulations. 
Plusieurs  fois  nous  avons  eu  à  nous  louer  de  son  emploi;  dans 
d'auti es  circonstances, il  n'a  opéré  aucun  elfet  appréciable,  no- 
taniint-ni  sur  un  homme  de  Irenlti-six  \x  quarante  ans  qui  avait 
subi  plusieurs  irailemens  antivénériens,  soit  mcrcuriels,  soit  au- 
tres, /l  était  a  llecléd'engoigemens  au  genou  gauche  et  il  l'articula- 
lion  du  coude  du  m«-fne  côté  ;  il  avait  des  doulems  nocturnes  as- 
lez  vives.  Les  symptômes  furent  exaspérés  par  l'usagede  la  plante 
donnée  à  la  dose  «l'un  gros  et  demi  ,  et  de  plus  elle  produisit 
des  irritations  d'estomac  qui  forcèrent  le  malade  à  y  renoncer. 
2".  La  cardinale  bleue,  lobelia  sypliililicn ^  a  été  précoriisée 
en  Suéde  conmie  un  remède  dont  les  propri''t<'S  anti véné- 
rienne» sont  incontestables.  On  s'est  fondé  sur  l'usage  qii'en 
font  les  sauvaf^es  de  l'Anjéiique  septentrionale,  qtii  la  combi- 
nent (lu  lesle  avec  beaucoup  d'autres  vegeiaux.  Celle  j)lanlc 
élaîl  il  peu  pie»  oubliée,  lor.squc,  dans  ces  derniers  temps, 
quclrpir»  niedieins  ont  voulu  la  réhabilite)  ;  mais  il  paraît 
cjiie  le»  vrr'u.s  que  K;ilm  et  ll.iverrti.inn  lui  avaient  poin- 
p<  uS4^)eiir  idiibures  sont  ;iu  moins  «louli'usrs.  Van  Swiélen 
du  n       '.I   '  i^iiriit  en  vingt  jouis.  On  ne  l'emploie  plus 

gn       .  iM  'Miple,n<u^  n'en  avons  jamais  but  us;igc. 
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5°.  Uastragalus  exscapus  a  été  admioistrc  comme  anlivê- 
nérien  par  le  célèbre  Quarin  sur  Tinvilalion  de  Vinierl,  pro- 
feiseur  à  Fest  en  Hongrie.  Ce  dernier  avait  observé  que,  dans 
quelques  parties  de  ce  royaume  ,  on  guérissait  la  syphilis  avec 
la  décor.iion  d^astragale.  Il  invita  Quarin  à  faire  des  essais.  Le 
médecin  de  Vienne  obtint  des  succès  ;  d'autres  médecins  firent 
des  tentatives  dont  le  résultat  confirma  les  expériences  de 
Quarin.  La  plante  agit  sur  les  intestins  ou  sur  la  peau  et  les 
reins.  Des  sueurs  abondantes  provoquées  par  son  usage  procu- 
rent un  soulagement  remarquable  dans  les  douleurs  qui  accom- 
pagnent les  affections  des  os.  L'astragalus  exscapus  a  été  peu 
employé  en  France;  cependant  la  plante  croit  abondamment 
dans  les  Alpes,  le  Jura,  etc.  Rien  n'a  clé  publié  jusqu'à  ce 
jour ,  seulement,  plusieurs  de  nos  confrères  ont  dit  en  avoir 
fait  usage;  mais  ont-ils  bien  employé  Vastrngalus  exscapus  y 
ou  pois  des  montagnes? 

4*^.  Le  roseau  des  marais,  arundo  pJiragmites y  fait,  selon 
Swediaur,  la  base  du  rob  de  Laffecteur.  Cette  plante  a  été 
vantée  par  Alyon  :  nous  l'avons  mise  en  usage  à  l'hôpital  des 
vénériens,  soit  en  décoction  ,  soit  en  sirop;  mais  nous  n'avons 
pas  observé  d'eiTels  particuliers  de  son  emploi.  Le  rosoau  des 
marais  est  tout  à  fait  décrcditc. 

5°,  La  saponaire  a  été  considérée  comme  un  excellent  anti- 
vénérien.  Elle  a  été  placée  audessus  de  la  salsepareille  ellc- 
mrme  ;  mais  sans  ôter  à  cette  plante  toute  espèce  de  propriété, 
clic  est  loin  démériter  les  éloges  que  Stahl  et  Bergius  lui  ont 
donnés.  Elle  est  employée  comme  auxiliaire  ainsi  que  la  bar- 
dane  et  d'autres  plantes. 

6°.  Le  brou  de  noix  vertes ,  juglaus  regia,  a  été  vanté  comme 
nn  remède  puissant  dans  les  anciennes  syphilis.  Suivant  Swe- 
diaur, il  est  un  des  principaux  ingrédiens  de  la  décoction  anti' 
vénérienne  de  Pollini  (Voyez  Ph.  syph. ,  t.  i ,  quatrième  édit.  , 
la  formule  de  cette  décoction).  Nous  savons  <]ue  le  brou  de 
noix  est  ordonné  par  des  médecins  et  chirurgiens  avec  succès 
selon  eux.  Nous  l'avons  administré  aussi  ;  u?ais  jamais  seul,  de 
sorte  que  nous  ne  pouvons  assurer  que  les  résultats  obtenus 
soient  dus  à  son  action  spéciale. 

7°.  L'extrait  de  persil,  npium  petroselinum  :  ce  médicament 
a  été  proposé  par  Papin,  pharmacien  ii  Rochcfort,  pour  traiter 
la  syphilis.  Il  a  publié,  en  1818,  un  ouvrage  dont  le  but  est 
de  prouver  les  propriétés  antivénériennes  de  cet  extrait.  Il 
l'administre  sous  forme  de  pilules,  ou  en  sirop,  ou  sous  forme 
de  conserve.  Ce  remède,  donné  comme  une  nouvelle  décou- 
verte ,  se  retrouve  dans  les  auteurs  anciens.  Auger  Ferrier  dit 
que  certains  ont  regardé  la  racine  de  persil,  a  pi  uni  ^  comme 
comparable  au  gaïac.  Le  mode  d'admiuistratioa  est  le  mcme.^ 
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M.  Papin  donne  Textrait  de  persil  en  pilules  h  la  dose  d'un 
gros  le  malin,  un  demi-gros  Je  soir;  en  sirop,  à  Ja  dose  de 
trois  cuillerées  le  malin,  autant  le  soir. 

P(  ndant  quelque  temps,  nous  avons  trailé  des  malades  à 
l'hôpital  des  vénériens,  suivant  sa  mélhode.  Les  symptômes 
ont  disparu  rhez  plusieurs,  ils  ont  résisté  chez  d'autres;  mais, 
chez  ia  plupart,  ils  sout  revenus,  ou  bien  la  maladie  a  reparu 
lous  une  nouvelle  forme. 

b*.  Les  plantes  stupéfiantes  et  celles  qui  s'en  rapprochent 
ont  été  et  sont  encore  employées  dans  le  traitement  de  la  sy- 
philis, et  avec  un  grand  avantage,  dans  beaucoup  de  cas; 
mais  peut-on  dire  pour  cela  que  ces  plantes  sout  antivéné- 
riennes? Si  l'observation  prouvait  que  seules  elles  guérissent 
la  syphilis,  leurs  vertus  ne  seraient  point  contestées;  mais  , 
jusqu'à  présent,  aucune  observation  favorable  n'a  été  publiée, 
de  sorte  que  nous  devons  nous  borner  à  regarder  ces  médica- 
mens  comme  des  accessoires,  précieux  à  la  vérité,  et  non 
comme  des  spécifiques.  Le  plus  puissant  des  narcotiques  , 
l'opium ,  a  principalement  été  vante.  Ce  médicament  est  d'une 
haute  importance  en  médecine;  on  a  cru  découvrir  en  lui  des 
propriétés  antisyphilitiques  ;  mais,  dans  la  syphilis  comme 
dans  d'autres  maladies ,  l'opium  a  l'avantage  de  calmer  les  dou- 
leurs ,  d'apaiser  les  irritations;  il  dispose  les  organes  à  rece- 
voir les  spécifiques  ,  il  aide  leur  action  ;  mais  doit-on  le 
considérer  comme  un  antivénérien  proprement  dit?  11  y  a 
encore  trop  peu  d'observations  à  ce  sujet  pour  porter  un  juge- 
ment définitif.  Nous  rendrons  compte  des  expériences  que 
nous  avons  faites  à  l'hôpital  des  vénériens,  sur  l'opium  : 
mais,  auparavant,  voici  ce  qu'on  a  lecueilli  à  l'égard  de  ce 
médicament  :  Grant,  chirurgien  employé  dans  les  armées  an- 
glaises aux  Etals-Unis,  annonça,  en  1779,  que  l'opium  était 
un  remède  Ires-efficace  pour  guérir  la  syphilis,  que  ce  médi- 
cament, donné  d'abord  à  titre  de  calmant,  avait  mis  fin  à  des 
symptômes  graves.  Michaclis,  chirurgien  en  chef  de  la  même 
armée  à  qui  Grant  communiqua  ses  observations,  fit  de  nou- 
veaux essuis  qui  eurent  un  semblable  résultat.  En  Allemagne, 
en  Italie,  l'opium  trouva  des  apologistes,  mais  moins  exclu- 
sifs que  ces  deux  auteurs.  Ainsi  Biugnone,  (jherardini,  Sib- 
bern ,  Tode,  Richler,  pensent  que  l'opium  doit  èlre  considéré 
plutôt  comme  un  calrn;iiil  que  comme  capable  de  guérir  ladi- 
calcmcnt  la  maladie.  Benjamin  Bell  nie  les  vertus  aiitisyphi- 
liiiques  de  l'opium  ;  il  soupçonne  (jue  ceux  (|ui  lui  atliibuent 
celle  propriété,  ne  font  assez  attinlion  à  la  différence  (pii 
existe  cnlre  les  symptômes  syphiliiifjucs ,  cl  ceux  qui  ne  le 
font  plus,  bien  qiic  prirnilivcmeril  ils  lecori. lussent  ce  viru» 
pour  cause.   Bosquillon,   son  traducteur,   est  du  nu'iue  avin. 
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M.  Riion,  miidecin  à  Lyon  ,  qui  a  public,  en  i8ib,  ia  litt- 
duclion  d'un  opuscule  de  Pasla,  intitulé  :  Nouvelles  recher- 
ches sur  r usage  de  V opium  dans  la  ^j'philis  ^  cile,  d'après  sou 
auteur,   plusieurs  faits  tendant  à  prouver  les   vertus  antisj- 

Îdiilitiques  de  Topium.  M.  Brion  a  eu  en  vue,  en  traduisant 
'ouvrage  de  Pasta  ,  de  réhabiliter,  dans  l'esprit  tles  médecins, 
ce  médicament,  injustement  tombé  dans  l'oubli.  Riais  les  faits 
donnés  en  preuve  par  Pasta ,  et  sur  lescjuels  s'appuie  le  traduc-  • 
leur,  ne  sont  nullement  concluans.  Ployez  Touvras^c  cité,  et 
le  rapport  que  nous  en  avons  fait  à  la  société  de  médecine  d<? 
Paris ,  tom.  lxvii  du  Journal  de  celle  compagnie,  pag.  36o  et 
suivantes. 

Les  Anglais  donnaient  l'opium  à  la  dose  d'un  à  deux  grains 
Je  matin,  autant  le  soir,  et  augmentaient  chaque  jour  cette 
dose  d'un  ou  de  deux  grains  ,  jusqu'à  trente  ou  quarante  grains 
par  jour.  Us  l'administi aient  seul  en  pilules  ou  étendu  dans 
un  véhicule  quelconque.  Pasta  le  donnait  à  la  dose  de  deux  ou 
trois  grains  matin  et  soir,  dans  l'extrait  de  gaïac,  dans  le  rob 
de  sureau  ou  dans  la  conserve  de  roses.  Il  faisait  prendre 
quelquefois  en  même  temps  une  décoction  de  salsepareille. 

Voici  le  résultat  sommaire  des  expériences  faites  à  l'hôpital 
des  vénériens  ;  neuf  malades,  dans  l'âge  de  dix  huit  à  trente 
ans,  alteintsde  s^^mplômes  primitifs  de  syphilis,  tels  que  chan- 
cres, blennorrhagies,  pustules  Immidcj,  végétations, bubons, ont 
été  soumis  au  traitement  par  l'opium  ,  pendant  trente-six  jouis. 
Ce  médicament  a  été  donné  depuis  la  dose  d'un  grain,  jus- 
qu'à ([uatrc  par  jour.  Deux  malades  attaqués  ,  l'un  de  (han- 
crcs  superficiels,  l'autre  d'une  inflammation  du  testicule,  ont 
été  guéris  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours  de  traitement  ;  ciiez 
quatre  malades  affeclés  de  pustules,  de  chancres  avec  })hi- 
mosis  ,  de  vc'gélations ,  il  y  a  eu  de  l'amélioration  au  bout  de 
trente  six  jours;  chez  trois  malades  atteints  de  chancres  el  de 
bubons,  d'aborcl  mobiles  et  indolens,  il  y  a  eu  exaspération  des 
symptômes,  surtout  des  bubons,  qui  ont  acquis  un  volume 
considérable  et  ont  suppuré.  Un  paieil  nombre  de  malades 
dans  les  mêmes  conditions  a  été  mis  à  l'usage  d'une  tisane 
simple,  el  on  a  eu  ii  peu  près  les  mêmes  résullats  que  cliez 
ceux  qui  ont  fait  usage  de  l'opium. 

On  a  proposé  encore  beaucoup  de  plantes  pour  le  Irailemerjl 
de  la  sj'philis.  On  a  cru  que  leur  association  aux  sudorifiqties 
exotiques  ajoutait  aux  propriétés  de  ccux-ri;  il  en  est  résulté 
des  compositions  plus  ou  nioins  complicpiécs,  qui,  selon  leurs 
Huleur-j,  ont  eu  les  plus  grands  succès,  et  qui  ])euvent  bien,  en 
effet,  avoir  réussi,  par  les  raisons  que  nous  avons  dc-diriies,' 
c*csl-à  dire,  danj  les  cas  de  maladies  vénériennes  dégenéiécs. 
Nous  citerons  la  tisane  de  Vigaroux,  dont  on  trouve  le  modèle 


SUD  173 

dans  les  livres  anciens  sur  la  sjphilis.  ^  se'né  monde,  trois 
onces;  salsepaieiile^  six  onces  ;  gaïac  râpe,  sassafras  ,  5quine, 
iiis  de  Florence,  antimoine  cru,  anis  vert,  crème  de  tarlre, 
aristoloche  longue  et  ronde,  jalap,  polj^pode  de  chêne,  de 
chaque,  une  once  et  demie  ;  noix  fraîches  avec  leur  brou ,  con- 
cassées ,  nurae'ro  douze.  On  fait  iniuser  le  tout  ,  pendant  vingt* 
quatre  heures ,  dans  deux  pintes  de  vin  blanc ,  et  dans  un  vase 
de  la  capacité  de  neuf  pintes.  Le  lendemain,  on  ajoute  à  l'infu- 
sion ,  eau,  douze  livres  ;  on  couvre  Je  vase;  on  fait  bouillir  le 
tout  a  un  feu  modéré,  jusqu'à  diminu'-on  d'un  tiers,  après 
quoi  on  passe  à  la  chausse.  Le  malade  prend  trois  verres  de 
cette  tisane  dans  Ja  journée. 

9°.  n ammoniaque.  S'il  était  vrai  que  les  bois  sudorifiques 
et  les  plantes  qu'on  a  employées  avec  eux  guérissent  la  sy- 
philis en  portant  leurs  effets  sur  la  peau,  en  augmentant  X^b 
Jonctions  de  cet  organe,  Tammoniaque,  remède  puissamment 
sudorifîque,  devrait  être  un  très-bon  anti vénérien.  C'est  ce 
qu'a  tonte  de  prouver  un  professeur  aux  écoles  de  chirurgie 
Je  Paris,  et  depuis  à  l'école  de  médecine  de  la  même  ville, 
LJeinard  Pcyrilhe,  dans  un  traité  cjc  professOj  intitulé  :  Rc- 
mcde  nouveau  contre  le  mal  vénérien^  tiré  du  rè^ne  animal , 
ou  Essai  àur  les  vertus  antivénériennes  des  alcalis  volatils  j 
deuxième  édition  ,  Montpellier,  itH6. 

iVyrilhe  fut  conduit  à  employer  l'alcali  volatil  déjà  recom- 
matidé  par  Sylvius  et  Létnery,  comme  antisyphilitique,  par 
la  persuasion  où  il  était,  depuis  longtemps,  que  les  fondans 
de  la  lymphe  devaient  guérir  la  vérole,  idée  fondée  sur  les 
opinions  humorales  du  professeur  Peyrilhe.  Après  divers  es- 
s»is  sur  les  sels  ammoniacaux,  il  se  fi\a  sur  le  sous-carbonate 
d'ammoniaque.  Après  quinze  années  de  pratique  ,  il  se  décida  , 
en  i^-jjou  177^1,  à  publier  s(»n  remède.  Dans  une  seconde 
édition,  imprimée  en  17HG,  il  confiinicsa  pratique  antérieure. 
Il  assure  avoir  giirri  un  grand  nombre  de  malades  affectés  de 
syniptômes  variés  de  la  syphilis.  Pcyrilhe  donnait  V alcali 
volatil  concret  à  la  dose  de  dix-huit,  vingt  ou  trente  forains 
iiicoi  pores  dans  qujlie  onces  de  sirop,  dont  voici  la  foi  mule  : 
*<  ]1^  feuilles  de  rnélisse,  (|ualre  onces;  lollicules  de  séné, 
iju.iirc  Rfos  ;  eau  commune,  une  livre  ;  faites  infuser  à  une 
douce  chaleur ,  dans  un  vaisseau  ferme,  pendant  une  heure; 
passez.  2^  de  l'infusion  ci-dessus,  douze  onces  ;  faites-y  fondre, 
*>ijcrc  blanc,  quaU'' onces.  IVI(;tlez  ce  dcnii-sirop  dans  une  bou- 
teille de  chopmc  ,  et  ajoutez,  alcali  volatil  concret,  un  gros 
uu  un  gros  et  den)i.  n 

Il  faisait  boire  en  même  temps  trois  pintes  d'une  infusion  de 
mélisve  liede. 

Le  nigime  était  <ippropri<'  iu  remède  ;  il  «n  excluait  les  spt- 
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rilucux,  les  acides  ou  acescens.  Il  faisait  continuer  l'usage  du 
remède  pendant  liuit  jours  sans  inlerruplion,  puis  il  laissait 
Je  malade  se  reposer  pendant  six,  Iinil  ou  dix  jours.  Pendant 
ce  temps  de  suspension,  il  augmentait  la  tbrce  <le  l'infusion 
aromatique.  Chaque  pause  clan  lerntinée  par  un  doux  purga- 
tif. Il  faisait  ai[isi  ,  dans  le  rnênte  oi dre,  deux  ou  trois  pauses  : 
dix-huit  ou  vingt  jouis  de  Tnsape  ilc  ce  reniède  surfisaienl  or- 
dinairement pour  guérir  les  gonoirhées,  les  chancres,  les  bu- 
Lons,  les  f;iusses  cxosloses,  les  endcircisscrnens  de  corps  ca- 
verneux, les  pustules,  Icsdarlics  vénériennes,  les  douleurs 
nocturnes î  et,  à  son  grat)d  élotmemenl ,  des  engorsjcmens  de 
)a  matrice,  durs,  douloureux,  et  quehjuefois  réputés  s(|uir- 
rcux.  11  lallait  cependant  quelquefois  en  continuer  plus  long- 
temps l'usage. 

L'alcali  volatil  agit  d'abord  «ur  l'estomac  :  il  y  produit  une 
chaleur  douce  qui  se  répand  dans  tout  le  corps;  il  relève  le 
ion  des  organes  ,  détermine  une  moiteur  universelle  ;  quelque- 
fois il  procure  desselles  abondantes  ;  mais,  selon  l'auteur,  ces 
sueurs  sont  nuisibles  cl  p'utùl  conliaires  ii  la  guéiisou  qu'elles 
ne  lui  servent.  Les  cas  où  il  purge  sont  rares,  le  plus  souvent 
il  constipe;  ces  deux  cii  constances  opposées  sont  également 
contraires.  Dans  le  comnienceuïcnt  de  son  usage,  l'alcali  ne 
donne  aucun  indicé  de  son  action,  plus  tard  il  agit  avec  vé- 
hémence. On  doit  observer  tout  cela  pour  en  augmenter  ou  en 
diminuer  la  dose. 

Telle  est  en  abrt'gc  la  méthode  propost-e  par  le  célèbre  pro- 
fesseur de  l'école  de  Paris;  mais  malgré  l'autorité  d'un  tel 
maître,  l'alcali  n'a  pas  conquis  la  réputation  que  Peyiilhe  a 
cherché  à  lui  donner  dans  un  ouvrage  d'ailleuis  rcnq)li  d'ex- 
cellentes vues  sur  les  maladies  vénéiiennes.  \elnos  avait  com- 
posé un  sirop  dit  végétal ,  qui  avait  pour  base  le  carbonate 
(i'an)moniaque  j  mais  (}ui  n'a  jamais  eu  la  coniiance  des  méde- 
cins. Ou  a  souvent  donné  les  préparations  .immoniacales  dans 
des  alfeitions  crues  syphiliti(jues  ;  c'est  ainsi  que  Fringle  ad- 
ministrait la  teinture  volatih-  de  corne  de  ceii  dans  les  dou- 
leurs anciennes  de  goutte  et  de  rhumatisme.  1/ammoniaque  , 
comme  un  stimulant  diffusible  très-actif,  peut  èlro  enipl(»jc 
avec  quelque  succès  dans  les  engorgemens  lymphatiques  chro- 
iii(]uC3,  soit  intérieurement,  soit  à  l'extérieur.  Ce  sont  les  seules 
circonstances  où  nous  l'avons  vu  réussir.  Mais,  comme  anli- 
vcnerien  ,  nous  lui  contestons  toute  espèce  de  juopricté. 

lo*.  L antimoine.  Ce  métal  ,  à  l'état  de  sulfure,  fait  la  base 
de  plusieurs  tisanes  vantées  contre  la  syphilis.  Plusieurs  mc- 
dccms  l'administrent  avec  succès  dans  certaines  alfections  cu- 
tanées, dans  les  cxosloses,  les  ulcères  chroniques,  les  engor- 
^eractis  leuls,  les  douleurs  nocturnes.  Moi-même,  jcrcraploit 
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avec  un  succès  presque  consiant  dans  les  symptômes  syphi- 
litiques secondaires,  dans  lesquels  le  mercure  est  impuissant 
et  même  nuisible.  Ainsi  les  ulcères  cutanés ,  qu'on  appelle  ser* 
pigineux,  parce  qu'ils  sillonnent  la  peau,  pour  ainsi  dire,  ea 
rampant  comme  les  serpens ,  les  exosloses  rebelles ,  les  tumeurs 
glanduleuses,  les  nodus  ,  lestophus,  les  affections  chroniques 
du  nez,  de  la  bouche,  la  carie  des  os,  suite  d'abcès  véné- 
riens ,  etc. ,  cèdent  fréquemment  aux  préparations  antimo- 
uiales,  après  avoir  résisté  aux  mercuriaux. 

L'antimoine  est  employé  depuis  longtemps  dans  le  traite- 
ment de  la  syphilis,  associé  aux  sudorifiques;  car,  vers  la  fin 
du  dix-sepiième  siècle ,  Charles  Musitan  ,  médecin  napolitain  , 
publia  ,  d'après  Zuelfer  et  Borelli ,  une  formule  de  tisane  dans 
laquelle  l'antimoine  cru  eutre  à  la  dose  de  quatre  onces.  La 
voici  :  2^  salsepareille,  six  onces;  santal  blanc,  lentisque  , 
de  chaque,  deux  onces;  rapure  d'ivoire  et  de  corne  de  cerf, 
de  chaque,  six  gros ,  antimoine  cru  enfermé  dans  un  nouet, 
quatre  onces.  Le  malade  se  nourrissait  de  viandes  rôties,  il 
fallait  qu'il  évitât  les  alimens  crus,  acides  et  salés.  Celte  tisane 
apaisait  les  douleurs  en  dix  jours;  on  la  faisait  continuer 
pendant  un  mois. 

Fels,  plus  tard,  a  composé  une  tisane  basée  sur  celle  de 
Musilan.  Voici  comment  il  opérait  :  ^  salsepareille  hachée, 
trois  onces;  colle  de  poisson,  une  demi-once  et  deux  scru- 
pules; antimoine  cru ,  enfermé  dans  un  nouet,  quatre  onces. 
Il  faisait  bouillir  avec  précaution,  à  petit  feu,  ces  substances 
dans  six  livres  d'eau,  jusqu'à  réduction  à  trois  livres.  11  fai- 
sait prendre  une  livre  et  demie  de  celte  décoction  en  trois 
verres,  chaque  jour,  un  verre  à  sept  heures  du  matin,  un 
verre  à  deux  heures  après  midi,  un  verre  à  neuf  heures  du 
toir.  Il  faisait  faire  deux  repas  sans  sel,  l'un  à  onze  heures  , 
composé  d'un  polagc,  d'un  morceau  de  bœuf  bouilli  et  d'un 
plat  de  pruneaux  cuits  à  l'eau;  l'autre  à  six  heures  du  soir, 
comme  celui  du  malin.  Le  Iraitemcnt  durait  vingt-quatre  ou 
treille  jours,  selon  les  cas.  Le  sulfure  d'antimoine  a  été  em- 
ployé par  beaucoup  de  médecins.  On  le  trouve  dans  la  tisane 
de  Lisbonne,  dans  celle  de  Vigarous,  cl  dans  une  foule  d'au- 
tres ;  mais  il  y  est ,  le  plus  souvent,  en  dose  faible,  et  combine 
avec  une  multitude  d'auUes  substances.  La  lisanc  antiinoniale 
deFeUrcussilsouvenldans  l<!5  affections  syphilitiques;  c'est  une 
véi  ilc  d'observation  ;  mais  elle  a  des  clfeU  quehjuefoii  assez  fâ- 
cheux :  noua  Tavoiis  vue  causer  des  colicpics  ,  des  vornisseniens, 
drscngourdissemens  nerveux  très  intense».  11  est  bien  probable 
que  ces  cfTcls  f;\cheux  sont  dus  Ix  l'antimoine  (jnelqurfois  mal 
Jave  ou  mal  {)réparé  ,  tel  que  celui  du  comrn«rc«r.  Nous  uoui 
iommcs  asi>uié^  que  le  bullurc  d'antimoine  connenl  une  tei  - 
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iaiiieproporlion  d'arsenic,  et  je  pense  que  quelques-uns  de  ces 
clïcts  sont  dus  à  celle  cause.  On  évite  de  pareil»  accidcns,  en 
f.tisant  bouillir  le  sulfure  d'antimoine  avani  d'en  faire  usi«ge. 
ÏS'ous  consignerons  ici  une  autre  icmarffue  due  à  notre  con- 
frère, M.  biell.  Il  importe  de  ne  point  employer,  à  la  confec- 
tion delà  tisane  de  Feis,  la  colle  de  pois^-on  blanchie  avec 
l'acide  sulfurique  ,  parce  qu'elle  retient  une  certaine  <juanlilé 
de  cet  acide,  et  que,  dans  l'ebulliiion  avec  le  sollure  d'anti- 
moine, il  se  forme  une  certaine  quantité  de  sulfate  d*anti- 
moine,  qui  devient  cimcliquc.  Pour  parer  à  crt  inconvénient, 
on  peut  substituer  la  gomme  arabicjue  à  richtyocollc,  à  la 
dose  d'une  once  par  dose  journalière.  Je  puis  alfiriner  (|ue  mon 
oncle  et  moi  nous  avons  beaucoup  à  nous  louer  de  l'cniploi  de 
cette  décoction,  soit  à  l'iiôpital  des  vénériens,  soit  dans  notre 
j)rali(jue  particulière.  La  formule  de  la  tisane  de  F<-ls ,  que 
nous  avons  transcrite,  n'est  point  celle  que  l'on  trouve  dans 
les  tiailés  de  maladies  vénériennes  et  dans  les  pharmacopées  : 
n'His  la  devons  à  la  bienveillance  de  M.  le  professeur  Doyer, 
qui  la  tient  lui-même  du  fils  de  l*auteur. 

Lorsque  la  tisane  est  mal  préparée,  elle  produit  des  acci- 
dt  Ms  ;  mais  elle  n'a  aucun  inconvénient  lorsque  l'on  a  la  pré- 
caution de  lairc  un  bon  choix  des  remèdes  (jui  la  convposent , 
et  de  proscrire  le  muriate  de  soude  de  tous  les  alimcns.  Ordi- 
nain-ment  les  symptômes  sont  plus  douloureux  dans  le  com- 
mencement du  traitcn»ent ,  le  malade  se  sent  ])lus  mal;  mais 
bientôt  il  ('[)iouve  du  soulagement;  les  douleurs  cessent,  les 
pustules  s'alfaissent,  les  ulcères  se  cicatrisent,  et,  au  bout  de 
vingt  à  vingt  cinq  jours,  des  symptômes  effrayans  ont  disparu. 
Nous  continuons  l'usage  de  la  tisane  beaucoup  au  delà  du 
temps  fixé  par  FeU;  il  nous  est  arrivé  de  le  piolonger  jusqu'à 
deux  à  trois  mois  :  le  minimum  est  de  (juaranlecinq  à  cin- 
quante jours.  Nous  citerons  quehjues  faits  conHrmatils  des  bons 
cd'cts  de  celte  ti.saiie. 

Angélique  B.,  fille  âgée  de  i8  atis,  est  ctilrée  à  Tliôpilal  des 
vénériens  le  <)  IVviier  i8u).  ^'y-^'^t  des  svinjitômes  d'infection 
lécente  aux  parties  génitales.  L'usage  de  la  solution  de  Yan 
Swiélen  ne  put  être  contiiuié  à  cause  des  accidens  (ju'eMe  occa- 
si(Hiail  dans  les  voies  dige>lives,  accidens  qui  se  renouvelaient 
chaque  fois  qu'on  essayait  de  la  doimer  de  nouveau;  les  pi- 
lules d'oxyde  noir  de  mercure  combiné  avec  le  savon,  selon  In 
métliode  de  Si.dillot,  ne  purent  réussir  :  une  fièvre  par  accès 
îierces  m'obligea  bientôt  à  les  cesser.  Ces  alternatives  durèrent 
jusqu'au  niois  de  mai  :  pendant  ce  \a\)^  de  temps,  les  symp- 
ùmes  primitifs  furent  rem[)iacés  par  des  pustules  croûteuses 
«vcc  de  la  suppuration  sous  les  croûtes,  sur  les  épaules,  les 
4itiis«i'^s;  lf«  tibias  devinrent  douloureux  et  ne  lardèrent  pas  à 
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se  tuméfier.  Le  9  mai,  An^cli*[uc  B.,  c'iant  assez  bien  re'lablie, 
ou  son£;ea  a  lui  adiniiiistier  ics  fiictions  mcicurielles  avec  uue 
décoction  de  salsepareille  :  ce  traitement  a  diiie  jusqu'au  mi- 
lieu d'octobre;  il  a  (ilé  poussé  justju'à  90  gros  d'onguent  mer- 
curiel;mais  on  a  été  obligé  de  le  suspendre  à  plusieurs  reprises 
pour  parer  à  divers  accidens  ner>eux_,  ou  occasionés  tantôt  par 
le  iraitcmeut  lui-même^  tantôt  par  le  dérangement  des  fonc- 
tions de  l'utérus.  Celle  ijrande  quantité  de  mercure  en  frictions 
n'a  point  aricLé  Ja  marche  des  syniplomcs  :  des  oxostoses  se 
sont  développées  dans  lapins  grande  partie  de  la  lone;ueur  des 
os  des  jambes,  avec  des  douleurs  aiguës  qui  empochaient  lu 
malade  de  se  tenir  sur  les  pieds.       < 

Le  20  janvier  1820,  uous  lui  avons  administré  la  tisane  de 
Fels  :  elle  en  prenait  trois  verres  par  jour;  elle  l'a  continuée 
jusqu'au  I  I  mus  :  en  tout,  cinquante  bouteilles.  Il  n'y  a  point 
eu  tl'accidens  d'aucune  sorte;  les  symptômes  ont  successive- 
ment dispaïu.  Le  6  février,  les  pustules  étaient  en  partie  dissi- 
pées; ou  remarquait  à  leur  place  une  cicatrice  enfoncée;, 
caractère  propre  aux  pustules  sypliiîili(|ues;  les  exostoses 
n'étaient  plus  douloureuses.  Le  26  lévrier,  les  iègks(jui  man- 
quaient dcq)uis  trois  mois  parurent  et  produisirent  un  grand 
soulaqcmenl  ;  le  10  mars,  il  neiestait  plus  cjue  quelques  bosse- 
lurcssur  la  crèicdes  tibias;  le  »  i  mars,  on  cessa  la  tisane  de  Fels  : 
:m>ms  avons  g:irdé  la  malade  jusqu'au  28  mars,  et  rien  ne  s'est 
manifesté  jusqu';»  celle  époque.  Le  1  i  avril  suivant,  Angélique 
B.  se  présenta  i»  l'hôpital  avec  un  chancre  récent  à  la  cotumis- 
sure  iniérieuie  de  la  vulve.  Dans  le  cocmI  intervalle  de  sa 
s«Mlie  à  sa  rentrée,  elle  avait  eu  le  temps  de  gagner  une  nou- 
velle maladie  :  cclic-ci  fui  traitée  par  le  deulo-thlorure  de 
mereurc  um  à  l'opium;  les  tun^eurs  des  jambes  étaient  lout  à 
lait  di^^ipé»  s. 

M.,  fille  âgée  de  25  ans,  entra  à  l'hospice  des  vc-nériens  le 
3i  mai  1820;  elle  av;iil  le  dos  d<;  la  langue  sillonné  d'ulcères 
de  la  base  à  la  pcjinte,  avec  des  callosités  jionihienscs  et  un 
engorgement  de  loui  ll■li^^u  de  l'organe;  la  malade  ne  |ionvjil 
mouvoir  I.»  langue  ni  s'en  xivir  ponr  la  d(;i.'Jnlilion  rin'avec  la 
[>Uis  grande  fîiiliculté;  «Ile  soulliail  beaucoup,  cl  unj  bilise 
^Inlineusc,  pif^pic  pniuienle,  .s'écoulait  sans  cesser  de  la 
bouche.  La  m.J.idie  avait  iési>lé  pendant  uès-loti'^ttrnps  ii  des 
li.nirmens  bien  diiigé,,  mai>>  mal  e)UM  u  é;».  (>onnne  elle  ijvait 
pi i^ beaucoup  de  mercure,  nous  peiis.Ame<>  que  la  li^ane  de  Fels 
c  niviendiuil  mieux  :  en  cofi.sé(pien»f,elle  en  <  oimncrjca  l'usago 
i  .-  3  jum  i8'2U.  A  lu  cMKiuanie  unième  bouteille,  ït-,  ubèies 
claienl  cicaliisés,  leb  duretés  disfiaïues,  la  malade  liiangeait 
auîsi   f.ieiiemcnl  qu'avaul    sj    m.iludie.   Le   nornhie   total    des 
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bouleilles   a   elé   de   soixanle-six;    les   cicatrices   sont  restées 
blanclies  et  enfoncées. 

Madame  D.  était  depuis  longtemps  en  proie  à  des  douleurs 
atroces  causées  par  la  syphilis,  et  couverte  de  grosses  croules 
noirâtres,  de  dessous  lesquelles  sortait  une  snppuralion  iclio- 
reuse,  fétide;  plusieurs  traitemens  autivénériens  avaient  été 
inutilement  administrés  :  celte  dame,  qui  habite  la  province, 
vint  à  Paris  consulter  l'un  de  nous,  qui  lui  conseilla  l'usa^^;  de 
Ja  tisane  de  Fels.  Cinquante  bouteilles  l'ont  compirlement 
£;uérie  :  vers  la  dixième  ou  douzième,  elle  a  éprouve  des  dou- 
leurs dans  les  membies,  une  espèce  d'engourdissement,  des 
vomissemensj  après  quelques  jours  de  rtpos,  elle  l'a  reprise 
et  continuée  sans  inlerruplion  jusqu'à  sa  guérison.  Cette  dame 
était  nourrice  ;  son  enfant  n'a  eu  aucun  synqnômc  de  syphilis. 

M.  G.  était  affecté,  depuis  1807,  d'une  maladie  syphili- 
tique dont  les  premiers  symptômes  furent  des  chancres  au  pré- 
puce; il  fit  un  traitement  inconqjlet,  qui  suffit  pourtant  pour 
guérir  les  chancres;  mais  tous  les  ans,  au  printemps ,  quelque 
nouveau  symptôme  se  manifestait.  En  i8io,  il  se  soumit  à  un 
traitement  composé,  pendant  trois  mois;  après  ce  traitement, 
sa  guérison  lui  ayant  été  assurée,  il  se  maiia  en  février  1811; 
mais  deux  mois  après,  il  se  manifesta  chez  l'épouse  des  symp- 
tômes non  ét]uivoques  de  S3'philis  :  elle  était  enceinte.  On  la 
traita  par  la  liqueur  de  Van  Swiéten  ,  la  décoction  de  salsepa- 
reille, moyens  qui  avaient  été  employés  pour  le  mari  :  elle 
avoita  au  terme  de  six  mois;  les  symplôines  dispaiurenl,  el 
les  époux  se  croyaient  débarrasses.  Une  seconde  grossesse  ne 
l'ut  pas  plus  heureuse  que  la  première;  madame  G.  mit  au 
7Tionde,  à  sept  mois  de  grossesse,  un  ciifanl  mort  :  des  excrois- 
sances ayant  paru  à  la  vulve,  on  fit  un  nouveau  traiicn)cnt 
tout  aussi  infructueux  (jue  les  autres;  car,  en  i8i4  <^t  en  ibi5, 
elle  fit  encore  deux  fausses  couches,  la  première  dans  Ils  pre- 
miers mois,  la  seconde  à  sept  mois.  En  1817  ,  madame  G.  de- 
vint encore  î];rosse.  Celte  fois  on  pi  il  beaucoup  de  piécaulions, 
et,  comme  les  médecins  avaient  affirmé  (]ue  I»;  deinici  avorlc- 
ment  provenait  de  l'omission  d'une  saignée  au  terme  de(juutre 
mois  et  demi,  on  pratiqua  une  saignée  à  qualre  mois  el  demi 
et  à  la  fin  du  neuvième  mois  :  madame  G.  accoucha  à  lerfie 
d'un  enfant  vivant,  bien  porlant,  qui  périt  à  drux  mois  cou- 
vert de  pusiulcs  syphiliti(jucs,  et  paralysé  du  bujs  droit.  Le» 
époux  firent  encore  un  traitement  en  1S18,  pendant  Wois 
mois,  par  les  niercuriaux  et  les  sudoi  ititjues  combinés;  le 
corps  tie  l'épouse  se  couvrit  de  boutons  et  de  rougeurs  dar- 
Ireuscs,  pour  lesquels  le  médecin  ])resciivit  les  préparatiofjs 
sulfureuses  h  l'intc-rieur  et  à  l'exléreiir  ;  il  se  maiiile^la  th(  z 
M.  G.  une  petite  tumeur  audo.ous  de   loi  cille   jjaiiclic,   à 
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laquelle  il  ne  fit  d'abord  aucune  altcnlîon  ;  mais  vers  le  mois 
d'oclob:^  uS;8,  elle  avait  lait  des  piogiès;  elle  clait  doulou- 
reuse. Un  médecin  consiillc  sur  la  iialnie  de  la  tumeur,  p{'nsa 
qu'elle  elait  syphilitique  •  cepcudatît  il  prescrivit  les  amers,  Li 
teinture  de  gentiane,  le  sous-carbonate  de  potasse,  etc.  l^a 
tumeur  absctda,  et  bientôt  l'ulcère  s'étendit  en  dermisanl  p<  u 
à  peu  les  bords,  et  en  se  cicatrisant  vers  le  centre.  Au  mois 
d'avril  1820,  cet  ulcère  très-douloureux,  offrant  plusieurs 
points  cicatrises  dans  son  éiendue,  s'étendait  de  Tapophy-sc 
mastoïde  jusqu'au  sommet  de  l'épaule,  de  la  partie  moycune 
latérale  du  cou  h  la  nuque.  A  celte  époque,nous  lûmes  consniits 
par  le  maii  ,  l'epousc  était  restée  en  province  :  outre  l'ulcère 
cidessus  décrit, M. G.  était  dans  une  extrême  maigreur;  i lavait 
Je  teint  jaune  et  teireuxjson  épouse,  nous  dit-il,  ne  présentait 
aucunsigne  de  la  maladie.  Nous  prescrivîmes  la  tisane  deFels. 
Les  époux  vinrent  s'établir  sous  nos  yeux  à  la  maison  de  santé  : 
an  bout  de  vingt-cin(|  jours  seulement  de  l'usage  de  la  décoc- 
tion, on  commença  h  apercevoir  de  Tamélioralion  dans  f'a^pcct 
de  l'ulcère;  mais  dès  lors  la  cicatrisation  marcha  rapidement; 
le  cinquantième  jour,  elle  était  compictte  :  aucune  autre 
application  locale  ne  fut  faite,  que  de  la  cîiarpie  lrenq)ce 
dans  l'eau  de  guimauve.  On  continua  la  tisane  jiendant  uii 
mois  encore  pour  le  niari  qui  en  a  pus  qualre-vini:^ts  bou- 
teilles; l'épouse  s'est  arrêtée  i»  cincjuante.  i.'emb">npuint ,  les 
forces  sont  revenus;  il  est  reste  à  la  «lafiie  quelcjues  lou^ours  à 
la  face,  de  l'espèce  des  gulta  rosa  ;  mais,  du  reste,  elle  se  por- 
tait foit  bien.  Il  y  a  déjà  [)lusieurs  mois  qi.'e  la  cun;  est 
aciievce.  Nous  avons  bien  engagé  ces  malheureii  x  époux  à  nous 
«lonncr  connaissance  de  cequi  p(<urrait  leur  arriver  d'hcuieiix 
ou  de  fâcheux  dans  I  «  stntr. 

Nous  pourrions  miiiiij)lier  les  observations  ;  mais  elles  n'a- 
jonteiaient  rien  aux  preuves  de  r<'fficacité  de  la  décoction  an- 
timonialc  dans  ceitaîns  cas  de  syphilis  invf'lc-rc'e  on  ,  comme  on 
dit ,  dégérjérée  :  nous  avons  cité  les  f;iils  b.-s  plus  saillans  comme 
les  plus  propres  à  porter  la  conviction  dans  les  espi  ils. 

n.  C)n  peut  placfr  au  lang  des  stidoi  ifi(pies  des  moyens 
d<)nl  la  pralifjue  confirujc  diaqur  jcui  les  pi  opi  it.-iés,  et  dont 
on  retire  un  avantage  inappiéciabicdans  les  aflcctiofissypliiliii- 
'-,  flans  Ie4  endort' (.'mens  hri!  s  du  tissu  <  ri  I  ma  iM-,  lies 
;  nous  voulons  pai  1er  des  hains  diauds,  des  bains 
d'éluvcs  sèchei,  de§  bains  de  vapeurs  humides  d'eau  sinqde  ou 
cha^^éc;  de  substances  médicarnenl^uses  {  l'^oyez  nAl^s),  Ces 
bain*  divers  a^i^sent  sur  le  systènje  <utané,  en  ex<. liant  le» 
lonctioiis  des  exlialan»;  ils  aident  inn  v<  ill.  urment  les  ;iutres 
mr{|if:;mirns;  Irnr  usa^c  s'est  ronsidirahlcMM  nt  niiilliplié  daiii 
cx%  dornivrs  l^jnp*  à  l'aris  cl  dans  tonte  la  l''i;«ri<e;  rad/nini-. 

t  2. 
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Iration  des  liopilaux  cl  lio^piccs  de  Paiisen  a  établi  il  y  a  d^ili 
plu«;icius  années  à  l'Iiôpilal  Saiul-Louis,  où  l'on  irait.'  spefcia- 
Jerncnt  irs  maladies  de  la  peau  ,  et  on  en  retiie  d'immenses 
avantages.  Le  mode  d'adrninislralion  de  ces  moyens  médica- 
menteux est  indiqué  aux  aiticles  bain, fumigation  {J^oyezces 
articles).  Bocihaavc  soumellait  les  malades  à  l'action  de  Tal- 
cool  réduil  en  vapeurs;  il  avait  un  appareil  particulier  pour 
cette  fin. 

Mode  d'action  des  sitdon'/iqucs.  Les  médecins  qui  ont  em- 
ployé les  premiers  les  bois  sudorifiques  dans  le  traitement  de 
Ja  syphilis,  avaient  observé  qu'ils  excitaient  la  transpiration, 
cjîie  les  sueurs  élaient  beaucoup  augmentées,  ou  que  la  sécré- 
tion des  urines  se  faisait  plus  aboiidamnjent,  et  comme  ils 
claicnl  persuades  que  riiumeur  vénâieinie  Jtîvail  être  évacuée 
par  une  voie  quelconque,  ils  recommandaient  de  favoriser 
l'une  on  Taulrc  de  ces  deux  tondions-,  ils  observaietit  la  ten- 
dance de  la  nature,  et  ils  la  suivaient  dans  son  opération. 
Nous  avons  vn  qu'ils  faisaient  prendre  la  dose  de  la  décoction 
ou  flii  sirop  d.ms  le  lit,  et  qu'ils  faisaient  couvrir  le  malade 
per  «lant  qu'il  suait  :  il  arrivait  ijuclcjnefois  qu'il  n'y  avait  au- 
<i:ne  évacuation,  et  alors  ils  avaient  moins  de  confiance.  Il 
faut  buMj  que  les  bois  dits  siidoi  ificpios  aient  une  aulrc  action 
sur  {'('conoinie  et  la  sv[)liilis,  (pie  celle  ^pie  leur  dénomination 
semble  leur  donner;  car  s'ils  ne  ])roduis:denl  d'effet  ([u'en 
vertu  de  leurs  propriétés  sudorifiques,  on  obtiendrait  des 
résultais  bien  plus  marqués  de  plantes  beaucoup  plus  sudori- 
fiques (|ue  le  gaïac  et  la  salsepareille.  Par  exemple,  le  sassa- 
fras, (jue  l'on  fMuploie  fort  l>eu  ,  aurait  des  ])ropriélés  bien 
supérieures  aux  .Milrps  bois.  H  faut  donc  que  les  sudorifi(jucs 
aient  un  autre  njude  d'action  :  je  pense  que  ces  précieux  nic- 
dicamcns  agissent  à  la  manière  des  toniques,  qu'il;»  stimulent 
les  orp,anes,  et  surtout  le  systèrvie  lyn)phali<]ue ,  à  un  dcgié 
moderci,  nuns  soutenu.  Ils  produisent  dans  l'eitoniac  une  seti- 
bitioii  de  clialeur  plus  ou  moins  forte;  (juelquelbis  ils  stimu- 
lent tiop;  les  malades  les  rejettent  par  le  vomissement;  iij 
ransenl  la  constipation;  ils  excitent  donc  l'absorption  intesli- 
nalc:  ;iussi  obicrve-t-on  que  ra|)pétit  augmente,  que  les  malades 
reprennent  des  forces  et  de  Trinbonpoint.  .Selon  Cestoni  et 
J''(;rdyce,  la  salsepareille  possède  émineniment  la  propriété 
loni(jue  :  le  premier  soupçonne  qu'elle  agit  plus  comme  ali- 
ment (jue  comnie  médicament;  la  nulrilioï)  se  fait  mieux,  les 
sécrétions  sont  plus  libies;  enfin,  toutes  les  fonctions  qu'on 
appelait  animales  s'exercent  plus  largement;  les  autres  fonc- 
tions s'en  ressentent  nécessairement  ;  aussi  remnrque-t-on  que 
l.s  malades  abattus  par  la  tristesse  reprennent  leur  gaîlé  ri 
leur  cn^rgiG  morale.  Lci  fymplômes  sypiuliliqucs  qui  oui 
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résisté  au  mercure  sont  assez  promptement  modifies  par  les 
sudoiifiques  j  on  a  nicme  parfois  lieu  d'être  e'tonué  de  ]a  lapi- 
dilë  de  leur  action.  Lorsque  la  transpiration  est  plus  abon- 
dante, il  est  bon  de  l'entretenir,  ainsi  t{ue  rau£5mentation  de 
La  sécrétion  urinaiie;  mais  il  n'y  a  pas  de  nécessite  de  les  pro- 
voquer lorsqu'elles  n'ont  pas  lieu  spontanément.  Les  malades 
guérissent  tout  aussi  bien  dans  les  cas  où  il  n'y  a  point  d'éva- 
cuation, que  dans  ceux  où  les  fonctions  de  la  peau  et  des  reins 
sont  plus  actives;  si  cependant  on  désire  augmenter  ces  lonc- 
tions,  on  peut  ajouter  aux  décoctions  des  bois  quelques  subs- 
tances aromatiques,  telles  que  la  bourrache,  la  petite  sange, 
le  fenouil ,  le  nitrate  de  potasse  ou  les  plantes  qui  le  contien- 
nent. Suivant  Nicolas  Poil,  Mattliiole,  Brassavole,  etc.,  les 
sueurs  abondantes  sont  nuisibles  parce  qu'elles  dessèclitnt  et 
affaiblissent;  mais  ils  les  regardent  comme  très-utiles  lors- 
qu'elles sont  modérées.  Puisque  la  plupart  des  fonctions  reçoi- 
vent une  augmentation  d'action  de  la  part  des  siidorifiques , 
on  doit  nécessairement  en  conclure  que  ces  médicamens  sont 
toniques. 

Les  sudorifî(|ues  sont-ils  antivéncriens?  Cette  question  im- 
portante nousstmblediffîcileà  résoudre  d'une  manière  absolue. 
Pour  bien  juger  et  se  rendre  raison  de  l'action  d'un  médica- 
ment, il  faudrait  avoir  une  connaissance  paifaile  de  la  nature 
de  la  maladie  pour  lac(uelle  on  en  lait  usage.  Or,  avoiî'^  nous 
Cette  connaissance  de  la  syphilis?  nous  en  somn  ts  bien  loin. 
Savoir  si  cette  maladie  est  le  résultat  d'un  virus  ou  b'en  une 
iiritalion  particulière,  est  une  (|u^siion  qu'on  a  auulcnuc  en 
ftcas  inverse;  l'objet  est  encore  en  litige.  Le  mode  de  commu- 
nication de  la  syphilis  ,  analogue  à  celui  drs  autres  contagi(tns  , 
do:t  faire  croire  qu'elle  est  le  produit  d'un  viius;  mais  la 
marche  de  ses  symptômes,  sa  durée,  bien  dificrcnles  de  ce  que 
sont  les  autres  maladies  virulente^,  peuvent  faire  penser,  au 
coritraiie,  qu'elle  est  d'une  aulrt,-  n..line  (jue  les  viius.  Nous 
prendrons  pourpoinlde  comparaison  la  vaiioh;,ii  laquelle  on 
Ja  conjj>arée  des  l'origitic  :  celle  maladie  a  des  péiiode>>  bien 
dislifitlcs  d'incubation,  de  d(;ve!oppcnient ,  de  driclin  et  de 
Urminaison;  elle  peut  se  gu»;rir  spontanc-menl.  La  syphilis  ou 
grosse  vérole  a  bien  une  p'.-iiode  d  incubation  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  s'est  df'veloppr'c ,  elle  fait  sans  cesse  des  progrès,  ses 
symplômeg  s'éiendent  et  se  multiplient,  et  elle  conduirait 
Cidui  rjui  en  est  atteint  à  la  mort ,  si  l'on  ne  s'opposait  à  s<'>  pro- 
grès par  les  moyens  appio|)Nés.  La  vaiiole  suit  une  rnaiche 
aiguè,  cl  s'épuise  chez  l'iridiviclu  dans  le  co!irs  de  sa  <Iuiée  (|ui 
c*l  continue;  la  syphilis  suspend  ses  effets  pendant  des  années  , 
quchjuehiis  pour  se  montrer  de  nouveau  sous  dillcren«>  synq»- 
Ivme»  .  I4  variole  peut  bc  développer  sponlanémenl  dans  l'iu- 


divi<]ij.  11  y  a  {top  peu  de  (ails  ci'iuio  p;ircil!o  propii('lc  de  la 
fvpliiii.^  p()i:i  cioiic  ii  ccUf  î'[)<)ii:aii''ilé.  Ou  poui  lait  <Ufl>lii' 
un  si'iiil)!;il)!c  parallclc  avec  les  aulics  conlayions,  cl  l'on 
liouvcTiiiL  des  dilfcienct'S  loul  aussi  palpables, 

La  syphilis  semble  avoir  son  siôgc  dans  le  syslcnic  1  yniplia- 
lirpit!  :  c'(  st  une  vrrilable  phlcgniasic  de  ce  syslènic,  ^eme  de 
nialadie  encoïc  peu  connu.   Les  sudoii{i(|ues  auraiCHt-ils  lu 

Îiioprielé  d'agir  sur  les  vaisseaux  ,  les  glandes  ou  ganglions  qui 
c  coinposenl? 11  est  bien  certain  tjne,  dans  bcaucou]>  de 

ras,  les  végétaux  dils  sudorifiqucs  oui  une  action  manilesle  sur 
les  symplonies  de  la  syphilis  :  on  peut  donc  dire  (ju'ils  sont 
antivéneiiens  ;  en  ce  sens  ,  qu'ils  Ibnl  disparaître  les  syrnpiônîes 
de  la  maladie.  Nous  ne  [)Ouvons  expliquer  autrement  l'action 
du  mercure. 

Mais  voici  une  autre  question  :  Peuvenl-ils ,  sans  l'action 
préalable  ou  simultanée  du  mercure,  guérir  cette  affreuse  mu- 
Jadie?  Si  Toîi  consulte  les  médecins  (jui  ont  écrit  au  moment 
<lc  l'apparition  de  la  syphilis  et  pendant  le  seizième  siècle,  on 
lépondia  h  la  question  par  raffiimative.  La  confiance  de  plu- 
sieuis  d'enlre  eux  ,  Poil,  Torella ,  Schmciuss,  Fiacaslor.  Hul- 
len  ,  tîc. ,  a  clc  jusqu'à  l'enthousiasme  :  loisque  ces  médicamcns 
icur  lurent  connus,  ils  conçurent  l'espoir  d'anéantir  la  ma- 
ladie. Ils  se  sont  bien  trompés  pour  le  njallieur  de  la  postérité  ! 
i4»ais  cette  extrême  confiance  venait  des  elfels  heureux  qu'ils 
en  rclii aient.  Ils  aflirmaient,  d'après  leuis  observations,  que 
les  sudorifiqucs,  adnnnislies  selon  leur  méthode,  étaient  les 
iinMlleuis  moyens  de  metîre  lin  aux  ravages  de  la  syphilis. 
Selon  Aslruc,  Fabre,  Ilunter,  Pell,  liosqtiillon,  etc.,  les 
-ud(uifi(jues  tu»  sent  point  antisyphilitiques;  c'est  en  vain  <]ue 
l'on  Cl  recouis  à  leur  usage,  si  l'on  n'a  primitivement  employé 
le  nuMCure,  ou  si  l'on  ne  leur  associe  les  préparations  de  ce 
métal. 

Croiie  (jue  les  sudorifiques  gnérissenl  toujours,  et  par  leurs 
propres  veitus,  la  syphilis,  et  refuser  à  ces  végétaux  loulo 
propriété,  me  sen>blent  également  erroné.  Il  faut,  dans  la 
]»raiique,  bien  apprécier  les  cas  où  les  sudorificjucs  convicn-v 
nenl  (ces  cas  sont  indiqués  plus  liaul),  et  l'on  oblieFidra  des 
)ésullals  satislaisans.  jNous  voyous  tous  les  jours  ces  [)réci<MJX 
végétaux  lendre  les  services  hs  ]>lns  i.ignah.s,  soit  qu'on  les 
associe  au  mercure,  soit  qu'on  les  administre  seuls,  lorsque  ce 
métal  l'a  été  scms  Miccès  ou  çans  prérautiorj.  Dans  ce  drrnier 
«as,  les  sudorifiques  corrigent,  pour  ain^i  dire,  ses  mauvais 
effets. 

F.e  gaiac  pa>sait  autrefois  pour  le  plus  actif  des  bois  sudorifi- 
«pies  :  nous  asons  dit  qu'on  lui  vouait  une  espèce  de  culte.  On 
li  gardait  la  salsepareille  comme  jouissant  des  mêmes  propiiélcs 
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que  îegaïac,  mais  à  un  degré  plus  faible;  des  expéiicnccs  lë* 
pctees  depuis  ont  prouve  que  les  propriétés  de  la  salsepareille 
ne  sont  point  inférieures  à  celles  du  ga'ù'c;  elle  jouit  même 
d'une  réputation  plus  étendue  que  ce  bois  résineux;  elle  est 
beaucoup  plus  employée.  Astruc  n'accorde  aucune  confiance 
au  gaïac;  il  le  croit  utile  seulement  après  l'emploi  du  mercure, 
surtout  dans  les  cacheocies  scoibuliques  et  scrofuleuses  :  il 
regarde  la  salsepareille  comme  le  meilleur  moyen  de  guérir  les 
ulcères  secondaires,  les  rhagades ,  les  tophus ,  les  douleurs. 

Mori;agni  (  De  sed.  et  caus.  morb. ,  ep.  67  )  dit  avoir  vu  des 
guéiisons  remaïqiiables  opérées  par  la  salsepareille,  mais 
donnée  à  liante  dose;  Hunier  et  Fordyce  préconisent  égale- 
ment beaucoup  la  salsepareille.  Ce  dernier  végétal  est,  de  nos 
jours,  le  sudorificjiij  le  plus  employé;  on  lui  associe  le  gaïac 
dans  les  douleurs  et  engorgemens  articulaires  ou  voisins  des 
articulatiorjs.  Pour  être  efficace,  elle  doit  être  donnée  à  haute 
dose,  comme  les  anciens  l'administraient. 

En  Angleterre,  en  Dancmarck ,  en  Suède,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  on  compte  beaucoup  plus  sur  les  sudorifiques 
dans  la  syphilis  qui  a  passé  le  premier  degré,  que  sur  le 
mercure.  Celui-ci  est  même  proscrit  :  on  a  l'opinion  qu'il  pro- 
duit les  caries,  les  nécroses  des  fosses  nasales,  du  palais,  du 
crâne,  etc.,  fort  communes  dans  ces  pays.  En  Angleterre  par- 
ticulièrement, on  soutient  que  la  salsepareille  est  le  seul 
remède  qui  convienne  dans  la  syphilis  secondaire.  Selon  les 
médecins  anglais,  la  syphilis  locale  doit  être  traitée  par  le 
mercure  ;  mais  loi  sque  l'on  a  manqué  la  guérison  dans  les  com- 
mcnccmens,  c'est  inutilement  qu'on  a  recours  à  ce  métal 
lorsque  des  symptômes  secondaires  se  manifestent  :  les  vrais 
»péci(i(jue8  alors,  disenl-iU,  sont  les  sudoi  ificpies.  C'est  une 
opinion  que  nous  rapportons  sai>s  l'adopter.  Ils  distinguent  une 
forme  dégénérée  de  la  syphilis,  dans  la(juellc  ils  placent  le 
pian  des  nègres,  l'yaws,  le  sihbtn,  le  scherliévo;  dans  cette 
forme  dégénérée,  le  mercure  afigrave  les  syniplônies  au  lieu  de 
les  améliorer  :  c'est  une  vérité  d'observation. 

Nous  avons  vu  ((ue  les  anciens  élai'jnt  très-rigoureus  sur  le 
régino«.  Ou  a  réduit  en  méthode  cuialive  de  la  syphilis  la 
dièle  absolue  :  en  Suède  et  dans  le  nord  de  i'Aliemagnc,  les 
médecins  de  ces  ronfrecs  appellent  ce  traileuient  cura  Jctniif. 
plusieurs  médrcins  du  Nord  nous  ont  assuré  (ju»;  le  plnsi;ran^l 
succès  couronnait  relie  rn.iladie;  (ju'eri  forçant  les  malades  i\ 
vivre,  pour  ainsi  dire,  de  leur  pro(>rc  substance,  on  augmente* 
{absorption,  et  que,  par  ce  ninyen ,  h.s  cxcioissancrs,  les 
pustuh  s  duteH ,  le»  inrneuis  indolentes,  di?»[>ar.iissent  en  (juri- 

2ue%  jours,  (^cltc  méthode  un  peu  cruelle  ollre  de  grandes  dil- 
cuUcs  pour  reieculiwi  dmi5  In'auconp  de  {>ay<;  mais  nou» 
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lie  doutons  point  cic  son  cfficacilé  ,  et ,  si  les  malncles  avaient  le 
courage  prc'S(|iie  impossible  de  se  priver  ciilicreii'enl  d'alimcns 
pendant  un  certain  temps,  nous  croyons  (|ue  la  cure  de  la  ma- 
ladie serait  plus  prompic.  C'est  aulanl  an  re{;injc  que  Ton  doit 
la  gucrison  dans  certains  cas,  qu'aux  nicdicaniens  :  il  est  d'ob- 
scrvalion  que  les  symptômes  syphilitiques  résistent  chez  les 
gens  aises  plus  que  chez  les  pauvres,  parce (juc  les  premiers  sont 
trop  nourris.  Ceci  rappelle  dos  faits  bien  remarquables.  L'un 
de  nous  a  vu  pendant  la  campagne  de  Pologne,  dans  Thivrr 
de  iBo-;;,  des  malades  ii  une  diète  forcée  par  rcxtrên»e  pénurie 
des  alimens  ,  guérir  promptcment  de  blessures  graves.  Il 
pansa  dans  u.i  village  en  arrière  d'Eylau  ,  lieu  si  célèbre,  ôes 
blesses  du  r«'gimcnt  au(juol  il  était  attaci»'  :  ces  malheureux 
reslèrent  la  faute  de  nn^yens  de  lransp'>rl  pour  les  évacuer 
pendant  dix  jours;  les  moins  malados  soignaient  les  autre»;  ils 
élaient  léduits  :i  (picl(|uos  pomnxs  de  terre  par  jour.  Eh! 
bien,  à  la  ictraite  de  l'aimée  apics  la  balai  lie  d'Jîvlau,  pour 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  il  fut  envoyé  en  avant  avec 
quohjues  malades;  retrouva  ses  blessés  tous  vivans  ,  faibles 
il  la  vojiié,  mais  en  bonne  voie  de  guéiison.  fia  diète  bucoe  les 
sauva.  Nous  ne  douions  pas  (jue  plusieurs  médecins  et  chirui- 
giens  militaires  n'aient  lait  la  mémo  r<  niarfjuc. 

On  prut  d'ail  louis  tous  les  jouis  observer  les  effets  de  la 
diète  sur  les  SA'mplômcs  sypliilitiques  ,  cboz  ceux ,  par  exemple  , 
qu*u>ie  maladie  aiguil  vient  altoinîic  pendant  le  traitement  : 
ils  disparaissent  qucicjuefois  avec  une  e'ionnante  rapidité.  Ici, 
à  la  V(-rilé,  on  peut  cioirc,  et  avec  raison,  (jue  lo  mouvrnient 
fébrile  suscité  par  l'inflammation  et  la  soullrance  des  organes 
malades,  y  coiilribue;  mais  nous  ue  doutons  pas  (|ue  la  pri- 
vation de.-  alimcub  ne  soii  une  drs  causes  principales  de  la  gné- 
rison  des  symptômes  svphiliti<jues. 

Nous  revenons,  pour  finir  col  article,  aux  sudorifitiucs.  Ces 
médicamens  ont  gnori  radicaicmcnl  des  symptômes  d'apparence 
♦.yphililique ,  sans  le  concours  du  njercuie,  sans  mrme  que  ce 
inolil  ait  jamais  été  administré.  Nicol;»s  Massa,  jMorgagiii, 
Fcrnel ,  nous  ont  transmis  dos  ob'^ei  valions  (ju'il  rst  difficile  de 
le'voquer  en  doule  :  I  «  pratique  des  médecins  modernes  pré- 
scnle  de  temps  en  t«  nips  dos  faits  do  même  nature.  iNous  avons 
dit  que  les  médecins  anglais,  danois,  pensaiorit  (pic  los  sudurifi- 
ques  étaient  les  seuls  médicamens  convenables  dans  la  syphilis 
.«econdaire  ;  l'un  de  nous  a  impi  imé  ,  dans  une  thèse  soutenue  à 
la  facullé  dcmcdecineon  iHo 4,  des  obsoi  vationscommuniijuécs 
par  M.  Cilléiicr  oncle,  qui  prouvent  (jue  des  symptômes  gra- 
ve»; de  svpbilis  omI  été  gu(-ris  par  los  sudorifi(pios.  Voici  un  lait 
que  nous  avons  observe  :\  rhô[>ilal  ch.'s  vénérions  en  1819  :  Une 
jïai^vrc  frtnmc  entra  à  rb()piu«l  avec  des  ulcères  k  la  ^orgc  «t 
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Tin  gonflement  cîela  membrane  du  palais  qui  annorçaît  l'affec- 
tiou  des  os  ;  celte  maladie  existait  depuis  longtemps  ;  elle  avait 
clé  traitée  longuement  par  les  lemèdfs  généraux,  parce  que  su 
maladie  avait  été  méconnue;  la  maigreur  et  la  faiblesse  «le 
celle  malheureuse  étaient  extrêmes.  Cet  état  d'épuisement  nous 
empêcha  d'avoir  recours  au  mercure;  nous  lâchâmes  de  réparor 
ses  forces  par  un  aliment  facile  à  assinuler;  nous  la  mîmes  à  la 
diète  blanche:  i'itritalion  s'apaisa  ;  elle  se  ranima  un  peu.NcJS 
lui  donnâmes  alors  la  décoction  de  salsepareille  coupée  avec 
partie  é^ale  de  lait;  plus  tard,  nous  joignîmes  rusago  du  sirop 
de  salsepareille  à  la  dose  de  deux  onces  le  matin  et  le  soir  :  les 
symptômes  se  calmèrent  et  guérirent  avec  une  rapidité  qui  nous 
étonna;  en  deux  mois  la  cure  f^t  achevée.  Nous  ne  jugeâmes 
pas  à  propos  de  donner  le  mercure.  Nous  avons  revu  ce(tc 
femme  :  elle  se  porte  bien.  Nous  n'avons  pas  souvent  occasion 
d  observer  de  pareils  faits,  parce  qu'il  est  très-rare  de  trouver 
une  syphilis  secondaire  vierge,  pour  ainsi  dire,  de  tout  traite- 
ment mercuriel.  (cullerier  oncle  et  neveu) 

iiERLiN  (j.  n.),  Disserlalio  de  sudore  eL  sudorijeris ;  in-4**.  Lipsiœ ,  1693. 
SLEVOCT  ( johannes-iieniicns)  rejpond.  allmacher  (j.  a.},  DisscitaLio  de 

sudorijeris  ;  in-4°-  lenœ ,  l'joa. 
etsel  fp.  F.),  Dissertalin  de  sudorijeris  ;\n~^'^ .  Erfordiœ^  iyi2. 
LTBKB  (h.  g.),  DisserLatio  de  sudorijerorum  usa  et  uhusu;  '\n-\^.  Lug- 

duni  JJatcn'orurji ,  1^18. 
lAjrjir'.GiK.ssEB  (ctorpiu^-Ilerlricus),  Disserlatio  de  sudorijerorum  abusii ; 

in- ^" .  K ilonia' f  i744- 
BF.cscu  (/.),  Disserlatio  de  nindo  agendi  medicamenlorum  diapliorelico- 

runi  et  sudorijerorum  ;  in-^".  MarLurgi ,  l'jSi, 
iinKf  Disserlalio  de  sudore  et  sudorijeris  ;  in-4°«  t'tihurgi,  1781. 

(V.) 

SUETTE  ,  s.  r  ,  desudatio.  C/esl  lo  nom  que  l'on  a  donné  a 
une  maladie  qui  parut  pour  la  piemière  lois  en  Angleterre  , 
en  i/jHo,  et  c'est  en  raison  de  cela  que  la  plupart  des  auteurs , 
la  regardant  comme  partie  ulièie  à  ce  J)ayN  ,  lui  en  ont  con- 
serve le  nom.  Au^si  est-elle  désigtn-e  dans  ]n<»sfju('  tous  les 
écrits  par  siidor  an^licus  ^  cphcnaira  aii^Ucti  pcsUlen^  ;  en 
Anglais  s^A^cnlin^  .sickrwss  ;  1rs  il'jlland;iis  rappellent  inor- 
bus  iiidorifarits  ^  cphenicra  .siulaloria.  (^uoi  (ju'il  en  .soit  de*  cci 
diverses  dénominations,  on  voit  (pi'elles  rappedlcnl  toutes  l'i- 
dée d'un  symptôme  principal  et  caracléristi(|uc  (jui  est  une 
fcueur  des  plu*  abondâmes. 

Maljijré  les  écrits  ,  liès-pcu  nombreux  d'aillruis,  (pii  ont 
paiii  ftur  rtll*'  maladie,  on  rj'a  sur  sa  nattircr  véiilablc  quo  des 
notions  lrès-im[)aifailcs  ,  ;»  ud  point  qu'elh:  a  ('l«i  «onlonduc 
avec  In-aucoup  d'aulrrs  qui  n'ont  avec  elle  <|ue  des  r;  ppoils 
assez  vWv^xu's  ^  cl  qiii ,  coirimc  nous  le  verrons  bientôt ,  m  dil- 
Icjcnt  essrniicllenitjii ,  r  ini»»!^!  ca  non  passiuleme'.il  daiis  leur 
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niaïuèro  d'otrc  ,  ni;iis  encore  dans  Kiii  liailcmçnt.  Cependant  , 
paiiîii  les  au'curs(jiii  en  ontUailc  d'une  manièrespéciale  ,  noui 
dibl. liguerons  Gains  lîrilannicutj  s()i:s  les  yeux  din|uel  celh'  ter- 
id)le  épidémie  a  exerce  loules  ses  luiCurs  ,  et  qui  ,  à  cet  éi;ard  j 
eai  le  seul  [)eut-tlre  qui  niérilc  une  grande  cordiance ,  pane 
qu'il  a  eiudie  ce  fliiau  en  bon  observateur,  ({ue  l'hisloire  qu'il 
en  donne  files  tableaux  (pi'il  en  trace  ne  sont  point  un  fruit  d« 
son  ini.ijjination,  mais  l'elat  réel  de  la  nature,  en  un  mol,  qu'il 
a  rocneillises  matériaux  aux  lils  des  malades  et  des  mourans. 

Toulelois,  ce  (jue  nous  allons  dire  sur  la  suelte  oiïrira  sans 
doute  plus  d'inlerêtsous  le  rapport  de  Tiiisloirede  la  médecine 
(jue  sous  celui  de  Putilité  et  de  l'avancement  de  la  pratiqu**. 
Depuis  des  siècles  ,  celle  affeclion  paraît  avoir  disparu  , 
et  on  peut  la  ranger  au  nombre  de  ces  n»aladies  redouta- 
bles dont  l'exislenctf  n'est  (ju'éphénière,  mais  donl  les  ravages 
t-ont  si  eiïrayans,  (ju'il  semblerait  (jne  leur  fuicur  est  en  raison 
inverx:  de  leur  durée,  et  qu'elles  doivent  sévir  avec  d'aulant 
p'us  de  jitjjuenr  contre  riuimanilé  ,  (prclles  ont  moins  de  temps 
à  re;^nei.  Il  en  est  absolument  de  la  suetle  comme  de  loules 
les  cpideinies  rneniliièrcs,  donl  le  cours  esl  si  rude,  et  mar- 
que [)ar  lanl  de  désastres  ,  qu'il  esta  peine  possible  de  les  obsei- 
^  er  et  d'en  reconnaîhe  la  nature.  Joint  à  cela(p»o  dans  ces  n»al- 
Ueureuscs  circonstances,  les  esprits  se  lrouvei>t  tVappes  bien 
souvent  d'une  espèce  de  stupeur  et  d'élonnemcnt  qui  leur  ôtent, 
pouraiirsi  dire  monienlancnjent  la  faculté  de  rèlleclnr  ,  et  dont 
ils  ne  reviennent  q-.je  lois(|uc  la  maladie  a  déjà  per<lu  la  plus 
firandc  partie  de  sa  lureur,  et  qu'elle  conuiience  à  disparaître. 
Voilà  pourquoi  nous  n'avons  sur  les  Iléaux  de  ce  genr»'  que  des 
liisloires  si  incomplcilcs  ,  qu'elles  ne  sont  vraiment  bonnes  à 
lien  ,  voilà  pourcpioi  aussi  ,  î^aus  iluule  ,  nous  sommes  si  peu 
«'claires  sur  lo  véritable  caractère  de  la  suelte.  Nous  allons  ce- 
pendant tâcher  d'endoimer  une  idée  aussi  exacte  que  possible, 
eu  rassemblant  et  comparant  les  diverses  opinions  émises  à  ce 
5>ujct  j)ar  les  auteurs  du  temps  cl  pai'  ceux  (pii  se  trouvent  le 
plus  tapptocliés  de  cctlc  épocpie  de  désaslic. 

<.)ii  di-.liiigue  deux  C5j)èee'i  de  svietles  :  i*.  celle  dite  des  An- 
glais ;  ?.".  celle  dite  <les  Picards  ;  mais  il  sera  facile  de  prouver 
<pie  ni  l'une  ni  l'autie  n'est  propre  au  pays  dans  lc(jU(l  on  lui 
lionne  naissance  ,  et  qu'elles  se  sont  propagées  toutes  deux  bicu 
audelà  des  limites  qu'on  a  prétendu  leur  tiaccr. 

Dd  la  siiclte  (les  .infinis  ,  antiement  dite  peste  bnlnnrn'rjur. 
ï'.elte  maladie  parut  pour  la  première  lois  en  An^Utene  ,  «lu 
moins  d'a[)rès  les  témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  eiA  i^S^  , 
])cndant  le  règne  de  llemi  vu  ,  et  se  dévrloppa  d'abord  dajis 
le  pay:>  de  Galles  ,  d'où  elle  se  porta  dans  les  antres  parties  (te 
l'ilc,  mais  suiloulà  Londres.  Caius  aisurc  cepeudaul  qu'elle 
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avait  flcjà  paru  avant  celte  opoque  ,  mais  ce  point  de  l'histoire, 
eianl  demeuré  dans  l'obscuiite  ,  et  sou  éclaircissement  ne  pré- 
senlant  pas  un  très  grand  intérêt,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
établir  de  discussions  siir  le  moment  précis  de  son  invasionqui, 
dans  tous  les  cas ,  ne  s'éloigne  guère  de  l'année  1480  ,  et  ce  ne 
fut  que  dans  l'année  i55i  q'u'elle  s  éleij^nit  entièrement  ,  après 
avoir  ravagé  TAngletcrre  à  diverses  reprises  pendant  l'espace 
d'environ  soixante  et  dix  ans. 

Contre  l'ordinaire  des  maladies  de  celte  espèce  qui  sont,  en 
général  ,  d'autant  moins  furieuses,  (ju'elles  ont  paru  un  plus 
grand  nombre  de  fois;  la  sucite  augmentait,  au  contraiie,  de 
lorce  à  mesure  qu'elle  se  renouvelait.  La  première  fois  qu'elle 
parut  fut  la  moins  meurtrière;  elle  ne  régna  que  deux  mois  à 
peu  près,  depuis  le  commencement  de  septembre  jusqu'à  la 
un  d'octobre  ;  elle  reparut  ensuite  dans  les  années  1  qSj  ,  1 5o6, 
et  i5i8;  mais  cette  dernière  année,  elle  fut  bien  autrement 
violente  que  dans  les  précédentes.  Des  villes  cnlièics  furent 
d(*j)euplées  ,  elle  n'épargnait  ni  àgc  ,  ni  sexe  ,  ni  condition  ;  la 
maladie  durait  rarement  plus  de  trois  licuics,  au  bout  des- 
quelles presque  tous  les  malades  succombaient  ;  elle  cessa  en- 
corec|ucl'{Me5  années  pourreparaître  en  1628  ;  mais  avec  un  peu 
moins  de  force.  La  maladie  durait  un  peu  plus,  six  heures  en- 
viron ;  mais  ce  qu'il  y  t«t  de  remarcjuabie  cette  année  ,  c'est 
que  la  plupait  de  ceux  qui  en  lurent  atteints  étaient  des  gens 
d'une  liaule  distiuctic.n,  le  roi  Henri  viu  lui  même  n'en  fut 
pa>.  exempt,  il  en  fui  attaque  duiis  l'année  1529.  Vers  ce  Icuips 
Ja  lualadie  païut  abandonner  l'Angleterre  pour  se  porter  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe.  L'Allemagne,  la  Hollande, 
la  Flandre,  laZélande,  le  Brabanl,  le  Danemajck,  la  Nor- 
wege,  iâ  France  lujeul  le  théâtre  de  ses  ravages.  T(  Ue  lui 
eu  Alleniaguc  sa  violence,  qu'elle  seule  put  arrêter  un  uval 
coiiiu'  lequel  les  menacts  cl  les  foudres  de  la  cour  de 
Ilonic  avaient  lonr:é  eu  vain  :  clic  mit  fin  à  Tdarpurg  aux 
iidicules  et  scandaleuses  disputes  de  Luther  ei  de  Zuin^lc 
^ur  l'Eucliari-tie  ,  (jui  ujrilaieut  à  cha(jue  mornenl  les  villes 
et  même  les  nations  sur  le  |)oinl  de  scdéchiicr,  et  du  moins, 
sous  ce  rapport  ,  clic  ne  fut  pas  sans  «juelquc  avantage. 
Ln  France,  elle  ne  fui  pas  nioius  n»euilrièie  ;  elle  aus"»,- 
nicniail  en  automne  ,  cessait  en  hiver,  cl  revenait  au  prinlciups  : 
«Ile  p.uul  d'abord  datjsla  capitale,  cl  si  l'on  en  croit  les  rap- 
ports du  temps,  sur  cinf(  à  six  cents per,sonnes(|u'elle  attaquait 
pu;-  jour, il  peine  en  échappait  il  cent. Ou  li  ouvaetjfiri  lem('V''n 
de  la  faire  tcsier  par  l'usage  des  cordiaux,  d*:  la  chaleur,  du 
•  eposcl  des  sueurs  abondaules.  C'est  celle  même  maladie  que 
Fojicioil  être  devenue  depuis  cndcmitpic  dans  la  Picardie  où 
i  on  emploie  la  *ai^uée  avec   le   pl^i  t;raird  avantage;   tniiu 
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elle  rcpnrul  cnrore  une  foison  Angleterre  en  i55i  ,else'vit 
avec  tara  (le  (ureiu- ,  C[u'on  assure  (ju'il  mourait  plus  de  cent 
vingt  personnes  par  jour  h  Westnuiistcr.  Il  serait  impossible 
d'expiiincr  la  tlosolalion  (pic ce  flcau  ropandit  d:uis  toute  l'An- 
gielerrc,  d'après  ce  cpi'en  rapporte  Coins  qui  l'observa  d'au- 
tant plus  aisément  ,  qu'elle  désola  spécialement  le  pays  qu'il 
habitait,  Shrewsbury.  Les  deux  ducs  de  Sullolk  périrent  dans 
cette  circonstance.  Une  chose  bien  singulière,  c'v'st  que  la  ma- 
ladie semblait  s'attacher  uniquement  aux  Anglais  ;  ils  ne  pou- 
vaient la  fuir,  elle  les  suivait  partout  ;  mais  elle  épargnait  les 
étrangers.  Depuis  cette  époque  ,  elle  n'a  plus  reparu.  ÎVous  al- 
lons donner  l'hisloire  de  cette  dernière  épidénn'e. 

hwasion  et  symptômes.  La  maladie  se  développait  tout  à 
coup  et  s'annonçait  par  des  signes  dont  la  violence  ne  permet- 
lait  pas  longtemps  de  méconnaître  sa  nature  ,  mais  qui  cepen- 
dant variaient  chez  les  divers  individus.  Le  plus  ordinairement 
elle  débutait  par  des  sueurs  partielles  au  cou  ,  aux  épaules  , 
ou  bien  par  une  douleur  assez  violente  dans  les  extrémités  ; 
une  vapeur  chaude  se  répandait  sur  toute  l'habitude  du  corps  , 
et  bientôt  uîic  sueur  abondante  en  inondait  tonte  la  surface  ; 
une  chaleur  brûlante  dévorait  les  parties  intérieures  ;  les  nia- 
]adcs  étaient  tourmenlés  par  une  soif  inextinguible,  par  des 
in(puétuues  vagues  et  continuelles  :  i>  y  avait  agitation  extrême, 
délire,  penchant  invincible  au  sonnneilqui  était  constamment 
lunesle  ,  dans  quchpies  c:is,  loquacité  permanente,  langueur 
et  inertie  de  l'estonjac  qui  donnait  lieu  ix  de  Iré(|uens  vomisse- 
mens,  palpitations  et  anxiétés  précordiales  extrêmement  péni- 
bles ,  céphalalgie  insuppoitablc  ,  pouls  vite  et  fort  ,  respiration 
iréquenle  ,  co'jiic  et  laborieuse,  apparition  sur  diverses  par- 
lies  du  corps  de  taches  rouges  pourprées  ,  ou  de  phlyctènes 
transparentes  renq)lies  d'une  li(jueur  corrosive  ,  lescpielles  se 
d:iveloppaient  surtout  au  cou  ,  aux  aisselles  ,  sur  la  poitrine  et 
sur  l'abdomen  :  quehjuelois,  au  lieu  de  taches  et  de  pustules, 
ce  n'était  qu'une  éruption  nnliaire  (|ui  couvrait  tout  le  cor[)s  ; 
enfui  le  tout  était  terminé  [)ar  la  cessation  ptesque  compictte 
(Je  la  sueur  (jui  était  le  pr('sage  d'une  moit  prochaine  et  sûre. 
Tout  cet  ensemble  de  sympt()mes  commenç;ait  et  finissait  dans 
l'espace  de  ijut-hpies  heures  seulement  ,  au  bout  desquelles  le 
malade  succombait.  Après  vingt- quatre  heures,  le  danger 
était  ordinairement  passé  ,  et  il  ne  restait  de  la  njaladie  qu'une 
faiblesse  (jui  duiait  longtemps  ,  et  des  palpitations  de  cœurqui 
porsislaienl  souvent  plus  d  une  arnu-e  encoie  après  la  guérison. 
D'après  l'observation  des  médecins  de  celte  époque  ,  on  sait  que 
la  iuetle  alt.'ujuait  de  préirrence  les  individus  sanguins  et  ro- 
bustes, cl  (ju'clle  épargnait  les  valéludii:aires  ,  les  enlans,  lea 
puuvrei  et  les  viciliaids, 


SUE  ,S€^ 

Que  penser  d'après  rcxarneu  des  «izars  caraclcrisllqucs  de 
la  suctle,dc  sa  vcriiabîe  iiaïuie?  Si  l'on  veut  juger  par  analo- 
gie, on  sera  lente  de  regarder  cette  affection  comme  une  va- 
riété de  Ja  plus  ^rave  espèce ,  de  la  fièvre  maligne  continue  ;  car 
en  y  regardant  de  très-près,  les  symptômes  qui  se  développent 
dans  ces  deux  maladies  sont  à  très-peu  de  choses  près  sembla- 
bles. Cependant  ,  malgié  l'espèce  d'identité  que  le  développe- 
menl  ^e  quelques  symptômes  inflanimaloires,  suivi  d'un  ac- 
cablement et  d  une  prostration  générale,  semblerait  établir 
entre  ces  affcc^'^ons;  la  circonstance  de  la  sueur,  et  d'une  sueur 
lelle,  qu'elle  ^^^  Résigne  essentiel  de  l'atrcclion  dont  il  est 
ici  question  ,é^^^^^'ra  toujours  entre  elles  une  différence  tran- 
chée, et  fera  d^  'a  suette  une  maladie  vraiment  siii  generis , 
(jucls  que  soient  d'ailleurs  ses  points  de  contact  avec  plusieurs 
autres  ,  qu'il  est ,  au  reste  ,  impossible  de  ne  pas  reconnaître  , 
cl  que  le  traitement  et  diverses  circonstances  concomitantes  font 
ressortir  d'une  manière  évidente. 

Quoi  ({u'il  en  soit  de  sa  nature  ,  il  est  bien  reconnu  qu'elle 
était  conlagi*  use  ,  tel  est  du  moins  l'opinion  que  n»anifestcnt  à 
cet  égard  les  auteurs  les  plus  dignes  de  foi.  Dans  les  diverses 
épidémies  qui  curent  lieu,  ce  caractère  élait  constant  ,quoiquu 
d'ailleurs  elles  ne  se  reiseniblassent  pas  ijarfaitement  sous  tous 
les  autres  rapports.  Dans  la  première  et  la  seconde,  par  exen:- 
))le  ,  la  dune  de  la  maladie  ne  dépassait  presque  jamais  trois 
heuies.  Cepcndajit  elles  furent  beaucoup  moins  meurtrièresque 
les  suivantes ,  dont  les  phénomènes  se  développaient ,  il  cit 
vrai,  avec  un  peu  moins  de  rapidité,  mais  se  propageaient  en 
revanche  d'une  manière  bien  plus  effi ayante. 

De  C origine  et  des  causes  de  la  suette  ,  de  quelques  circons- 
tances qui  ont  précédé  et  accompagné  son  invasion  en  Angle- 
terre. Dans  ces  temps  où  la  supei  -.tiiion  avaitconscrvé  ungiantl 
empire  sur  les  jugenicrjs  d'un  grand  nombre  d'individus,  et 
devait  néccssaiiemcnt  influencer  leurs  opif»ions ,  il  n'était  pas 
étonnant,  sans  doute,  ii  l'appaiiliori  d'un  Uéau  aiissi  tcjriblc 
cl  aussi  iiiconnu  ,  de  voir  des  hommes  ,  môme  éclair<'s,  en  cher- 
cher la  source  dans  une  cause  surnaturelle  et  divine,  parce 
(jue  les  cau-.es  [)hysi<pies  et  matérielles  devaient  éciiappcr  à 
de*jç<.'n»  peu  claii  voyans:  aussi  la  plujjart  desanlcursdu  temps, 
soit  par  i'ifnpossibilité  d'en  reconnaîlic  la  véritable  cause,  soil 
en  raison  de  Icui?.  ith-ei  pu  li(  ulièrei  ,  riiil-ils  tons  regardé  (elle 
nia!»'iie  comme  un  cllét  de  hi  cohne  <l(:  l)i<  u  (pii  s  i  liiit  appe 
nantie  «ur  les  Anglais  pour  les  punir  de  Icni  incrédulité,  et 
c'est  toujours  dan*  («.lie  opinion  «juc  le  jhji'c  Pln-mtophius  a 
dit  dans  Ici  vns  suivans  : 

.  .  Ccrlr-stid  niiniina  noLis  , 
IVii  $unt  quant  nugtr,Jnbulu  ,  vcrbu  ,  jotut  ; 
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Inde  famés  ncbis ,  pestes  ,  mars  denicjiic  fonlem 
J/iric  eliam  incJttneris  iS'iOviittTOç  fiubtil 
iStc^'iuh,  horrcndurn  ,  nlivxi;e/ius  immedicabile  moibi  , 
JVoilrcu  perJidicB  deé/tluni 

Mais,  sans  nous  aiiêter  à  celle  espèce  tle  cause  qui,  loulc 
sainte  qu'elle  soit ,  ne  (Joit  pas  eue  admise  dans  les  sciences  , 
parce  qu'elle  n'est  propre  ({u'à  favoriser  l'ignorance  et  la  pa- 
resse ,  nous  allons  tàch.n-  d  en  decouviir  d'aulies  plus  proba- 
bles siîion  pins  merveilleuses. 

Q;iel({ncs  auteurs  ,  et  parmi  eux  ,  Schiller  ,  ont  tout  accordé 
i\  l'infiiience  des  astres  ,  et  quelque  vaL;ue  iju'il  y  ait  dans  celle 
asserlion  ,  c'est  déjà  un  pas  lait  vers  la  vérité  ;  d'autres  se  sont 
appuyés  sur  la  mauvaise  ({ualité  de  l'air  et  sur  le  genre  de  vie» 
Ce({u'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  celle  maladie  se  développa 
nécessairement  sous  l'influence  d'une  constitution  almospliLii- 
que  pariiculière  ([ue  l'on  ne  sut  point  a jiprécier  à  cette  époque; 
et  l'ignorance  dans  la([uelle  on  est  h  ce  sujet  ne  prouve  rien 
contre  celte  opinion  lorsfjuo  l'observation  des  diverses  épidé- 
Tnies  qui  ont  lieu  de  nos  jours  est  toute  eu  sa  faveur.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  sur  l'existence  des  constituliotis 
atmosphériques  et  leur  influence  sur  la  production  de  certaines 
maladies  ;  mais  nous  ne  laisserons  pas  éclKqqier  celle  occasioti 
(le  témoi£»ner  notre  étoiinement  de  voir  cette  influence  niée  par 
des  médecins  de  notre  époque.  Une  remai(pie  bien  sinmilièie, 
qui  fut  faite  alors  ,  est  celle-ci  :  une  grande  (piintité  d'oiseaux 
lurent  trouves  morts,  celte  particularité  aj'ant  excité  la  cu- 
riosité et  néresiiic  des  recherches  ,  on  «lécouvrit  (|ue  chez  la 
plupart  il  existait  sous  les  aisselles  de  pelilsdépôls  de  la  nature 
de  ceux  qui  se  développent  dans  les  (lèvres  pestilentielle?.  Celte 
observation  ne  Icndiait-cllc  pas  h  prouver  que  la  cause  était 
de  tjalure  h  se  faire  ressentir  même  aux  oiseaux  ,  et  à  Uur  laiie 
éprouver  une  partie  des  maux  <1oîjI  elle  accablait  l'espèce  hu- 
iTiaitic.  Quoi  qu'il  en  soit  des  corijeclums  (pie  n'>us  formons  , 
on  n'en  est  pas  moins  fondé  à  dire  (|ue  l'on  ne  sait  rien  de  po- 
sitif. 

Il  en  était  de  la  suelle  comme  do  toutes  les  f'pidéniies  ,  elle 
était  prodigieusement  favorisée  par  le  sentiment  de  la  crainte  , 
et  nous  trouvons  ici  une  raison  assez  plausible  de  la  niorlaliic 
beaucoup  plus  cousidérabledan  les  dernières  épidémies.  Lors- 
que cette  maladie  parut  pour  la  première  lois,  son  danger  n'e'- 
tanl  point  connu,  elle  inspira  peu  de  cuintcs,  et  en  fclison 
même  de  celle  disposition  ,  elle  dut  aliecter  un  bien  moins 
grand  nombre  d'nidividus  ,  parce  qu'elle  les  trouvait  plus 
en  élat  de  lui  rt'sister  ;  mais,  au  contraire,  lorsque  les  ra- 
vages occasionés  parce  terrible  fléau  en i eut  bien  fait  connaître 
tout  ce  que  l'on  avait  i\  craindre  de  *a   présence  ,  la  seule  idée 
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de  son  retour  dul  imprimer  dans  lous  les  cœurs  un  scr.linîcnt 
de  tfrreur  on  ne  peut  plus  favorable  à  la  prop;j^aiion  du  mal, 
e(  c'est  aussi  sans  doute  eu  partie  h  cette  di-posiiion  (j(iO  ics 
djux  dernières  épidémies  ont  dû.  d'être  si  njciutricres.  Celle 
o!)serv?.tion  est  applicable  h  toutes  les  autres  épidémies  qui  se 
renouvellent  à  des  époffues  indéterminées. 

Lorsque  celte  maladie  commença  à  paraître,  elle  jeta  ItS 
médecins  dans  une  grande  incertitude,  sa  violence  et  sa  rapi- 
dité ne  leur  laissant  pas,  pour  ainsi  dire,  îc  temps  de  Tobsci- 
ver  ,  et  ne  leur  permettant  de  trouver  i^ucun  terme  de  compii- 
raison  qui  pûtscivir  de  base  h  leur  jugensLMil  ,  nid'éiai)lir  d'ii- 
n:ilogie  pour  les  diriger  dans  leur  traitement  :  aussi  les  secouis 
de  la  médecine  furent  ils  ,  dans  le  principe  ,  à  peu  près  ir)uli- 
Ics  :  mais  rmcerliiude  dans  laquelle  le  diagnoslicde  cette n)n- 
Jadie  se  trouva  d'.iboid  enveloppé  se  trouva  bientôt  dissipé  ,  et 
celle  affcclioij  se  présenta  avec  des  caractères  si  tranchés  ,  qu'  l 
ne  fut  pas  possible  de  la  méconnaître.  Une  fois  bien  connue  ,  il 
fut  éîialement  bierî  facile  d'établir  le  pronostic,  et  à  f]uclqucs 
difféiences  près  rflatives  ii  des  circouslatices  individuelles,  il 
était  toujours  fâcheux  ,  mais  dans  les  premières  heures  seule- 
ment ;  car,  passé  les  vingt-quatre  heures ,  il  était ,  au  conlraire, 
presfpse  cotistammenl  favorable.  Les  personnes  qui  en  avaient 
élé  affectées  une  fois  n'en  étaient  pas  pour  cela  exemples.  Celic 
maladie  pouvait  attaquer  plusieurs  lois  le  mèrnc  individu  ,  et 
cf-ux  qui  se  trouvaient  dans  ce  cas  (.'laient,  suivant  le  rapport 
de  Thomas  Morus,  pre^ijuc  constamment  atleiuls  d'hydropisie. 

Si  la  maladie  devait  avoir  une  le»  njinaison  favorable,  c'é- 
tait toujours  par  les  sueurs  qu'elle  avail  lieu.  Lorsque  celles-ci 
ne  se  snutenaicni  pas  jusqu'à  la  fin  ,  ou  bien  qu'elles  fessaient, 
t»ii  mômt'  diminuaient  ,  soil  par  l'efict  d'un  traiieuîcnl  vicieux, 
•uil  nalurrjlement  ,  la  rnoit  arrivait  constamment. 

(Jhscrvations  ca(lov(^'riqu(*s.  Les  corps  des  individus  morls 
de  la  siictte  présenlnirnl  cela  de  rcniarqn.ible  ,  ((u'ils  lonibaient 
ifnmédiatemrnl  en  pulri'facliou  ,  et  (pi'ils  éiaicnt  d'urie  (eti- 
diic  insuppoilable  ;  de.-»  Iand)eaux  de  pailics  mcdlcs  se  dcia- 
<  liaient  de  Ij  masse,  cl  laissaii-eit  à  découvert  des  s»irlac<'S  |:;ari- 
^léïK'cs.  L'*»  phénomènes  (jiii  avaietil  lieu  dans  rinl«'rieiM'  prc- 
sentairut  l.i  plus  giande  analoj^ie  avec  ceux  du  dchojs;  dis  tn- 
chc»  ^a^gréneuses  étaient  r«'pan<lue»  çà  et  là  dans  loule  l'élen- 
dur  du  fnbe  inirslinal  ;  tout  ,  en  «in  mot ,  dan^  h  s  <  nrps  nffiait 
I  lm.J^^.•  d'une  jnih  rl.u  l  ion  roinnirncée  drpuis  loni^lemps  et  de 
carhtvre^  ciposffH  h  l'air  «hpuis  un  ^rand  n<»mbM' de  jouis.  Il 
semblait  que  le  prin<ipe  du  mil  ,  en  îttta'ju.itil  la  vie  d.1ns  sa 
souirc  ,  en!«'V;'it  en  mêine  l(Miq)s  aux  oi^aie  s  imiles  leurs  pro- 
pri«*téft  piiy^itpies  ,  prnpri(  lés  au  moyndes(juelles  ils  résistent 
encore  pendant  quelque  lcm['S  ,  aio.5  que  la  vic  csl  élcinlr  ,    à 
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iino  (3i>solulion  ^oiiî^'idlt?.  Celte  seule  leiiiaïquc  sur  d'aussi 
t'iands  lavaf^es,  produits  dans  un  aussi  court  espace  de' letnps, 
suriiraieul  pour  laiie  reconnaîlie  la  violence  el  la  malignilc  de 
ce  nia!. 

Traiieinent.  Dès  le  début  de  la  maladie  ,  le  irailemeîit  fui  à 
peu  piès  nul.  Etourdis,  pour  ainsi  dire  ,  par  la  rapidité  de  la 
UKiîadic  dont  l'invasion  cl  la  terminaison  semblaient  se  con- 
loiidre,  les  médecins  ne  savaient  trop  que  laiie.  Revenus  de  ce 
premier  étonnenient ,  ils  s'occupèrent  des  moyens  de  combattre 
le  n<'au  ;  mais  ici  nouvelles  incertitudes  :  la  sueur  abondante 
tiui  a\ail  lieu  dans  lou>  les  luatades  était  elle  une  crise  favora- 
ble ou  un  symptôme  làclieux?  CVnI  sur  quoi  l'on  n'était  pas 
d'accord  ,  elsur  (juoi  cliarun  avait  .s«n  opinion.  Il  fallut  donc 
inarchcr  à  tatous  au  miiieu  delà  plus  prolonde  obscurité  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  l'expérience  el  ties  observations  plus  exactes 
f- 'îscnt  venues  (xlairer  les  [)as  des  médecins,  .lusqu'à  celle  épo- 
t|u-e,  tout  à  peu  j>rcs  fut  abandonné  au  hasard,  cl  ceux  (jui  , 
i;oardant  la  sueur  coiîimeun  symptôme  dangereux ,  s'efforcc- 
lenl  de  la  diminuer  ou  de  la  supprimer  ,  firent  un  ^rand  nom- 
bre de  victimes.  Mais  iors(prenlin  des  recherches  multipliées 
eurent  conduit  à  la  vérité,  et  démontré  que  lasueur,  loin  d'e- 
lle dangereuse  ,  était,  au  coniraire  funifjue  uiayen  de  >valul, 
alors  le  traitement  deveninl  plus  rationnel  ,  cl  :tyant  une  base 
fixe,  la  maladie  peidii  beaucoup  de  sa  j^ravité.  L'indicaliou 
nui(jueel  simple  à  remplir  était  d'exciter  par  tous  les  moyens 
imaginables  la  sueur,  sans  craind.e  d'allaiblii  le  malade  ,et  d'é- 
viler  les  moindres  circonstjuces  «pii  auiaicnl  pu  la  ^èncr  :  en- 
<:ore  ce  nouveau  mode  de  Iraitcmenl  lut-il  moiiiî  le  fruil  des 
<>bser\ations  des  'iiédecins  ([ue  le  résultat  du  hasard.  Un  au- 
teur iaiq)urle  «pi'un  paysan  ans^lais  ,  atla(pjé  de  la  suclte,el- 
fiayéde  voir  périr  tous  les  malades  qui  suivaient  un  traitement 
lé.'Milier,  crut  j)Ouvoir  se  dispenser  des  avis  des  médt-cins,  et 
s-  iela  d.ins  un  lour  d'où  l'on  venait  de  relner  des  pains.  La 
sueur  fui  prodigieuse,  il  sortit  de  là  extrcnicMenl  faible,  mais 
il  :'uérit.  l.enn'me  aulcurajoutc(jue  les  pains  ([ue  l'on  fit  cuire, 
ensuite  dans  ce  lour  lurent  si  vi-neneux  ,  que  ceux  qui  en  man- 
ueieiil  mouiurtul  enrayés.  Celle  dernière  arsertion  nous  pa- 
raît tenir  un  peu  du  mei  veilleux  ;  mais  elle  n'ôle  rien  à  ce  que 
nous  venons  de  dire  préi;edemnient. 

Les  moyens  que  l'on  mettait  eu  u^a^e,  élaicnl  les  Iriclions, 
le5  sudoiiliquis  à  l'intérieur ,  un  réi;ime  sevèie;  le  sommeil 
<'tanl  cxtiêmement  datif^ercux  dans  celte  maladie,  on  évitait 
kvec  soin  tout  ce  (jui  pouvait  le  provoquer  ;  les  narcotiques 
.'^^urtoul  étaient  proscrits  avec  le  plus  giand  soin  ;  on  évitait 
♦  'alemonl  le  contact  de  l'air  froid  ,  cl  l'on  avait  soin  d'essuyer 
le  malade  avec  des  linges  chauds  cl  de  le  changer  de  lit,  afin 
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t3e  prévenir  les  effets  du  refroidissement  du  liquide  ;  les  éluves 
Buraienl  été  ,  en  un  mot,  le  moyen  le  plus  efficace.  On  voit 
par-Jà  ({ue  le  traitement  de  la  suelte  était  des  plus  simples  , 
puisfju  il  se  bornait  à  seconder  les  vues  de  la  nature  en  acti- 
vant, autant  que  possible,  la  sueur  :  llaque  imprimis  dahant 
opernin  ,  ut  ah  omni  neris  a^Lalu  œgruni  prohibèrent  ^  et  prop» 
ttfrea  non  permilLebant  urinœ  reddendce  cnusd  è  leclo  se  mo~ 
vere ,  nec  maniirn  pidsiis  eaplorandi  gralid  exerere.  Scnnert , 
cap.  XV.  Nous  venons  bienlot  quelle  prodigieuse  différence 
celle  seule  circonstance  met  entre  la  suette  dite  des  Anglais 
cl  celle  dile  des  Picards. 

Enlin,  nous  dijous,  pour  terminer  à  l'égard  de  celte  mala- 
die ,  (juc  ceux  (|ui  en  rccliappaicnt  en  conservaient  encore 
longtemps  le  souvenir  par  les  infirmités  qu'elle  leur  laissait. 
CIk'z  les  uns,  c'était  une  laibicsse  extrême  ;  chez  d'autres,  des 
pal[)italions  de  cœur;  clicz  d'autres  enfin  de-*  maux  de  nerfs 
tjui  duraient  plus  ou  moins  longtemps,  mais  finissaient  cnfiu 
par  (!:s[)araiire. 

De  la  sutstle  des  P/crtr^-A. Cette  maladie  a  été  ainsi  nommée, 
parce  que  c'est  dans  la  Picardie  qu'elle  a  d'abord  pris  nais- 
sance ;  mais  on  en  conclurait  à  tort  qu'elle  appartienne  à  cette 
contiée,  car  elle  a  exercé  ses  ravages  dans  bien  d'aulres  lieux, 
iVous  allons  en  établir  riiisloire  en  donnant  ici  la  relation  de 
l'épidémie  de  cetle  naiure  qui  a  été  observée  au  mois  de  mai 
J775,  par  ?.l.  Tessicr,  à  Ilaidivilliers  en  Picardie. 

«  Au  conimencement  du  mois  de  mai  1773,  dit  cet  auteur, 
j'arrivai  au  cliàleau  d'Hardivilliers  à  cinq  lieues  de  Beauvais. 
Il  ré^Mjait  aluis,  dans  le  village,  une  maladie  épidémique  qui 
emportait  beaucoup  de  monde.  I/alarnje  était  répandue  dans 
tous  les  esprits;  déjà  un  ceitain  nombre  de  pères  de  famille,  et 
des  ^ens  dans  la  force  de  l'âge,  y  avaient  succombé  :  c'élait 
iasuelle  ipii  existe  dans  le  Beau voi sis  depuis  1718,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  une  llièic  soutenue  aux  écoles  de  médecine 
tic  Paris,  le 'ifi novembre  1733, par  lielloi. Cette  maladie,  irès- 
dangcreuse  dan-)  son  [)rincipe,  l'élaii  beaucoup  moins  alors, 
parte  que, dit  M.  Tessi(;r  avec  boauc  .ui[)de  raison,  indépendam- 
ment de  te  «pi'unec-pidérnie,  en  vieillissant,  s'use  et  s'affaibjil, 
on  parvient  à  la  mieux  corniaîlie  ,  et  [»ar  consé(pient ,  à  la  traiter 
d'une  maniérée  ipable  de  la  guérir;  el  si  elle  ne  se  |)réscnle  pa» 
constamment  soms  le»  mèrru-s  apparences  ,  c'est  qu'en  se  pro- 
pageant de  villages  en  villages  où  le  sol,  l'air  et  le  lemp'j- 
perament  des  liabilans  varient,  elle  doit  prentlre  «les  nuances 
dilfcrenle*,  mai» elle  (  onservc  toujours  rpiebpu  s  uns  «les  prin- 
cipaux -«ymplArues  qui  la  carartéri-'-nl.  I  .a  mal  idie  qui  désolait 
Hardivillj- 15  ,  avait  exercé  ses  ravages  l'armée  préc«'ilenle  dans 
les  paroisie»  voisines;  il  y  eu  avait  même  dan*  lesfiuelles  elle 
S3.  \l 
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régnait  encore;  on  s'aperçul  à  llardivilliers  de  IVpidemie  dès 
le  mois  de  janvier  1773.  D'abord  sa  marche  fut  lente  ,  et  ses 
cflets  ne  devinrent  sensibles  qu'au  commencemeni  d'avril;  ils 
continuèrent  ainsi  jusque  dans  le  couiant  de  mai ,  époque  à 
laquelle  j'en  pris  connaissance. 

«  La  maladie  s'annonçait  par  un  frisson  suivi  le  plus  souvent 
d'une  douleur  dans  quelque  partie  de  la  poitrine.  Tantôt  c'était 
un  point  de  côté;  tantôt  ,  et  ce  dernier  cas  était  le  plus  ordi- 
uairc ,  la  douleur  se  faisait  sentir  dans  le  dos  ou  dans  une 
e'paule,  en  Jîorle  qu'on  l'eût  prise  pour  une  douleur  de  rhuma- 
tisme ;  bientôt  la  tcte  devenait  douloureuse;  d'autres  fois 
le  mai  de  tète  se  faisait  sentir  le  premier  ;  celui  de  poitrine  ne 
tardait  pas  à  suivre;  les  membres  étaient  biisés,  les  forces 
abattues,  la  soif  ardente  ,  quoitjue  la  langue  fût  humectée 
comme  dans  l'état  de  santé;  le  ventre  était  quelquefois  resserré, 
d'autres  fois  relâché.  Les  malades  éprouvaient  des  nausées;  les 
uns  rendaient  abondamment  des  urines  crues  ou  blanchâtres; 
leà  autres  n'en  rendaient  qu'une  petite  (juantité.  Les  déjections 
étaient  blanchâtres  ;  il  y  en  avait  aussi  de  noirâtres  :  le  pouls 
était  dur,  résistant  et  concentré  ;  la  peau  brûlante  et  presque 
toujours  couverte,  dès  les  premiers  jours ,  d'une  sueur  considé- 
rable :  il  y  avait  des  malades  ([ui  ne  commençaient  à  suer  que 
quelques  jours  après.  C'était  particulièrement  sur  la  poitrine 
et  au  creux  de  l'aisselle  que  la  sueur  était  très-abondante;  on 
l'aurait,  pour  ainsi  dire,  ramassée  sur  ces  endroits  avec  une 
cuiller.  L'auteur  a  vu  des  malades  qui  ont  sué  pendant  plus 
de  vingt  jours  de  suite  avec  la  même  force.  Vers  le  cinq  ou 
le  sept  de  la  maladie ,  il  paraissait  quelques  éruptions  ;  le  plus 
souvent  c'était  une  éruption  miliaire  qui  se  manifestait  sur 
tout  le  corps  ;  quelquefois  c'étaient  des  petites  taches  rouges 
comme  des  péléchies  ,  ou  bien  on  distinguait  seulement  des 
boutons  un  peu  gros  à  certaines  parties  du  corps.  Un  délire 
plus  oii  moins  fort  précédait  l'éruption  ordinairement  après  le 
sept  ;  la  chaleur  qui  avait  été  considérable  diminuait  insensi- 
blement avec  les  autres  symptômes.  La  maladie  durait  qua- 
torze ou  vingt  jours  ,  (piehjuclois  davantage.  Ceux  (jui  avaient 
succombé  étaient  morts  le  cinq  ou  le  sept.  Celte  maladie  atta- 
quait les  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

»  Ne  connaissant  point  encore  cette  maladie  ,  ajoute  M.  Tcs- 
jier  ,  je  la  traitai  en  consécjucnce  des  symptônics.  Le  pouls 
était  dur  ;  il  y  avait  chaleur,  douleur  de  tèle  et  de  poitrine  : 
ie  pratiquai  plusieurs  sai^nées  du  bras  ,  car  celles  du  pied 
étaient  toujours  suivies  d'un  mauvais  succès.  On  administrait 
un  ém(;tiquc  pour  exciter  le  vomissement.  Dans  le  principe  , 
la  boisson  était  ou  du  petit  lait  ou  une  tisane  de  chiendent  et 
<Jc  rcelibsc  auxquels  oa  ajoutait  quelques  acides  ,  ensuite  les 


SUE  1(^5 

malades  buvaient  en  grande  abondance  de  l'infusion  d'oseille 
de  jardin,  la  décoction  de  tamarins,  quatre  verres  tous  les 
matins,  à  deux  heures  de  distance;  deux  ou  trois  lavemeus 
par  jour,  dans  lesquels  on  mettait  un  qiiaiteron  d'huile 5  quel- 
quefois, mais  rarement,  on  appliquait  des  vesicaloires  aux 
jambes:  le  douze  ou  le  quatorze ,  la  fièvre  était  passée,  oo. 
donnait  une  légère  purgation  que  Ton  répétait  plusieurs  fois, 
et  le  soir  de  chaque  médecine,  on  faisait  prendre  un  petit 
bol  de  ihériaque.  Pendant  la  maiadie,  on  renouvelait  l'air  de 
la  chambre,  on  brûlait  du  vinaigre,  on  jetait  de  l'eau  froi<le, 
on  laissait  la  porte  ouverte  ,  enfin  on  ne  cherchait  ni  à  dimi- 
nuer, ni  à  augmenter  la  sueur;  on  cherchait  à  rassurer  le 
moral  ,  ce  qui  était  de  la  plus  haute  importance.  Les  conva- 
lescens  se  nourrissaient  de  ^iz  ;  l'emploi  bien  entendu  de  ces 
divers  moyens  avait  un  succès  presque  constant,  a 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  symptômes  de  cette 
affection  ,  el  du  traitement  qui    lui    est  plus  convenable  ,  les 
consé({uences  à  déduire  ne  sont  pas  difficiles,  et  il  est  impos- 
sible  de  ne  pas   reconnaître   dans   cette  maladie   une   nature 
essentiellement  inflammatoire;  car,  comment  expliquer  d'une 
autre   manière   les  grands    succès   de    la   saignée  ,  succès  qui 
étaient  tels,  qu'elle  faisait  presque  sûrement  avorter  la  maladie 
lorsqu'elle  était  pratiquée  de  bonne  heure  ,  ou  du  moins  qu'elle 
prévenait  l'apparition   des   éruptions  quelles   qu'elles  fussent , 
et  qui  sont  si  fréquentes  dans  la  suetle  des  Picaids  ?  En  second 
lieu,  les  sueurs,  loin  d'être,  dans  ce  cas,  un  phénomène  cri- 
li(jue,  devaient  plutôt  être  regardées  comme  fâcheuses,   aussi 
olail-il  très  dangereux  de   cherchci  à  les  augmenter ,   même  à 
les   entretenir:  c'est  pourtant  ce   que    les  gens  du   peuple  et 
même  quel(|ues  médecins fuenl  dans  le  principe.  Dans  lu  fausse 
opinion    qn<*    la    r.atisc  du  mal  était  dans   les  sueuis  ,    (ju'elles 
contenaient  un  venin  cache,  ils  cherchaictit  à  lis  piovo(|uer,  à 
1*^  rendre  plus  abouJanlcs  ,  à  ex<:iler  à  la  puau  des  éiupiions 
qu'ils   legaid.'iient   comme   l'unique    espoir    des    malades,    et 
(|ui  au  contraire  rendaient   leur    peite  assuie'e.    Cette  idée  de 
venir»  étai»    lépandueà    l«'l    point  (jue  l'on  défendait  aux   ma- 
lade» de  metlie  leurs  mains   sur  leur  poitrine    de  peui  (jue   lo 
coiiir  «e  reçût,  par  cette  imposition  ,  une  partie  du  venin.  Le 
docteur  Royer  dit,  dans  son  [)etil  Traité  sur  l(;s  mala<lies  épidc- 
miques,  (ju'il  aloujouis  vu  (|ue  l(;s  sueurs  éi;iicnl  dan;;r:ieuses 
dans  la  sueiii:.    Ouehjueg   malades   (jui   avaient  chert  iié  à  les 
cicilef  par  nu  mélanine  de  vin  ,  de  sucre  et  de  cannelle  ,  péri- 
rent preA((ue  tous.  Il  en  a  vu  être,  au  bout  de  iix  mois  ,  dan» 
un   étotinement   tel   qu'ils   ne    pouvaient    [)as   meiire   un    pied 
devant    I  autre.    La  peau  <>tail  de  couleur  tannée,  el   tombait 
par   écailles  ;   chez  (Quelques  un«  ,  il   survenait    des  érnpiionl 
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darlreuscs,  des  clou»,  des  furoncles ,  cl  le  danger  augmentart 
louUs  les  (ois  qu'il  n'y  avait  pas  eu  saignée.  On  voit  bien  cvi- 
dennncnt  que  loule  celle  pralique  clail  tondee  s«ir  le  Irailemeiit 
de  la  sueur  anglaise  :  Tota  aulem  curntionis  ratio  in  vemno 
ddhcllaiulo  et  sudore  policiendo  sila  erat  Scnneil,  cap.  xv  , 
de  curatione  sudoris  an^lici.  Mais  coimncnt  esl-il  possible  que 
des  icsultats  aussi  opposes  n'aient  pas  bientôt  ouvcil  les  yeux 
]cs  moins  daiivoyans  ,  et  (jue  l'on  ail  conlinuc  de  conlondic 
deux  maladies  entre  lesquelles  se  liouvaient  des  différences  si 
tianciices  qu'il  elait  presque  impossible  de  ne  pas  les  saisir. 
Celle  circonstance  prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  il  laut 
cire  circonspect  lorsque  l'on  juge  des  maladies  par  analogie  , 
cl  que  si  ce  moyen  de  reconuaîlie  leur  véritable  nature  est 
souvent  d'un  uès-gratid  secours,  souvent  aussi,  lorsque  l'on 
ir.anque  de  réserve ,  il  peut  enliaîner  dans  des  erreurs  Irès- 
gravcs. 

JMainlenant  8i  l'on  réflécliit  que  toutes  les  épidémies  de  ce 
génie,  (pii  otit  élé  observées  avant  celle  dont  nous  venons  de 
domier  la  description  ,  et  toutes  celles  qui  l'ont  élé  depuis, 
])rcsentenl ,  à  tiès-pcu  de  choses  près,  le  même  tableau,  et 
«pie,  dans  toutes,  c'est,  pour  ainsi  dire,  une  rcpétilion  des 
mêmes  synqitomes  et  d;j  même  traitement ,  on  ne  conservera 
plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  maladie,  et  l'on  sera 
convaincu  (ju'clleesl  esseniiellement  inflammatoire. 

J'ai  dit  (pjc  les  observations  de  la  suelte  des  Picards,  faites 
avant  celles  de  ]\1.  Tessicr,  ne  font  que  confirmer  ce  que  nous 
devons  à  ce  tlciuier  sur  ce  sujet.  En  ellet  ,  longtemps  avant 
lui  ,  celle  maladie  avait  régné  dans  la  l*icardie,  et  avait  élé 
<)bserv<"e  par  \v  docteur  IJelloi  en  1718.  La  dissertalion  qu'il 
a  i)ubliée  sous  le  titre  :  An  fcbri  piUridir  picardinj  buettc  dictœ 
ôudorift'ra  ?  Paris,  1733,  en  est  la  prtu\e. 

Quoi  qu'il  en  soil  ,  lorscpi'on  aura  comparé  Tbisloire  de 
la  maladie  déciile  par  lîellot,  avec  celle  rapportée  par  M.  Tes- 
sier  on  sera  trappe  de  la  ressemblance  de  manière  Lien 
cerlainemcnt  à  n'être  [)as  icnlé  de  mettre  en  doute  l'ideniité 
de  ces  deux  épideniies  ;  et  ce  (pii  ne  doit  j)as  êue  passé  sous 
silence,  c'est  que,  lorsque  M. Tessicr  écrivait  ses  observations, 
il  n'avait  l>oint  encore  connaissance  de  la  descriplion  de  son 
inédécesseur,  et  cepetidant  il  se  lenconlrc  loujours  avec  lui 
non-seulement  dans  l'exposé  de  la  marcbe  de  la  maladie,  de 
ses  symptômes  et  de  louics  les  circonstances  parliculièrcs  qui 
l'accompagnent,  mais  au^si  dans  tout  ce  (jui  a  ra[)j)Oitau  trai- 
tement j  aussi  lems  moyens  de  guerison  sont-ils  absolunjent 
les  mêmes.  Dans  l'un  cl  dans  l'autre,  allcnlion  nnnutieuse  à 
c'vitir  et  à  modérer  la  sueur  et  les  éruptions  cutanées,  bieri 
loin  de  les  piovo(|ucr  ;  prcsciiplion   de  q^uclqucs  tisanes  ttès- 
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hegèrcmcnt  acidulées,  de  légers  émetiqucs,  rfiaîs  pardessus 
toutes  choses,  emploi  constant  de  la  saignée  ,  rcgn idée  comme 
Je  remède  par  excellence  ,  et  même  le  seul  vraiment  et  piomp- 
tement  efficace  ;  au  contraire  proscription  sévère  des  cordiaux 
et  des  sudorifi(|ues ,  qui  man(|uaient  rarement  d'aggraver  les 
symptômes,  et  même  d'amener  une  fîu  malheureuse  chez  ceux 
qjii  en  avaient  fait  usage. 

Depuis  ces  deux  époques,  celle  maladie  s'est  montrée  plu- 
sieurs lois,  mais  non  dans  la  Picardie.  En  l'jBS  ou  1784,  elle 
parut,  aux  environs  de  la  vilie  de  Lyon,  dans  un  pclit  village 
appelé  Sainte-Foix.  La  relation  de  cette  épidémie  n*a  jamais 
été  donnée,  et  je  n'en  ai  pris  connaissance  que  dans  les  pa- 
piers d'un  ecclésiaslif|ue,  qui  exerçant  alors  daris  celle  paroisse 
les  fonctions  de  prieur,  a  pu  l'observer  de  très-près,  (^elle  ai^- 
fcction  avait,  h  irès-peu  de  chose  près,  une  couîormilc  par- 
faite avec  celle  des  Picards.  Celait  ordinairement  pendant  la 
nuit  que  l'invasioa  avait  lieu  :  les  malades  se  révcilJaiciU  dans 
un  accablement  uciiversel  3  la  chaleur  était  des  plus  vives  et  la 
sueur  très-abondante;  le  visage  de  même  que  tout  le  corps 
eiaient  enflammés  et  rouges  ;  au  moindre  contact  le  sang  sem- 
blait fuir  sous  la  peau  j  les  yeux  étaient  élincelans,  la  langue 
blanche  et  sèche,  ce  qui  n'était  pas  ordinaire  dans  les  précc- 
dentés.  Le  pouls  dur,  plein  et  tendu  ,  le  délire  phrénélique.  Du 
trois  au  (juatrièmc  jour  survenait  une  fièvre  violente ,  avant- 
coureur  d'une  éruption  miliaire  qui  couvrait  toute  l'habiludc 
du  corps;  (|ueI({uefois  c*étaienl  des  taches  si  serrées,  tpi'on  au- 
rait Ciu  voir  un  érysipcle;  ce  dernier  était  beaucoup  plus  grave; 
il  eu  survenait  rjuelqurfois  d'autres  plus  tard,  et  semblables  à 
<lcs  morsures  de  puces  ;  celles  ci  eiui«'nt  encore  plus  mau- 
vaises que  les  prététlenlcs.  Enfin  ce  qu'il  y  avait  do  plus  dan- 
gereux était  1  apparition  de  phlyclcnes  trausparenies  de  la 
qrosseur  d'une  perle  sur  le  cou,  les  aisselles  et  l'abdomen; 
«  Iles  contenaient  une  lirpieur  corrosive.  Cette  maladie,  (pii  at- 
taquait surtout  les  rnfans  et  les  femnjes  ,  lit  beaucoup  de  ra- 
va^(r  d.ms  le  principe,  [)arce  que  sou  véritable  Iraitement  lut 
me<  onnu  ;  njais  sitôt  qu'on  eût  mis  en  u«age  la  saigru'e  et 
que  l'on  eût  proscrit  les  touiciuci  tl  les  cordiaux,  les  ac.tidens 
commencertnt  à  diminuer  et  drsparuient  bienlôt. 

Quelques  anné<  s  plus  taid,  à  Wtm:  d':-  «-pociucs  h  s  plus  ora- 
i;eu«.es  de  la  lévolution,  celle  maladie  s«*  irpaiulil  «l.ms  h"4 
contrées  méridionales  de  la  l''ianrc  ,  it  cxcica  spécialement  sa 
iuieur  dan<  le  dé:)arl<iiieijl  de  la  Haute  (^arotuu;  ;  elle  a  éi('  ob- 
srrvtc  et  d'Ci  Me  par  le  do(  trui  Saint-  Andié- ,  ain>i  (ju'oi»  p«:ul  le 
voir  dan*  l'ouvrage  qu'il  a  public  âui*  la  topographie  médicale 
de  ce  d<  pailnneiil.  Celle  épidrnii'j  l'ut  eu  lout  5(inblal>l(î  aux 
piecédcultj,  lij  ^ymplôme^,  la  maiche,  la  giavilC;  le  Irailt- 
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ment  farrnt  nbsolumcnt  le«î  mêmes;  toujours  la  saîgne'e  fut  le 
remède  souverain  ,  et  les  diifërences  le'gèies,  dans  les  moyens 
«I'-  quci  ison,  ne  tinrent  qu'à  des  circonstances  locales  et  indivi- 
duelles. Le  docteur  Saint-André  confirme  l'opinion  des  auteurs 
qui  ont  déciit  cette  affection  avant  lui,  et  la  regarde  comme 
înflamnKitnire.  Je  ne  suis  entre'  dans  aucun  détail  h  l'égard  de 
cette  dernière  épidémie;  c'eût  été  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit 
dans  les  paragraphes  précédons,  et  nous  renvoyons  du  reste  à 
l'ouvrage  où  il  en  est  question. 

Il  est  une  remarque  à  faire  et  qui  est  d'une  très-grande  im- 
portance dans  le  traitement  de  la  suetle,  c'est  qu'on  ne  saurait 
donner  trop  d'attention  à  rassurer  les  malades  contre  les  ter- 
reurs dont  ils  sont  constamment  tourmentés.  C'est  en  cher- 
chant à  fortifier  leur  moral  que  l'on  parvient  le  plus  sûrement 
à  guérir  leur  physicjue  ,  et  celte  partie  du  traitement  n'est tcr- 
tainemeut  pas  la  moins  essentielle.  Il  est  d'observation  que  le 
«iécouragenicnt  est  extrême  dans  cette  maladie  ,  et  l'ouvrage  du 
docteur  Saint- André  en  renferme  des  exemples  frappans.  Ce  ne 
fut  qu'en  forçant  les  malades  à  quitter  leur  lit  et  en  relevant 
leur  cournge  par  tous  les  moyens  que  l'on  pût  imaginer,  que 
l'on  parvînt  à  anêter  les  progrès  du  mal.  Celte  réflexion  est 
aussi  applicable  à  la  véritable  suelte ,  ou  sueur  anglaise,  et  en 
gênerai  à  toutes  les  épidémies  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Les  causes  de  la  suetle  sont  entièrement  inconnues;  on  ne 
saurait  entrer  dans  une  discussion  à  cet  égard  sans  s'exposer 
à  se  perdr<;  dans  le  vague  des  hypothèses,  aussi  ne  dirons- nous 
rien  à  cet  égard  ,  sinon  qu'il  est  à  présumer  que  les  causes  de 
cet  le  maladie  sont  les  mêmes  que  celles  de  toutes  les  autres 
épidémies. 

Celte  maladie  est  épidémique,  mais  elle  n'est  point  conta- 
gieuse, en  quoi  elle  diffère  de  la  sueur  anglaise;  son  diagnos- 
tic n'est  point  dillicile,  le  oaractèrc  de  la  maladie  se  décou- 
vrant presque  tout  à  coup;  son  prognoslic  est  grave  ,  mais  plus 
ou  ruf)ins  cependant  suivant  que  le  traitement  a  clé  bien  ou 
mal  commencé. 

La  sueile  des  Picards  est-elle  la  même  maladie  que  la  fièvre 
béhide  ou  firvro  humide  des  anciens?  Sans  vouloir  décider 
cette  (jurstion  d'une  manière  positive,  nous  dirons  qu'il  y  a 
rnfre  elles  des  traits  de  ressemblance  assez  frappans  pour  les 
iaire  confondre;  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  ce 
pa<;snge  de  (ialien  ;  fehris  Jielodefi  ^  exaiS'tlç  quœ  et  iv^eaS'tiÇ 
epithcton  fehris  huinidœ  cum  a  prima  slatini  die  (egrotnntes 
sudnnl  ^  .sudoreque  ipso  autnihil,  nul  certe  parum  levanUir. 
K  conlra  sicca  ar  scabrn  visitus  linç^ua  duraqiie  tanquam  co-^ 
riuni  cutis  ,  plurimusque  adrst  in  corporc  squalor.  Galen. 
adi'ers.  Lycuin  ,  c.  ii ,  Jung,  drj'ebrib.y  c.  b/\. 
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Toutefois,  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'on  ne  saurait 
établir  de  différences  ])Ius  grandes  que  celles  qui  existent  entre 
]a  sueur  des  Picards  et  la  sueur  anglaise^  on  ne  saurait  donc 
trop  s'étonner  qu'elles  aient  été  confondues  si  longtemps,  et 
pour  rendre  cette  dissemblance  encore  plus  sensible  ,  nous  al- 
lons terminer  par  esquisser  rapidement  un  tableau  compara- 
tif de  ces  deux  affections. 

La  sueur  anglaise  est  contagieuse,  pestilentielle.  Celle  dite 
des  Picards  est  simplement  épidémique. 

Dans  la  première  les  éruptions  et  les  hc'morragies  sont  très- 
rares  ,  surtout  les  dernières  qui  sont  presque  constamment  fu- 
nestes. Dans  la  seconde  au  contraire  les  unes  et  les  autres  sont 
Irès-fréqnentes,  et  les  évacuations  sanguines  ,  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  se  fassent,  sont  d'autant  plus  avantageuses, 
qu'elles  sont  plus  abondantes  ;  de  telle  sorte  même  que  c'est  à 
l'observation  qui  en  a  été  faite  qu'a  été  due  l'idée  de  la  saignée. 

Dans  la  suelle  britannique ,  la  sueur  est  le  phénomène  de  la 
plus  haute  importance  ,  puisque  cette  évacuation  est  essenliel- 
mcnt  critique,  et  (|u'clle  est  pour  ainsi  dire  l'unique  branche 
de  salut.  Dans  la  nôtre  ,  la  sueur  n'est  autre  chose  qu'un  symp- 
tôme de  peu  d'importance ,  et  plutôt  même  dangereux  qu'utile . 

Dans  l'une,  le  médecin  n'a  pas  même  le  temps  nécessaire 
pour  administrer  les  remèdes  ;  la  maladie  est  constamment 
terminée  dans  moins  de  vingl-quatie  heures  j  la  presque  tota- 
lité des  malades  succombent.  Dans  l'autre,  plus  des  trois 
quarts  guérissaient  lorsqu'ils  étaient  traités  méthodiquement,  et 
la  maladie,  dont  la  durée  ordinaire,  était  de  quatorze  jours, 
»c  prolongeait  assez  fréquemment  jus([u'au  troisième  scpte- 
nairf  dans  les  cas  où  elle  était  compliquée ,  ou  qu'on  ne  l'avait 
pas  enireniise  dès  le  principe. 

Enfin  dans  la  sueur  des  Anglais,  tout  le  traitement  se  bor- 
nait h  piovo(juer  la  sueur,  à  porter  à  la  peau.  Dans  l'autre, 
celle  conduite  était  suivie  des  plus  fâcheux  efléts,  et  la  saignée 
au  Contran e  était  presque  constamment  accompagnée  d'un 
soulagement  marqué. 

11  serait  facile  d'établir  une  foule  d'antres  diflérences  entre 
ce»  deux  espèces  de  suetle ,  mais  je  me  borne  k  celles  que  je 
viens  de  signaler  comme  étant  les  plus  évidentes  ,  et  plus  que 
ftulfiianles  pour  établir  la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare. 
Voyez  Mii.iAiBL. 

r.kw.t  »»iTA^irjrn«  ,  De  tphrmerA  hritannirâ. 
•  iMiiBi    ftiœ.  y ,  i)r  iiitlaloria  ruralmrw  ;  in-^^o.  Cnloiiirr ,  i5a<). 
pr.vnkku  (  HPirrunnn«>r.onir<»),  /Je  Jrhre  tiulftioria  ,  w»-^" ■  (\^l(>niœ,  ilao. 
rKi«rL«     Laiircniiu»),  Audorn  a/iglui  ralio^  pia^enalio  y  curatio  ;  iii-/|''. 

ylrgentorali ,  iSiQ. 
•CKKOicTcs  (lobaoncft^ ,  Hcgimeii  de  iiovo  et  priui   Germaniœ    inandiln 
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niorbn^  quem  passim  nnglicuni  sudorctn,  alii gurgealionem,  appeUantf 

in-8".  Cracoi'iœ ,  i53o. 
SCUiLLF.n  (johaniie.s) ,  De  peste  brilnnnicd  ;  in-8''.  Basilcœ  y  i53i. 
VEDrL  (ccorgiiii-wolfgang),  Disscrlatio  de  iuiiorc  anglico ;  in-4*.  lentr , 

1697. 
BELLor,  -^n  Jehri  putridœ  picardis  suetle  dictée  sudorifcra?  Tlit-se  in-4° 

présciiit'c  cl  souiemie  le  'iG  novembre  (  Paris,   1733)  soiib  la  piésiilt-ucc  de 

Casimir  de  Rarfeciiek. 

Celte  production  csl  assiupracnt  ce  qu'il  y  a  de  pins  exact  snr  la  snetto  <\ci 

Picards,  et  ce  n'est  qu'après  l'avoir  lue  que  l'on  [)cui  avoir  une  idt-e  parlaiie- 

iiiL'iii  jnsle  sur  cette  maladie. 
iTOYEn,  IMciliode  h  suivre  dans  le  irai tcnxMU  des  maladies  ëpidcmiques.  Pari», 

1  ^Ga. 
TESSiER,  Mémoire  sur  la  siiclte  qui  a  résiné  h  Hardivillicrs ,  en  Picardie,   au 

mois  de  niai  1773.  V.  ônciété  royale  de  médecine  de  Paris  ,  aiin.  1777  «-t 

I  778;  I\Iém.y  p.  46. 
crl'm;!'.  ((.Iirislianiis-i.odofredus),  Scriploriim  de  sudore  anglico  superili~ 

lutn  cditin;  11  vol.  in- 8°.  lente ,  1802-180.J. 
—   Programma.  Itinerarium  sudoris  nngiici  ex  actii  desif^nalum  ;  in-8*'. 

lenœ,  i8o5. 
6Al^T-A^nRÉ  ,  Topograp}iie  médicale  du  départcraeni  de  la  Haute-Guronnc  ; 

iii--<S*.  'i'oulouse. 

■Jet  ouvrage  est  très-important  h  consulter,  d'abord  parce  cpi'il  confiunc 

l'opinion  rjiie  l'on  avait  sur  la  nature  inllamniatoue  de  la  suetle,  et  qu'il  con- 
tient en  outre  un  grand  nombre  de  réflexions  ei  d'obserTations  pratiques  nou- 
velles. 

Dans  la  Collection  des  mémoires  delà  société  royale  de  Tnélecmc , 

on  trouve  quelques  fragmcns  inléressans  sur  ctlte  maladie  ,  et  que  Ion  con- 

biillera  avec  fini  t. 

Voyez  aussi,  dans  Scnnert,  le  cbapilre  xv  ,  De  curatione  sudnris  an- 

glici.  (  REv  lii. Li.tr  ) 

SUEUR,  .S.  f,  siuhr  [vS'cop  ^  eau).  La  malft'ie  de  la  sucui 
ne  paraît  point  cxactemt'iil  idenliijue  k  celle  «le  Ja  lianspiia- 
lioij  insensible  ;  celle  tlilleiente  elait  consi«lerab!e  aux  yeux  de 
Campci  ,  qui  voyait  dans  la  sueur  une  Iran.'^piialion  forcée. 
M.  Cliaussier  présume  (jue  la  mal  ici  e  de  la  pcrspiralion  cu- 
tanée est  plus  c'iati^ée  d'acide  carboni(jue,  tt  moins  riche  en 
sels,  r^-a  sueur  parait  pltts  animalisce  ;  elle  est  plus  susceplibic 
d'ah(;ralions  ,  de  modifications  dans  ses  propriétés  pliysiipies, 
son  odeur,  sa  consislance,  sa  couit-ur  même  présentent  sou- 
vent «les  difl»'iences  remaKpjables.  Enfin,  elle  esl  quelquefois 
mélangée  avec  des  biiineuis  tjui  n'enhcnl  point  dans  sa  com- 
position, avec  du  sang,  et  selon  plusieurs  pliysiologislcs,  avee 
tic  la  bile,  de  la  graisse.  Ilalbr  assure  que  cette  dcrnièie  lui 
meur  peut  traverser  les  pores  de  la  peau;  Camper  doutait  de 
ce  fait;  il  ne  i'a  jamais  observe  >ur  des  cadavres,  et,  en  cela, 
il  a  éi('  moins  lictneux  (jue  Trcw,  LccuAV(.nbt)ek  et  Bocrliaave. 
I/exislcnce  des  sueurs  de  san^  est  incoritcslable,  ce  pliéno- 
niène  pliy^iolo^iijuc  a  été  vu  un  faraud  nombre  de  fois  et  bien 
déciil  ;  il  est  Je  sujet  d'un  arliArle  spécial  dans  ce  Diciionaire. 

/   iy  eZ  UlAPtUÈaK. 
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Dumas,  opposant  la  malière  de  la  sueur  k  celle  delalrans- 
piialioii  iiisensible,  compare  la  première  ,  qui  est  mieux  éla- 
borée, mieux  combinée,  plus  susceptible  d'altération  à  l'urine 
de  sang,  et  la  seconde,  qui  est  moins  travaillée,  moins  com- 
posée, moins  capable  de  s'altérer,  à*  l  urine  de  la  boisson. 

La  perspiration  cutanée  a  lieu  sai;s  cesse;  lorsque  la  peau 
nous  paraît  sèche,  elle  est  cependuil  liumeclée  par  un  fluide 
que  l'air  absoibe  aussitôt.  Si,  datis  les  circonstances  ordi- 
naiies,  où  l'œil  soupçomie  à  peine  l'existence  de  cette  humeur, 
on  examine  l'épiderme  avec  un  jnicroscope,  on  le  voit  recou- 
vert d'une  grarîde  multitude  de  gouttelettes  fort  tenues;  au 
contraire,  la  sueur  est  mïi  phénomène  organique  éventuel, 
comme  le  dit  M.  Cliaussitr. 

Toutes  les  parties  de  la  peau  ne  produisent  pas  une  égale 
quantité  de  sueur,  elle  est  plus  abondante  aux  aisselles,  aux 
aines  ,^à  la  marge  de  l'anus ,  à  la  tète,  qu'ailleurs,  et  elle  pa- 
raît n'être  pas  pai  tout  identique.  Certains  alimens  ,  l'ail,  les 
oignons,  par  exemple,  donnent  à  son  odeur  un  caraclèie  par- 
ticulier ;  elle  est  fétide ,  chez  les  animaux  ,  pendant  le  rut.  Eti 
général,  elle  est  toujours  acre,  nauséabonde,  quelles  que 
soient  ses  variétés,  et  peu  d'individus  ont  partagé,  avec  Cujas 
et  Alexandre  le  Giand,  l'avantage  d'exhaler  une  sueur  qui 
répatjdait  une  odeur  agréable.  Celle  de  la  sueur  des  pieds  de 
certaines  personnes  est  infecte  au  plus  haut  point,  surtout  peii- 
danl  les  clialeuis  de  i'ét^-.  Louis  xrv  vil  avec  indifférence  ma- 
dame de  Montespan  à  srs  pieds,  dont  elle  avait  lévélé  la  dé- 
goûtante odeur.  La  matière  de  la  sueur  s'épaississant  sur  la 
peau,  dépose  souvent  un  résidu  irritant ,  de  petits  cristaux, 
de  véritables  concrétions  ;  elle  forme,  sur  la  peau  du  cheval, 
un  enduit  concret  ou  j;«u:)àlie,  que  M.  Vaw(juelin  et  Four- 
croy  ont  reconnu  pour  du  véritable  phosphate  de  chaux. 

1)  parait  que  la  sueur  n'est  point  iden(i(]uc  ciiez  tous  les 
inrlivulus,  et  que  ses  propriétés  physi(jues  et  chimicjues  reçoi- 
vent jusqu'à  un  certain  point  l'indurnce  de  l'âge,  du  sexe,  ne 
J'('lal  de  santé  ou  d<;  mahulie.  Elle  tache  le  linge  de  dillerentes 
couleurs, de  bit  u  ,  devert,  dejaune,  el  même  de  noir.  Son 
aiial^'se  a  donn<i  a  M.  Thénard  les  rc-sultats  su i vans  :  Dans 
l'elal  de  s;in(é,  elle  rougit  d'une  manière  très  sensible  le  pa- 
pier hieu  et  la  teinture  de  tournesol.  Cîe[)en<l.<nt  elle  est  aUa- 
Jinc  dans  (piehjnes  uialadies,  et  penl-ètie  même  chez  certains 
}ndividus,  dans  l\'lal  df  sanlt*  (  l'riit  lui  avait  Im)UV(- <<•  <  inac- 
lérc).  Sa  saveur  est  moiin»  celle  d'un  acide,  cpie  «.elle  du  mu- 
lialc  de  soude.  Quoifpie  in^oloM* ,  «Ijc  larlu.'  le  linge  ,  son  odeur 
est  pailii  ulicir  ,  it  dcvicnl  insuppoilabh;  hn  squ'elh;  «'Sl  con- 
ceniiér.  ICIk*  contient  beaucoup  <j'<aM  ,  <hi  miiiiatc  de  soude, 
•    de»  liacci  de  pJiosphate  de  chaux  et  d'oxyde  de  It  ,  lics-^teu 
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de  inalière  animale,  point  de  sulfate,  point  de  phosphate 
solublc,  et ,  de  plus  ,  un  acide  que  M.  Thénaid  piésuniail  êlre, 
eu  1806,  de  l'acide  aceleux  libre. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  quantité  do  la  sueur  et  celle  de  l'urine,  et  l'in- 
fluence ircs-remarquable  qu'exerce  la  digestion  sur  cette  fonc- 
tion do  la  peau.  Ces  recherches  intéressantes  appartiennent 
plus  spocialcnK-nt  à  un  autre  article.  Voyez  transuration. 

Ou  manque  de  données  pour  signaler  les  différences  qui 
ptMivenl  exister  entre  la  matière  de  la  sueur  produite  dans 
l'état  de  santé,  et  celle  qui  est  d'^'poséesur  la  peau  dans  l'état 
de  maladie.  Une  syncope,  une  hémorragie  abondante  couvrent 
ia  peau  du  visage  et  dos  membi  es  d'une  sueur  copieuse  ,  épaisse 
cl  froide;  on  observe  le  même  pliénomène  aux  approches  de 
la  mort,  dans  la  dernière  période  de  plusieurs  maladies  chro- 
niques. La  sueur,  dans  ces  circonstances  ,  a-t  elle  les  mêmes  ca- 
ractères que  celle  qui ,  sur  un  individu  en  bonne  santi',  succède 
à  une  irritation  sympathique  ou  directe  de  la  peau  ?  11  est  sou- 
vent question,  dans  les  livres,  de  sueur  froide  j  il  est  pioba- 
ble  que  la  sensation  qu'éprouvent  les  nialades  pendant  ce  plié- 
nomène ,  doit  être  rapportée,  non  pas  i«  la  uiatière  exhalée, 
dont  la  température  varie  peu,  mais  à  une  modification  subite 
de  la  sensibilité  cutanée. 

Haller  considérait  la  sueur  comme  uuc  espèce  de  maladie  : 
Estqiie  sudor  morhi  genus  ;  M.  Chaussicr  n'est  pas  très  éloi- 
gné de  cett*»  opinion,  combattue  par  Campi  r ,  qui  ne  se  por- 
tait jamais  mieux  qu'après  avoir  assez  copieu^emint  Iranspiié, 
et  modérément  sué  dans  son  lit.  11  est  certain  qi4e  la  sueur 
affaiblit  beaucoup  et  rapidement,  et  telle  est  encore  l'uiie  de 
ses  différences  avec  la  perspiration  cutanée  ;  les  sueurs  abon- 
dantes et  fétides,  qui  ont  lieu  à  la  plante  des  pieds  ou  a  la 
paume  des  mains  de  quelques  personnes,  ((uelqutfois  en  hiver 
comme  en  été  ,  soni  de  véritables  încommodiié*  plus  opiniâtres, 
plus  insupportables  <{ue  des  maladies  plus  giaves.  Miis  la 
sueur  n'est  un  état  maladif  que  lorsqu'elle  est  imm  (iorec  , 
alors  elle  est  particulièrement  nuisible  aux  personnes  dont 
l'économie  animale  est  affaiblie  par  un  organe  souffrant ,  aux 
phthisiques,  à  tous  les  individus  qui  sont  affectes  de  phhg- 
masies  chroniques  avancées. 

La  prudence  défend  de  chercher  à  supprimer  les  sueurs  par- 
tielles et  habituelles,  celles  de  la  paume  des  mains,  des  ais- 
selles, de  la  plante  des  pieds;  de  graves  accidens  ont  succédé 
plusieurs  fois  h  la  suppression  de  cette  exhalation  cutanée 
{ f^oyez  PIED,  tuakspiration).  11  ne  iaut  opposer  ({u'une 
grande  propreté  à  cette  incommodité  :  mais  le  médecin  doit 
combattre  avec  énergie  les  sueuri  immodérées  qui  oui  iica 


SUE  2o5 

chez  quelques  individus  ;  des  lolions ,  des  bains  froids ,  des  as- 
Iringens  à  rextërieur  et  à  l'intërieur,  ont  réussi  dans  plusieurs 
circonstances.  Un  homme  âgé  de  cinquante-deux  ans,  d'un 
tempérament  hypocondriaque,  éprouva  une  suppression  de 
transpiration  ,  qu'il  s'efforça  de  rappeler  en  prenant  plusieurs 
remèdes  sudorifiques.  Pour  favoriser  leur  action,  il  se  mit  au 
lit,  la  sueur  eut  lieu  ,  mais  devint  habituelle,  et  épuisa  rapi- 
dement ses  forces.  L'exercice  en  plein  air,  une  diète  générale, 
Dc  purent  diminuer  les  sueurs ,  qui  reparaissaient  dès  l'instant 
que  le  malade  rentrait  au  lit.  M.  Carron  le  guérit  avec  la 
teinture  de  gomme  kino  [Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  tom.  xxxi ,  pag.  385  ). 

M.  Dupont  a  donné,  au  Journal  général  de  médecine  que 
rédigeait  M..  Sédillot  (tom.  xxx),  une  observation  de  sueur 
chronique  fort  détaillée  et  vraiment  remarquable.  Une  femme 
de  trente  ans  ,  dans  la  convalescence  d'une  seconde  couche  , 
sortit  imprudemment  par  un    jour   très-froid.   Dès  l'instant 
même  qu'elle  ressentit  l'impression  de  l'air,  elle  fut  affectée 
d'une  fluxion  sur  la  tête,  le  lait  disparut,  et  il  se  déclara  en 
même  temps  une  sueur  abondante  ,  dont  l'apparition  avait  lieu 
chaque  matin  ,  et  qui  continua  ,  tandis  que  les  autres  accidens 
cessèrent  avec  assez  de  promptitude.  Cette  exhalation  cutanée 
mérita,  par  son  excès,  d'être  considérée  comme  un  véritable 
ctat  maladif.  La  malade  cachait  une  organisation  faible  sous 
les  dehoisd'unc  constitution  robuste;  elle  consulta  M.  Dupont, 
cinq  ans  après  avoir  supporté  sa  maladie,   combattue  vaine- 
ment avec  les  antilaiteux,   les  diurétiques,   les  purgatifs,    le 
petit-lait  de  Weiss ,   les  vésicatoires  aux  bras,  les  bains  et  les 
eaux  de  Bagnères;    Pétat  de  grossesse  n'avait  pas  fait  cesser 
cette  sueur  immodérée.  Une  circonstance  remarquable,  relati- 
vement à  l'état  d'exacerbation  ou  de  calme  de  cette  incommo- 
dité, c'est  que  la  sueur  devenait  exubérante  pendant  1rs  froid» 
de  l'hiver,  et  qu'elle  diminuait  pendant  les  clialeurs  de  l'été  ; 
et,  ce  qui  doit  être  aussi  remarcjué,    c'est  que,    lors(|ue  cette 
dame  venait  à  ressentir  quelqucautre  incommodité,  lorsqu'elle 
avait  de  la  migraine,  que  ses  digestions  étaient  laborieuses,  et 
qu'elle  éprouvait  quelque  autre  espèce  de  malaise,  et  souvent 
&U!»si  à  l'époque  de  ses  règles,  qui  étaient  néanmoins  ,  le  plus 
souvent ,  régulières  dans  l'intervalle  des  grossesses,  les  sueurs 
se  montraiïTii   plus  abondantes,   et  étaient  exhalées  avec  plus 
d'énergie.   M.  Dupont  ,    présumant  que  celle  sueur  chronique 
était  un  désordre  de  sécrétion,  décidé  par  la  débilité  générale 
des  orfçancs,   et  particulièrement  du  système  lymphatique, 
prescrivit    des  tisanes  am».'res,   et  la  icintuic   d'opium,  (ju'il 
combina  avec   le  quirHjuina.    Ces  médicamrns  ne  réus&iient 
point;  le  vin  stillitique  fut  plus  heureux.  11  arrêta  lasncur, 
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mais  il  faligu.i  tellement  la  maladr,  ryu'il  fallut  cc^^er  son 
usa^c,  et  Texlialation  ciUaueo  reparut  avec  son  abondance  or- 
dinaire. El  le  ccda  enfin  à  Texlrait  d'acojnt. 

La  sueur  est  sonvenl  critique,  i^-'orez  crises. 

11  est  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  la  médecine 
cherche  à  imiter  la  nature  en  provoquant  des  sueurs  abon- 
dantes.   T'osez  BAINS  DE  VAPEUr.S,   DrAl>110Rh1lgUES.  » 

Plusieurs  détails  relatifs  à  l'Iiistoiie  pliysiologi(jue  et  palho- 
logiijue  de  la  sneur  sont  consignés  dans  plusieurs  aiticUs  de 
ce  Dictionairc.  Voyez  excrétion  ,  exhalation  ,  peau,  suettl, 

Ti\A^S  ri  RATION.  (MONFALCOn) 

ALBERTi  (salonio),  Dlsputatio  de  sudore  spontaneo ;  \x\-\°.  yHlemhergœy 

5F.mz,  DisscrUttio  de  sudore  ;  '\n-/\°.  Argenlornti ,  1657. 

BRUNO,  Disicitalio  de  sudorc  secunduni  nalunim  :  in-4".  y^ltdotfii .,  1669- 

—  Disiertatio  de  sndore prœler natiiram  ;  in-.'i" .  yiltdorfii.  iti-jO. 
XEDEL  (sainiu'l),  De  sudove  post  morlem.  V.  MtsreUanca  Aca<{c:niœ  Na- 

turœ  Cunosnrum,  dt-r.  1,  ann.  m,  167a,  p.  lao. 

—  S'iulor  sans^iiinriis.  \ .  Ibidem.,  dcc.  11,  ann.  ir  ,  i(>83,  p.  G!î. 

—  Sudor  posl  mortem.  V.  Ibidem. ,  dcc.  11 ,  ann.  ix  ,  «Ggo  ,  [>.  -j  1 . 
TRANCus   (ccoicins).    De  sudore  uniiis  tantum  laleris.    V.    A/iicclbtifa 

jicademiœ  Nalurœ  Curiosorum,    dcc.  i ,  ann.  iv  cl  v,  16^3  cl  iG'^^y 

DOlakcs  (jolianncs),  Dr  sudore  coeru/eo  dexlri  hypocliondiH.  \.  D'Iis^ 

ceUaneii  Academice  JValurœ  Curiosorum ^  dcc.  i ,  ann.  vi  el  vu,  165 5 

et  167G,  p.  93. 
>!E?iXEL  (f.lniî.1.).  De  sudore  luten   ab  assumto  rfiaharbaro.  V.  Miscet- 

Lanea  u4cndemiiv  Nolur<e  Curiosorum,  dcc.  i,  ann.  vi  cl  vu,  \6'j5  tt 

iGjG,  p.  I  i3. 
FnoMMAiMv    (  jdiiannos-chrislianns  ),  De  sudore  post  morlem.  V.  Mistel^ 

liuiea  yfrademiic  lYaturu'  Curiosorum,  dtc.  i,  ann.  vi  cl  vii,  iG^f)  cl 

1C7G,  p.  a4-^- 
PALLiM  (jcliii.-tianus-Franci.srns) ,    De  sudore  verminnsn.  V.  Misccl/nnca 

jlcademiœ  JYalurœ  Curiosorum ,  dcc.  1,  ann.  vi  el  vu,  iG^S  cl  1G7G, 

p  7-  , 

ALCRLCfiT  (joliannos-pctrns).  De  sudore  sabulnso.  V.  Miscellaneu  ylcaae- 

mio'  Naturtv  Curiosorum,  dcr.  if,.Tnn.  ix,  1690,  p.   \\\' 
Ecr.EKOKS  (  Alaidiis-Manritiiu) ,   Sudor  snni;ninens  injanlis   recens   nnti. 

V.  Miscellanea  Acadcmice  JSolurœ  Curiosorum,  «ko.  n  ,  ann.  \  ,  iGy  1  , 

p.  lai . 
DL'EBii  f  Gcorgins-Tobias^  Sudor  snnquineus  m  jui^ene.  V.   Miscellanea 

ytcademiif:  Nalurœ  Curiosorum ,  d«T.  11,  ann.  x,  ifigi  ,  p.  354- 
drossandeh,  Dissertatio  de  suilore  ejusquc  speciebus  imuctis.  Upsalœ, 

169a. 
MCAKiLS  (joliannes-Franriscu.i),  De  sudore crnento frequenlii>rc.\ ■  iW  <- 

eeltanca  j4<ademice Nnlttuc  Curiosorum ,i\vr.  m,  .mu.  1,  tG9'|,p.  i8?'. 
i,A^70M  (  jf)^.  pliiis).  De  sudore  post  mortem.  V.  IMinellanea  Acudcmiœ 

Naturce  Curiosorum,  .!tr.  ni,  ann.  ni,  iG95«i  1  G9G ,  p.  38. 
si.r.voGT  (  Jolianncs-Adriauiis),   Ditscrtatio   de  sudoribus  ;  in-4°'  lemv , 

1G97. 
HEtwicii  (rhiistoplinros) ,  De  sudorc  po^l  niorluin  in  corporr  injunlis  djr- 

senterià  sublali.  V.  yiiscellanen  Aeudetniœ  ISaLurœ  Curiosorum,  dcc. 

m,  ann.  v  ti  vi,  1697  et  \ijc)^  ,  p.  4  î"' 
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LÉMEET  (Nicolas),  Observation  snr  nne  snenr  qui  donnait  an  linge  nne  forte 

teinte  bleue.  V.  Académie  des  sciences  de  Paris,  1;0I  ;  Hist.,  p.  54- 
scuwABz,   Disserlatio  de  impedimentis  sudationis  y  eorumque  niedelâj 

in-4t).  Altdorfii,  1706. 
SAHORiTi  (  ADtoDius-Maria),  De  singulari  sudore  sanguineo.  V.  Epheme" 

rides  Academiœ  Naturœ  Cnriosorum ,  1712,  centnr.  i  et  11,  p.  71. 
jrANTK.E,  Disserlatio  de  sudoribus  nocturnis  ;  in-40.  Alidorjii,  i7i4' 
ALEEETi  (Micliael),  De  fluxu.  menstruo  per  sudorent  sanguinis  è  pedihus. 

V.  Epheniendes  Academiœ  JVaturœ  Curiosorum ,  cent,  m  et  i  v ,  p.  a4  '  • 

—  Respond.  manitivs  (s.  e.),  Disserlatio  de  sudore  sanguineo;  in-4'». 
Halœ,  •719. 

►—  liespond.  centrer  (j.),  Disserlatio  de  sudorls  amhulatorii salubritate 

elinsalubiilale  :  in-4°.  Halce,  174'- 
HATER  (co(lofiefiiis-navid),  Sanguinis  proi^entus  è  poris  eu  lis ,  ex  inlen- 

sione  niusculorum  per  hrachiorum  motum.  V.  Ephcmerides  yicademice 

ISuUuœ  Curinsnrum,  ciniur.  vji  et  viii,  p.  4^9- 
VEFGjiK,  An  salubris  à  lahore  sudor?  in-4".  Punsiis,  1718. 
scHHGTi>c,  Dissertalio  de  sudore  Jebrili;  in-4'*.  Lugduni  Batavorum^ 

1722. 
WEuCL  (  ccorgius-wolfgang),  Dissertalio  de  transpiratione  insensibili  et 

sudore;  in-4"-  lencc,  172b. 
ADor,piii  (cliristianiis-Micbliel),  De  insolito  sudore  colliquatiuo .  V.  Acta 

Academiœ  IValurœ  Curiosorum,  1780,  vol.  11 ,  p.  194- 
scHCLZE  (  jobannes-Henricus),  Disserlatio.  De  sudore  ohsen>aliones  quce- 

dam;  in-4^-  HaLœ,  1733. 
SCHILLING  (  Johannes-clirist.  ) ,  De  sudore  sanguineo  post graines  coni^ulsi- 

^■os   et  spasmndicos  aff'eclus  erurnptiite ,  féliciter  tandem  subluto.  V« 

Acla  /academiœ  IVuturœ  Curiosorum,  1748,  vol.  vin,  p.  \i^. 
nARTMAK\  ,  Dissertalio  de  sudore  unius  lateris;  in-4°.  Halœ ,  i  75t. 
LUDOLF  (  iiicrni)ymus) ,  Dusertalio  île  sudore   nuturali,  non-naturall  et 

prœlernalurali;  in-4°.  Erfordiœ,  1752. 
i»OE«:!kM4>:«,  Dissertalio  de  sudore  corroborante;  in-4°-   Gryphisi^aldœ, 

1753. 
BECHSLR    f  Andreas-Eiias) ,    Dissertalio  de   sudore  coUiquatiwo  ;    in-4°. 

Ilatœ,  17^57. 

—  Dmeriatin  de  noxid  sudoris  pro^'ocatione,  prœser^alionis  causa,  sus- 
ccpla;  in-'^".  JJa/œ,  1768. 

—  Duserlatio  de  sudnns  pedum,  imprlmis  Iiabitualis  ^    noxid  suppres— 
sionei'm-^".  I/aiœ,  \'^G'A.  « 

—  DisicrluUo  de  sudoru   sub  colore  Jcbrili  minus  salutari  eruplione; 
in-4"-  liaUi ,  1  765. 

KReT<>riiMAA.<ti ,  Duserlatio  de  frigido  in  morbis  sudore;  w-^".  Halœ 

i;Go. 
i>cvf.R:<ET,  /in  sudore  lulius  quhm  algcrc  ^  10-4*^.  Parisiis,  \''jCy\. 
LEUT!«rf  B,  Dmcrtalii)  de  nniinulli^  eu  eu  sudorcs  Jrigidos  injcbre  acutdf 

\n-f\*.  Hnlta ,  i'^Oçt. 
CAi.LA.NrtAi    (H.),    Pf^anrnecming    oi'cr  bel   bloedzwcelen;   c'est-.^-dirc, 

i)\t*t\y»\u»\  d'une  »ueur  jjc  baug.  V.   f^er/iandetuigru  van  lict  l^lauls- 

chuppy  dfr  wectcnschuppen  le  HaurUni ,   1773,  dcel  x  1  v  ,  lier.  lil.  4(>. 
Sàl'ft ,    DiiscrIaUo   de   laUone   et   causis    iudoium    nocturiiorum;   io-4". 

IJaltr,   1775. 
OTTO      A'Uil|iliu*-nn';lieln)u5  ),  Disserlatio  de  sudoris ,  cum  sa/iilarif  ,  tuin 

Tiiorboii ,  rtiunt  ri  ifj'ct  tibus  ;  in-H'J.  /''/u/iiojitrlt  nd  /■^iadmm ,  ibn'i. 
ORLRf.H  (clii ti>ii;inuA-r,i«iioiicdiiit  J ,  Jliucranum  sudons  anglici  ex  uclis  d*-' 

signatum  :  in-b».  ierue,   liioG. 
Tnittxt.u,  .Mciuo':«  »tif  Vuiut\yr.  de  la  »utiii  ,  >iii   l'u-fidr  «|n'(.ll«;  cuiuii;fil,  «t 
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sur  les  acidefl  de  l'arine  et  da  lait  j  lu  à  Plnstiiut  en  1806.  V.  Journal gé- 

nénil  de  médecine. 
DUPONT  (j.  c),  Histoire d'anc  saear  chronique,  avec  Pindication  des  vues  qui 

ont  dirigé  dans  le  choix  des  mclhodes  ibtrapeutiqnes  qu'on  lui  n  opposties. 

V.  Journal  général  de  médecine  y  1807  ,  i.  x\\,  p.  33. 
cAizEncuiis  ,  Observation  sur  une  sueni  de  saug  ,  survenue  quatre  fois  pendant 

la  plus  grande  vivacité  des  douleurs  d'une  colique  néphrétique.  V.  Ànniiles 

cliniques  de  Montpellier,  novembre  1814.  —  Journal  général  de  méJe- 

c/ne,  i8i5,  t.  LU  ,  p.96.  (vaioy) 

SUEUR  DE  SANG.  Voycz  cc  quî  CD  a  ëlé  dit  aux  mots  exhala- 
tion^  hémorragie  et  peau.  (f.  v.m.) 

SUFFOCANT ,  adj. ,  suffocans  :  nom  que  Ton  donne  aux 
affections  accompagnées  d'une  gène  extrême  de  la  respiration, 
avec  menace  de  suffocation  ;  ainsi  on  dit  une  toux ^  un  asthme  , 
un  catarrhe.,  etc.,  suffocans.  f^oyez^  pour  les  détails  ,  cliacunc 
des  maladies  auxquelles  on  ajoute  cet  adjectif,  et  sujjocation, 

(F. V.M.  ) 

SUFFOCATION,  s.  f. ,  suffocation  étouffemenl ,  immi- 
nence d'asphyxie,  déterminée  le  plus  souvent  par  un  obstacle 
physique  à  la  libre  circulation  de  l'air,  ou  par  l'introduction 
dans  les  poumons  d'une  trop  petite  ([uanlité  d'air  respirable  , 
ou  enfin  pour  toute  cause,  quelle  (ju'cllc  puisse  être,  capable 
de  troubler  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  les  phéno- 
mènes de  la  respiration. 

Phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  la  siijjocation.  Ils  ont  été 
décrits  à  l'article  asphyxie,  f^oyez  ce  mot. 

Causes  de  la  suffocation.  Elles  sont  très-nombreuses,  et  les 
mêmes,  à  peu  de  choses  près,  que  celles  de  l'asphyxie.  Au 
premier  rang  doivent  être  placés  les  corps  étrangers  dans 
toute  rétendue  des  voies  aériennes  et  respiratoires  j  soit  que 
ces  corps  viennent  du  dehors,  ou  qu'ils  se  soient  accidentelle- 
ment formés ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  croup ,  et  tous  dépôts 
ou  t[^anchemens  qui  se  sont  amassés  dans  l'intérieur  de  la  poi- 
trine et  même  des  poumons. 

Une  cause  assez  fréquente  de  suffocation  est  l'inertie  momen- 
tanée des  muscles  inspiraleuis  ,  que  l'on  voit  survenir  quelque- 
fois clieii  les  enfans  dans  le  moment  où  ils  sanglotlent.  Souvent 
alors  ils  peuvent  à  peine  faiie  de  loin  a  loin  quelques  légères 
et  courtes  in.spiralions,  au  plus  suffisantes  pour  prévenir  une 
véritable  asphyxie.  La  même  chose  a  lieu  aussi  dans  le  rire 
excessif  ( /^or^z  ce  mot).  I-e  sentiment  de  la  sutforalion  est 
aussi  assez  ordinaire  pendant  les  passions  violentes,  la  colère, 
par  exemple.  Aussi,  se  sert  on  d'une  locution  très-juste,  lors- 
qu'on dit  suffoijiicr  de  colère.  Mais  la  cause  de  suffocation 
que  nous  signalons  ici  n'est  jamais  plus  uianifeste  qu'il  la  suite 
d'une  course  violente.  11  n'est  pas  sans  exemple  d'avoir  vu  des 
individus  tomber  morts  dans  de  semblables  circonslar\ces^  et 
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CCS  cas  sont  encore  bien  plus  fréquens  sur  les  animaux ,  les  che- 
vaux ,  par  exemple,  que  Ton  a  forcés  à  la  course,  et  qui  tom- 
bent et  meurent  par  une  véritable  suffocation,  ou  impossibilité 
de  respirer. 

Est  il  possible  de  déterminer  la  suffocation  en  avalant  sa 
langue?  Longtemps  on  Ta  cru,  d'après  l'observation  que  Ton 
avait  cru  faire  sur  quelques  nègres  qui,  suivant  les  rapports, 
auraient  employé  ce  moyen  de  se  soustraire  à  l'esclavage.  Mais 
il  est  démontré  ei  bien  reconnu  maintenant  que  la  conforma- 
tion des  parties  s'y  oppose  formellement,  et  malgré  que  ce 
phénomène  j  uisse  avoir  lieu  chez  quelques  individus  dont  la 
langue  jouit  d'une  excessive  mobilité,  en  raison  du  peu  de 
longueur  du  frein,  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  très  rares 
d'ailleurs,  à  la  règle  générale;  et  l'on  n'en  est  pas  moins  au- 
torisé à  regarder  cetle  cause  de  suffocation  comme  impossible. 

On  a  élevé  en  physiologie  une  question  qui  n'est  point  en- 
core tout  à  fait  décidée  :  c'est  de  savoir  si  l'on  pourrait  déter- 
miner la  suffocation  par  la  seule  action  des  organes  qui  ser- 
vent à  l'introduction  de  l'air  dans  la  poitrine.  M.  Bourdon  a 
fait  quelques  recherches  à  ce  sujet,  et  les  expériences  qu'il  9. 
tentées ,  sans  être  concluantes,  méritent  cependant  d'être  con- 
nues. Nous  allons  les  rapporter. 

Dans  une  première  expérience,  M.  Bourdon  a  fait  une  expi- 
ration profonde;  il  a  fait  ensuite  tous  ses  etforts  pour  résister 
au  besoin  d'inspirer.  Au  bout  de  trente  secondes,  ce  besoin  se 
faisait  vivement  sentir.  Après  cinquante  secondes,  il  est  devenu 
irrésistible,  et  il  a  fallu  respirer.  L'auteur  conclut  de  là  qu'il 
est  impossible  de  produire  une  suffocation  volontaire  de  celle 
manièie,  et  il  pense  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  que  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«J'ai  fait,  dit-il,  une  grande  inspiration ,  fermé  la  glotte 
exactement,  contracté  les  muscles  abdominaux,  en  un  mot, 
j'ai  exécuté  un  véritable  effort.  Je  l'ai  porté  peu  h  peu,  et 
dans  l'espace  de  q'ielques  secondes  ,  à  un  très  haut  degré.  J'é- 
vitais avec  soin  les  contiaclions  par  saccades  qui  auraient  pu 
détcrmiacr  des  accidens.  J'avais  placé  près  de  moi  un  de  mes 
amis  qui  m'f>bservait,  et  ({ui  devait  m'ariêler  à  lirnps.  Au 
bout  de  six  secoriflcs  ,  la  face  était  rouge  et  gonflée.  A  douxe 
iCcoDdes,  j'ai  éprouvé  de  légers  étourdissemens  ;  h  quinze,  iU 
ont  auf^raenlé,  la  face  (fiait  violai  ('e,  je  ne  voyais  les  objels 
(ju'enlouics  d'un  épais  nuage  ;  je  n'entendais  que  confusémci^t 
les  paroles  qui  m'étaient  adressées.  On  m'a  foriemcnt  com- 
primé la  peau  pour  me  faire  cesser  l'effort;  je  sentais  à  peine 
la  douleur.  J'allais  perdre  connaissance,  lors(|ue  je  me  suis 
arrèlc.  (^u'arriverail-il  donc  si  l'efforL  était  poiié  à  un  plus 
haut  degré  chcs  uut;  pçnouuf  forte?  Ne  paryiuudrait-il  pas  à 


2f)B  s  V  F 

tlclcrminer  la  mort,  et  n'est  ce  pas  îtinsî ,  continue  M.  Bour- 
don, c|iie,  dans  quelques  cas,  ou  est  parvenu  à  se  Ja  donner 
\aioiUai»einent?  Ce  genre  d'etïorl  n'at-il  pas  pour  résultat 
de  p.ualyser  le'*  trois  principaux  orp;ancs  par  la  stase  du  sang 
Vf  il/eux  tlans  leur  inlcrieur;  de  rnellrc  obstacle  à  ces  actions 
imp'>î  tantes  ({u'ils  exercent  récipiO([ueinent  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  d'où  résulte  la  vie?  Enfiti  ne  serait-ce  pas  à  ia  fois 
pai  a[)oplexie,  par  asphyxie,  et  parsjMicope  ,  que  cette  mort 
aurait  iicu?  » 

Eu  regrettant  que  celle  expérience  ne  soit  pas  du  nombre 
de  celles  (ju'il  esl  permis  de  répeler,  l'auteur  appuie  son  opi- 
nion d'un  iait-tiré  de  l'histoire  ronjaine,  et  que  voici.  Au  com- 
inenccnient  de  raduiiuislralion  des  triumvirs,  il  parut  un 
j^'iand  nombre  de  ]>rodige<;,  que  Ton  regarda  comme  les  signes 
certains  de  fualheurs  publics,  l.o  sénat,  eilrayé  de  ces  prodiges, 
cul  recours  aux  aruspices  de  i'Jilrurie,  qui  passaient  pour  clie 
les  plus  verses  dans  l'art  de  prédire  Tavenir.  Celui  de  ces  de- 
vins qui  avait  la  prééminence  déclara  (lu'enfni  le  temps  fixe 
])ar  les  dieux  pour  Ja  perle  de  la  liberté  était  arrivé.  Les  Ko- 
jiiaius,  s'écriât  il,  seiont  lorcés  d'obéir  aux  lois  d'un  maître 
îdisoiu;  moi  seul,  je  saurai  me  garantir  de  la  servitude.  Kn 
même  temps ,  il  retint  son  haleine  avec  tant  d*obslit>aiion  (ju'il 
mourut  sur  Ic-champ  {Histoire  romaine,  parles  Illl.  PP.  Ca- 
trou  cl  Houille. 

11  ne  surtil  pourtant  pas  tout  h  (ail  de  considérer  la  suffoca- 
tion connue  un  phénoniène  physiologique,  elle  mérite  encore 
d'èlrcî  «  iivisagce  sous  le  rapport  médical,  et  ,  a  cet  égard,  elle 
se  prèle  h  quehpies  observalions  n'usez  impoilanles.  La  suffo- 
cation est  un  symptôme  remarquable  dans  plusieurs  maladies 
autres  (|ue  celles  dans  les<{aelles  il  y  a  obstacle  physicjue  'à 
Jintroduction  de  l'air;  les  maladies  nerveuses,  par  excnq)le. 
Ce  n'est  point  alors  seulement  une  simple  gène  dans  la  respi- 
lation  :  c'est  (pielcpiefois  une  sensation  aussi  forte  (pie  dans  la 
suflocation  veiiiable,  et  dans  la<juclle  le  malade  éprouve  le 
senUment  d'une  t  onslriction  violente  que  Ton  rxercnait  sur  la 
])ai  lie  elle-même.  C'est  ce  qui  a  lieu  clans  le  cauchemar,  sou  • 
venl  dans  la  rage,  et  nombres  d'auties  alteclions,  surtout  chez 
les  enfans  et  les  femmes.  Toutefois  ,  du  moment  que  l'accès 
♦si  pa-^é,  le  Cciirne  renaît  entierenjcnl  ,  et  ce  phénomène  ne 
laisse  absolument  aucun'.'  trace  de  son  passage  ;  niais  il  esl  d'urie 
ircs-grande  importance  pour  établir  le  diagnostic,  et  caracté- 
liser  le  genre  de  maladie. 

Ou  sait  que  la  suffocation  est  le  symptôme  caractéristique 
d'une  maladie  peu  connue  dans  sa  nature,  mais  que  l'ou  soup- 
çonne èiie  c-erveuse.  C'est  l'asihme.  J  oyez  ce  mol. 

On  dotme  cnorel^r   nom  de  suffocation  de  la  maliicc,  à  une 
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affection  de  cet  organe,  plus  communément  appelée  hystérie  , 
ei  dans  laquelle  les  femmes  éprouvent  à  la  gorge  la  sensation 
d'un  corps  (boule  hystérique)  qui  les  étouffe.  Veyez  hysté- 
rie, ainsi  que  les  mots  asphyjcîe  ^  asthme,  corps  étrangers, 
dyspnée  ,  empyènie  ,  hydrothorax  ,  înéphitisme  ,  pefida  , 
strangulation  ,  suspension^  etc.  (heydellet) 

SLFFLSION,  s.  f. ,  sujfusio,  de  suffendere,  \erser ,  ré- 
pandre  dessous  :  épanchement.  Ce  mot  se  dit  particulièrement 
de  la  couleur  jaune  qu'on  observe  dans  l'ictère  ,  parce  qu'on 
a  attribué  cette  couleur  a  l'épanchement  de  la  bile  audessous 
de  la  peau.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  Cu  latin  la  nomment 
siiffusio  auriginosa  ,  icterica  ^Jlava, 

On  appelle  aussi  suffusion  ,  la  teinte  rose  ou  rouge  que  cer- 
tains états  de  l'ame,  et  surtout  la  pudeur,  font  naître  sur  les 
joues. 

Quelques  chirurgiens  ont  encoie  appelé  suffusioH ,  en  lui 
donnant  l'épithète  à' arlério- veineuse  (sans  doute  à  cause  de 
la  couleur  que  prend  souvent  la  partie  qui  en  est  le  siège), 
l'anévrvsme  variqueux,  mixte,  veineux,  ou  par  anastomose. 

Les  anciens,  qui  croyaient  à  tort  que  la  cataracte  était  pro- 
duite par  un  épanchement  d'humeurs  dans  l'œil ,  la  nommèrent 
suffusion. 

Ainsi,  toute  coloration  accidentelle  ou  extraordinaire  de  la 
peau,  de  la  conjonciivc,  etc.,  et  qu'on  regarde  comme  l'effet 
d'un  épanchement  quelconque,  serait  une  suffusion.  Voyez 
les  articles  bleue  (maladie)  ,  contusion,  ecchymose ,  fièvre  bi- 
lieuse ,  fièvre  jaune  ,  ictère  ou  ictéricie ,  nitrate  d'argent  cris- 
tallisé ^  etc.,  etc.,  où  l'espèce  de  la  coloration  morbide,  sa 
marche  ,  ses  causes  et  les  moyens  de  la  combattre  sont  exposés 
avec  détails. 

Les  Latins  ont  appelé  sujjusio  oculorum,  l'hallucination  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  berlue.  T^oyez  ce  mol. 

(l.  R.  VILLEaMÉ) 

Sl'GITJ^ATION  (médecine  le'gale)  :  nom  donné  parles  mo- 
dernes à  des  taches  livides,  violettes,  brunes  ,  noires  ,  plus  ou 
moins  étendues  ,  qu'on  reri?arque  sur  les  cadavres  plus  ou  moins 
de  temps  après  la  mort,  qui  souvent  même  se  manifestent 
déjà  avant,  produites  pai  une  cause  spontanée  ,  telle  qu'un 
commencement  de  puliélaction. 

Je  n'examinerai  pas  ici  ,  comme  l'a  fait  Tanlcur  d'une  thèse 
rcimpiirnéc  l'an  dernier,  s'il  convient  de  conserver  l'expression 
<}(:  iugillation ,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  I4  supjMinier,  par 
La  raison  qu'elle  dérive  d'un  mot  latin,  .y//gerr,  (pii  signifie  loule 
aulrediose.  Il  faut  ignorer  tout  ce  (pji  a  été  enseigné  depuis 
plus  de  deux  siècles  pour  craindre  que  1'«hi  confonde  les  clfet.H 
de  la  succion  avec  ceux  (pi'occusionc  lu  su^illalion,  et  puii- 
G3.  14 
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que  nous  nous  entendons  fort  bien  avec  ce  terme ,  et  que  Tidëc 
qu'il  nous  suggère  écarte  celle  de  la  contusion  et  de  Tecchy- 
raose  ,  nous  croyons  (|u'il  est  tressage  de  le  conserver. 

Le  plus  ordinairement  ces  taclics  sont  bornées  au  dos  ,  aux 
fesses,  aux  parties  sur  lesquelles  le  cadavre  repose;  quelque- 
fois elles  s'étendent  plu?  parliculièreincnt  à  la  tête,  au  cou,  h 
la  poitrine  ,  aux  parties  génitales,  et  d'autres  fois  elles  sont  ré- 
pandues sur  toute  la  surface  du  corps ,  disposées ,  soit  par  taches 
lenticulaires  ,  ponctuées  ,  soit  par  plaques  irrégulières  plus  ou 
moins  longues  ou  plus  ou  moins  larges.  La  nature  de  la  mala- 
die dont  le  sujet  est  mort  influe  singulièrement  sur  le  place- 
ment de  ces  taches  et  sur  leur  production.  Hippocrale  avait 
déjà  remarqué  que  ceux  qui  meurent  d'une  pleurésie  ont  quel- 
quefois le  côté  livide,  comme  s'ils  eussent  été  meurliis  ,  et  il 
avait  fait  la  même  observation  sur  certains  h^'^dropiques  :  ou 
voit  de  même,  h  la  suite  de  quehjues  apoplexies ,  la  peau  du 
crâne  ,  la  face  ,  les  yeux  ,  prendre  une  teinle  foncée  qui  pour- 
rait faire  soupçonner  une  meurtrissure  occasionée  par  percus- 
sion à  celui  qui  n'aurait  pas  connaissance  du  genre  de  mort. 
Le  même  effet  a  lieu  tous  les  jours  cherla  plupart  de  ceux  qui 
sont  morts  à  la  suite  de  maladies  du  cœur,  ou  de  celles  qui  ont 
un  caractère  de  pulridité,  telles  que  les  fièvres  putrides  ,  ma- 
lignes ,  pétéchiales  et  le  scorbut  ,  (juekpiefois  à  la  suite  de  vio- 
lentes convulsions  ,  et  même,  dans  quelques  cas,  la  lividité 
commence  dans  l'agonie  :  on  voit  alors  les  ongles,  les  mains , 
les  pieds  ,  le  nez  ,  les  lobes  des  oreilles ,  les  ièvres,  le  scrotum, 
et  les  parties  génitales  des  deux  sexes  devenir  froids  et  prendre 
une  teinte  livide,  violacée.  Au  contraire,  h  la  suite  d'autre* 
genres  de  mort  ,  les  lividités  ne  surviennent  (jue  trois  à  fjuatre 
jours  après,  et  même  plus  tard,  ce  qui  dépend  autant  de  la 
nature  des  affections  (]ui  ont  précédé  et  accompagné  la  mort 
que  delà  constitution  du  sujet,  de  la  saison  ,  de  la  nature  du 
lieu  où  il  est  déposé,  et  de  l'attitude  que  Tou  a  fait  prendro 
au  corps. 

Les  mêmes  phénomènes  qui  se  passent  en  dehors  se  passent 
également  en  dedans,  ce  qui  mérite  uficgrandc  attention  :  j'ai 
remarqué  un  grand  non»bie  de  fois  dans  les  ouvertures  que  j'ai 
faites,  ou  auxquelles  j'ai  assisté,  les  mêmes  taches  sur  les  tis- 
sas mcfnbraneux  <\ci  viscères,  à  la  suite  des  maladies  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  ,  les  poumons  noirâtres,  et  paraissant  comme 
affectés  de  gangrène  ;  la  surface  de  l'estomac,  correspond;tnt  à 
Il  portion  du  foid  ou  de  la  raie,  (jui  appuie  sur  ce  viscère  , 
marquée  d'une  large  tache  superficielle  d'un  brun  clair  ;  pres- 
que toujours  à  la  portion  <lroile  et  ascendante  du  colof)  ,  dc'» 
taches  larges  ,  jaunes  ,  vertes  ,  brunes  ,  qui  s'ciendent  ijarfois  à 
une  pallie   de  l'eslomac  et  de  l'épiploon  ,  correspondant  à  la 
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vésicule  biliaire  ,  et  se  propageant  bientôt  par  une  suite  de  la 
même  traussudalioo  à  la  peau  du  ventre  des  cadavres. 

Il  est  curieux  de  voir  annoncer  que  ces  taches  cadave'riques 
proviennent  de  ce  que  les  mejubres  ,  eu  se  relVoidissant  et  en 
devenant  roides ,  expriment  le  sang  encore  fluide  dans  les  vais-- 
seaux  capillaires  ;  tandis  qu'il  est  si  facile  de  reconnaître  que 
ce  ne  sont  là  que  des  effets  de  la  dccomposition  putride  qui 
commence;  effets  qui  se  manifesienl  plus  tôt  ou  plus  tard  en 
raison  de  ce  que  ce  mouvement  intestin  est  déjà  plus  ou  moins 
avancé.  Le  propre  de  cette  espèce  de  fermentation  est,  comme 
l'on  sait  ,  de  diviser  et  de  dissoudre  ,  et  par  conséquent  de  con- 
server ou  de  redonner  de  la  fluidité  au  sang  ,  lequel  se  porte 
naturellement  et  par  son  propre  poids  dans  les  parties  les  plus 
déclives,  formant  tantôt  des  taches,  et  tantôt  même  des  hé- 
morragies spontanées ,  lors.que  le  relâchement  des  ti'.sus  et  l'ex- 
pansion, autre  phénomène  de  la  fermentation  putride,  sont 
plusconsidérables.  Ainsi,  l'expérience  de  ceux  ()ui  fiequentent 
Jes  amphithéâtres  anatomiques,  les  met  à  même  chaque  jour 
d'observer  à  leurs  propres  dépens  que  cette  fermentation  a  la 
propriété  de  produise  des  hémorragies,  des  ecoulemens  de  di- 
verses humeurs  infectes,  des  simulacres  rrecchymoscs ,  des  ta- 
ches noires,  des  gangrènes  apparentes  ,  tant  à  l'extérieur  que 
sur  le  tissu  de  tous  les  viscères ,  choses  que  ne  savent  pas  ceux 
qui  n'ont  étudié  la  science  que  dans  les  livres. 

Ces  derniers  ,  sans  doute  ,  et  ceux  qui  ont  moins  fait  encore, 
pourioul  porter  de  faux  jugemens  sur  des  impressions  cadavé- 
riques, cl  prendre  des  sugilialions  pour  des  traces  de  violences 
exercées  sur  le  vivant,  pour  des  contusions,  meurtrissu/es  ou 
ecchymoses  ;  il  y  a  cependant  entre  ces  choses  une  grande  dif- 
férence <|ui  a  été  signalée  depuis  longtemps  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  m«idecine  légale  ,  de  manière  <jue  sur  cet  arti- 
cle on  ne  peut  pius  rien  dire  de  neuf.  Galien  avait  déjà  défini 
la  contusion  une  espèce  de  solution  de  continuité  dans  le  tissu 
des  parties,  sarjs  porte  apparente  de  substance  ,  sans  ouver- 
ture extérieure  ,  faite  par  un  corps  dur,  pesant,  obtus  :  effec- 
tivement dans  |y  contusion  ou  plaie  sous-cutanée,  la  peau  a 
conserve  jusqu'à  un  certain  point  son  intégrité;  mais  les  libres, 
Je»  partie»  sous  cutanées  sont  altéu-es,  dilacérées,  écrasées 
dan»  une  étendue  [)lus  ou  moins  grande,  et  le  sang  qui  s'u- 
chappe  des  /aisseaux  rompus  s'infiltre  dans  les  aréoles  des  lis- 
su»  circonvoisins  ,  ou  se  i. «masse  en  un  loyer  ,  formant  c  (ju'on 
appelle  une  i.'cchymose,  r//itsio.  il  y  a  nécessairement  bur  la 
partie  contu»^*  ou  meurtrie  (car  ces  deux  mots  sont  synonymes) 
un  peu  de  luniefaclioii  eiaslKjue  et  un  changeinenl  dccouleui; 
elle  est  d'abord  d'un  roUge  biun  ou  hlenàuc,  Siiivanl  la  foice 
qui  a  produit  la  conluùon  ;  celte  couleur  pu iid  in^en'.ibicuieut 
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une  nuance  plombée  ,  puis  s'éclaircissant  par  dngrcs ,  devient 
viololle  ,  j.iunùlre,  citrine  ,  puis  disparaît  enlièiemcnl  :  en 
mênje  temps  l'ecchymose  s'étend  ,  s'élargit  peu  à  peu,  cl  bien- 
loi  loule  élévation  disparaît.  Si  l'individu  qui  a  reçu  une  con- 
tusion vient  à  mourir  pendant  la  piemièie  péiiode  de  celle-ci 
et  qu'on  ouvre  celte  espèce  de  tumeur,  on  trouve,  indépen- 
damment de  la  diiïérence  de  couleur  d'avec  la  sugillation  au- 
dessous  de  la  peau,  des  fibres  et  des  vaisseaux  brisés,  eu  dé- 
sordre, et  du  sang  brunâtre,  coagulé,  parce  que  la  ccssaîion 
de  la  vie  a  interrompu  la  sécrétion  vaporeuse  (]ui  délaye  le 
sang  extravasé,  et  qui  le  prépare  à  être  absoibé.  C'est  ce  que 
Fortunatus  FidcHs  et  Paul  Zacchîas  avaient  lort  bien  remarqué  : 
ils  avaient  dit  que  lorsque  les  taches  observées  sur  les  cada- 
vres étaient  relevées  ,  et  qu'on  y  découvrait  un  amas  de  sang 
épais  et  concret,  elles  étaient  le  résultat  d*une  violcjice  exté- 
rieure j  cl  (ju'.iM  contraire,  dans  la  fugillalior  ,  ou  taches  qui 
ont  lieu  api  os  la  moil,  ou  par  l'elfe  idc  la  pulridité  ,nu'me 
dmani  la  vie,  tout  était  au  niveau  de  la  peau,  que  tout  élait 
intact  auilessous  de  celle-ci  ,  et  (jv»e  le  sang  qu'on  en  fait  sortir 
par  l'incision  est  nécessairement  fluide.  Stoll ,  faisant  l'ouver- 
ture des  cadavres  d'une  fille  et  d'une  femme  mortes  de  la  fièvre 
péléchiale ,  trouva  les  partiesexteri.es  cl  internes  également 
couvertes  de  taches  de  diffiirente  grandeur  :  en  ayant  divisé 
plusieurs  avec  le  scalpel ,  elles  répandirent  un  sang  noir  ,  fluide, 
comme  ï>i  c'eût  été  a  tant  de  vraies  meurtrissures  récentes  :  j'ai 
obtenu  Ls  nu  mes  n'sullats  en  divisant  à  diverses  époques  des 
sugillalions  c;tdav<*riques.  11  est  donc  assez  difficile  de  prendre 
le  change  si  Ton  veut  mettre  un  pou  d'attention  sur  la  vérita- 
ble cause  de  ces  taches  ,  surtoul  si  Ton  a  égard  en  même  temps 
h  louies  ks  autres  circonstances  ,  au  temps  qui  s'est  écoulé  dc- 
])uiî)  la  mort,  aux  maladies  léguantes,  au  genre  de  celle  à  la- 
quelle on  peut  supposer  (juc  le  sujel  a  suc(  ombc,  aux  iiifirrai- 
lés  dont  ou  le  connaissait  atteint ,  à  la  présence  ou  a  l'absenre 
de  toute  trace  de  violence  extérieure ,  etc. 

11  ne  serait  pas  impossible,  à  la  vérité,  (jue  la  [  ut'  ci'aclion, 
qui  pousse  les  humeurs  à  la  surface  du  corps  ,  formai  ({uelquc 
part  une  espèce  de  trornbus ,  ni  même  de  faire  naître  une  sorte 
d'ecchymose  sur  un  corps  moi  l ,  dont  le  sang  serait  encore 
fluide,  en  le  frappant  avec  un  instrument  ((uolconijue;  mais  ces» 
sortes  de  tumeurs  artificielles  n'ont  rien  (|iii  ressemble  h  celles 
qui  se  forment  durant  la  vie;  elles  soni  ilasqucs  ,  mollasses  , 
sans  élasticité;  elles  s'affaissent  par  la  dissection  ,  et  d'ailhurs 
les  phénomènes  de  la  fermentation  puliide  que  l'on  a  sous  les 
yeux  sufllinl  seuls  pour  indiquer  la  source  à  laqnclleelles  ap- 
piirli'^nnciit.  Tel  est ,  au  reste,  le  grand  intéiêl  (jue  piésente  le 
lulcul  de  pouvoir  dislingutr  dj^:s    les  autopsies  cadavériques 
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les  lésions  qui  appartiennent  a  une  cause  e'trangère  d'avec  celles 
qui  dépendent  de  causes  spontanées,  que  tous  les  écrivains  en 
médecine  légale  en  ont  fait  le  sujet  de  leur  attention  spéciale  , 
et  que  j'ai  consacré  pour  mon  compte  à  cette  matière  une  sec- 
tion entière  dans  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  publié. 

(fodÉrè) 

SUICIDE  (pathologie  interne),  suicidium ;  antochira  de 
Frédéric  Hoftrnaun  ;  melancolia  anglica  de  Sauvages 3  siii- 
cicfd  de  M.  Pinel  ;  melancolia  suicidium  deHufeland. 

Dans  aucune  langue  il  n'y  a  de  terme  pour  exprimer  l'ae- 
tion  par  laquelle  Thomme  met  fin  à  sa  propre  existence.  Le 
terme  qui  lious  manquait  pour  exprimer  une  action  devenue 
mallieuieusement  trop  fréquente,  fut  créé  dans  le  dernier 
siècle,  par  le  fameux  Desfontaines, 

Les  mœurs,  les  crojances  religieuses,  les  lois,  ont  singu- 
lièiemeiit  contribué  à  modifier  l'opinion  des  peuples  sur  le 
meurtre  de  soi-n»ème,  et  à  rendre  celte  action  plus  ou  moins 
fréquente.  Les  philosophes  anciens  n'ont  pas  été  d'accord; 
les  uns,  Démélrius  et  Zenon  à  leur  tête,  non-seulement 
l'ont  approuvé,  mais  l'ont  justifié  par  leur  exemple  ;  quel- 
ques autres,  tels  qiic  Platon,  Cicéron,  ont  eu  des  opinions 
incertaines;  le  [dus  grand  nombre,  avec  Pylhagore ,  Socrate, 
condamnent  le  suicide.  La  législation  a  varié  aussi  cJiez  di- 
vers peuples,  et  mèrne  dans  le  même  pays.  Là,  le  suicide 
est  autorisé  par  la  loi;  ici,  il  n'est  toléré  que  dans  des 
circonstances  déterminées  ;  ailleurs,  il  est  condamné  comme 
un  crime.  Toutes  les  lois  de  l'Europe  moderne  et  civilisée, 
m»*m«-  le  coraii,  condamnent  et  flétribscnt  l'homicide  de  soi- 
jnriue.  Cependant,  l'opinion  qui  fait  regarder  le  suicide  comn»c 
l'cflel  d'une  maladie  ou  d'un  délire  âi^u,  semble  avoir  pré- 
valu de  nos  juurs,  même  contre  le  texte  des  lois  et  les  ana- 
thèmes  du  christianisme. 

11  n'rsl  point  de  mon  objet  de  traiter  du  suicide  sous  le  rap- 
port légal  ,  jar  conséquent  de  sa  ciimirialilc  ;  je  dois  me  bor- 
ner à  faire  conrjaître  le  suicide  conmie  cin  des  objets  les  plus 
imporlans  de  la  médecine  clinique. 

Le  meurtre  de  soi-même  a  l'eu  dans  des  circonstances  si 
opposées,  il  est  déterminé  par  des  motifs  si  divers,  (ju'on 
ne  peul  le  confondie  sous  une  même  dénomination,  (^uelqnci 
vaiié*(jue  soient  les  niolifs  et  les  circonstant  es  (jui  font  prodi- 
guer la  vie  et  braver  la  mort,  ])resqnc  toujouus  ils  exaltent 
Piiiiagination,  ou  pour  un  bien  [)lus  précieux  que  le  vivre,  ou 
pour  un  m.il  plus  redoutable  rpie  h-  mourir. 

Avant  dr  liacer  riiisloire  du  .suicide,  peut-être  r«;i-il  bon 
d'itidujuer  les  circonstances  prinripales  (jui  portent  l'hommo 
«  mettre  fin  à  son  existence.   De  ces  considcvalions  prélimi- 
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iKures,  nous  pas<;crons  h  l'exposilion  Jes  sjmplômcs,  à  la  re- 
dit r<hc  des  causes ,  à  i'ouvcilure  des  cadavies  ,  tiifiti,  uoui 
terminerons  par  <|ucli|ues  vues  générales  sui  les  moyens  pro- 
pres à  provenir  le  suicide  et  à  le  coniballie. 
•  L'iionime  se  tue  ou  s'expose  à  une  mort  cej laine,  mu  par 
les  seniitncns  les  plus  élevés;  son  action  alors  est  plus  digne 
d'ydmiralion  que  de  blâme. 

Victimes  d'idées  fausses,  mais  accréditées,  d'usages  barbares 
mais  nalionaux,  non  -  seulement  des  individus,  mais  des 
sccleseiilières  se  sont  vouées  à  la  mort  volontaire. 

Toutes  les  passions  ont  leur  fureur;  dans  leurs  excès,  il 
n'est  rien  qu'elles  ne  sacrifient  j  et  l'homme  en  proie  au  délire 
d'une  passion,  n'épargne  pas  ses  propres  jours. 

Dans  le  délire  lébrile ,  dans  la  manie,  l'on  se  tue  beaucoup 
plus  souvent  qu'on  le  pense  communément. 

L'hy[>ocondric  ,  la  Ijpémanic,  sont  le  plus  ordinairement 
la  vraie  cause  de  la  haine  ou  de  l'ennui  de  la  vie,  qui  enfan- 
tent si  souvent  le  suicide  qu'on  appelle  volontaire. 

Celui  qui  veut  tei miner  son  existence  est  quelquefois  em- 
pêché par  divers  motifs  ;  il  craint  de  se  frappt'r  lui  mêmcj 
alors,  il  devient  homicide ,  espérant,  par  ce  criuàe ,  ne  point 
échapper  à  la  mort  réservée  aux  meurtriers. 

On  a  vu  sé>uvent  deux  individus  résolus  i»  mourir,  se  don- 
ner réripio(|iiement  la  mort. 

Knfin  ,  lo  suicide  est  quelquefois  simulé. 

D'après  ce  qui  précède,  on  entrevoit  déjà  que  le  suicide 
n'est  pour  nous  qu'un  phénomène  consécutif  à  un  grand  nom- 
bre de  causes  diverses;  (ju'il  se  montre  avec  dos  caractères  très- 
différens  ;  que  ce  pliérjomène  ne  peut  caractériser  une  maladie, 
('/est  pour  avoir  fait  du  suicide  une  maladie  ^n/ ije/ztfm,  qu'on 
a  établi  des  proposititions  géiiérales  démenties  par  l'expérience. 

11  n'est  point  homicide  de  lui-même,  celui  qui,  n'écoutant 
que  des  scnlimens  nobles  et  géfiércux  ,  se  jette  dcjns  un  péril 
rertain,  s'expose  à  ii,"e  n»ort  inévitable,  et  sacrifie  volontaire- 
ment sa  vie,  pour  obéir  aux  luis,  pour  garder  la  foi  jurée. 
Tel  fut  Codrus,  qui  alla  chercher  la  mort  dans  le  camp  en- 
nemi, pour  accomplir  l'oracle,  qui,  à  ce  prix,  avait  promis 
la  victoire  aux  Athéniens.  Tel  fut  d'Assas,  cjui  n'hésila  point 
à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  sauver  le  régiment  d'Auver- 
gtie  ,  dont  il  faisait  partie,  et  cjui  eut  été  sur[)ris  sans  le  dé- 
vouement héroïque  de  cet  olficier.  Tels  furent  les  généreux  ha- 
hitans  de  Calais  et  de  Rouen,  qui  s'olïiircnt  'a  la  mort  pour 
sauver  leuis  concitoyens  près  de  périr  par  le  fer  ennemi  ou  par 
Ja  lamine.  Socrate  et  Kegulus  fuient-ils  meurtriers  d'eux- 
mêmes,  l'un  pour  avoir  refusé  de  se  soustraire  à  l'exécutioià 
des  lois,  l'autre  pour  n'avoir  pas  voulu  manquer  à  sa  parole.. 
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Donnera-t-on  le  nom  de  suicide  à  res  malheureux,   qui  , 
victimes  des  croyances  religieuses,    des  usages   de  leur  pajs, 
croyent,  en  se  dévouant  à  la  mort,  faire  uue  action  mémorable 
et  digne  de  récompense  ;  cet  espoir  embrassé  avec  ardeur  a  ins- 
piré le  sacrifice  de  la  vie,  non  seulement  à  quelques  particu- 
liers ,  mais  à  des  peuplades  ,  à  des  nations  entières  :  tels  furent 
les  Tliraces,  les  Germains ,  les  Arabes,  tels  sont  encore  les  In- 
diens. Les  gymnosophites ,  vivant  dans  les  forets ,  apprenaient  à 
mépriser  la  vie  ;  méditant  sans  cesse  sur  la  morl^ils  la  regardaient 
comme  le  bien  suprême.  Les  maladies,  les  infirmités,  et  la 
vieillesse  passaient  chez  eux  pour  un  opprobre,  et  la  dernière 
honte  était  attachée   à   la   mort  naturelle.   Aussi,   dès  qu'ils 
étaient  malades  ,  vieux  ou  infirmes ,  ils  se  jetaient  sur  le  bûcher. 
Dans  la  capitale  de  Tile  de  Céos ,  patrie   de   Simonide,  on 
ne  voyait  point  de  vieillaids.  L'usage  et  les  lois  permettaient 
la  mort  volontaire  à  ceux  qui ,   parvenus  à  l'âge  de  soixante 
ans  ,   n'étaient  plus  en  état  de  servir  la  république  ;    c'était 
une  honte  de  se  survivre  à  soi-même.  Celui  qui  devait  mou- 
rir  assemblait  ses  parensj   après  s'être  couronné  de  fleurs, 
comme  en  un  jour  de  fête,  il  prenait  une  coupe  de  pavot  ou 
de  ciguë.  Les  anciens  habitans  des  îles  Canaries,  pour  honorer 
leurs    dieux,   avaient    la  coutume   de  se  précipiter  dans   un 
gouifre,  espérant  aller  jouir  de  la  félicité  qui  leur  était  promise 
pour  une  aussi  belle  mprL  Le  Japonais  se  noie  pourmieux  célé- 
brer la  divinité  Arnidas  ,  ou  bien  il  s'enferme  dans  un  tombeau 
muré  de  toutes  parts  ,  n'y  laissant  qu'un  petit  trou  pour  le  pas- 
sage de  l'air  :  enseveli  tout  vivant,  il  appelle  sans  cesse  Arnidas^ 
/imidas/][ii([uii  ce  qu'il  succombe  de  lassitude  et  de  faim.  Le* 
Gaulo-.s  remettaient  à  l'autre  vie  pour  terminer  leurs  affaires  ; 
ils  prêtaient  leur  argent  à  condition  qu'on  le  leur  rendrait  dans 
l'autre  monde  ;  ils  se  jetaient  sur  le  bûcher  de  leurs  pareus,  de 
leurs  amis  ,  pour  leur  marquer  le  désir  qu'ils  avaient  de  ne  p;is 
ic  séparer  d'eux.  La  veuve  du  Malabar  monte  surie  bûcher  qui 
doit  consumer  les  restes  de  son  mari,  obéissant  à  un  usage  antique, 
et  ne  voulant  pas  survivre  au  déslionneur  qu'elle  encourrait  en 
ne  4e  «acriiiant  pas  aux  mânes  de  son  époux.  La  fête  daTiconnat 
n'a  jamais  lieu  ,  au  liengal ,  sans  qu'elle  n'occasione  un  grand 
nombre   de   victimes.    H    est    difficile,  dit  M.  Deville,  jeune 
chirurgien,  (jui  en   a   été  le  témoin,  et  qui  a  bien   voulu  me 
communiquer  la  description  suivante,  il  est  difficile  de  se  faire 
unr  idée  de  celte  atroce  et  brillante  fêle,  (pii  attire  des  dévots 
et  des  curieux  dj-s  parties  les  phis  éloignées  de    l'iride.   Aprrs 
dix  jour»  de  préparatifs,  la  procession,  ou  mieux  la  course  du 
char,    a    lieu.    Ce   char  se  cofiq)ose  dr  trois  lotles   immcn-^cs  , 
po^és  le»  uni  sur  les  autrrs ,  et  supporté.-»  par  des  essieux  monl«'S 
lur  des  roues.  Sur  le  socle  le  plu*  élevé  cbt  un  dais  sous  lc«[ucl 


2i6  SUI 

on  place  la  niche  qui  renfoinic  l'idole.  Les  orncmens  qui  cîe'co- 
rent  le  char  soiil  niapinifiqucs ,  on  y  emploie  les  plus  riches 
clolït's,  les  pierreries  les  plus  précieuses;  on  hrùlc  les  par- 
lunis  les  plus  exquis  dans  des  cassoleltes  placées  autour  de 
l'idole,  des  troupes  de  musiciens  sont  assis  sur  les  marches  du 
char;  des  l>ayadcres  chaînent  des  hymnes,  des  brames  debout 
devant  l'idole  éventent  le  dieu  avec  des  paiicas  (  éventail).  Ou 
n« lâche  au  char  des  cordes  assez  longues  pour  (jue  des  milliers 
d'Indiens  puissent  le  liaîner.  Pendant  la  marche,  qui  est  d'en- 
viron vinj^t  railles,  les  dévols  se  précipitent  et  se  font  écraser 
(au  nombre  de  quatre  à  cinq  cenls  )  sous  les  roues  du  char, 
sans  que  rieu  en  arrête  la  marche.  D'autres  se  tout  des  incisions 
aux  bras,  aux  jambes,  sur  tout  le  corps,  et,  tout  degoullans 
de  sang,  ils  braveirt  les  ardeurs  du  soleil,  la  douleur,  et  sui- 
vent le  cortège  en  poussant  iJes  cris  de  joie. 

La  politique  aquehjuc  loistMuprunté  ses  appuis  aux  idées  reli- 
gieuses, alin  de  mieux  entretenir  le  mépris  de  la  mort  dans  le 
cœur  des  peuples  exposes  a  des  guerres  fré(juenles  ou  deve- 
nus con({U(;rans.  Odiu,  sentant  >a  (îu  approcher ,  se  perça 
d'une  flèche,  en  présence  de  ses  amis  et  de  ses  lieulenans,  en 
leur  disant  qu'il  allait  en  Scythie  pour  les  précéder  au  bancjuet 
des  dieux.  Les  Scandinaves  se  précipitaient  du  haut  d'un  rocluT 
pour  se  délivrer  des  infirnntés  de  la  vieillesse,  et  persuadés 
qu'en  se  donnant  la  njorl,  ils  auraient  nrje  place  plus  dit^tin- 
guée  dans  le  Talhalla.  Il  en  lut  de  même  des  Abyssiniens. 

Le  christianisme,  en  dissipant  les  erreurs  payennes,  détrui- 
sit,  partout  où  il  pénétra,  Topirnon  cju'il  est  permis  «h  se 
tu(;r  pour  honorer  la  divinité,  et  proscrivit  cette  coutume,  de 
même  qu'il  lit  cesser  les  sacrifices  humains  qui  souillaient  le 
culte  des  dieux. 

Toutes  ces  victimes  des  erreurs  religieuses  ou  de  la  polili- 
([ue  ne  furent  certainement  pas  des  suicides,  elles  cédaient 
toutes  il  des  usages,  à  des  préjug('S  ,  à  des  habitudes  «jui  sont 
souvent  plus  forts  <pie  l'instinct  même    de  la  conservation. 

iSiiicidc  provoque  par  les  passion.'i.  Je  n'aurai  pas  beaucoup 
à  dire  pour  convaincre  que  les  passions  violemment  excitées 
portent  le  trouble  dans  tout  l'honmie,  soit  dans  son  orga- 
ni:me,  soit  dans  son  intelligence.  Lorsque  l'ame  est  fortement 
ébranlée  par  une  arfcction  violente  et  imprévue,  les  fonciiorjs 
organi(jues  sont  bouleversées,  la  raison  est  troublée,  l'homme 
petd  la  conscience  du  moi,  il  est  dans  un  n  rai  délire,  il  com- 
met les  actions  les  plus  irréûéchics,  les  plus  contraires  à  ses 
affections,  à  ses  intéiêls  :  ainsi  la  tcrieur  lui  ôle  la  pensée 
de  fuir,  et  le  pousse  souvent  dans  d«  s  péiilsjilus  grands  que  le 
danger  qu'il  voulait  éviter.  L'amour  prive  celui  qui  est  foricv 
ment  épris  de  toutes  les  qualilcs  propres  à  raccomplissom  jU 
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de  ses  désirs;  la  colère,  la  jalousie  portent  l'homme  doue  du 
caractère  le  plus  doux  à  tremp.- r  ses  mains  dans  le  sang  de 
son  meilleur  ami.  Un  chagrin  vif  et  inattendu ,  l'amour  trahi, 
l'ambition  déçue,  l'honneur  compromis,  la  perle  de  sa  fortune, 
en  bouleversant  la  sensibilité,  privent  l'Jiomme  de  toute  ré- 
flexion. Le  délire  des  passions  pcrmct-il  de  réfléchir?  Toutes 
les  lois  n'acquittent-elles  pas  celui  qui  a  commis  ,  dans  le  pre- 
mier emporlt-inent  d'une  passion  véhémente  et  désordonnée , 
une  action  qui  eût  été  criminelle  sans  cette  circonstance?  Ses 
actions  sont  regarilccs  comme  faites  sans  liberté  d'esprit ,  et  sont 
jugées  comme  l'eflet  d'un  délire  passager.  Les  hommes  forts  , 
d'un  tempérament  sanguin,  d'une  grande  susceptibilité ,  sont 
poussés  au  suicide  volontaire  avec  d'autant  plus  de  force  que 
i'impiession  a  été  plus  inattendue  etque  la  passion  dont  iU  sont 
victimes  ,  est  une  passion  sociale. 

]\lais  le  délire  des  passions  est  passager.  Le  suicide  qu'il 
provoque  est  instantané  ;  s'il  n'est  point  consommé,  ordinai- 
rement il  ne  se  renouvelle  point.  La  tentative  infructueuse 
semble  avoir  été  la  crise  de  l'affection  morale.  Tel  est  le  sui- 
cide involoLtaire  aigu,  bien  différent  du  suicide  réfléchi  et 
chronique. 

Les  exem{)les  du  suicide  aigu  produit  par  l'égarement  des 
passions  sont  si  fréqueus  qu'il  me  suffit  d'en  indiquer  un  pe- 
tit nombre. 

Le  dépositaire  de  la  fortune  de  ses  concitoyens  perd  au  jeu 
l'aigent  qui  lui  a  été  confié,  sou  honneur  est  perdu  ,  il  se  brûle 
la  cervelle. 

Un  négociant  fait  une  perle  considérable,  il  craint  de  ne  pou- 
voir rempli'  ses  engagcmcns,  il  va  se  précipiter  dans  la  rivière. 

Un  coidonnicr  âgé  de  qiuirante-cinq  ans,  jouissant  d'une 
bonne  santé,  et  faisant  de  1res  bonnes  affaires,  avait  passé  la 
journée  avec  sa  famille;  le  lendemain,  de  1res  bonne  heure, 
il  ouvre  sa  boutiqcjc,  va  boire,  suivaîit  son  usage,  un  verre 
d'eau-de-vic  chez  l'épicier  son  voisin;  il  rentre  chez  lui;  envi- 
ron dix  mimilrs  a[)rès,  ses  ouviicrs  viennent  pour  leur  tra- 
vail, cl  Il  ouvciit  ce  malheureux  élendu  dans  son  arricro-bou- 
licjîie  :  il  iV'lail  ouvert  le  ventre  avec  un  iranchet,  et  avait  re- 
poussé set  inlrslins  hors  de  la  cavité  a!)d()min:ile.  On  a|>prit 
que  cet  homme  a^ait  peidu  ,  à{iu\.  ou  trois  jours  avant,  une 
ftonimc  consiilérablc,  cl  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  pour  rem- 
plir les  engapcmcns  qu'il  avait  conlractés  pour  le  jour  où  il 
se  lur»  ,  qui  cluit  le  dernier  du  mois  iHao. 

MadaiiK-  (> ,  mariée  depuis  peu  de  jours,   avec  un  jeune 

liomm<'  (prcllc  aime ,  a  une  vive  altercalion  avec  sa  mèic,  au 
5uj' l  d'î  son  rnaii;  elle  sort  brus(jiifmenl.  Ne  la  voyant  pas 
rentier,  ou  cuvoic  sa  laui  la  chercher.  ]Li\  passant  pus  du 
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Kliocie,  celte  jeune  fille  aperçoit  les  vèlemcns  de  sa  sœur  flot- 
lant  sur  l'eau  du  fleuve;  la  mère  ,  (jui  l'avail  suiviedc  près,  à  ce 
spectacle,  ècliappc  aux  personnes  accourues  à  ses  cris,  et  se 
prccipiie  aussitôt  (Malhey ,  pag.  82). 

Madame  **",  àgce  de  ircuie-dcux  ans  environ,  surprend  son 
mari  avec  sa  sœur;  celui-ci  la  maltraite  de  propos  ;  aussitôt 
cette  femme  déclare  à  son  mari  qu'il  n'nura  plus  d'épouse, 
et  se  précipite  par  une  croisée  très  basse.  Elle  ne  se  fait  (jue 
<le  très -légères  contusions.  On  s'empresse  pour  la  scoouru';  pen- 
dant qu'on  la  porte  dans  son  lit,  elle  gérait,  se  plaint  de 
n'avoir  pas  accompli  son  dessein,  et  répèle  que  les  soins  (ju'on 
lui  prodigue  sont  inutiles.  Ou  lui  offre  quel([ue  Uoisson  ,  elle 
Ja  refuse,  ainsi  que  les  alimens  qu'on  lui  présente;  elle  ne  ré- 
pond à  aucune  question.  Son  mari  lui  donne  les  plus  grands 
témoignages  de  regiels  et,  d'affection.  Loin  de  se  rendre  k  ses 
instances,  toutes  les  fois  (jue  le  mari  approche  du  lit  de  sa 
femme,  ou  lui  parle,  la  figure  de  celte  infortunée  s'allère,  de- 
vient convulsivc;  six  jovi.s  se  passent  dans  cet  étal,  rien  ne 
peut  vaincre  la  ré^olulion  de  ne  prendre  aucune  nourriture. 
Je  suis  appelé  le  sixième  jour.  L^a  malade  était  très  affaiblie  , 
les  yeux  étaient  hagards,  le  pouls  faible,  fréqueiit ,  avec  des 
inlermillences,  la  peau  était  brûlante;  elle  n'accusait  aucune 
douleur,  mais  poussait  de  profonds  soupirs.  Elle  répondit  à 
mes  c|uestions  en  faisant  des  signes  de  tèle.  Je  la  déterminai 
à  avaler  trois  cuillerées  d'eau  sucrée,  et  elle  s'efforça  pour 
cela.  Depuis  elle  ne  voulut  plus  rien  prendre.  Le  lendemain  » 
elle  succomba  après  une  sueur  générale  de  quelques  heures,  et 
presque  sans  efforts. 

Lucrèce  ne  peut  survivre  à  l'outrage  que  lui  a  fait  Sextus ,  el 
s'enfonce  le  poignard  dans  le  sein.  I^cs  généraux  romains, 
dans  les  guerres  (iviles ,  se  tuaient  après  la  perte  d'une  ba- 
taihe,  hoMirux  de  leur  défaite,  tt  ne  voulant  pas  subir  le 
joug  du  vain(pieur. 

Mais  les  passions  les  plus  violentes  n'entraînent  pas  toujour» 
.soudainement  l'homme  passionné  à  des  actes  de  fureur.  Lors- 
ipic  la  passion  est  primitive,  lorscjue  l'impression  morale  a 
pu  élre  pressentie,  son  action  est  plus  lente ,  surtout  lors(ju'ellc 
agit  sur  des  S(J  jets  affaiblis  ou  d'un  tempéranuMil  lymphali([ue. 

Sourdement  miné  par  la  haine  et  la  jalousie,  par  les  mti- 
comples  de  Tambition  et  de  la  f(5rlune,  l'homme  aiiive  lenlc- 
ment  el  par  des  paroxysmes  successifs  aux  plus  fuuesles  réso- 
lutions. Quoifju'agissant  lentement,  les  passions  n'en  affaiblis- 
ï.enl  pas  moins  les  organes,  elles  n'en  détruisent  pas  n»oins  la 
vie,  elles  n'en  troublent  pas  moins  la  raison;  el  lorsqu'il  est 
encore  temps  de  soustraire  ces  ir»fortunés  à  leur  propre  lureur , 
ils  préscntcni  tous  les  traits  du  désespoir  ,  ils  montrent  tous  \•^^ 
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caraclèros  du  suicide  aigu  j  plusieurs  ont  allenléà  leurs  jours, 
sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient  ;  plusieurs  ont  assuré  qu'ils  ne  se 
souvenaient  point  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  plusieurs  avaient  eu 
des  hallucinations  singulières.  C'est  là  cependant  le  suicide  vo- 
lontaire. C'est  à  cette  variété  que  l'on  peut  rapporter  le  suicide 
déterminé  par  la  haine  ou  par  l'ennui  de  la  vie,  mais  ce  dernier 
me  paraît  avoir  les  plus  fortes  analogies  avec  le  suicide  des  iy- 
pémaniaques. 

Le  suicide  chronique  a  plus  particulièrement  donné  lieu 
aux  discussions  sur]*:  criminalité  du  meurtre  de  soi-même,  parce 
qu'il  a  les  caractères  d'un  acte  réfléchi.  Ce  n'est  peut-être  pas 
tant  contre  Tacte  en  lui  même  qu'il  faudrait  s'élever,  que  contre 
les  circonslances  qui  conduisent  à  cet  acte;  car  il  est  certain 
qu'au  moment  de  l'exécution,  celui  qui  attente  à  ses  jours  ,  res- 
scnibie  pr'sqac  toujours  à  un  homme  désespéréet  dans  le  délire. 

La  douleur  physique,  qui  conduit  souvent  h  la  lypémanie 
et  à  l'hypocondrie ,  produit  aussi  le  suicide;  elle  altère  les 
sensations ,  concentre  l'attention  ,  abat  le  courage  ,  prive  de  la 
raison,  en  altérant  la  sensibilité  à  la  manière  des  passions; 
mai»  son  action  est  plus  lente  que  celle  de  la  douleur  morale 
€t  provo(|ueplus  rarement  le  meurtre  de  soi-même.  Celui  à  qui 
îa  douleur  ne  laisse  aucun  instant  de  relâche,  qui  n'entrevoit 
P'iint  le  terme  d'une  longue  et  ciuelle  maladie,  après  avoir 
d'abord  supporté  ses  maux  avec  résignation  devient  impatient  j 
subjugué  parlcssouffi  ancesqui  l'affaiblissentdepuis  longtemps, 
il  se  tue  pour  mettre  fin  à  des  maux  intolérables.  11  calcule  que 
la  douleur  de  mourir  est  passagère;  il  cède  au  désespoir  réfléchi. 
C'est  la  même  situation  morale  qui  détermine  le  suicide  des  hy- 
pocondi laques,  qui  sont  tous  persuadés  que  leurs  souffrances 
•ont  audcssus  de  tout  te  qu'on  peut  imaginer,  et  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  finir,  tant  à  cause  de  leur  natuie  extraordi- 
naire, qu'a  cause  de  l'ignorance  des  médecins.  Il  n'est  point  d  état 
qui  inspire  plus  de  crainte  de  mourir  et  plus  de  désirs  d'être 
délivré  des  maux  présens  que  rhyj)ocondrie.  Les  hypocon- 
driaques ciaigrjentdc  mourir  par  pusillanimité;  ils  redoutent 
éc  vivre  par  le  même  motif.  Au  reste  les  hypocondriaque» 
parleiit  beaucoup  de  la  mort  ;  ils  la  demandent  souvent  à 
ceux  «jui  les  eniouient;  ils  font  des  lenlaiives,  mais  rare- 
ment uf  complisscnl-ils  leurs  desseins  ;  les  plus  légers  motifs, 
le  moindre  prétexte  les  leur  font  ajourner  ou  abandonner; 
ce  sont  d'î  poltrons  (]ui  parlent  haut  de  leur  courage.  Le 
père  de  Licim'us  Cœcinius  ,  prétorien,  vaincu  par  la  dou- 
leur et  rennui  d'une  maladii;  longue,  prit  une  forte  dose 
d  opium.  Ilaslarn  rapporte  l'exemple  d  un  homme  qui  se 
donna  la  moit  ne  pouvant  plus  suppoiter  les  douleurs  de  la 
gouiic.  Une  dcmolaçlle,  àgéc  de  atizc  aus,fut  s^i  le  point  d'ciie 
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violée  par  son  père  ;  elle  eu  éprouva  tant  criiorreur,  qu*ell« 
eut  de  foileg  tonvulsions.  Le  surlendemain  elle  avala  en  une 
fois  une  potiou  opiacée  préparée  pour  plusieurs  jours.  Les  ac- 
cidens  (jui  suivirent  furent  très-graves,  et  celle  jeune  persontie 
resla  siiJLtte  ii  des  alla(|ues  de  neils  liès-rapprochées  et  très- 
violentes.  Deux  ans  après,  fatiguée  dv  cet  état,  elle  avala 
quinze  grains  de  tartre  éniétique  :  elle  vomit  beaucoup  ;  les 
convulsions  augmentèrent.  Elle  lut  envoyée  à  Paris  à  làgc  de 
dix-neuf  ans  :  elle  était  alors  d'une  taille  élevée  ;  elle  avait  de 
l'embonpoint,  le  teint  vermeil  ;  cependant  elle  était  pres(|ue 
conlinucllement  en  proie  aux  souffrances  et  aux  anomalies 
nerveuses  les  plus  Variées  et  les  plus  singulières;  elle  était  suc- 
cessivement aveugle  ,  sourde  ou  muelle,  incapable  de  marcher 
ou  d'avaler.  Cet  état  persistait  pendant  quelques  heures, 
pendant  un  jour  et  même  pendant  deux  jours;  quel(]U('fois 
sa  langue  sortait  de  deux  pouces  hors  de  la  bouche,  se  tumé- 
iiait;  dans  d'autres  inslans  elle  ne  pouvait  avaler,  quelques 
efforts  qu'elle  pût  faire  :  elle  a  passé  sept  jouis  une  fois 
sans  pouvoir  rien  ])rendre.  Je  l'ai  vue  tomber  de  toute  sa 
liauleur,  tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  la  face;  je  l'ai  vue 
tourner  sur  elle-même  pendant  une  heure  sans  qu'il  fiU 
possible  à  quatre  personnes  de  l'empêcher.  Tout  le  monde  ju- 
geait (|ue  celle  malade  élait  hysleri(jue.  On  parlait  si  souvent  à 
celte  demoiselle  du  bien  que  lui  ferait  le  mariage,  qu'enfin 
elle  se  livra  à  plusieurs  hommes  dans  la  seule  pensée  de  se 
guérir.  Après  sept  à  huit  mois,  son  clat  ne  changeant  point , 
elle  avala  douze  grains  de  tartre  cmélique  ;  elle  lit  des  efforts 
de  vomissemens  atroces  et  vomit  un  peu  de  sang  ;  cqicndaut 
elle  se  rétablit  des  suites  des  accidens  conséculifs  ,  mais  uou 
de  ses  maux  de  nerfs  ,  qui  ont  enfin  cédé  après  deux  ans,  et 
par  des  moyens  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  sujet. 

Les  maniaques  se  tuent,  la  rc  flexion  n'est  pour  rien  dans 
cet  acte-,  ils  se  précipitent  ordinaiiement  ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  obéissent  à  une  impulsion  aveugle  par  l'emploi  du 
moyen  le  plus  facile  et  le  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  maniacpies  vivent  d'illusions,  .«saisissent  mal  les 
rapports,  sont  poursuivis  souvent  par  des  terreurs  pani- 
ques; ils  sont  le  jouet  de  leurs  sensaiions  ou  des  iiallucina- 
lions  qui  les  iromponl  sans  cesse.  L'un  ,  croj'ant  ouvrir  la 
porte  de  son  appailement,  ouvre  la  croisée  et  se  précipite 
ayant  voulu  descendre  par  l'escalier  j  un  aulre,  calculant  mal 
les  distances,  se  croit  de  plain  pied  avec  le  sol  et  se  jette  par 
la  fenêtre.  Celui-ci  veut  faiie  violence  ii  une  femme  qui  le 
sert,  et  se  précipite  du  tioisièmc  étage  de  l'escalier,  espérant 
qu'il  arrivera  au  bas  avant  celle  femme  «'"chappée  à  ses  pour- 
suites. Un  maniaque,  dévoré  pat  lu  faim,  mangeait  loul  ce  <iui 
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tombait  sous  sa  main.  Tout  à  coup  il  meurt  :  en  fait  Tonver- 
ture  du  corps,  et  l'on  trouve  une  éponge,  qu'ii  avait  dé- 
vorée et  qui  était  restée  dans  l'œsopliage.  QueJques  mania- 
ques se  tuent  en  voulant  faire  des  tours  de  force  et  d'adresse. 
Enfin,  faut-il  Tavouer ,  il  en  est  qui  se  sont  tués  en  faisant 
des  efforts  pour  se  dégager  des  moyens  maladroitement  em- 
ployés pour  les  contenir,  ou  pour  s'échapper  des  Jieux  dans 
lesquels  on  les  tenait  renfermés.  Il  est  des  maniaques  qui  ont 
des  maux  de  léte  atroces,  qui,  en  se  frappant  la  tête  contre 
les  murs,  éprouvent  du  soulagement;  d'autres  croyent  avoir 
quelque  corps  étranger  dans  le  crâne,  ils  espèrent  le  faire 
sortir  en  it^ouvrant  la  télé  :  on  en  a  vu  se  tuer  en  se  frappant 
ainsi.  Les  maniaques  se  tuent  aussi  au  début  de  la  maladie, 
poussés  au  désespoir  produit  par  l'affection  morale  quia  causé 
le  délire,  ou  qui  a  coïncidé  avec  son  explosion,  le  scu'îenir 
de  cette  affection  n'étant  pas  détruit  par  le  délire,  qui  n'a 
pas  encore  envahi  toute  l'intelligence.  Ces  malades  se  tuent 
aussi  parce  qu'ils  ont  le  sentiment  de  la  maladie  qui  com- 
mence ,  ce  ({ui  les  plonge  dans  le  désespoir.  Enfin  ,  il  en  est  qui 
se  tuent  pendatU  la  convalescence  de  la  manie,  désespérés  des 
excès  qu'ils  ont  comriîis  ,  ou  honteux  d'avoir  été  fous. 

Les  fébricilans  dajis  leur  délire  se  tuent  à  la  manière  des 
maniaques. 

Toute  monomanie  peut  conduire  au  meurtre  de  soi-même, 
-soit  que  le  monomaniaque  obéisse  à  des  hallucinations,  soit 
qu'il  agisse  victime  d'une  passion  délirante. 

Un  monomaniaque  en'.end  une  voix  ultérieure  qui  lui 
r/'pèle  :  'lue  loi  ^  tue-toi -,  \\  se  tue  pour  obéir  h  une  puis- 
sance supérieure,  à  l'ordre  de  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire. 
Un  homme,  dont  la  mysticité  a  dérangé  le  cerveau  ,  se  croit 
eu  communication  a\  lc  Dieu  j  il  entend  une  voix  céleste  qui 
lui  dit  :  Mon  fils  ^  viens  l'asseoir  à  côte'  de  moi;  il  s'élance 
pai  la  croisée  et  se  casse  une  Jambe  :  pendant  qu'on  le  relève 
il  exprime  un  grand  élonnemcnt  de  sa  chute  et  surtout  d'élre 
blesse.  Un  militaire  entend  une  vielle  organisée  j  il  croit  cnlen- 
dte  les  liarmonics  célestes, en  même  temps  il  voit  un  char  lumi- 
neux qui  vient  le  prendre  pour  le  porter  au  ciel  ;  il  ouvre  gra- 
vement sa  croisée,  alonqe  une  jambe  pour  entrer  dans  le  cliar 
el  se  préripite. 

^  M.  •",  d'un  tempérament  bilioso  sanguin  ,  vers  l'âge  de 
tientc-deux  ans,  est  lVaj)p(.-  d'apoplexie  dont  les  suites  se  dis- 
èjpent  par  d'abondantes  saigirées.  Quelques  années  après,  il 
fait  une  chute  de  (hrval  ,  dont  lésiille  une  large  j)laie  à  la  xC-lv^ 
compliquée  d'un  délire  furieux  pendant  six  srniaines.  Dcpu»» 
lof»,  iM.  •••manifesta  qjelques  aberrationsdans  les  i'dées  et  de- 
vint sujet  à  dcscmporicmcnsdc  colère;  aprèi  deux  ans,  il  donna 
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brusquemrnt  la  démission  d'une  pfacc  tiès-îniporlante  sons' 
prétexie  de  pouvoir  plus  librement  se  livrer  au  projet  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps  de  réunir  tous  les  peuples. 
Dès- lors,  soit  rcLMet ,  soit  inoccupation  réelle,  ses  idées  se 
troublèrent  davantage;  M.  ***  se  mit  à  tracer  sur  le  papier  le 
plan  d'un  édifice  qui  devait  avoir  autant  de  compartiniens  «jue 
«le  peuples  divers,  avec  un  centre  pour  le  chef  de  tous  les 
peuples  réunis;  ce  plan  tut  fait  et  refait  ,  tracé  et  retracé,  plu- 
sieurs fois  avec  addition  de  calculs  iimombrables  et  très- 
peu  exacts.  Deux  ans  s'écoulèrent  dans  l'occupation  la  plus 
opiniâtre  pour  achever  ses  plans  et  pour  les  soumettre  à  de 
nouveaux  calculs.  M.  *'*  éprouva  une  vive  affection  morale: 
il  voulut  mettre  à  exécution  son  prétendu  projet  j  il  CQnmient;a 
par  faire  démolir  son  château  pour  faire  place  rase,  afin  de 
construire  les  fondemens.  Les  représentations  qu'on  lui  fit  à  cet 
égard  excitèrent  sa  colère.  Après  plusieurs  actes  de  violence, 
toujours  provoquée  par  les  obstacles  qu'il  éprouva  dans  l'exé- 
cution de  son  projet,  M.  ***  fut  reconduit  à  Paris,  moitié  de 
gré,  moitié  mécontent  d'abandonner  entièrement  ses  prépara- 
tifs. Alors  il  se  persuada  qu'il  devait  faire  quelque  action  d'éclat. 
Pour  prouver  qu'il  avait  reçu  une  mission  spéciale  et  pour  com- 
mander k  l'opinion  publique,  il  se  jeta  dans  la  Seine  du  haut 
du  Font-Neuf  et  regagna  le  rivage  sans  accident.  Cette  première 
épreuve  le  confirma  dans  son  opinion.  Le  lendemain  il  va  dans 
les  rues  ,  se  jetant  sous  les  roues  des  plus  lourdes  voituies,assu-  * 
rant  qu'il  ne  peut  être  blessé.  Le  joursuivant,  on  le  retient  s'élan- 
çant  par  la  croisée  de  sa  chambre  :  pendant  qu'on  le  portait 
sur  son  lit,  il  déplorait  amèrement  le  mauvais  succès  de  ses 
efforts  et  se  plaignait  de  ce  qu'on  ne  le  comprenait  pas,  et  des 
obstacles  (ju'on  opposait  à  ses  desseins.  M.  **'  fut  mis  dans  une 
maison  consacrée  aux  aliénés.  Il  fit  plus.eurs  tentatives  pour 
faire  des  choses  extraordinaires  et  qui  pouvaient  compro- 
mettre sa  vie.  l'Lnfin  persuadé  (ju'on  ne  le  laisserait  pas  recom- 
mencer :  Eh  bien  !  dit  il  un  jour,  puisqu'on  fn' empêche ,  je  ne 
ferai  plus  rien.  Il  se  mit  à  écrire  sur  les  muis,  sur  du  papier, 
son  projet  de  réunion  de  tous  les  peujdes;  peu  à  peu  ses 
phrases  ont  eu  moins  de  suite  ,  moins  de  liaison;  aujourd'hui , 
cin(j  ans  après  le^)remièics  tentatives  de  suicide,  il  écrit  des 
mots  dont  les  lettres,  au  lieu  d'être  mises  sur  la  mèn)e  ligric, 
sont  édites  les  unes  audessous  des  autres,  ou  bien  il  fait  des-^ 
chiffics  sans  ordre,  auxquels  u  donne  des  noms  bizarres. 
D'ailleurs  ,  M.  **'  est  raisoiniable  (^uaml  il  parle  de  choses 
élrangèics  à  son  projet.  H  ^^^  si  préoccupé  à  écrire  ses  Icllies, 
ses  mots,  ses  lif;ties,  ses  chiffres,  qu'il  se  refuse  de  manger  quel- 
quefois;  il    se   prétend   le   plus  occupé  des  hommes,  Stf  lève 
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grand  malin ,  se  couche  a  neut  heures,  et  parle  de  son  tra- 
vail, comme  parlerait  de  ses  travaux  l'homme  appliqua  à 
l'étude  ou  au  projet  le  plus  important.  Pendant  les  grandes 
chaleurs,  il  a  de  l'agitation;  alors  il  crie  nuit  et  jour,  ré- 
cite son  projet  et  se  plaint  de  ne  pouvoir  rexc'culer.  Depuis 
cinq  ans,  il  n'a  point  fait  la  moindre  tentative  pour  prouver 
sa  mission. 

M.  le  docteur  Marc  a  fait  connaître  Fobservalion  suivante, 
publiée  par  le  docteur  Ptuggiéri ,  pharmacien  à  Venise.  Elle 
prouve  toute  l'influence  de  la  lypémanic  sur  la  déierminatiori 
au  meurtre  de  soi-même.  Mathieu  Lovât,  cordonnier  à  Venise, 
dominé  par  des  idées  mysti([ues  ,  se  coupa  les  parties  génitales 
et  les  jeta  par  la  croisée  ;  il  avait  préparé  d'avance  tout  ce  qu'il 
lui  fallait  pourpanser  sa  plaie  et  n'éprouva  aucunautre  accident 
fâcheux.  Quelque  temps  après,  il  se  persuada  que  Dieu  lui 
ordonnait  de  mourir  sur  la  croix.  11  réfléchit  pendant  deux  sm 
sur  les  moyens  d'exécuter  son  projet ,  et  s'occupa  de  préparer 
lesinstrumens  de  son  sacrifice.  Énfîti  le  jour  est  arrivé  ;  Lovât  se 
couronne  d'épines  dont  trois  ou  quatre  pénètrent  dans  la  peau 
du  front;  un  mouchoir  blanc,  serré  autour  des  flancs  et  des 
cuisses,  couvre  les  parties  mutilées;  le  reste  du  corps  est  nu- 
il  s'assied  sur  le  milieu  d'une  croix  qu'il  a  faite,  et  ajuste  se* 
pieds  sur  un  tasseau  fixé  à  la  branche  inférieure  de  la  croix  ;  le 
pied  droit  repose  sur  le  pied  gauche;  il  les  traverse  l'un  et 
l'autre  d'un  clou  de  cinq  pouces  de  longueur  qu'il  fait  péne'- 
trer  à  coups  de  marteau  jusqu'à  une  grande  profondeur  dans 
le  bois;  il  traverse  successivement  ses  deux  mains  avec  des 
clous  longs  et  bien  acérés  en  frappant  la  tète  des  clous  contre 
le  sol  de  sa  chambre,  élève  ses  mains  ainsi  percées  et  les  porte 
coniic  les  trous  qu'il  a  pratiqués  d'avance  à  rcxtréniilé  des 
deux  bras  de  la  croix  et  y  lait  pénétrer  les  clous  afin  de  fixer 
SCS  maios  :  avant  de  clouer  la  main  gauche  ,  il  s'en  sert  pour 
se  faire,  avec  un  Iranchet ,  une  large  plaie  au  côté  gauche  d« 
la  poitrine.  Cela  fait ,  à  l'aide  de  cordages  préparés  et  de  légers 
mouveraens  du  corps,  il  fait  trébucher  la  croix  (jui  tombe  hor* 
de  la  croisée  ,  et  Lovât  resta  ainsi  suspendu  à  la  fa(^ade  de  lu 
maison.  Le  lendemain  on  l'y  trouva  encore  ;  la  main  droite  seule 
élnil  détachée  de  la  croix  et  pendait  le  long  du  corps  :  on  dé- 
tacha ce  malheureux,  on  le  transporta  atissilùl  à  l'école  im- 
pf-riale  de  cliin'(juc.  M.  Rugciéri  reconnut  qu'aucune  plaie  n'é^ 
tait  niorlellr.  Lovai  gu('rit  de  !>es  blessures,  mais  non  de  son 
délire.  On  remarqua  que,  pendant  l'exaspération  du  délire,' 
Lovar  ne  se  plaignait  point,  tandis  (ju'il  soullVait  hoirible- 
mcnl  p(rifi;int  h  s  intervalles    lucid(S.   11  lut  liansleré  à  Vhv- 
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ilal  des  inscniés;  il  s'y  épuisa  par  des  jeûnes  volontaires  et 


224  sui 

niourtit  pîitliîsique  le  8  avril    i8û6  {Bibliothè(jiie  médicale ^ 
se?"!lerril>rc  iHi  i). 

Cne  insuncclion  eclale  dans  une  province.  Celui  (|ui  est  à 
la  It'le  (le  radtniiiislralion  croit  cire  accuse  coujuje  coupable 
d'avoir  favorisé  ce  mouvement  ;  il  se  coupe  la  gorge  avec  un 
rasoir  ;  riiémorragie  est  abondante.  Après  trois  semaines  il 
guérit  de  sa  plaie,  mais  non  de  ses  inquiétudes;  il  entend  des 
voix  qui  lui  répètent  sans  cesse  :  Tu  es  accusé^  tu  es  désho- 
noré ^  il  ne  te  reste  quà  te  tuer.  11  se  croit  averti  par  des  amis 
qui  lui  révèlent  sa  destine'e  ,  ou  par  des  ennemis  qui  veulent 
sa  perte  ;  il  est  h  tout  instant  prêt  à  tc-i miner  ses  jours;  il  n'est 
retenu  que  parce  qu'il  veut  se  disculper  et  prouver  son  inno- 
cence. Ce  dernier  sentiment  suspend  rexècution  de  son  funeste 
dessein  pendant  deux  ans,  époque  de  sa  gucrison,  provoquée  par 
une  affection  morale. 

La  nostalgie  porte  au  suicide.  Le  ranz  des  vaclies ,  les  sons 
de  la  cornemuse  ramènent,  par  l'influence  des  sensations  ac- 
tuelles sur  les  idées  et  sur  les  souvenirs,  le  regret  de  n'être  plus 
dans  le  pays  natal ,  le  chagrin  d'être  éloigné  des  objets  de  ses 
premières  sensalions,  d'où  naît  le  désir  violent  de  revoir  les 
lieux  témoins  de  sou  enfance;  le  désespoir  d'en  être  séparé 
domine  toutes  les  autres  affections  ,  et  les  soldats  suisses  et 
écossais  se  tuent,  s'ils  ne  peuvent  déserter. 

Combien  de  lypémaniaques ,  qui  se  croient  poursuivis  par 
des  voleurs,  par  des  agens  de  l'autorité,  qui  se  tuent  voulant 
éviter  de  tomber  dans  leurs  mains;  les  uns  ne  calculant  nul- 
lement le  danger  qu'ils  courent  pour  s'échapper;  les  autres 
préférant  une  mort  certaine  aux  tourmens  et  à  l'infamie  ([u'oii 
leur  prépare.  Combien  qui  se  croient  trahis  par  la  fortune, 
par  leurs  amis,  qui  se  tuent;  les  uns  par  une  détermination 
irréfléchie,  comme  se  tuent  les  hommes  qu'une  violente  pas- 
sion jette  du  désespoir  dans  le  suicide;  les  autres  ,  après  avoir 
lutté  plus  ou  moins  longtemps  ,  se  tuent  comme  les  hommes 
qu'une  passion  pousse  lentement  à  l'homicide  de  soi-même. 

Un  jeune  homme,  âgé  de  irente-deux  ans  ,  chef  de  sa  fa- 
mille ,  et  à  la  tête  de  grandes  affaires,  est  tout  à  coup  ruiné 
par  suite  d'événemens  politiques  :  il  devient  triste,  souvent  il 
exhale  son  mécontcntcmen»  eld('pK)re  la  situation  de  si  famille: 
après  un  mois,  il  se  persuade  (|ue  la  police  le  poursuit  et  le 
fait  surveiller  par  des  espions.  11  (|uilte  une  grande  ville  de 
France  pour  se  rendre  à  Paris  où  on  lui  promet  une  place. 
A  moitié  chemin,  qui  n'est  que  de  irenle  lieues,  il  s'élance 
<le  la  voiture  ,  cherche  qu(;H:llc  à  ses  compagnons,  prétendant 
qu'ils  l'oî.t  insulté  par  leurs  regards  et  leurs  discours  :  on  par- 
vient à  le  calmer,  et  il  continue  son  voyage.  Arrivé  à  Paris, 
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les  inquiétudes  relatives  aux  espions  de  police  augmentent  j  lorsà 

que  M soit  danslarae  ,  il secroit poursuivi, signale', injurié; 

toutes  les  représentations  de  sa  famille  sont  vaines,  rien  ne  le 
rassure;  d'ailleurs,  il  ne  déraisonne  pas;  il  est  quelquefois  rê- 
veur ;  il  mange  peu  ;  il  a  des  maux  de  tête;  bientôt  il  prend  la 
résolution  de  ne  plus  quitter  son  appaitement.  Quelques  jours 
après,  c'était  au  mois  de  mai ,  M.... ,  étant  seul  avec  une  de  ses 
sœurs,  entend  monter  les  escaliers;  il  se  persuade  quelesa^ens 
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pile  dans  les  bras  de  son  frère  pour  le  retenir  ;  alors  il  veut  se 

dégager  et  s'approcbe  de  la  croisée  pour  s'y  précipiter  :  les 
voisins,  avertis  par  hs  cris  de  la  sœur  ,  aperçoivent  ces  deux 
Hialhi.ureux  luttant  enserable  et  baignés  dans  le  sang  ;  ils  ac- 
courent; le  blessé  se  laisse  prendre  ;  ou  le  coucbc  en  attendant 
l'arrivée  du  chirurgien.  Caché  sous  ses  couvertures  ,  il  se 
donne  sept  coups  de  canif  qu'il  tenait  toujours  caché  sous 
son  oreiller.  Les  blessures  étaient  superficielles.  Je  fus  appelé 
auprès  du  malade  qui  avait  été  pansé ,  mais  qui  faisait  les 
plus  grands  efforts  pour  déranger  l'appareil.  On  fit  le  jour 
même  une  large  saignée;  on  la  renouvela  le  lendemain,  alors 
seulement  le  malade  parut  plus  calme;  il  parla  bien  encore 
du  désir  de  cesser  de  vivre,  njais  ne  fit  plus  de  tentatives.  Je 
j)rcscrivis  le  petit-lait,  la  crème  de  tartre,  des  lavemens  et 
une  dicte  sévèrt.  Les  deux  plaies  du  cou  se  cicatrisèrent  en  peu 
de  jours.  M....  fut  nais  à  l'usage  des  bains  tièdes  et  des  laxatifs. 
Après  deux  mois,  il  ne  conservait  que  quelques  inquiétudes 
vagues,  mais  se  sentant  en  état  de  remplir  la  place  qu'on  lui 
avait  promise;  j'exigeai  qiie  la  convalescence  fut  prolongée  de 
deux  mois,  ri  (ju'on  allât  à  la  campagne. 

M....  ,  âgé  de  quarante-trois  ans  environ  ,  après  s'être  beau- 
coup faligué  dans  l'exercice  des  fonctions  publiques  qui  lui 
sont  confiées,  est  victime  d'une  injustice;  aussitôt  il  devient 
aliéné;  ou  le  conduit,  malgré  lui,  dans  une  terre  ;  alors  il  se 
peisuade  que  sa  femme  l'a  dénoncé,  et  qu'il  est  perdu  auprès 
du  gouvernement.  Le  lendemain  il  s'enferme  daris  son  cabinet 
place  le  canon  d'un  fusil  de  chasse  dans  sa  bouche,  et,  avec 
WM  pistolet  d'arçon,  fait  partir  la  détente.  Heureusement  la 
direction  du  fusil  est  dérangée,  la  charge  s'échappe  par  la 
joue,  cl  renverse  le  malade.  Ses  païens  accourent  j  ÀL...  refuse 
toute  espèce  de  secouis.  Cependant  on  le  saigne,  on  le  panse; 
et  quoiiju'il  se  piêtc  mal  aux  soins  qu'on  lui  donne,  la  plaie 
lend  à  se  cicaliiser  ;  le  malade  tr-moigne  la  haine  la  plus  violente 
pour  sa  femme,  ce  qui,  joint  ii  son  di.lireel  h  ses  menaces  de  se 
tuer ,  détermine  sa  famille  de  l'envoyer  à  Paris.  A  son  arrivée,  U 
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plaie  n'est  pas  encore  cicatrisée  ,  le  malade  est  triste,  rêveur;  il 
parle  peu,  se  promène  corn:ne  un  homme  préoccupe;  il  porte 
souvciil  la  main  a  sa  létc  j  la  face  est  quelquefois  rouge ,  le  teint 

jaune  ,  la  constipation  opiniâtre  ;  insomnie  ;  cependant  M 

assure  qu'il  n'a  aucuH  mal  ,  rejette  tout  remède  ,  reçoit  mal  les 
médecins;  il  est  très-calme  en  apparence,  raisonne  très-juste, 
mais  il  menace  detemps  en  temps  deseprècipiterparlescroisees  , 
surtout  lors(]u'on  lui  parle   de  sa  santé.  Après  quinze  jours, 

malgié  la  surveillance  la  plus  active,  M s'ècîiappe  de  son 

lîôtcl,  et  on  le  trouve  précipitant  ses  pas  vers  les  quais  écartés 
du  centre  de  la  ville.  Il  esl  alors  placé  dans  une  maison  con- 
fiée à  mes  soins.  Après  cinq  mois  d'isolement ,  de  calme  appa- 
rent, pendant  lequel  lemjjs  M....  éprouve  des  douleurs  d'en- 
trailles, de  la  céphalalgie  qui  s'exaspéraient  tous  les  deux 
jours.  M....  recouvre  la  sanlé  presque  spontanément  après  une 
affection  morale  provoquée. 

Un  ecclésiastique  avale,  par  distraction  ,  le  cachet  d'une 
lettre  qu'il  vient  de  recevoir  ;  un  de  ses  amis  lui  dit  en  riant  : 
vous  avez  les  boyaux  cachetés.  Celle  idée  s'empare  de  l'imagi- 
nation de  cet  ecclésiastique  ,  et,  au  bout  de  deux  jours,  il 
refuse  toute  nourriture  ,  convaincu  qu'elle  ne  peut  passer.  On 
fit  prendre  au  malade,  dit  Darwin,  des  purgatifs  cpii  le  pur- 
gèicnt  abondamment  sans  le  guérir.  On  parvient  d'abord  avec 
peine  à  lui  faire  boire  quel(|ue  peu  de  bouillon  ;  il  cesse 
bientôt  de  vouloir  avaler ,  et  meurt  peu  après.  Est-ce  là  une 
erreur  de  la  volition,  conmie  le  prétend  Darwin?  Barclay 
n'eùt-il  pas  dit  qu'il  y  a  une  association  vicieuse  des  idées 
qui  a  conduit  à  une  détermination  funesle  ? 

On  n'a  pas  assez  distingué  le  dégoût,  l'ennui,  de  la  haine 
du  vivre,  lorsqu'on  a  voulu  remonter  aux  motifs  délerminans 
du  meurtre  de  soi-même  ;  cependant,  ces  deux  états  de  l'amc 
sont  bien  différens.  La  haine  de  la  vie  est  un  état  actif;  elle 
suppose  une  sorte  d'irritation,  d'exaltation  de  la  sensibilité. 
L'ennui  de  vivre  est  un  état  passif  produit  par  Vatonie  de  la 
sensibilité;  la  haine  de  la  vie  est  fréquente,  parce  que  mille 
causes  la  provo(juent  ;  elle  détermine  plus  souvent  le  suicide; 
elle  n'épargne  aucune  classe  de  la  société,  (juoi(ju'elle  s'atta- 
che plus  frécjuemment  aux  hommes  qui  sont  comblés  de  ri- 
chesses et  de  dignités,  parce  (jue  ces  individus  ont  plus  de 
passions  et  des  passions  plus  violentes.  En  proie  à  des  cha- 
grins réels  ou  imaginaires,  à  une  passion  chronique  ou  à  la 
lypémanie,  l'homme  se  dé^oûte  d'abord  de  la  vie,  finit 
p;ir  la  haïr  et  se  tue.  Au  reste  ,  je  dois  faire  remarquer 
que  les  mots  ici  expriment  mal  les  choses,  et  que  de  là  sont 
n^rs  plusieurs  discussions  sur  la  haine  de  la  vie,  sur  le  désir 
d^  la  murl.  En  effet ,  on  n'a  point  d'aversion  pour  la  vie,  mais 
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on  bailles  souffrances  qui  la  traversent ,  on  a  horreur  du  mal 
éire  ;  ou  ne  désire  point  la  mort  que  l'on  ne  connaît  point , 
mais  l'on  désire  être  délivré  des  peines,  des  contrariétés,  des 
chagrins  ;  on  a  recours  a  la  mort  comme  au  moyen  le  plus 
cerlain.  Le  sui,cide  déterminé  par  la  haine  de  Ja  vie  rentre  dans 
l'une  des  distinctions,  que  nous  avons  déjà  établies  ;  il  apar- 
tient  à  la  lypémauie  suicide,  ou  au  suicide  causé  par  une 
passion  chronique,  suivant  que  les  causes  qui  font  haïr /e 
TiVre  sont  imaginaires  ou  réelles.  Cette  variété  a  de  l'analogie 
avec  le  spleen  ou  le  tœdium  vit  ce  ^  parce  que  ordinairement 
lesnodividus  qui  sont  portés  au  suicide  par  la  haine  de  la 
vie  dissimulent  leurs  maux  ,  et  se  tuent  quoique  jouissant  eu 
apparence  de   toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

Uenmd  de  vivre ,  le  tœdium  vitœ  conduit  au  meurtre  de 
soi-même.  Quoique  l'ennui  semble  être  un  état  passif,  il  n'eu 
est  pas  moins  quelquefois  un  motif  d'action  :  telle  a  été  l'opi- 
uion  de  plusieurs  philosophes  _,  et  j'ai  observé  que  l'ennui  dé- 
terminait quelques  monomaniaques  à  faire  ce  à  quoi  ils  avaient 
paru  répugner  le  plus ,  et  qu'ils  guérissaient  par  les  efforts  faits 
sur  eux-mêmes  par  excès  d'ennui. 

L'ennui  ,  à  l'époque  de  la  puberté,  résulte  d'un  besoin  vague 
doru  l'objet  est  incoimu  à  celui  qui  l'éprouve  :  ce  besoin  fait 
naître  une  inquiétude  qui  jette  dans  la  tristesse,  laquelle  offre 
partout  l'ennui  :  les  effets  les  plus  ordinaires  de  cet  ennui 
sont  le  dépérissement,  la  consomption  et  quelquefois  le  sui- 
cide, phénomène  signalé  par  Hippocrate  chez  les  jeunes  filles 
qui  ue  sont  pas  ou  qui  sont  mal  menstruées. 

L'ennui  reconnaît  pour  cause  la  cessation  de  grandes  oc- 
cupations ,  le  passage  d'une  vie  très-aciive  ,  au  repos  et  à 
rinoccupation,  lors({uc  Ton  n'a  pas  su  se  créer  d'avance 
quclijue  occupation  de  l'esprit,  ou  quelque  affection  du  cœur. 
L'orinui  est  l'effet  de  l'abandon  foi  ce  ou  volontaire  du  grand 
monde,  des  plaisirs  frivoles  lorsque  Ton  reste  isolé  et  sans  in- 
térêt fjuelconijuo.  11  est  d'autant  plus  funeste  que  n'a\'ant  au- 
cune apltlude  pour  les  arts  ,  pour  les  sciences  ,  en  est  privé 
même  de  la  ressource  des  plaisirs  à  cause  de  l'abus  qu'on 
en  a  fait. 

liniin  ,  l'homme  a  besoin  de  chang(;r  ses  impressions;  il  a 
besoin  de  désiier,  ou  bien  il  tombe  dans  l'ennui;  mais  s'il  a 
épuisé  sa  serisibjit**  par  l'hahilude  des  éinolions  trop  vives, 
p«ir  l'abus  dus  plaisirs  ;  si  ,  :iyant  taii  toutes  les  scjurces  du 
boulietir,  il  n'est  plus  rien  (j(n  puisse  lui  faire  si  nlir  qu'il  vil, 
lou*  les  objets  extérieurs  lui  sont  indifféiens  ;  plus  il  a  eu 
die  moyens  pour  se  satisfaire,  moins  il  icncontie  d  objets  nou- 
Veaui  promrs  â  exciter  ses  désiis  ;  l'homme  reste  alois  dans 
un  vide  aitrcui  j  il  tombe  de  la  saticlc  d«  la  vie  dans  le  plus 
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terrible  des  ennuîs  puisqu'il  conduit  au  suicide  :  quitter  laTÎtf 
doit  être  pour  lui  un  acte  aussi  iiiditfërent  que  celui  d'aban- 
donner une  table  splendidenienl  servie  lorsque  l'on  u'a  point 
fain),  ou  de  laisser  une  femme  que  Ton  adorait  el  que  l'ou 
n'aime  pins. 

Ce  suicide  que  Ton  pourrait  appeler  splëeuiquc,  est  chro- 
nique ;  il  s*cxécule  avec  calme  et  sang-lroid  j  rien  n'aunonce 
]a  violence  ni  !'(  lïort  comme  les  autres  suicides  ;  au  reste ,  ceux 
qui  ont  le  spleen  présentent  tous  les  caractères  de  la  Ijpë- 
manie.  Les  causes  les  plus  ordinaires  sont  débilitantes,  et  agis- 
sent sur  le  système  nerveux.  :  tels  sont  Tabus  des  plaisirs, 
l'onanisme  ,  l'usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  ,  èlc.  ; 
même  changement  de  caractère  et  d'habitudes ,  même  indillë- 
lence  pour  les  objets  les  plus  chers,  mêmes  symptômes  phy- 
siques ;  perle  d'appétit ,  insomnie  ,  constipation  ,  amaigrisse- 
ment ou  boufissures  ;  même  concentration  de  l'attention  sur 
une  même  idée,  même  prédominance  d'une  alïection  morale j 
même  intégrité  de  l'entendement  sur  tout  autre  objet;  même 
opiniâtreté ,  même  dissimulation  dans  l'exécution  de  ses  dé^ 
terminations. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  croire  que  le  spleen  est  une  ma- 
ladie très  rare  même  en  Angleterre.  On  attribue  trop  souvent 
à  l'ennui  de  la  vie  le  suicide  des  Anglais.  Sans  doute  les  An- 
glais sont  les  gens  du  monde  les  plus  ennuyés,  mais  beaucoup 
fi'aulres  motifs  multiplient  le  suicide  chez  eux.  J'ai  vu  et 
donné  des  soins  tant  à  la  Salpêtrièrc  que  dans  ma  pratique 
particulière,  à  plus  de  quatre  cents  individus  qui  avaient 
attenté  à  leurs  jours,  ou  qui  s'étaient  tués.  Je  n'en  ai  va 
aucun  qui  ait  eu  l'ennui  de  la  vie  ;  un  grand  nombre  la  haïs- 
sait ;  tous  avaient  des  motifs  détei  minés  de  chagrins  réels  ou 
imaginaires  :  j'ai  même  été  trompé  quelquefois  à  cet  égaid. 
Un  monsieur,  jouissant  d'une  tiès-belle  fortune  s'était  livré 
à  la  mastuibation  ;  néanmoins  il  était  fort  el  bien  portant, 
et  sans  autre  cause  de  chagrin  que  le  souvem'r  des  maux  de 
la  révolution  don^  il  approuvait  d'ailleurs  les  principes,  il  fit 
des  tentatives  de  suicide  ;  souvent  il  demandait  des  pistolets 
ne  voulant  ([uc  ce  moyen  pour  se  tuer  :  pendant  deux  ans 
que  je  lui  ai  donné  des  soins  ,  il  n'a  pas  déraisonné  un 
instant  ;  il  était  gai  ,  aimable,  très-instruit,  me  disant  quel- 
quefois :  donnez  moi  un  pistolet Pourquoi  voulez-vous 

vous  tuer?  Je  in  ennuie.  Ce  n'a  été  qu'après  deux  ans  qu'il 
nous  a  avoué  que  depuis  longtemps  il  avait  des  hallucinations 
de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Il  croyait  être  poursuivi  par  les  agens 
de  la  police  j  il  les  entendait  et  les  voyait  même  \k  travers 
les  murs  de  sou  apparlemcut  dont ,  ajoulait-il,  Icsrauiailles 
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sont  doublées  de  planches  à  coulisses,  pour  voir  ce  qu'il  fait 
et  entendre  ce  qu'il  dit. 

J'ai  souvent  rencontré  une  variété  de  suicide  dont  les  au- 
teurs n'ont  point  parlé  ,  et  qui  «i  beaucoup  d'analogie  avec  le 
spleen.  11  est  des  individus  qui,  à  la  suite  de  causes  physiques 
ou  morales  variables,  tombent  dans  l'affaissement  physique, 
dans  le  découragement  moral  :  ils  ont  peu  d'appétit ,  une 
douleur  sourde  delà  tête,  des  chaleurs  d'entrailles,  des  borbo» 
rygmes ,  de  la  constipation;  néanmoins  leur  extérieur  n'indique 
aucun  autre  désordre  grave  de  la  santé  :  chez  les  femmes  quel- 
quefois les  menstrues  se  suppriment.  Plus  tard  ces  malades  ont 
les  traits  de  la  face  tirés,  le  regard  fixe  et  inquiet;  le  teint  est 
pâle  ou  jaune  ;  ils  se  plaignent  d'une  gêne  ,  d'une  douleur  à 
î'épigaslre,  d'une  sorte  d'engourdissement  de  la  tête  qui  les 
empêche  de  penser,  et  d'une  torpeur,  d'une  lassitude  géné- 
rale qui  les  empêche  d'agir.  Ils  ne  font  point  de  mouvement; 
ils  aiment  à  rester  couchés  ou  à  être  assis;  ils  s'impatientent 
lorsque  l'on  veut  leur  faire  faire  de  l'exercice  j  ils  abandonnent 
leurs  occupations  ordinaires,  négligent  leurs  devoirs  domes- 
tiques, sont  indiffcrens  pour  les  objets  de  leurs  affections; 
ils  ne  veulent  pas  s'occuper  d'affaires,  ni  converser,  ni  étu- 
dier,  ni  lire,  ni  écriie;  ils  redoutent  la  société  et  surtout 
les  importunités  auxquelles  cette  maladie  les  expose  :  affli- 
gés de  cet  état,  ils  ont  des  idées  noires  ;  enfin,  désespérés  de 
leur  nullité  ou  prétendue  nullité  qu'ils  croient  ne  pouvoir  ja- 
mais surmonter,  ils  désirent  la  moil,  la  réclament,  et  sou- 
vent se  la  donnent ,  voulant  cesser  de  vivre  parce  qu'ils  croient 
ne  pouvoir  plus  remplir  le  devoir  de  la  société.  Ces  malades  ne 
déraisontient  pas  j  hur  impulsion  au  suicide  est  d'autant  plus 
forte  qii'ils  ont  eu  plus  d'occupations  habituelles  et  plus  de  de- 
voirs à  remplir.  J'ai  vu  celle  maladie  persister  j>cndant  plu- 
sieurs mois, pendant  deux  ans;  je  l'ai  vue alternc.r  avec  la  ma- 
nie, avec  la  santé  parfaite.  Ouelques  malades  étaient,  pendant 
six  mois,  maniaques  ou  bien  portans ,  et,  pendant  six  mois, 
louinienlés  par  leurs  idées  noires  et  par  le  désir  de  se  tuer. 

M....,  âgé  de  trente  deux  ans,  d'une  taille  élevée,  d'une 
forte  conslilulion,  n'ayant  jamais  été  malade,  issu  d'un  pèro 
qui ,  après  avoii  actjuis  une  grande  fortune,  est  mort  peu  riche, 
avait  reçu  une  éducation  soignée  atîn  d'exercer  en  grand  le  mé- 
tier de  seriurier,  IM....  s'est  marié  à  r;jgc  de  vingt-sept  ans  avec 
une  femme  qu'il  adore;  il  a  fait  quelques  affaires  qui  n'ont  pas 
réussi;  ce  qui  l'a  beaucoup  trop  alfligé,  l'a  découragé  et  rendu 
puicsseux,  fcans  néanmoins  allércr  sa  bonne  sanlé.  Alors  qu'il 
était  plus  irisre,  il  entra  dans  des  enlre[)fises  (jui  [)rojneUaienfc 
de  grands  avantages;  il  se  livra  d'abord  au  travail  avec  ardeur; 
•près  un  mois,  il  rencontra  de  légères  d;f(i(:ullés;  il  s'en  alfecU 
oulrt  mesure;  il  se  décourasca,  se  uiil  perdu,  incapahl'j  dq 
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rien,  ne  voulut  pîusquillcr  son  lit,  ncsurvciîla  plus  «es  onvrîers, 
no  dirigea  plus  leurs  travaux,  se  croyant  prive  des  qualilc's  et 
de  la  force  ucccssaireà  pour  conduire  à  bien  ses  entreprises.  Il 
avait  paifois  de  la  migraine,  de  la  chaleur  d'entrailles,  de  la 
constipation;  sa  tendresse  pour  sa  femme,  pour  ses  enfans,  le 
besoin  de  ses  intérêts,  ne  pouvaient  rien  pour  relever  son  esprit 
abattu  ;  il  s'impatientait  même  lorsque  sa  fenmie  lui  donnait 
quel(piesconseiIs  ;  il  jugeait  très-bien  de  sa  position  et  ne  fai- 
sait rien  pour  en  sortir  :  huri  jours  se  passèrentainsi.Toulàcoup 
M....  fut  bien  j  il  retrouva  toute  son  activité  pour  ses  affaires, 
toute  son  affection  pour  sa  famille.  Cet  état  s'est  reproduit  dix  à 
douze  lois  à  des  intervalles  irréguliers;  ces  retours  sont  provo- 
<jués  ordinairement  par  de  légères  contrariétés,  ou  par  des 
difficultés  qui  n'en  eussent  pas  élé  dans  tout  autre  temps.  Pen- 
dant la  durée  des  paroxysmes,  le  malade  se  sent  lourd  ,  la  tête 
embarrassée  j  il  y  a  des  douleurs  épigaslriques;  il  reslc  cou- 
ché, mange  peu;  il  a  des  chaleurs  d'entrailles  et  de  la  consti- 
pation. Désespéré  de  son  inaptitude,  d'être  à  charge  à  sa 
femme,  de  ne  pouvoir  guérir,  il  est  souvent  porté  au  suicide; 
le  paroxysme  persiste  pendant  deux,  quatre,  six  jours,  et 
ce.-'Se  tout  à  coup  comme  le  premier. 

M™*  ....,  Agée  de  trente-quatre  ans,  entrée  à  la  Salpclrière  le 
9.3  seplembie  1819,  née  de  parens  sains,  eut  la  petite  vérole  à 
huit  ans;  elle  a  été  incnstiuée  à  quinze  atis ,  mariée  à  vingt; 
elle  a  eu  un  enfant  à  vingt-un  ans  :  après  cette  couche,  elle 
eut  un  ulcère  au  pie'd  (jui  s*est  guéri  au  bout  de  six  mois.  De- 
puis lors,  cardialgie  d'abord  tugace,  légère,  puis  constante  et 
très-intense,  avec  vomissement  des  aiimens.  Après  la  seconde 

grossesse,  à  vingt-sept  ans,  les  ar.cirlens  augmentèrent  ;  M"* 

crut  avoir  un  cancer  de  l'estomac,  et  s'en  all'Cla  beaiicoup. 
A' ers  l'âge  de  trente-trois  ans,  elle  devint  irrésolue  dans  ses 
idées  et  ses  actions,  ne  voulant  plus  ce  qu'elle  avait  ardemment 
désiré;  il  y  avait  quelquefois  de  Tincohérence  dans  les  idées, 
néanmoins  les  menstrues  coulaient  bien,  et  le  mari  ne  s'aperçut 
de  rien.  Apres  six  nmis ,  insonuiie,  douleur  à  la  racine  du  nez , 
pâleur  de  la  face,  traits  altérés,  le  regard  fixe  ,  quelquefois  ha- 
gard; douleur  h  l'estomac;  sentiment  de  gêne,  d'engouement 
à  l'epigastre  qui  empêche  de  se  mouvoir;  abandon  de  ses  occu- 
pations ordinaires,  des  soins  de  son  ménage;  tristesse,  pleurs, 
voracité  ou  mancjue  d'appéiil ,  désir  et  tentation  de  suicide  par 
le  chagrin  de  n'être  plus  bonne  à  rien,  et  de  ne  rien  sentir 
d'affectueux  pour  sa  famille.  Tel  était  l'état  de  la  malade  lors 
de  son  arrivée  dans  l'hospice.  M""....  lut  mise  à  l'usage  des  bois- 
sons délayantes  acidulées  et  des  bains  tièdes  :  trois  mois  après , 
IVsprit  fut  plus  calme,  la  malade  demanda  èi  travailler;  elle 
rendit  mieux  compte  de  son  état;  mais  toujours  sentiment  de 
plénitude  ^cuanlç  d^ns  l'abdomen,  ^oiui  de  mçnsiiualiwnj  in- 


SUI  a3i 

somnie  opiniâtre.  Je  prescrivis  le  petit  -  lait  de  Weiss  ,  un  vési- 
caioire  à  la  nuque  :  rirritalion  que  celui-ci  produisit  obligea 
de  le  placer  au  bras  gauche;  les  déjections  d'abord  laciles  devin- 
rent abondâmes,-  le  sommeil  fut  meilleur,  l'espérance  renais- 
sait dans  le  cœur  de  la  malade  qui  travaillait  avec  goût.  En 
lévrier  1820,  le  teint  s'éclaircit,  la  physionomie  est  caiiue  ,  les 
idées'sont  plus  nettes  et  plus  faciles  ;  M'"*...  est  rendue  à  sa  famille 
le  23  mars,  quoique  les  menstrues  n'aient  point  reparu,  mais 
bien  résolue  de  reprendre  ses  occupations  oïdinaiies  :  elle  a 
tenu  parole  ^  les  menstrues  se  sont  rétablies  au  mois  d'avri  I  •  dès 
leur  apparition  M™*...  a  été  un  peu  plus  active  que  dans  son  ha- 
bitude; elle  a  recherché  la  toilette  ;  elle  était  moins  sedeniaire. 
Au  mois  de  septembre  1820,  crainte  de  retomber  malade; 
sentiment  d'une  barre  à  l'épigaslre,  qui  s'étend  d'une  hypo- 
coudre  à  l'autre;  altération  des  traits  de  la  face;  insomnie.  Ces 
prodromes  d'une  rechute  persistent  pendant  deux  mois,  mai- 
gre tous  les  efforts  que  M™*...  fait  sur  elle-même,  et  lesmédica- 
mens  que  j'ai  conseillés  au  mois  de  décembre.  La  même  apathie, 
le  même  désespoir  de  ne  pouvoir  rien  faire,  de  ne  guérir  ja- 
niais,  portent  à  des  idées  noires,  réveillent  le  désir  de  quitter 
une  vie  dont  on  ne  peut  remplir  les  devoirs. 

Mais,  dit-on,  il  est  des  individus  qui,  au  sein  de  la  fortune, 
des  grandeurs,  des  plaisirs,  jouissant  de  toute  leur  raison, 
après  avoir  embrassé  leurs  parens,  leurs  amis,  après  avoir  mis 
ordre  à  leurs  affaires,  après  avoir  écrit  des  lettres  parfaites, 
tranchent  le  fil  de  leurs  jours.  Cèdenl-ils  à  une  détermination 
d«!lii,'inle  ?  oui,  sans  doute.  Est-ce  que  les  monoraaniaques  ne 
paraissent  pas  très-raisonnables  jusqu'à  ce  ({u'une  impression 
interne  ou  externe  vienne  tout  à  coup  réveiller  leur  délire?  Ne 
iavenl-ils  point  contenir  l'expression  de  leur  délire  ,  dissimuler 
Je  désoidie  de  leur  intelligence?  Il  en  est  de  même  de  quel- 
ques individus  que  l'idée  du  suicide  tyrannise  :  une  douleur 
pljysicjue,  une  impression  inattefidue,  une  affection  morale, 
un  souveyir,  un  propos  indiscret  ,  une  lecture,  en  avivent  la 
pensée  et  provo(|uent  inslantauément  les  déterminations  les 
plus  funf.-slcs  chez  l'individu  qui ,  un  instant  avant ,  était  par- 
faitement tranquille.  Il  arrive  alors  ce  (jui  arriva  à  ce  mania(|ue 
détenu  à  Bicêtre  dont  parle  IM.  Pinel  [7^railé  de  la  manie ^ 
druiième  édition) ,  (pie  les  révolutionnaires  mirent  en  liberté, 
parce  qu'il  leur  parut  1res  sensé;  qu'ils  emmenèrent  en  triom- 
phe comme  une  victime  de  la  lyiaïuiie,  et  qui,  excité  par  les 
vociférationftet  la  vu«  des  armes  de  ses  libéiateurs, tomba  tout 
à  coup  sur  eux  à  coups  de  sabre. 

Mais  on  ue  peut  lier  cpi'il  est  des  individus  qu'un  funeste 

JeiK  liant  entiaînc  au  suicide  par  une  sorte  d'attrait  irrésistible, 
c  u'ai  jamais  vu  des  individu»  lemLlables;  j'ose  croire  que  si 
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l'on  eut  mieux  e'tudîe'  les  individus  que  Ton  dit  avoir  obéi  a  ttu 
entraînement  insurmontable,  on  eut  démêle  les  motifs  de  leuï 
déiermination.  Il  eu  est  ici  comme  des  aliènes  ;  ou  en  a  parle 
comme  de  malheureux  obéissant  à  une  aveugle  destinée  :  je 
crois  plus  que  personne  avoir  appris  à  lire  dans  la  pensée  d« 
ces  malades,  et  avoir  prouvé  que  leurs  déterminations  sont 
motivées,  mais  la  conséquence  d'une  idée  fausse. 

Mais  il  est  des  individus  qui ,  au  sein  du  bonheur,  se  tuent. 
Montesquieu  et  Voltaire,  appuyés  de  quelques  grands  exem- 
ples, prétendent  que  ce  sont  les  heu  eux  du  siècle  qui  termi- 
nent volontairement  leur  vie  ,  et  non  pas  Thomme  en  proie  au 
besoin  et  condamné  à  travailler  ])our  se  nourrir.  Cette  prop«i- 
sition  est  trop  générale  :  la  misère  conduit  au  suicide;  le 
meurtre  de  soi-même  est  plus  fréquent  dans  les  années  calami- 
leuses.  Les  heureux  du  siècle  se  tuent;  niais  le  bonheur,  dit 
Jeau-Jacques ,  n' appoint  d'enseigne  extérieure  :  pour  en  juger, 
il  faudrait  lire  dans  le  cœur  de  l'homme  heureux. 

]V1 ,  âgé  de  trente  ans,  jouissant  d'une  boime  sanlé,  sol- 
licite la  main  d'une  demoiselle  qui  doit  faire  son  bonheur. 
Peu  de  jours  après  son  maria{:;e,  il  se  tue  :  ni  les  écarts  de  régime 
ni  le  bonheur  ne  l'ont  porté  à  cet  acte,  mais  ledé^appoinlemcntde 
n'avoir  pas  trouvé  sa  femme  telle  (ju'il  s'en  était  llaltc.  Un  mon- 
sieur âgé  de  vingt-sept  ans,  également  niarié  à  une  demoiselle 
charmante,  après  six  mois  de  mariage  fait  mille  tentatives  de 
suicide  pour  se  détruire.  Parce  que  sa  femme  est  d'un  carac- 
tèresérieux,  peu  expansif ,  cet  infortuné  se  persuade  qu'elle 
est  malheureuse,  et  qu'elle  ne  peut  être  heureuse  avec  lui  : 
cet  individu  était  riche,  et  tout  le  monde  dans  sa  province 
le  croyait  au  comble  du  bonheur.  Ainsi  tel  individu  qu'on 
croit  heureux  est  intérieurement  bourrelé  de  chagrin,  torture 
par  mille  passions;  Tciclat  qui  l'environne  ne  laisse  point 
apercevoir  les  lourmens  de  son  intérieur.  Un  homme  qui 
se  tuerait  et  qui  serait  véritablement  heureux  ,  serait  un  phé- 
nomène que  la  raison  humaine  ne  peut  concevoir,  (^ue  l'on 
dise  que  les  hommes  les  plus  cniinens  par  leur  rang,  par  leur 
fortune;  les  [dus  comblés  de  biens;  enlin,  que  les  hommes  les 
plus  heureux  en  apparence  se  tuent,  cela  est  vrai ,  parce  qu'ils 
sont  plus  que  les  autres  hommes  exposés  à  un  plus  grand 
nombre  de  causes  qui  poussent  h  celte  détermination. 

Suicide  précédé  d homicide.  Qui  expliqueia  jamais  quel  est 
le  désordre  de  l'organisme  (jui  entraîne  le  forcené  qui  veut 
cesser  de  vivre,  aux  actes  les  plus  atroces  avant  d'exécuter  sa 
funeste  résolution?  Je  n'enli  éprendrai  point  une  tâche  si  dif- 
ficile, je  me  contenterai  d'exposer  par  des  faits  le^  motifs  qui 
délei minent  ces  malheureux. 

Il  est  rcmaKiuable  (jue  toutes  les  observations  publiées  jus- 
qu'ici oiffcnt  de  jjiandcs  analogies  entre  elles  et  avec  l'alicnii" 
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lion  mentale.  Presque  tous  ces  meurtriers  homicides  sont  des 
Irpemaniaques  domines  par  une  passion  portée  jusqu'au 
délire,  jouissant  d'ailleurs  de  l'mléorilc  de  leur  raison  j  quel- 
ques motifs  plus  ou  moins  plausibles  à  leur  jugement  ont 
détermine  leur  action  quelque  atroce  qu'elle  soit;  ils  choisis- 
sent pour  victimes  les  objets  les  plus  chers  à  leur  cœur;  ils 
commettent  l'homicide  avec  calme,  tranquillité  au  moins  en 
apparence  :  après  l'avoir  consommé,  ils  ue  sont  point  émus  ni 
iucjuiets;  ils  sont  plus  calmes  après  l'avoir  commis  qu'avant, 
quelquefois  ils  paraissent  conlens.  Plusieurs  vont  faire  la  dé- 
claration de  leur  crime  à  la  police,  aux  tribunaux,  ou  ea 
parlent  à  ceux  qu'ils  renconUent  :  loin  de  se  dérober,  ils  at- 
tendent qu'on  les  arrête,  ils  demandent  à  subir  la  peine  capi- 
tale. 

Cette  variété  du  suicide  est  l'effet  du  délire  des  passions  :  le 
suicide  alors  est  ordinairement  aigu;  cependant  quelquefois  il 
est  chronique,  et  offre  tous  les  caractères  d'un  acic  refléchi  et 
volontaire;  il  est  aussi  le  résultat  de  la  lypémanie  :  je  l'ai  vu 
dans  la  manie.  Un  monsieur,  âgé  de  vingt  sept  ans,  est  depuis 
quelcjues  jours  dans  une  manie  aiguë;  il  tombe  à  coups  de 
chaise  sur  une  femme  que  l'on  a  placée  auprès  tle  lui;  il  la 
blesse;  il  a  tant  d'hoircur  et  d'effroi  à  la  vue  du  sang,  qu'il  se 
précipite  par  la  croisée  d'un  quatrième  étage. 

Une  dame  dans  un  accès  de  lypémanie  qui  lui  fait  craindre 
d'être  arrêtée  pour  être  jngée  et  conduite  à  l'échafaud,  est  dé- 
sespérée du  chagrin  qu'elle  cause  à  son  mari,  veut  le  tuer  ea 
lui  portant  un  coup  de  pierre  sur  la  tête,  et  se  tuer  après. 

M.  Pinel,  dans  son  Tiaité  de  la  manie,  seconde  édition, 
rapporte  l'exemple  d'un  lanaticjue  (jui  tua  sa  femme,  ses  eu- 
fan»,  afin  de  les  purifier  par  le  baplême  de  sang;  et  qui,  la 
veille  de  N<»cl ,  *  tant  renfermé  à  Bicêtre,  tua  deux  de  ses  com- 
pagnons d'infoitune  ,  et  laillil  tuer  le  surveillant;  erjlin  qui 
lit  toujours  par  le  même  motif  mille  tentations  de  suicide. 

Les  journaux  ont  rapporté  qu'une  dame  belge,  en  iHi5, 
après  avoir  jeté  quatre  de  ses  enlans  dans  ufi  puits,  s'y  préci- 
pita ensuite.  Klle  eût  fait  subir  le  même  sort  h  un  cinquième 
<jui  s'cchapf)a  ;  elle  avait  envoyé  un  gâteau  empoisonné  à  un 
sixième  enlanl  qui  était  m  pension. 

Une  dame,  âgée  df  vin^t-six  ans,  d'un  tempérament  bilioso- 
san;;uin,  d'une  imagination  d'autant  plus  exaltée,  qu'elle  avait 
été  noiiriic  par  la  lecture  des  romans,  se  m.irie  et  devient  mère 
de  deux  demoiselles  charmantes  ;  son  mari  est  obligé  de  ({uillrr 
Ja  province;  il  séjourne  h  Paris  plus  longtemps  (|u*il  avait 
conipté;<on  éponS':  «e diagi  ine  de  celle  .absence  [)i olongée;  elle 
d'viOMl  liisle  t'I  morose  ;  elle  iinit  par  s<*  peisu.uh  i  (pTelIc  est  la. 
plus  maiheurcD^e  des  femmes  :  bif-ntôl  elle  s'afflige  sur  le  soit 
réscivc  à  se»  deux  jillcs,  et  ion\< nt  ilh  est  tentée  <lc  Itb  luer 
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pour  les  rmpccher  de  tomber  dans  l'abîme  des  maux  qui  la  dé-» 
sespèreiJl.Son  mari  csl  de  retour  :  alors  madame  entrevoit  toute 
l'horreur  de  ses  desseins  et  veut  se  luer  ;  elle  fait  plusieurs  ten- 
tatives; elle  est  souvent  tentée  d'étrangler  ses  filles,  et  plusieurs 

fois  avec  vivacité  elle  s'écrie,  retirez- les :  en  même  itnips^ 

insomnie,  inappétence,  conslipalion,  tristesse,  morosité,  si- 
lence le  plus  morne,  refus  de  tout  exercice,  éloignement  pour 
tout  médicament,  etc.  Après  huit  mois,  celle  nialheureusc 
mère  csl  confiée  à, mes  soins  :  je  parviens  à  lui  faire  suivie  mes 
conseils  et  à  user'des  remèdes  que  je  lui  propose.  Huit  mois  se 
passent  sans  avoir  obtenu  d'autre  changement  qu'un  peu  plus 
de  confiance  et  d'abandon  pour  les  personnes  qui  lui  donnent 
des  soins.  A  cette  époque,  nous  étions  au  printemps,  j'appli- 
quai un  V('sicaloire  sur  le  bias  gauche,  déterminé  parce  que 
madame  ***  était  nourrice  au  début  de  sa  maladie  :  la  plaie 
devint  promptement  érysipélaleuse;  il  y  eut  un  écoulement 
très  abondant  qu'on  entretint  pendant  plusieurs  mois;  mais 
dès  le  premier  mois  de  l'application  du  vésicatoirc,  madame  *** 
avait  consenti  à  revoir  son  mari;  son  teint  s'était  éclairci,  le 
sommeil  était  meilleur,  l'appétit  bon,  les  déjections  étaient  fa- 
ciles; six  semaines  après  l'application  du  vcsicatoire.  madame*** 
retourna  avec  son  mari,  s'occupa  des  soins  de  son  ménage, 
mais  ne  parlait  point  de  ses  enfans.  Ce  ne  fut  qu'après  six  mois 
d'une  raison  pai  faite  (ju'ellc  commença  à  s'informer  de  la  santé 
de  ses  filles  ,  ({u'clle  txpiima  le  dé.>ii  de  les  voir;  enfin,  après 
dix  mois,  son  mari  les  rappela  auprès  de  lui  ;  leur  mère  les  acca- 
bla de  caresses  :  depuis  lors,  elle  les  soigna  avec  une  tendresse 
et  des  soins  dignes  de  la  meilleure  mère.  Quoique  cette  dame 
ait,  depuis  sa  guérison,  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune, 
sa  bonne  santé  ne  s'est  point  altérer  uti  instant. 

Madame  R...,  âgée  de  trente  trois  ans,  issue  d'un  père  mé- 
lancolique, d'un  tempérament  bilioso-sanguin  ,  fit,  à  l'âge  de 
huit  ans ,  une  chute  sur  la  tête,  dont  elle  a  éprouvé  des  ressen- 
limens  pendant  longtemps.  Peu  aimée  de  sa  mère,  elle  fut 
laissée  en  pension  presque  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage; 
menstruée  à  quinze  ans,  elle  se  maria  à  seize  :  à  vingt- huit 
ans,  troisième  grossesse;  à  trente,  sans  cause  bien  déterminée, 
mélancolie,  morosité  ,  idées  fugaces  de  suicide.  Cet  état  se  dis- 
sipa promptement,  sans  médicament,  par  une  quatrième  gros- 
sesse :  madame  R....  ne  cessa  point  ses  occupations  ordinaires, 
et  n'eut  point  d'eloignement  pour  sa  maison;  Taccouche- 
uient  fut  heureux;  madame  R...  nourrit;  elle  se  fatigua,  et 
maigrit;  au  huitième  mois  de  l'allaitement,  elle  devint  triste, 
impatienle  ,  difficile  avec  sonmaii;  on  l'entendait  se  plaindre 
d'avoir  des  enfans;  elle  devient  brusque  etivcrs  son  nourrisson  ; 
plusieurs  fois  on  s'aj)erçut  qu'elle  le  picssail  assez  foilomcnt, 
«ooime  pour  l'cloulfcr;  une  fois  sans  &on  mau  elle  le  jelaii  pai^ 
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la  crojséc  :  dès-lors  on  ne  lui  laissa  son  enfant  qae  le  temps 
nécessaire  pour  léter.  Quelques  jours  après,  tristesse,  insom- 
nie, inappétence,  madame  Pv  ..  lut  apathique,  ne  savait  se  con- 
duire ,  elle  se  sentait  incapable  de  rien  faite  ,  elle  déplorait  son 
malheur,  celui  dases  eiifans,  persuadée  qu'elle  était,  que  son 
mari  était  ruiné  j  elle  voj^ait  ses  enfans  couverts  de  haillons, 
courant  les  rues  dc.i.,  tendant  lamaiopour  mendier  leur  pain. 
Cette  idée  la  jetait  dans  le  désespoir,  et  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  tuer  ses  enfans  et  de  se  tuer  ensuite.  Cependant  la 
tendresse  maternelle  reprenait  ses  droits;  si  elle  voulait  les 
caresser,  si  elle  s'approchait  d'eux  ,  le  dessein  de  les  tuer  se 
réveillait  aussitôt  :  l'instant  d'après  elle  déplorait  sa  situation  , 
prenait  la  résolution  de  résister  à  ses  horribles  desseins,  et  ré-  , 
pondait  par  des  promesses  aux  exhortations  de  sa  famille. 

Après  plusieurs  mois,  elle  désirait  s^eloigner  de  sa  maison; 
on  l'envoya  à  la  campagne  chez  des  amisj  elle  parut  plus 
calme,  témoignait  le  désir  de  retourner  avec  ses  enfans  :  on  y 
consentit  ;  mais,  peu  de  jours  après,  les  mêmes  idées  se  réveil- 
lèrent ;  on  repartit  pour  la  campagne.  Je  fus  consulté  vers  le  mois 
de  décembre  :  je  conseillai  au  mari  de  cette  dame  de  la  gar- 
dor  jusqu'au  printemps.  Pendant  les  trois  mois  d'hiver  ma- 
dame R....  alla  et  vint;  elle  eut  de»  aUernativcs  de  calme  et 
d'exaspération;  elle  avait  beaucoup  maigri;  son  teint  était 
hâve  ;  elle  avala  de  l'oxyde  de  cuivre  qu'elle  avait  ramassé  en 
nettoyant  des  ustensiles  de  cuivre;  elle  voulut  plusieurs  fois  se 
jeter  à  l'eau.  Un  jour  qu'elle  était  plus  triste,  sa  mère  lui  pro- 
posa d'aller  à  la  campagne  :  «  Partons  tout  de  suite,  dit-elle 
d\ni  air  riant.  j>  Elle  fut  très-gaie  pendant  la  route,  espérant 
trouver  de  la  mort  aux  rats  qu'elle  savait  que  l'on  avait  répan- 
due dans  toute  la  maison;  mais  la  mère  ayant  pénétré  le  motif 
du  contentement  de  sa  fille,  avait  envoyé  prévenir.  En  arri- 
vant à  la  campagne,  madame  R...  parcourut  tous  les  greniers, 
et  ne  trouva  qu'un  morceau  de  pâle  qu'on  avait  oublie  et  qu'elle 
avala  sans  éprouver  d'accident. 

Madame  R...  est  confiée  à  mes  soins  le  lo  avril  1816  :  son  teint 
est  jaune  ,  les  pommettes  sont  colorées ,  les  yeux  hagards  :  mai- 
f;rcur,  peau  bt  ûlante,  céphalalgie,  douleurs  à  l'épigastre,  cons- 
tipation opiniâtie,  douleurs  vers  les  organes  urinaircs  ;  madame 
R...  est  triste,  silencieuse,  mange  peu  ,  reste  Iraricjuille  jusqu'à 
ti  ois  heures  de  la  nuit  :  alors  cl  k*  s'agite,  jure,  adresse  des  repro- 
cbtsà  son  mari,  se  plaint  d'avoir  été  conduite  à  Paris.  Pendant 
ce  temps, elle  est  Ircs-rouge  ,  marche  pif'ds  fius  et  à  grands  pas  , 
menace  les  pci<;onnes  qui  sont  auprès  d'elle,  lien  ne  peut  dé- 
tourner un  lustarjl  son  attention  ni  la  calmer.  A  cin(j  heures, 
cessation  du  paroxysme,  lai  mes  abondantes.  A  ma  visitf?,  ma- 
dame R...  réclame  sa  gortic,  mais  avec  «aime  :  je  lui  lappello 
Us  tiij  de  la  uuii^  cll«  paraît  se  les  lappclci  ;  nuis  clk'  conli- 
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nue  d'accuser  ses  parens  de  mauvais  traîtcmens  anciens  et  de 
son  sc'jonr  actuel  ([ui  est  injuste,  puisqu'elle  n'est  point  malade. 

Lo  ..«aioxysmes  se  lenouvellent  presque  toutes  les  nuits  et 
vers  la  incMie  heure;  quclqueiois  ils  ont  lieu  le  jour  :  ils 
SouL  annonces  par  la  rouf^eur  de  la  l'ace;  ils  sont  caractérisés 
par  des  juremens  atïreux ,  des  ciis,  des  reproches  contre  soq 
inaii,  cotUre  les  personnes  qui  l'entourent;  par  des  douleurs 
pelvieii.ies  (jui  s'exaspèrent  alors. 

J'ordonnai,  dès  le  premier  jour,  une  boisson  laxative,  un 
bain  de  fauteuil  tous  l«s  jours;  au  mois  de  mai ,  je  fis  prendre 
lin  baia  tiède  tous  les  deux  jours,  une  douche  pendant  le 
bain,  et  le  bain  de  fauteuil  tous  les  soirs. 

Le  2^  mai,  (jualre  heures  du  matin,  paroxysme  qui  est  le 
dernier;  à  sept  lieures  et  demie,  l'économe  de  la  maison  entre 
dans  î'apparleioeiil  de  madame  "***,  d'un  ton  ferme  et  assure, 
la  gronde,  lui  (h'clare  qu'elle  ne  la  recevra  plus  chez  elle, 
et  qu'au  reste,  si  elle  continue,  elle  sera  déterme  pendant  le 
reste  de  ses  jouis  d'après  le  consontemrnt  de  tous  ses  parens. 
La  malade  reslcsluptfaile<riin  langai^e  au(|uei  eile  n'est  point 
accoutumée  de  la  part  d'une  dame  qui  avait  eu  des  con»plai- 
sances  pour  elle,  et  en  ([ui  elle  avait  confiance  pendant  les  in- 
tervalles lucides.  Apres  quelque»  fuinutes  dt^  silence  réfléchi, 
madame  P...  promet  de  faire  effort  pour  se  vaincre  :  le  même 
jour  ,  clic  demande  d'aller  chez  l'économe  ;  on  la  refuse;  les 
domestiques  rec^oivenl  l'ordre  de  {^ntdcr  le  plus  grand  silence 
autour  d'elle.  Celte  privation  fut  continuée  pendai\t  trois  jours  ^ 
pendant  lesquels  madame  11...  était  très  calme  et  rêveuse;  elle 
se  piomeiiail  dans  le  jardin  ,  et  fut  admise  àla  table  des  couva- 
Jescens.  L'épreuve  passée,  le  24  «îiai  elle  eut  la  permission  de 
voir  l'écotionie;  en  s'abordanl,  ces  dames  s'embrassent  ;  ma 
convalt  sccnte  remercia  l'économe  de  sa  fermeté,  et  pleura 
avec  elle  sur  l'horreur  de  sa  maladie. 

Des  celle  époque,  j'observai  un  changement  favorable, 
le  ton  ,  le  langage  de  l'aHiitié  ,  de  l'inlérêl ,  les  moyens  de  dis- 
traclioii  furent  misen  usage  et  accueillis.  On  rassura  niadamc*** 
contre  la  crainte  de  ne  pas  guérir.  Les  eaux  de  Sédiitz,  ne 
faisant  pas  cesser  la  constipation  ,  j'eus  rerouis  à  l'huile  de  licin 
qui  provocpia  des  déjections  abondantes.  Vers  la  mi-juin  ,  ma- 
dame **  enlra  en  parfaite  convalescence  ;clle  fut  plus  gaie  ;  le 
sommeil  fut  meilleur;  les  douleurs  pelviennes  avaient  cessé. 
Llle  rendait  justice  à  la  tendresse  de  son  mari  ,  elle  désirait 
rentrer  au  sein  de  sa  famille  ,  mais  sans  impatience  ni  opiniâ- 
treté; elle  jugeait  très-bien  de  son  ctal  passé,  elle  en  avait  du 
chat^rin,  mais  non  du  désespoir. 

plj^mc  ***  alors  put  sortir  ,  alla  chez  ses  parens;  la  vue  de  sa 
mère  lui  fut  très-agréable.  Le  1  /[  septembre  ,  elle  fut  rendue  à 
m  famille,  pa^sa  encore  un  mois  à  î'iXiis,  après  lequel  elle  ïc- 
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tourna  dan»  sa  famille  au  milieu  de  ses  enfans  qu'elle  soigna 
avec  la  même  affectior»  qu'avant  sa  maladie.  Un  an  après , 
son  mari  Diourut  subitement ,  la  douleur ,  les  occupations  étran- 
gères à  ses  habitudes  ,  les  affaires  d'intérêt  *[u'il  fallut  régler  , 
la  diraiDalion  de  ics  moyens  d'existence  ,  rien  n'altéra  la  santé 
deM^^^  *^*  qyj  j^'^  cessé  de  se  bien  porter  depuis  quatre  ans. 

Une  femme  â^ce  de  tienle-six.  ans,  mère  de  famille  ,  allaitait 
son  eniaut  :  à  la  suiie  d'affcclions  morales,  elle  voulut  la  mort  ; 
mais  disait  elie,y<e  naipasle  courage  de  me  tuer  ^  et  pour  qu  on. 
me  fasse  mourir  ^  il  faut  que  je  tue  quelqu'un:  en  effet,  elle  essaya 
de  tuer  sa  mère  et  ses  cntans.  Conduite  dans  notre  hospice  ,  elle 
était  très-ma:gre  ,  triste  ,  ne  parlant  point ,  refusant  de  manger^ 
ne  voulant  faire  aucun  remède  ;  elle  offrait  tous  les  caractères 
de  la  lypémanie  la  plus  profonde.  La  menace  d'être  couverte 
de  vésicaioires  la  décida  à  prendre  du  petit-lait  de  ^Yei5S  qui 
lui  lâcha  Je  ventre.  Je  prescrivis  ensuite  un  vésicatoire  à 
chaque  bras  j  l'extrait  de  quinquina  et  le  musc  furent  donnés 

Î>endant  plus  d'un  mois,  on  revint  ensuite  aux  purgatifs; 
a  malade  fut  moins  sombre  ,  mais  elle  répétait  souvent  : 
il  faut  que  je  tue  quelqu'un  pour  que  je  meure  ;  elle  fut  bai- 
gnée pendant  les  grandes  chaleurs  j  elle  reçut  quelques  douches 
au  mois  de  septembre  j  on  appliqua  un  second  vésicacoire. 
Cette  femme  parut  alors  sensiblement  mieux  ;  ses  parens  dë- 
siièreut  la  retirer  au  mois  d'octobre  ;  elle  avait  alors  doniaigri; 
son  teint  était  plus  clair  ;  les  traits  de  la  face  moins  crispés; 
elle  faisait  plus  volontiers  de  l'exercice  ;  elle  mangeait  et  dormait 
bien;  elle  ne  parlait  plus  de  tuer  :  néanmoins  ses  r!iensuues 
n'avaient  point  leparu.  J'ai  su  que,  rendue  dans  sa  famille, 
elle  avait  repris  ses  habitudes  ,  et  qu'elle  était  bien  poi  tante. 

Crichtou  ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  l'aliénation  mentale  , 
rapporte  plusieurs  exemples  de  suicide  homicide.  Les  inibrtu- 
nésqui  sont  le  sujet  de  ses  observations  ,  ne  pouvant  se  résou- 
dre, comme  dans  l'observation  précédente,  à  se  tuer  eux-mê- 
racs  ,  avaieiit  donné  la  rrioit  à  d  autres,  espérant  être  condam- 
nés à  perdre  la  vie  sur  l'écliafaud. 

Les  exemples  d'individus  qui,  dans  un  excès  de  jalousie, 
de  colère  ou  de  vengeance  ,  ont  tué  l'objet  de  leur  passion  et  se 
sont  tués  ,  ne  sont  pas  rares.  Nous  avions  à  la  Salpêtrière  nue 
ienuDcqui  avait  voulu  se  pendre  j  son  frère,  devenu  amoureux 
de  sa  propre  sœur,  ayant  apris  qu'elle  allait  se  marier  ,  poi- 
gnarda celle  sœur  ,  et  se  jeta  par  la  croisée. 

La  femme  de  Proliatka  inspiia  une  passion  violente  au  pre- 
mier lieutenant  de  la  compagnie  dans  la(juelleservait  son  mari 
elle  résista  :  le  lieutcnaut  iirilé  (il  une  injustice  à  Prohaska  • 
celui-ci  devient  triste,  morose,  le  lendemain  il  mangea  ii  soq 
ordinaire  ,  et  ac  parut  pas  ajjité.  Le  troisième  jour  ,  il  travailla 
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pendant  la  m.ilinee  ;  le  quatrièfïie  ,  il  se  confes-a  et  communia 
«insi  «jue  son  épouse  ;  il  dîfja  gaîjnent  et  but  un  peu  de  vin; 
le  soir  ,  il  alla  se  promener  avec  sa  femme  et  l'eufarït  quVlle 
allaitait;  il  l'embrasïa  et  lui  demanda  si  elle  avait  fait  une  in- 
tièrc  confession  ,  si  elle  avait  eu  du  repentir  de  ses  fautes  ,  si 
elle  en  avait  eu  l'absolution  ,  et  lui  prodigua  de  nouvelles  ca- 
resses, et  pendant  leurs  embrassemens ,  il  lui  plongea  un  poi- 
gnard dans  le  sein.,  la  voyant  se  débattre  ,  il  lui  coupa  le  cou' 
pour  mettre  tin  à  ses  douleurs. 

Il  prit  la  cle  de  sa  chambre  ,  emporta  l'enfant  qui  dormait: 
rendu  chez  lui,  il  brisa  avec  une  hache  la  tèie  à  ses  deux  cn- 
fans  atîn  de  les  arracher  au  monde  pervers el  de  les  envoyer  au 
ciel  pour  lui  servir  d'intercesseurs. 

Après  ces  trois  meurtres,  l^rohaska  se  rendit  à  la  grand- 
garde,  et  avec  le  ton  du  plus  entier  contentement ,  il  annonça 
qu'il  avait  tué  sa  femme  et  ses  deux  cnfans  :  A  présent ,  ajouta- 
t-il^  que  le  lieutenant  lui  fasse  C  amour  {(jdX\  ^  Phisiolog.  liii 
cerveau.  ) 

Un  cordonnier  mélancolique  depuis  dix  ans  s'ima^ne  que 
l'achat  qu'il  a  fait  d'utie  ?naison  a  causé  son  malheur  el  celui 
de  sa  femme.  Dans  un  accès  de  désespoir  ,  il  lue  ^.a  femme,  trois 
de  ses  enfans  ,  eteiil  tué  le  quatrictne  si  celui  ci  ncs'élaitsous- 
Irait  à  sa  rage,  après  ces  horribles  sacrifices,  il  s'ouvrit  le  ven- 
tre ,  le  coup  n'étant  pas  moitcl  ,  il  retira  l'instrument,  et  se 
perça  le  cœur  d'outre  en  ouiie.  Cet  homme  jouissait  d'une 
borme  réputation  et  était  d'un  caraclèie  très  doux.  Ibidem. 

Ain!>i,  parmi  les  malheureux  (jui  tuent  avant  de  se  tuer  ,  il 
en  est  qui  obéissent  ii  des  passions  véhémentes  (jui  les  portent 
prompiement  à  ce  double  homicide;  les  autres  sont  mus  par 
des  passions  lentes.  Il  en  est  (jui  ne  veulent  pas  se  tuer  dans  la 
crainte  de  commettre  un  trop  grand  crime,  les  autres  ,  parce 
que  ,  certains  de  mourir  lorsqu'ils  auront  connnis  un  meurtre  , 
ilsespèrent  avoir  le  temps  de  se  préparer  à  la  moi  t.  lien  est  qui, 
aveuglés  par  le<lélire,  tuent  les  personnes  qui  leur  sont  h* 
plus  affectionnées  pour  les  préserver  des  peines  de  la  vie  ,  des 
dangers  de  la  damualien  ^  enfin  on  en  a  vu  tuer  les  objets  les 
plus  chers  h  leur  cœur  ,  ne  voulant  pas  s'en  séparer  ,  ciojant 
leur  être  réunis  après  la  mort. 

Peut-on  croire  quêtant  de  violation  des  premières  lois  de  la 
nature,  qi:e  tant  d'exaltation  de  l'imagination  ,(]uctant  d'éga- 
lement de  la  sensibilité  puissent  se  concilier  avec  la  plénitude 
de  la  santé,  avec  l'intégrité  de  la  raison.  Ne  faut-il  pas,  au 
contraire,  être  arrivé  au  dernier  degré  du  délire  pour  sedéter- 
miaer  à  tuer  une  fejume  que  l'on  chciit,  des  enfans  qu'on  adore, 
n'est-ce  pas  s'abandonner  à  la  fois  aux  deux  a»,  tes  les  plus  cou - 
traites  à  la  loi  naturelle,  savoir  :  la  couservalion  des  individu* 
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et  celle  de  l'espèce,  et  cependant  plusieurs  faits  prouvent  que  ces 
malheureux,  hors  de  cet  acte,  avant  cl  après  son  exécution, 
ëiuient  calmes  et  raisonnables.  Ce  calme,  cette  raison  ne  sont-ils 
pas  la  même  chose  que  le  calme  et  la  raison  de  ce  maniaque, 
qui,  sur  le  plus  léger  prétexte,  va  se  livrer  aux  actes  de  la 
fureur  la  plus  aveugk.  Ce  ne  sont  pas  les  signes  du  délire  qi.'i 
ont  manqué  chez  celui  qui  s'est  suicidé  ,  ce  sont  les  observa- 
teurs qui  n'ont  pas  été  à  portée  de  tout  voir  et  de  bien  voir. 

Le  suicide  réciproque  est  cet  acte  par  lequel  deux  individus 
se  tuent  réciproquement.  C'est  ordinairement  le  délire  de  quel- 
que passion  qui  porte  ceux  qui  en  sont  le  jouet  à  se  donner 
la  mort.  Lue  même  passion  ,  conduisant  iï  la  même  détermi- 
nation de  mourir  ,  fait  trouver  quelque  charme  à  recevoir 
la  mort  de  la  main  qu'on  adore.  Les  exemples  de  cette  fureur 
ne  sont  pas  rares,  on  en  retrouve  jusque  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  le  plus  mémorable  est  celui  d'Arrie  et  de  Pœtus. 
Celui-ci  fut  coudaniné  à  mort  pour  avoir  conspiré  contre 
Claude.  Arrie ,  sa  femme,  ne  voulant  pas  survivre  à  son 
époux  ,  se  plongea  un  poignard  dans  le  sein  ;  après  Tavoir  re- 
tiré, elle  le  présente  à  son  mari  en  lui  disant:  prends,  Pœtus, 
il  ne  fuit  point  de  mal.  Leur  fille  voulut  imiter  l'exemple  de  sa 
mère  dans  une  circonstance  semblable  ;  elle  se  tit  ouvrir  les 
veines  ,  mais  son  époux  ,  condamné  au  supplice,  la  conjura  , 
et  obtint  (ju'elle  lui  survécût  pour  ses  enfans. 

Richard  Smith,  en  1726,  donna  un  étrange  spectacle  au 
monde;  il  avait  été  riche  ,  et  il  était  pauvre  et  infirme  ;  il  avait 
une  femme  h  laquelle  il  ne  pouvait  faire  partager  que  la  mi- 
sère, et  un  enfant  au  berceau.  Richard  Srnilh  et  Bridget  Smith, 
d'un  commun  consentement,  après  s'être  tendrement  embrassés, 
après  avoir  donné  le  dernier  baiser  à  leur  enfant,  après  avoir 
tué  celui-ci ,  se  prudent  aux  colotmcs  de  leur  lit.  On  trouva 
une  lettre  écrite  de  leur  main  :  ISous  croyons  que  Dieu  nous 
pardonnera....  JS'oiis  avons  quitte' la  vie  parce  que  nous  étions 
malheureux ,  sans  ressource  ,  el  nous  avions  rendu  à  notre  fils 
unique  le  service  de  le  tuer  de  peur  qu  il  ne  devînt  aussi  malheu- 
reux que  nous.  Il  est  remarcjuable  (jue  ces  forceuifs ,  après  avoir 
tue  leur  lils  urn'que  ,  ont  éciit  à  un  ami  pour  lui  recomman- 
der leur  chien  et  leur  chat  ! 

lin  I77'^>,  un  jeune  homme  de  Lyon,  beau,  bien  fait,  ai- 
mable, plein  de  talcns,  eSt  amoureux  d'une  jeune  personne 
que  le*  parens  ne  veulent  pas  lui  accorder  :  l'amant  se  rompt 
une  veine  par  un  effort;  les  médecins  d<'clarcrit  qu'il  n'y  a  phit 
de  ressouice;  sa  înaîiiesse  lui  donne  yxw  rendez-vous  ;  elle  est 
armée  de  deux  pistolets  et  de  deux  poignards  ;  ils  s'embrassent 
pour  la  dernière  foii  ;  la  délente  des  deux  pistolets  est  allachée 
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à  (les  rubans  ;  l'amant  tienl  le  luban  du  pistolet  de  sa  maîtresse j^ 
celle-ci  tient  le  ruban  du  pi>lolol  de  l'auiaiit  j  tous  deux,  lirent 
à  un  signal  donne;  tous  deux  tombent  au  même  instant.  Cet 
exemple  devenu  fameux  a  été  malheureusement  imité  plusieurs 
foi?. 

Il  y  a  quelques  années  que  le  fils  d'un  juge  de  paix,  cm- 
plo3'é  dans  les  bureaux  de  la  légion  d'honneur,  aimait  une 
jeune  personne,  fille  d'un  riche  marchand.  Les  parens  de  cel- 
Je-ci  se  refusent  à  leurinariage  à  cause  de  la  jeunesse  de  l'amant, 
l^es  deux  amans  se  rendent  dans  la  forêt  de  Sainl-Germaiti  ; 
Je  jeune  honune,  après  avoir  brûlé  la  cervelle  à  sa  maî- 
liesse  (jui  n'a  pas  la  force  de  se  tuer  elle-même,  se  pend  à  ua 
orbro  avec  le  schall  de  celle  qui  vient  de  consentir  à  recevoir 
la  niorl  |»our  lui  et  [>ai-  lui. 

Mad.«me  de  Staél  (jui  ,  dans  l'exaltation  de  sa  jeunesse  ,  sem- 
bla approuver  le  sui(  ide»^  le  condamna  plus  tard  et  se  repro- 
cha cet  égarement.  Dans  un  mémoire  ou  fragmeiU  sur  le  sui- 
cide, (lue  cette  dame  célèbre  altiibue  à  la  doultur  de  la  vie  ^ 
on  lit  rexenijile  suivant  :  En  i8i  i  ,  M.  **  et  madan.c  **  quit- 
lèicnt  leur  domicile  pour  se  rendre  à  l'auberge  de  Polsdam  . 
après  avoir  chanté  des  canli([ues  relatifs  à  laceue,  M.  **  biùla 
Ja  cervelle  à  madame  **,et  se  lua  aussitôt  apiès.  La  dame 
avait  \\v\  père,  un  époux,  une  fille,  et  M.  "*  élail  littérateur 
et  officier  distingué. 

Le  suicide  est  quelquefois  simulé  ,  ou  pour  parler  plus  cor- 
rcclement,  il  est  îles  individus  (jui  menacent  de  se  tuer  sans  en 
avoir  la  moindre  volonté  :  c'e^t  ce  (]ue  l'on  observe  quehjue- 
fois  dans  la  société,  chez  des  jjersonnes  que  des  désirs  impé- 
rieux portent  a  toutes  sortes  de  menaces  pour  vaincre  toute  ré- 
sislanco  ii  leurs  désirs.  Les  aliénés  ,  et  plus  paiiiculièrement  les 
Dïonomaniaijucs,  animés  par  divers  motifs,  tantôt  pour  obtenir 
ce  qu'ils  désirent  ,  tanlùl  pour  affliger  leurs  amis,  tantôt  par 
caprice  ,  feignent  de  vouloir  se  tuer;  ils  ont  bien  soin  d'être 
apeiciis  pour  qu'on  vierjne  à  leur  secours  ,  ou'bien  ils  s'arran- 
gent pour  ne  pas  se  faiie  de  ïiial.  Une  dame,  âgée  de  vingt  sept 
ans,  entre  autres  mille  extravagances  qui  avaient  toujours  pour 
but  d'affliger  ,  de  désespérer  son  mari  qui  l'aimait  beaucoup, 
fit  plusieurs  tentatives  (h-  suicide;  après  plusieurs  mois,  on  l'a 
confiée  a  mes  soins;  madame  fut  conduite  dans  mon  établisse- 
ment en  habits  d'homme,  seul  vêlement  qu'elle  voulût  porter 
depuis  six  mois.  Lors  de  son  coucher,  on  enleva  ses  habits,  el 
on  leur  substitua  des  habits  de  lemme.  Le  lendemain  matin  « 
madame  réclama  ses  vêtcmens d'homme  qu'on  lui  refusa,  alors 
elle  s'élança  de  son  lit,  menaça  les  personnes  (pii  la  servaient, 
poussa  des  hurlemcns  ,  se  roula  j)ar  terre  et  se  frappa  la  tête 
contre  le  plancLci  de  sa  chambre.  J'accouisàcchiujt  jLUi^aïue) 
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en  me  voyant,  se  frappe  plus  rudement  la  têle,  répétant  :  je 
veux  me  tuer.  Eh  bieu,  madame,  tuez-vous,  ce  sera  une  mau- 
vaise tète  de  moins,  voire  mari  sora  délivré  d'un  grand  tour- 
ment :  quant  à  moi,  cela  m'est  inditïérent.  A.ussiiôt  cette  dame 
se  lève,  s'habille,  et  depuis,  quoiqu'elle  soit  restée  aliénée, 
elle  n'a  plus  fait  la  moindre  menace  de  se  tuer. 

Une  demoiselle  parlait  sans  cesse  de  se  tuer  ;  elle  faisait 
mille  tentatives  sans  en  effectuer  aucune.  Un  vieux  oncle  chez 
qui  elle  demeurait,  importuné  de  menaces  tant  réitérées,  lui 
propose  une  promonade  à  la  campagne,  la  conduit  près  d'une 
marre,  et  fait  mine  de  se  déshabiller.  Allons,  ma  uièce,  lui 
dit-il  en  même  temps,  jette  toi  dans  l'eau,  je  m'y  jetterai  en- 
suite; tu  hais  tant  la  vie ,  qu'il  faut  en  finir;  il  la  presse  et  la 
pousse  même:  après  une  assez  longue  lutte,  la  demoiselle  dé- 
clare qu'elle  ne  veut  pas  se  noyer  ,  et  qu'elle  ne  parlera  plus 
de  se  tuer  ;  elle  a  tenu  parole,  son  oncle  à  soixante-dix-sept 
ans  est  devenu  maniaque,  et  est  mort  d'apoplexi-e. 

Enfin,  le  suicide  supposé  est  souvent  l'objet  des  questions 
les  plus  graves  de  médecine  légale.  Des  scélérats,  pour  cacher 
Jeur  crime  ,  sont  parvenus  à  faire  passer  leurs  victimes  pour 
de  véritables  suicides.  Le  médecin  légiste  doit  connaître  les 
signes  qui  font  distinguer  le  cadavre  d'un  suicide  d*avcc  celui 
d'un  homme  assassiné.  Louis  a  traité  ce  sujet  dans  un  mé- 
moire particulier.  On  lit  dans  ce  mémoire  qu'un  fils  ayant 
volé  à  son  père  une  somme  d'argent,  l'étrangla  et  suspendit 
ensuite  Je  cadavre  avec  le  même  licol  qui  lui  avait  servi  à 
commettre  le  parricide.  Voyez  suicide  sohs  le  rapport  de  la 
médecine  légale. 

Tel  les  sont  les  distinctions  principales  que  présente  le  meur- 
tre de  soi-même,  telles  sont  les  circonstances  (]ui  précèdent 
ou  déterminent  tous  les  actes  par  lesquels  l'homme  se  tue  vo- 
lontairementou  involontairement.  A  ces  distinctions  ,  peuvent  ' 
je  Cl  ois,  serap()ortcr  tous  les  homicides  de  soi-même;  elles  prou- 
vent combien  sont  :fautils  tous  les  relevés  qu'on  a  publiés  sur 
le  suicide,  même  drossés  sur  les  procès-verbaux  déposés  aux 
p;r<(fés  de  l'autorité  publique.  Ces  relevés  ne  sont  pas  propres 
à  éclairer  l'histoire  du  suicide  parce  qu'ils  man([ucnt  ordinai- 
rem.^nt  des  documcns  nécessaires  pour  en  constater  la  vraie 
cause,  parce  qu'on  est  rarement  informé  de  l'état  physique  et 
moral  des  individus,  parce  <(u'on  i^nore  si  un  homme  <Ju'ou 
trouve  moil  était  a.li('rié  ,  si  c'est  par  une  d<'lrrtninalion  sou- 
daioc  de  désespoir  ou  par  une  résolution  réfléchie,  on  ignora 
s'il  est  viciiruc  d'un  ass.issinal. 

Ces  dislinciious  mettent  sur  la  voie,  si  je  ne  me  tronq)^,  le 
médecin  requis  de  faire  tyi  rapport  judiciaire  sur  uti  liornuit^ 
^i.  itj 
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qu'on  dit  s*êtrc  tue  ;  enfin  elles  peuvent  êlre- utiles  au  médecin 
ciiiirgc  de  diriger  un  grand  établissement  d'aliénés. 

ïoiil  ce  qui  précède  juslilie  caque  je  disais  en  commençant 
cet  article,  savoir  :  que  le  meurtre  de  soi-u»cme  n'est  (ju'uii 
plicnomène  conséculil  à  des  causes  très-opposées  ;  qu'on  ne 
peut  le  considérer  comme  une  maladie,  et  surtout  comme  nue 
ifijiïaifWe sut gcneris.  Néanmoins,  celui  cpiiveut  approfondir  ce 
sujet  est  frappé  de  sou  analogie  avec  l'aliénation  mentale.  C'est 
celle  analogie,  sans  prétendre  qu'elle  soil  constante,  qu»' j'espère 
prouver  en  indiquant  les  pliéuomènes  qui  accoinpagneni  la 
plupart  des  suicides. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  attenté  à  leurs  jours,  ou  qui  se 
sont  tués,  appartiennent  à  des  familles  qui  ont  eu  quelcjues- 
uus  de  leurs  membres  atteints  d'aliénation  mentale.  La  plu- 
part de  ceux  qui  n'ont  pu  accomplir  leur  dessein  restcni  aliénés 
pendant  plus  ou  moins  de  temps.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  a  manifesté ,  avant  de  se  détruire,  tous  les  signes  de  lu 
lypemanie.  Quelques-uns  se  sont  tués  après  avoir  eu  un  accès 
de  manie  à  la  suile  duquel  ils  sont  restés  tristes  et  moroses. 

Le  climat,  ne  cessel-on  de  répéter  ,  a  une  grande  influenctï 
sur  la  produclioa  du  suicide ,  comme  le  prouve  la  fré(juence  du 
suicider  en  Angleterre,  dont  l'alniosplière  est  surchargée  d'hu- 
inidité  et  de  brouiliaids;  mais  a  t- on  rcllcchi  que  le  suicide 
était  inconnu  dans  lu  Grande  Bretagne ,  loisijue  les  Romains 
en  faisaient  la  concjucte  ,  tandis  que  le  suicide  était  beaucoup 
plus  frécjucnt  alors  en  Italie,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui;  les 
cliiriats  sont  restés  les  mêmes,  mais  les  mœurs, mais  la  civilisa- 
tiiOii ,  mais  les  usages  ont  changé.  IVe  sont-ce  pas  les  causes  qui 
inHueiit  puissamment  sur  la  fréquence  des  maladies  mentales. 
Les  Hollandais  ne  vivent- ils  pas  sous  un  climat  semblable  à 
celui  de  l'Angleterre?  Cependant  on  ne  dit  pas  (jue  le  suicide 
soit  plus  fréquent  en  Hollande  qu'ailleurs.  Le  climat  de  Co- 
penhague reste  le  mânc,et  cependant  les  suicides  y  ont  pro- 
gressivement doublé  depuis  vingl  ans.  Les  suicides  ne  se  multi- 
plient-ils pas  pendant  une  année,  pendant  uue  saison  ,  dans  un 
même  p-^ys,  dans  une  même  viilc,î»ans  qu'ira  puisse  en  assigner 
la  rai«on  ,  et  quoique  le  ciinial  n'ait  pas  changé.  Lu  i8ii  ,  et  au 
piinlemps,  il  y  eut  beaucoup  de  suicides  à  Paris.  Le  docteur 
Kech  ,  de  IVIotitp<.'llicf,  m'a  éciii.que  ,  pendant  l'année  1820,  il 
y  a\ait  eu  dans  relie  villi;  plus  de  suicides  cjue  pendant  les 
vingt  années  précédentes.  Je  ne  veux  pas  nier  qu'un  ciel  nébu- 
leux et  sombre  ne  dispose  aux  idées  tristes  et  mélancoliques, 
et  ne  puisse  entrer  pour  quchjue  chose  dans  la  production  du 
suicide;  mais  je  pense  (juc  l'auloiité  de  Montescjuieu  en  a  im- 
posé, et  qu'on  a  répété  sou  asserti<ni  sans  y  regarder  assez. 

On  a  répété  aussi  (pie  le  suicide  élail  plus  Iréqucnt  en  au- 
lomue  que  dans  toute  iiulrc  saibon.  Cheyne,  en  Anglelene, 
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adopte  celle  opinion  que  partage  le  professeur  Osîander  dans 
le  noiA  de  rÀllemagne.  No  s'est-on  pas  Jaissë  entraîner  dans 
cette  opinion  par  l'influence  des  iheoiies  humorales  ci  par  l'ana- 
logie de  i'aulonme  avec  les  climats  brumeux  ?  Les  médecins 
de  Vienne  pensent  que  le  suicide  est  plus  liequent  avant  et 
après  les  ëquinoxes.  Le  professeur  Fodc'rë  et  M.  Douglas  ont 
observé  qu'à  Marseille  le  suicide  y  est  plus  nombieux  lorsque 
le  thermomètre  est  élevé  à  vingt-deux  degrés  (Uéauinur).  Dans  un 
relevé  des  individus  entrés  pendant  six  ans  dans  la  division  de» 
aliénés  de  la  Salpêtrière,  après  avoir  fait  des  tentatives  de  sui- 
cide ,  je  trouve  les  proportions  suivantes  qui  prouvent  qye 
le  suicide  est  plus  fréquent  pendant  les  grandes  chaleurs  et  au 
printemps ,  et  plus  rare  pendant  le  trimestre  d'automne. 

Trimestre  de  janvier  , ^2. 

Trimestre  d'avril  , 58. 

Trimestre  de  juillet, 6i. 

Trimestre  d'octobre, 3i. 

Cabanis  avait  observé  qu'après  un  été  très-sec  ,  l'automne 
étant  pluvieux  ,  les  suicides  étaient  plus  fréquens  en  automne. 
J'ai  fait  la  même  observation  en  181S,  nous  reçûmes  dans  notre 
hospice  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  suicides  que  nous 
n'en  avions  reçu  les  années  précédentes,  et  que  nous  n'en  avons 
reçu  depui?.  Dans  ma  pratique  particulière,  j'eus  aussi  ,  à  la 
même  époque  ,  un  plus  giand  nombre  de  suicides  à  traiter.  Le 
passage  d'un  été  sec  à  un  automne  humide  est  plus  lavoraLle 
;éu  développement  des  affections  abdoruinales  dont  le  suicide 
dépcitd  si  souvent. 

11  ne  faut  pas  accuser  seules  les  causes  excitantes,  les  vio- 
lentes passions,  les  éve'nemcns  imprévus,  de  produire  le  sui<- 
cide  ,  il  est  très-certainement  des  prédispositions  ,  un  étal  phy- 
sique qui  modifie,  exalte  ou  affaiblit  la  sensibilité.  Celte  dif- 
férence dans  le  mode  de  sentir  fait  qu'un  Iiomrne  se  rit  des  évé- 
uemens  les  plus  affligeans,  tandis  (ju'un  autre  s'en  irrile  ou 
s'en  désespère  ;  que  celui-ci  se  tue,  tandis  que  celui  lii  devient, 
aliéné  ;  celte  prédisposition  n'cst-eilo  pas  rendue  évidente  par 
l'hérédité  du  suicide.  On  a  vu  àt'ê  familles  entières  se  luer  , 
comme  on  a  vu  des  familles  entières  devenir  aliénées.  Vollnire 
ra[>porle  {(^uesUons  philos  o  phi  rjur. s)  (ju'un  homme  d'une  pio- 
fesfiion  sérieuse  ,  d'un  ûge  mur  ,  d'une  conduite  régulière  ,  se 
Itia  le  l'j  octobre  >7f)t),  d  laissa  au  conseil  de  la  ville  où  il 
clait  né  l'apologie  ccrile  de  sa  nkovt  ;  son  peie  ei  son  fière  s'é- 
taient tuéi  aa  même  àiçe  que  lui.  !N'esi-ce  point  une  maladie 
qui  se  développe  au  mênir  âge  de  la  vie  dauN  Vous  les  mem- 
Ixes  (l'une  lafuilhv  Un  monsieur,  dont  Je  pcîcet  h*  giaiid-perc 
àélaierit  luéi  h  l'i^c  de  cinijuante  -  troii  ans,  commença, 
ilét  Tàgc  de  cinquante  ans ,  U  avoir  dog  tentations  de  su'CHie  , 
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persuade  qu'il  fiiiiiail  comme  ses  païens.  Nous  avons  h  la  Saf- 
polrièie  une  leiimio  às^ee  de  soixarile-Uois  ans  qui  a  eu  un  liès- 
giaud  noaibic  d'accès  de  lypcmanie  suicide  ;  sa  fille  a  éprouve 
plusieurs  accès  de  manie  ;  el  sa  petite  filic  ,  dès  l'àgc  de  quinze 
ans,  sujelte  aux  mêmes  accès  ,  a  nourri  des   idées  de  suicide. 
Rush,  dans  son  Traité  de  VInsanity ^  rapporte   le  fait  sui- 
vant :  les  capitaines  C...  L....  et  J....  L...  étaient  jumeaux  ;  ils 
étaient  si  ressemblans  ,  qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  l'un  de 
l'autre;  ils  servirent  dans  la  guerre  de  Tindépendance  d'Amé- 
rique ;  ils  se  firent  égalemenî;  remarquer  ,  et  obtinrent  les  mê- 
mes grades  militaires  ;  ils  étaient  d'un  caractère  gai  ;ils  étaient 
heuieux   par  leur  famille,  leurs  alliances,  leur  fortune.   Le 
capitaine  C...  L....  resta  à  Greentield,  distant  de  deux  milles 
<le  l'habitation  de  son  frère  ;  Le  capitaine  J....  L....  ,  revenant 
de  l'assemblée  général  de  Vermont,  se  cassa  la  léted'nn  coup 
de  pistolet;  il  était  triste  et  morosequelques  jours  auparavant. 
Vers  le  même  temps,  le  capitaine  C....   L....  devint  mélanco- 
licjue  ,  et  parla  de  suicide.  Quehjues  jours  après,  il  se  lève  de 
grand  matin,  propose  à  sa  femme  une  partie  de  cheval ,  il  se 
rase,  après  quoi  il  passe  dans  une  chambre  voisine  et  s'y  coupe 
Ja  gorge.  La  mère  «le  ces  deux  frères  ,   ajoute  Rush  ,  est  alié- 
née,  et  deux  de  leurs  sœurs  ont  été  pendant  plusieurs  années 
tourmentées  de  l'idée  de  se  suicider. 

Le  sieur  G ,  propriétaire  ,  laisse  sejH  enfans ,  avec  une 

fortune  de  deux  millions;  ses  enfans  restent  h  Paris  ou  dans  les 
environs,  conservent  leur  portion  de  la  fortune  paternelle;  «jiiel- 
(jues-uus  l'augiMentenl  ;  aucun  n'éprouve  de  malheur  ;  tous 
jouissent  d'une  bonne  santé  ,  d'une  existence  honorable  ,  de  lu 
(  onsidération  générale  ;  tous  les  sept  fières,  dans  l'espace  de 
trente  à  quarante  ans  ,  se  sont  suicidés  (M.  Gall ,  Physiolog.  , 
tom.  m).  Le  même  auteur  a  connu  une  famille  dont  la  graud- 
mère  ,  la  sœur,  la  mère  se  sont  suicidées  ;  la  fîMc  de  celte  der- 
nière a  élé  sur  le  point  de  se  précipiter  ,  et  le  lils  s'est  pendu. 
Nous  avons  à  laSalpctrière  plusieurs  aliénées  dont  les  mères, 
Q\\  les  sœurs  ,  ou  les  frères  ,  ou  \cs  pères  se  sont  suicidés. 

Un  riche  négociant  ,  d'un  caractère  très  -  violent,  est  père 
de  six  enfans  :  à  mesure  (|ue  ses  enfans  ont  fini  leur  éducation^ 
il  leur  donne  une  forte  somme  d'argent  et  les  éloigne  de  chez 
Ini.  Le  plus  jeune,  âgé  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  devient 
mélancolique  et  se  précipite  du  haut  du  toit  de  sa  maison;  un 
second  frère,  qui  lui  donnait  des  soins  se  reproche  sa  moi  t,  fait 
plusieurs  tentatives  de  suicide,  et  meurt  un  an  après  des  sui- 
tes d'abstinence  prolongée  et  répétée.  L'année  suivante  ,  un 
antre  fière  a  un  accès  de  manie  dont  il  guérit;  un  quatrième 
Xrère  se  iikî,  et  celui  qui  a  élé  maniaque  se  suicide  ;  deux  ou 
trois  ans  après  ,  une  sœur  devient  d'abord  maniatjue  ,  et  fait 
mille  tentatives  de  suicide;  le  sixièuie  frère  Ci\.  à  la  i«l«  d'uu 
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grand  commerce  ,  il  cul  fini  comme  ses  frères  s'il  n'était  rc-. 
tenu  à  la  vie  par  ses  enfaiis  et  par  sa  femme  qui  est  pour  lui  un 
auge  tutëlaire  par  ses  soins  et  par  sa  tendresse. 

Le  suicide  est  plus  fréquent  depuis  l'àgc  de  vingt  ans,  jus- 
qu'à trente.  C'est  au  moins  ce  que  m'a  demonlie  le  relevé  des 
femmes  admises  à  la  Salpêlrière  avant  ou  après  avoir  fait  des 
tentatives  de  suicide. 

Avant  l'âge  de  i5  ans '?. 

de  i5  à  20     16 

de  20  à  25 29 

de  23  à  3o 27 

de  3o  à  55     27 

de  35  à  4^ 27 

de  4*^  î*  4^  ^^ 

de  /i5  à  5o  22 

de  5o  à  55  7 

de  55  à  60  (i 

de  60  à  65 7 

de  65  à  70  i 

de  70  à  75  2 

198 

Ce  qui  porte  à  198  (sur  1B9B  admissions)  le  nombre  des 
femmes  reçues  pendant  six  ans  dans  l'hospice  de  la  Salpêlrière, 
ayant  fait  des  tentatives  de  suicide. 

Quoique  le  suiride  semble  ne  se  manifester,  comme  l'alicna- 
lion  mentale,  qu'après  la  puberté,  cependant  nous  avons  vu 
de  nos  jours  des  écoliers  terminer  leur  existence  victimes  d'une 
éducation  vicieuse,  qui  dès  l'enfance  avaient  appris  qtie  le 
néant  est  par  delà  la  vie  ,  et  que  l'homme  peut  disposer  de 
l'existence  lorsqu'elle  lui  déplaît.  Nous  avons  eu  à  la  Salpè- 
trière  une  femme  qui  s'était  jetée  dans  la  rivière  à  neuf  ans,  cl 
qui  s'y  précipita  à  l'âge  de  quarante. 

La  vieillesse,  qui  inspire  à  l'homme  le  désir  de  vivre.,  parce 
qu'il  est  plus  prél  de  perdre  la  vie,  est  rarement  cxpoié«au  sui- 
cide. Cej)r'nd.iiil ,  daiis  les  ton)ps  anciens,  lorsque  les  stoiricns 
fce  sentaient  vieillir  ou  tomber  dans  les  irdirmités  de  l'âge 
•  vancé,  ils  prévenaient  par  une  mort  volonlaiic  la  lioiite  ou  les 
infirmités  de  la  caducité.  On  rencontre  encore  (pielcpi^s  vieil- 
lard» qui,  moins  avares  du  leur  vie  que  le  commun  des  Iioîu- 
mc8  ,  se  luent,  ou  mieux  se  laissent  mourir.  Un  mrdrrin  de 
Pari»,  Agé  de  (pjalrr-vingl-tjualre  ans  ,  épi ouve  une  icgère  in- 
disposition dont  il  fut  prorn()tement  d(divré  •  (pielcpies  mois 
après,  il  se  sentit  malade  :  iien  ne  put  le  décider,  nouseule- 
iiieul  d  soigner  sa  sauté,  mais  à  prrndie  lu  moindic  nourriture. 
Lu  suivant  vos  conseils,  di^ait-il  à  icsarnin,  à  sa  (illi;  uniqtic, 
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je  |)tiis  vivre  encore  ,  mais  bicniol  il  faudra  finir.  Ajmcs  cinq 
jouis  d'abslincnce  ,  il  consent  h  picndic  un  jauix;  d'œtif  ,  et 
il  surcombc  (jnel([ues  iiistans  api'ès.  Pomponius  Allicus  clant 
malade  ,  se  condamna  k  l'abstinence  la  plus  sévère  ;  il  guérit 
de  ses  souffrances;  on  ne  put  le  décider  à  reprendre  des  ali- 
inens  ;  et  il  se  laissa  mourir  ,  disant  quM  était  ainsi  bien  pré- 
pare à  mourir  doucement.  Le  père  du  célèbre  Karilirz  se  laissa 
luourir  de  faim  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  désespéré  de 
Ja  perle  de  sa  seconde  femme. 

Quoi(^ue  les  femmes  soient  plus  exposées  aux  maladies 
mentales  que  les  hommes,  cependant  le  suicide  est  moins  fié- 
quent  parmi  elles.  Les  observateurs  de  tous  les  pays  sont  d'ac- 
cord à  cet  égard.  L'exaltation  de  leur  sensibilité,  les  élans  de 
leur  imagination,  l'exagération  de  leur  tendresse,  leurs  alla- 
cliemens  religieux,  produisent  en  elles  des  maladies  opposées 
au  suicide,  dont  elles  sont  d'ailleurs  éloignées  par  la  mollesse  de 
Jcur  caractère  et  leur  timidité  naturelle  ;  elles  ont  des  vapeurs , 
des  maux  de  nerfs;  elles  deviennent  aliénées  j  elles  se  tucnl 
plus  rarement  que  les  hommes,  et  le  plus  souvent  c'est  l'a- 
mour qui  les  détermine.  Les  jeunes  lilles  qui  ne  sont  pas  mcns- 
truées  ,  et  les  jeunes  femmes  qui  le  sont  mal  tombent  dans  la. 
langueur  et  se  suicident,  suivant  la  remarque  d'Hippocratc. 

Brorson,qui  a  fait  un  traité  sur  le  suicide,  établit  la  propor- 
tion des  liommes  aux  femmes,  comme  cinq  est  h  un. 

D'après  un  relevé  fait  dans  la  Marche  do  Brandebourg,  il 
r''.sulle  qu'il  y  a  quarante-cinq  suicides  par  an  ,  savoir  trente- 
deux  hommes  et  treize  femmes. 

Un  relevé  fait  à  Paris  pendant  les  années  i8o5,  t8o6,  iBo-j, 
lionne  deux  cent  quatre-vingt-deux  hommes  et  cent  treize 
femmes. 

Lu  autre  relevé  indique  qu'il  y  a  eu  pendant  le  premier  tri- 
mcsire  de  1817,  trente-neuf  hommes  suicidés  et  dix  femmes, 
plu?  vingt-cinq  individus  dont  on  n'a  pas  déteinuné  le  sexr. 

Dans  mon  établissement,  il  est  entré  cinquante  individus 
ayant  fail  des  tentatives  de  suicide  ;  trente-cinq  hommes  cl 
4jti)n/.c  femmes. 

De  ces  relevés  et  de  beaucoup  d'autres,  on  peut  conclure 
fpie  le  rapport  du  suicide  est,  des  honuues  aux  femmes , 
iomme  trois  est  à  un. 

Mais  (c$  conclusions  sont  soumises^  quelques  exceptions 
accidonlclles.  Eu  effet,  les  auteurs  parlent  de  trois  épidémies 
de  suicide  qui  ne  se  sont  manifestées  que  chez  des  fcnunes.  Les 
c;u  artères  de  ces  trois  épidémies  cotitirmcnt  ce  que  nous  avons 
dit  ,  que  le  suicide  n*est  qu'un  symptôme  consécutif. 

L'appariiion  épidémiqjie  du  suicide  est  un  phénomène  bien 
singulier.  Dépend-elle  d'une  disposition  cachée  de  l'aimo- 
5j)hèrc  j   de  l'imilalion  qui  le  propage,  de  circonstances  j^^lto-^ 
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tiques  qui  bouleversent  un  pays  ,  ou  de  quelque  idée  dorrii- 
naïue  favorable  au  suicide?  Il  est  ccrlaio  que  celle  apparilio» 
subite  et  passagère,  mais  en  quelque  sorte  épidcmique,  appar- 
tient à  des  causes  différenlcs,  et  confirme  ce  que  nous  avons 
déjà  dit ,  que  le  suicide  n'est  point  une  maladie  sui  generis.  Le 
philosophe  Hegcsias ,  enthousiaste  du  stoïcisme,  prêcha  crj 
Egypte ,  du  temps  de  Ptolemëe ,  le  mépris  de  la  vie  et  les  dou- 
ceurs de  la  morl.  Le  suicide  y  devint  très-fréquent.  Plularque 
rapporte  que  le  suicide  régna  épidémiquement  a  Milet ,  et  que  les 
jeun€8  femmes  et  les  filles  se  pendaient  à  Tenvi  les  unes  des  au- 
tres, parce  que  la  guerre  tenait  les  hommes  éloignés.  Primerose 
assure  que,  de  son  temps ,  les  femmes  de  Lyon ,  dégoûtées  de  la 
vie,  se  précipitaient  en  foule  dans  le  Rhône,  sans  en  assigner 
la  cause.  Un  ancien  historien  de  Marseille  dit  que  les  jeunes 
filles  de  celle  ville  se  tuaient  à  cause  de  l'inconstance  de  leurs 
amans.  On  lit,  dans  le  tome  ii  des  OEuvres  complètes  de  Sy- 
denham ,  qu'en  169^  ,  il  y  cul  un  grand  nombre  de  mouoma- 
nies  et  de  suicides  dans  la  ville  de  Mansfcl.d  pendant  le  mois 
de  juin  qui  avait  été  très-chaud.  La  même  chose,  disions- 
nous  tout  à  rheure ,  a  été  observé  à  Stutlsard  pendant  rélé  dé 
18 1  I.  En  1B06,  on  observa  un  grand  nombre  de  suicides  à 
Rouen.  La  chaleur  de  l'atmosphcre  et  des  revers  de  forlune 
parurent  en  être  la  cause.  On  lit  clans  la  gazette  de  sanlé  que  le 
docteur  Deslogcs,  médecin  à  Saint-Maurice  dans  le  Valais, 
observa  une  épidémie  de  suicide  en  i8î3,  au  village  de  Saint- 
Pierre  Monjeau.  Une  femme  se  pendit,  et  les  autres  femmes  se 
sentirent  portées  à  suivre  son  exemple.  Il  y  a  quelques  années 
que,  dans  les  environs  d'Elampes,  un  prêtre  se  pendit,  et  e-ri  peu 
de  jours  il  s'en  lua  deux  autres  dans  les  environs,  et  quelques 
autres  personnes  les  imitèrent.  J'ai  enlendu  raconter  celle  obser- 
vation à  M.  Pinel ,  dont  la  campagne  est  voisine  d'Elampes. 

Lorsque  la  nostalgie  règne  épidémiquement  dans  une  armée\ 
parmi  les  habitans  des  montagnes  descendus  dans  nos  villes  , 
lorsque  les  monomanics  8f  propa^^ent  et  s'étendent  sur  la  popu- 
lation ,  particu'Iièremcrit  la  monomanie  superstitieuse ,  alors  les 
suicide»  sont   plus  fiéquens. 

L'éducation,  la  lecture  des  ouvrages  qui  vantent  le  suicide, 
rcicmple  ,  le  mépris  pour  les  idées  religieuses,  les  excès  de 
la  civilisation  ,  l'cspril  militaire  ,  les  boulcver'^cmens  politi(jue5, 
les  mœurs,  l'onanisme,  l'abus  des  liqueurs  fcrmcnlées,  la  pé- 
lagre  'jui  cnt  une  si  crandc  indiicnre  sur  la  fréquence  des  ma» 
ladies  mentales,  produi'<enl  aussi  le  suicide. 

Si,  par  ion  éducation,  l'homme  n'a  pas  appiis  à  respecler 
If  s  précH^iles  religieux,  a  i  emplir  les  devoirs  de  la  sonélé,  \\ 
supporter  les  vicissitudes  de  la  vie;  si  «)ii  lui  a  enseigné  à  mé- 
priser la  mort,  h  dédaifçner  la  vie  ,  il  est  certain  que,  louics 
ilioscs  égales  d'ailleurs,  l'homme  sera  plus  disposé  a  Ictmincr 
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volonfaireîncîU  son  existence, des  qu'il  cpronvcra quelques  clia- 
giins  ou  (jiicUjuc  revers.  Vn  eliidiant  cirvc  dans  «les  principes 
religieux  devient  mélancolique,  enfin  il  parle  de  mourir;  il 
«Icmafide  souvent  à  u«i  de  ses  camarades  s'il  existe  une  ame. 
Celui  ci  lui  repond  qu'il  n'y  en  a  pas;  enfin,  après  une  lutte 
pénible  enîrc  les  principes  de  l'enfance  el  les  erreurs  de  la  jeu- 
nesse, il  finit  par  se  tuer.  Un  enfant  de  treize  ans  se  pend  ,  et 
laisse  un  écrit  qui  commence  par  ces  mots  :  Je  lègue  mon  ame 
à  Rousseau^  mon  corps  à  la  terre!  !  Un  peuple  chez  lequel  la 
vie  peut  devenir^un  opprobre  et  la  n\prt  un  devoir,  cbez  le- 
quel la  morale  ptihliquc,  les  menaces  de  la  religion ,  n'i^ppo- 
scnl  }>lu5  un  frein  aux  passions,  la  mort  doit  être  regardée 
comme  un  port  assure  contre  les  dpuleurs  physiques,  contre 
les  souffrances  morales.  Chez  ce  peuple,  le  suicide  doit  se  mul- 
tiplier. 

L'esprit  militaire,  qui  inspire  l'indifférence  pour  la  vie, 
qui  n'attache  pas  une  grande  importance  à  un  bien  qu'on  est 
prêt  à  sacrifier  à  l'ambition  du  maître;  l'esprit  militaire,  dis-Je, 
doit  être  favoi;ib!e  au  suicide.  A  liorae,  pendant  le  temps  des 
guerres  civiles,  les  généraux  vaincus  se  tuaient  pour  ne  pas 
tomber  sous  le  joug  du  vain(|ucur.  Le  vaisseau  que  Vilellius 
et  sa  cohorte  montaient  était  arrcié  par  la  flotte  de  Pompée 
entre  les  écueils  de  la  mer  lllirienne;  après  s'être  battu  vail- 
lamment, fatigué  du  carnage ,  Vilellius  exhorta  le  reste  de  ses 
soldats,  à  prévenir  par  une  mort  de  leur  choix  la  honte  de 
tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs.  Animés  par  ces  dis- 
cours, ils  s'rntrelucrcnt  sur  le  lillac. 

Plus  la  civilisation  est  développée,  plus  le  cerveau  est  excité , 
plus  la  susceptibilité  est  active,  plus  les  besoins  augmentent, 
plus  les  désirs  sont  i>npéricux,  plus  les  causes  de  chagiin  se  mul- 
tiplient, plus  les  aliénations  mentales  sont  fréquentes,  plus  il 
floit  y  avoir  de  suicides.  C'e.H  ce  dont  chacun  peut  s'assurer  en 
comparant  le  nombre  de  suicid«'S  dans  les  vill'^s  et  danslrs  cam- 
pae;nes ,  particulièrement  flans  les  capitales.  Il  en  est  de  même 
i'W  comparant  le  nombre  des'-uicides  de  la  Rus:  •  ;:vec  celui  de 
s:iicidfs  en  France,  et  surtout  en  Anf.^leterre.  Si  nous  comparons 
Péiat  aclucl  de  l'Europe  avec  ccc^u'étnit  l'Italie  du  temps  desem- 
percurs,  faut-il  s'étonner  que  des  époques  si  semblables  pour  les 
lUŒurs  et  la  civilisation  soient  également  f(;condr»  en  suicide. 

La  lecture  des  livres  qui  vantent  le  suicide  est  aussi  très-fu- 
neste. Mad'ime  de  Slaél  assure  que  la  leclHre  du  / f- rriJier  de 
Goëte  a  produit  plus  de  suicides  en  Allemagne  que  toutes  les 
femmes  do  m  pays.  Le  suicide  est  devenu  plus  fréquent  en 
Anglctrne  depuis  Tapologic  qu'en  ont  faite  les  Drtunc,  Icfi 
Blouni,  les  Gildon,  etc.  Il  en  est  de  même  en  France  depuis 
qu'on  a  écrit  en  faveur  de  l'homicide  de  soi-même,  el  <]uc  b'S 
uns  l'ont  pv-sciué  au  public  conwiie  un  aclc  de  notre  libre  ai- 
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bitre,  et  que  les  aulres  ont  soutenu  que  ce  n'ctalt  qu'une  nia- 
ladic. 

Le  suicide  de  Richard  Snailh  cl  de  sa  femme,  ceîui  de  Phi- 
lippe Mordant,  qui  se  tua  sans  autre  raison  que  :  lorsqu'on 
est  mécontent  de  sa  maison  ,  il  faut  en  sortir  ,  furent  le  signal 
qui,  avec  une  liberté  eifrcnce  de  penser  et  d'agir,  rendit  le 
suicide  si  fréquent  en  Angleterre ,  que  les  liisloriens  anglais 
eux-mêmes  conviennent  que  l'Angleterre  est  le  sol  naturel  du 
suicide.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  de  nouveaux  faits 
pour  prouver  combien  l'exemple  est  contagieux  et  funeste. 

Les  historiens  assurent  que  les  Péruviens  et  les  Mexicains  , 
«lésespérés  de  la  destruction  de  leur  cuite  ,  de  Kurs  usages,  de 
leurs  lois,  se  tuèrent  en  si  grand  nombre,  qu'il  en  péiit  plus 
de  leurs  propres  mains  (jucpar  le  fer  et  le  feu  de  leurs  barbares 
conqucrans.  A  Versailles  ,  pendant  l'année  i7C)3  ,  on  compta 
treize  cents  suicides  (  Journal  coniplémeutaire ^  cahier  xxix). 
Montaigne  raconte  que,  pendant  les  guerres  du  Milanais,  ce 
peuple  impatient  de  tant  de  changemens  de  fortune  ,  prirent 
telle  résolution  à  la  mort,  que  f  ai  ouï  dire  à  mon  père  qu'il  y 
vist  tenir  compte  de  bien  vingt  cinq  maistres  de  maison  quis^C" 
talent  bien  défaits  eux-mesmes  en  une  semaine.  Les  Juifï-,  dé- 
sespérés de  la  prise  de  Jérusalem,  et  pour  mettre  fin  à  ivui> 
maux,  se  précipitaient  du  haut  des  remparts  ou  raellaieiit  le 
feu  à  leurs  maisons  pour  devenir  la  proie  des  flammes. 

L'onanisme  est  signalé  par  Tissot  comme  une  des  causes  du 
suicide.  Je  puis  assurer  que  très-souvent  j'ai  vu  le  suicide  prc- 
rédc  de  l'habitude  de  la  masturbation.  Il  en  est  de  même  de 
l'abus  de  boissons  alcooliqties.  Ces  deux  causes  épuisent  la  sen- 
sibilité, jettent  dans  la  langueur  ou  dans  le  désespoir;  ci  s 
deux  causes  produisent  aussi  un  grand  nombre  d'aliénés.  Les 
individus  allaiMis  par  l'ciue  de  ces  causes  tombent  dan» 
la  lypémanie ,  et  alors  ils  ne  forment  plus  d'autre  vœu  que 
celui  de  se  délivrer  de  la  vie,  au  hantpiet  de  laqueili;  ils 
n'ont  plus  la  force  de  goûter  quelque  plaisir.  Nous  avons  eu  ,  k 
la  Salpétiièrc,  deux  scrurs  ,  elles  tlaienl  filles  publiques  ;  l'une 
d'elles  s'était  nnycc  apiès  une  orgie,  i'anire  s'est  jetée  dvwx 
fois  dans  ia  Seine,  étant  ivre,  et  elle  allait  s'y  précipiter 
une  Iroisièmc,  lorsqu'elle  fut  emp«*c]w:r  «.l  conduite  à  l'hos- 
pice. Nous  avons  eu  aussi  urjc  lemrnc  âgée  de  trente  ans  , 
q  li,  h  chaque  fois  qu'elle  a  du  chagrin,  chrrche  \\  le  noyer 
dans  le  vin;  lorsrpi'elle  est  ivic,  elle  fait  mille  lerjtativrs  pour 
se  luer.  Nous  avons  eu  encore  une  fille  publique  :  cha«jue  fois 
qu'elle  e^l  prise  de  vin,  elle  clierche  h  se  |)endrr  oti  à  s'rtran- 
f^lff,  t'-ntalivc»  qui  5e  sont  r<nouvr*!('es  bioii  <i<  .  loi*;.  Lorsqu'elle 
est  dans  l'hospice,  ne  pouvant  se  livrer  ii  son  goût  pour  la 
boisson,  «"Ile  rsl  non-scuicmrnt  très  j  ;ii«;on».able  ,  mais  clh'tfct 
fcicn  loin  de  vgulou  it  lu'.r,  L';tçrj');:é<;  :,ui  (.«'  ipii  la  poite  ii  so 
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Hcirnirp  ,  clic  répond  vairu'  rnc  ni  (jiiVlle  nVn  snit  rien  ,  qu'elle 
ru'  s. il  ce  (ju'cile  lait.  M.  Daiiriecy  a  ou  l'occasion  d'observer  à 
3'IIùicl  Dieu  un  cordonnier  qui  avait  Je  même  |»€iithj«nl  pour 
la  boisson,  et  la  même  impulsion  au  suicide  chatjue  fois  (ju'il 
clail  ivre.  Un  avocat  de  Paris  ne  pouvant  picvcnir  des  excès 
auxfj'iels  l'ivresse  le  perlait,  en  fui  si  désespère,  qu'il  s'ouvrit 
Je>  veine*  des  deux  bras  et  mourut  au  mois  de  d(-cenjbre  iHio. 

r^a  pelagre  produit  un  grand  nombre  de  suicides,  particuliè- 
rement en  Lombardie  ,  et  M.  le  professeur  Thomassini  m'a 
assuré  qu'un  tiers  de  pclagreux  au  moins  se  tuaient. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  causes  du 
suicid(,',  satisfait  d'avoir  indi(|ué  celles  qui  semblent  le  pro- 
duite plus  ordinairement.  Si  uous  n'avons  pas  parle  des  pas- 
sions qui  souvent  déterminent  le  suicide,  soit  aigu  ,  soit  chro- 
nique, c'c>t  que  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  en  établissant 
Jes  circonstances  ({ui  précèdent  presque  tous  les  suicides  en  gé- 
néial.  Nous  allons  parler  des  phénomènes  qui  accompagnent 
ou  suivent  le  suicide,  et  nous  acquerrons  une  convicliofi  plus 
intime  des  analosics  du  suicide  avec  les  maladies  mentales. 

On  a  dit  géïK'taiement  que  les  personnes  d'un  tempérament 
mélancolique,  d'une  constitution  bilie'.ise,  sont  plus  portées  au 
tuicide;  ces  indivi<lus  ont  le  teint  jaune,  les  traits  de  la  face 
sont  crispés;  ils  ont  des  embarras,  des  constrirtions  nbdomi- 
nales;  mais  on  voit  aussi  des  individus  doués  du  tempérament 
.«ianguin,  offrant  tous  les  signes  de  la  pléthore,  cjui  otlenlent  à 
leurs  jours.  Cette  pléthore  est  surtout  manifcslechez  les  femmes^ 
qui  ,  oidinairement ,  se  tuent,  ou  Ibul  dc'-  tentatives  avant  ou 
pendant  les  époques  menstruelles,  et,  si  la  maladie  est  inter- 
mittente, on  doit  les  surveiller  à  ces  épocpies.  La  constitution 
scrofuleuse  se  rf-ncotjtrc  assez  souvent  dans  1rs  personnes  por- 
tées au  suicide.  Cet  dit  dispose  a»i  découragement,  à  l'apathie, 
à  l'indifférence,  et  par  conséquent  à  reimui. 

Quant  au  caractère  moral  des  individus  dont  on  a  voulu 
tirer  (pielque  parti  pour  ennoblir  en  quelque  sorte  l'acte  par 
lequel  riionune  se  tue  ;  il  n'y  a  rien  de  constant.  Les  poltrons 
et  les  guerriers,  les  femmes  et  les  homme*  les  plus  courageux, 
)e  maître  et  l'esclave,  le  riche  et  le  pauvre,  le  scélérat  et  l'hon- 
nête homme,  se  tuent,  sans  autre  <lilfcrence (tue  celles  qui  peu- 
vent naîlic  des  causes  étrangères  au  (  araclèrc  de  chacun  d'eux. 

Nous  ne  saurions  décrire  le  suicide  aigu,  puiscju'il  esl  cxé- 
riité  aussitôt  (jue  lésolu,  et  que  la  plupart  dos  phénomènes 
<|ui  l'accompagnent  tl  le  suivent  s'observent  dans  le  suicide 
chronique.  C'est  i»  la  description  de  celui  ci  ([ue  je  me  bor- 
nerai. 

Au  début  de  cette  affection,  ceux  qui  ont  du  désir  ou  de 
l'impulsion  au  suicide  ,  éprouvent  plusieurs  accidens  de  l*hy- 
pocoudric  ou  de  la  monomanie,  ils  se  plaignent  de  trouble 
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dans  les  viscères  abdominaux,  de  flaluosiu',  de  conslipalior.; 
Jeur  leint  s'allèie j  tristes,  rêveurs,  distraits,  ils  maigrissent 
on  deviennent  bouffis. 

Ces  mallieureux  se  plaignent  d^ardeurs  d'entrailles,  de 
bouffées  de  chaleurs  qui  s'en  élèvent  ,  de  ccp'ulalgic  ,  de 
batteraens  dans  l'intérieur  du  crâne  ,  de  conslrictions  à  la  ra- 
cine du  nez,  de  spasmes  à  Tcpigaslre,  d'un  malaise  général 
plus  pénible  qu'une  douleur  vive  et  locale. 

Us  renoncent  à  leurs  habitudes,  n'ont  plus  de  goût  h  rien  , 
parce  que  le  monde  désenchanté  n'a  plus  ni  couleur  ,  ni 
iROuvoment  pour  eux.  Us  voyent  bien  les  corps ,  mais  ils  ne 
sentent  plus  ce  que  chacuu  d'eux  leur  faisait  sentir  avant.  lU 
expiiment  le  désir  de  mourir,  ils  approuvent  ceux  qui  ont 
mis  fin  à  leur  existence ,  ils  parlent  de  la  mort  avec  empresse- 
ment ou  avec  une  indifférence  affectée  ,  ils  se  plaignent  d'avoir 
nianqué  des  occasions  favorables,  etc. 

Bientôt  ils  s'imaginent  qu'on  les  néglige,  qu'om  les  méprise; 
ils  fuient  le  monde,  recherchent  la  solitude,  deviennent  pu- 
sillanimes, ombrageux^  ils  sont  difficiles  à  vivre. 

Enfin,  l'idée  de  se  tuer  devient  une  idée  fixe  qui  les  préoc- 
cupe sans  cesse,  dont  ils  ne  peuvent  se  distraire  ni  être  dis- 
traits. Toutes  leurs  pensées  sont  dirigées,  cojicentrées  sur  cet 
objet  avec  tout  l'enlêtemenl  et  toute  l'opiniâtreté  dont  les  au- 
tres monomaniaqucs  sont  susceptibles.  Si  la  latiguc  de  la  veille 
les  fait  dormir  ,  ils  ont  des  rêves  affreux.  Ainsi ,  la  nuit  comme 
le  jour,  ces  infortunés  ne  peuvent  éloigner  de  leur  pensée 
l'idée  de  la  moit ,  pas  plus  que  les  autres  monomania(pi<  s  ne 
peuvent  se  défaite  de  l'idée  qu'ils  sont  ruinés,  déshonorés, 
damtics ,  etc.  Dans  tous  les  cas,  l'attention  concentrée  perver- 
tit les  impressions;  les  rapports  avec  les  objets  extérieuis  sont 
douloureux  ,  tous  les  lien»  qui  rattachent  à  la  vie  sont  brisés. 

Il  n'est  na»  d'individus  dont  la  pensée  n'ait  été  traversée  par 
des  idées  de  suicide,  et  même  par  le  désir  de  se  précipiter  ou 
de  se  noyer  ,  lorsqu'il  s'est  trouvé  sur  un  lieu  élevé,  ou  au- 
près d'une  croisée,  ou  lorsqu'il  passait  sur  un  pont.  Ces  idées, 
comme  toutes  les  id<'es  possibles, qui  se  lenonvcllentsans cesse 
cl  se  succèdent  dans  l'esprit  de  l'homme,  s'y  représentent  à 
leur  tour.  Elles  ne  laissent  ordinairement  pas  [>lus  de  tiaces 
après  elles  que  les  autres  idé<.'?.  Mais  que  l'homme  éjnouve 
actuellement  un  violent  chagrin  ,  (jue  l'idée  de  se  déliuire  se 
reprcscnlc  prie  mêle  avec  les  myriades  d'autres  idées  ,  celle  idée 
de  »€  déliuirc  i'ossocie  forteni<  ni  à  son  élat  moi  al  présent ,  avec 
le  chggiin  ,  avec  le  désir  de  s'en  delivier  ;  «le  là  le  désir  de  se 
guicidcr,  «.ommc  un  moyen  infaiUihied».*  faire  cesser  ses  maux, 
(/impulsion  au  suicide  est  plus  ou  nioin?  violente,  plusou  moini 
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inslanlanëe,  suivant  mille  circonstances  dépendantes  de  l'âge  ^ 
du  sexe ,  du  lempéiamcnt  ,  des  habimdes  ,  des  professions ,  de 
l'irritabilile  de  l'individu,  et  de  mille  autres  circonstances  qai 
échappent  à  toute  observation. 

Cette  association  opiniâire  des  idées  a  souvent  lieu  fortuite- 
ment dans  l'clat  de  santë,  lorsque  nous  sommes  fortement  préoc- 
cupes d'un  objet  ;  elle  est  d'autant  plus  durable ,  que  des  idées 
fausses  se  sont  associées  ensemble  de  manière  à  absorber  toute 
notre  intelligence;  et,  suivant  les  circonstances  individuelles, 
ces  idées  associées  portent  Thommc  à  des  jugemens  erronés,  à 
des  déterminations  quelquefois  pion)ptcs  et  irrélléchics,  quel- 
quefois longtemps  réfléchies,  avec  les  préventions  et  les  rai- 
sonnemcns  exclusifs  qui  caractérisent  le  délire. 

Un  seigneur  vient  voir  M.  Anson  ,  et  lui  dit  :  Je  suis  fatigué 
de  Tinsipidilé  de  la  vie ,  mon  dessein  est  de  la  (|uilter  demain. 
Après  une  longue  conversation,  M.  Anson,  obligé  de  s'absen- 
ter, obtient  de  ce  seigneur  qu'il  attendra  son  retour,  iixé  à 
quatre  heures  précises,  quelques  jours  après.  M.  Anson  ne  put 
arriver  le  jour  indiqué,  qu'à  cinq  heures  :  son  ami  s'était 
brûlé  la  cervelle  à  quatre. 

Mais  les  suicides  obéissent,  dit-on,  à  des  impulsions  irré- 
sistibles. J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  de  ces  impulsions 
irrésistibles  à  l'article  folie.  J'ai  questionné  plusieurs  hypo- 
condriaques et  un  grand  nombre  de  Ijpémaniaques  ,  tous  m'ont 
assuré  qu'ils  étaient  entraînes  à  la  moit  volontairement, 
qu'ils  y  pensaient  avec  plaisir,  et  aspiraient  avec  délices  au 
moment  de  terminer  leurs  jours.  Mais  tous  ont  ajouté  qu'ils 
étaient  dans  un  état  ou  physique  ou  moral  tel ,  ([uc  rien  ne 
leur  paraissait  plus  affreux,  que  cet  état  leur  semblait  devoir 
être  éternel,  et  (|ue  la  mort  s'était  offerte  à  eux  comme  le  seul 
moyen  de  s'en  délivrer  ;  c'est  ce  qui  la  leur  rendait  désirable, 
par  des  motifs  intérieuis  et  cachés  ou  par  des  motifs  extérieurs 
et  sociaux.  Ceux  à  qui  l'on  ne  suppose  aucun  motif,  ne  sen- 
tent plus  le  bien  de  vivre,  tantôt  n'ont  plus  de  désirs,  éprou- 
vent un  vide  affreux,  sont  dans  un  isolement  complet  au  mi- 
lieu du  monde,  ce  qui  les  jette  dans  un  état  qu'ils  préfèrent, 
«ichangcr  contre  la  mort,  qui  n'a  rien  pour  eux  de  douloureux, 
et  qui  leur  ollie  un  asile  assuré  contre  l'ennui  ;  tantôt  la  vie, 
scmce  de  chagrins  vrais  ou  imagiMaires,  de  douleurs  physi- 
ques ou  morahs  leur  devient  insupportable;  la  douleur  pas- 
sagère de  mourir  leur  scujble  prélérablc  à  cette  éternité  de 
maux. 

On  parle  beaucoup  des  individus  (jui  se  tuent  sans  effort , 
sans  répugnance  et  on  n'a  pas  tenu  compte  de  tous  ceux 
qui  se  tticnt  après  des  efforts  douloureux  et  inconnus.  .J'ai 
«rnlcndn  d're  à  une  femme,  qui,    après  s'clre    jetée    dans   la 
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Seiue,  fut  conduite  à  la  Salpêtrière,  qu'avant  dVxëcuter 
sa  funeste  résolution,  elle  avait  marché  pendant  vingt-quatre 
heures,  à  grands  pas,  sur  le  bord  de  l'eau,  et  que,  pendant 
tout  ce  temps,  elle  avait  horriblement  souffert.  Nous  avons 
également,  à  la  Salpêlrièie,  une  autre  femme  qui  s'est  pré- 
cipitée dans  la  rivière.  Depuis  cet  accident,  elle  est  restée 
mélancolique;  elle  souffie  beaucoup  lorsqu'on  la  met  au 
bain,  lorsqu'elle  est  près  d'une  grande  masse  d'eau;  et  on  lui 
fait  faire  tout  ce  que  l'on  veut  en  la  menaçant  de  lui  jeter  de 
l'eau  à  la  figure.  Une  jeune  fille  apprend  que  son  amant  s'est 
noyé.  Elle  se  lève  de  grand  matin ,  se  rend  sur  les  rives  de  la 
Seine,  s'assoit  sur  le  bord  de  l'eau,  et  remet  au  lendemain 
l'exécution  de  son  dessein.  Le  lendemain,  la  même  résolution 
la  ramène  aux  mêmes  lieux.  L'iiorreur  de  la  mort  la  déter- 
nnne  à  rentrer  chez  ses  parens.  Le  troisième  jour,  toujours 
obsédée  par  la  même  idée ,  elle  était ,  sur  les  bords  de  la  rivière 
à  délibérer ,  lorsque  quelqu'un  ,  passant  sur  le  trottoir,  aperçut 
c«tte  fille;  il  l'appelle;  pour  distraire  son  attention,  il  la  me- 
nace d'aller  cheicher  la  garde.  Celle  menace  fait  perdre  la 
lète  à  celle  jeuue  fille;  elle  se  précipite,  aussitôt  on  la  relire 
de  l'eau  ;  elle  avait  ses  menstrues  qui  se  supprimèrent ,  et  de- 
vient épilepliquc. 

Que  d'irrésolutions  dans  ceux  qui  méditent  le  suicide,  que 
de  combats  avant  de  s'y  déterminer,  que  d'efforts  pour  s'y  ré- 
soudre, dérobés ,  cachés  au  public,  pour  conserver  à  cet  acte 
insensé  tout  l'extéiieur  du  courage,  de  la  force  :  c'est  l'amour- 
propre  encore  qui  revêt  le  suicide  de  son  manteau.  Combien 
(le  meurtriers  d'eux-mêmes  vivraient  encore,  si  quelque  ami 
avait  pu  renouer  le  fil  de  la  vie  qu'ils  ont  tranché  !  Combien 
(pii  regrettent  en  la  quittant  le  sort  ([u'ils  trouvaient  trop 
inalheuieux,  avec  quelle  avidité  ils  ressaisissent  la  vie  par 
tous  le»  moyens  qui  leur  sont  offeiis  I  Un  homme  se  jette  dans 
un  puiis,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  en  sortir  ,  et  indique  les 
moyen»  de  le  délivrer.  Pauline  Pompée,  femme  de  Scnèque, 
jeune  cl  belle,  voulut  mourir  avec  son  mari.  Elle  se  fit  ouvrir 
les  veines.  Néron  ,  instruit  de  celle  résolution  ,  ordonne  qu'on 
aille  fermer  les  plaies  de  Pauline.  Pauline,  rappelée  des  portes 
du  lombeau,  ne  pense  plus  à  mourir. 

(^u«;lle  liorreur  n'ont  pas  les  suicides  pour  l'acte  qu'ils  vien- 
nent de  commettre,  lorsqu'ils  ont  manque  leur  cou[)  et  <|u'il$ 
jevientienl  à  la  raibou.  Aiissi  en  voit-on  peu  reloriib.tni  dans  le 
même  excès.  La  plupart  ne  veulent  plus  de  la  mort  après 
l'avoir  essayée. 

I^e»  symptômes  que  nous  venons  de  déciiie  disparaissent  et 
se  rcnoiiveilenl  •tponUnérnent.  Les  iualades  passent  ({uelques 
uiuis,  plusieun  anuceti  dans  une  lutte  inlcriuure,    ajouinuuC 
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Vexcciilion  <ltj  leur  dessein  ,  laiitùi  par  un  mniif,  tantôt  par  un 
auuc.  S^uNeiit  ils  poilcnl  sur  eux,  ou  tacliciit  dans  un  lieu 
sûr  ,  les  instrumcns  ou  les  moyens  de  dcstruclion  ,  inceilainsdu 
tcni|)s ,  (îa  lieu  ,  de  Torcasion  les  plus  tavorables  pour  raccuiii- 
plisscîiif'nl  de  leur  projet. 

Ces  malades  tantôt  lutlenl  péniblement  contre  le  dcsir  qui 
les  porte  h  se  di  truire,  taiilôt  ils  ont  une  «^landc  joie  en  son- 
fçeanl  h  leur  destruction.  Ils  ont  des  paioxysmes;  lantôl  régu- 
liers, tantôt  irreîjulioi s,  et  on  peut,  avec  tfuilque  expérience, 
prévenir  1rs  eiïels  dt- ces  exaspérations ,  qui  impriment  à  la 
physionomie  un  raractèie  sinistie,  qui  se  prononcent  par  le  ic- 
lour  des  !<jnq)lômcs  physiques  ou  moraux  indiqués  précédem- 
ment. Les  symptômes  physiques  sont  alors  plus  graves,  les 
douleur-;  moiales  plus  vives,  l'ennui  ou  la  haine  de  la  vie  est 
plus  insupportable. 

Enfin,  après  avoir  passé  ,  pendant  des  mois,  des  années, 
dans  une  lutte  intérieuie,  avec  des  alternatives  de  rémission, 
en  proie  aux  passions  les  plus  allieuses,  ou  bien  indillérens  k 
tout ,  insensibles  à  tout  ,  ne  sentant  ni  le  bientuil  ni  la  peiue  de 
vivre,  entraînés  lentement  au  dernier  degré  de  Tinsensibditc' 
physicjueel  ujoralequi  prive  l'homme  de  l'instinct  conservateur 
de  sa  propre  existence  ,  ils  quittent  la  vie  pour  se  dérober  à  des 
tournieiis  intolérables  ou  à  l'enimi.  Leurs  yeux  sont  iiagards  , 
Ja  face  est  colorée  ou  Irès-pàle,  leregaid  est  sinistie,  la  respi- 
ration précipitée,  leur  tête  s'embarrasse j  ces  insensés  ne  sont 
plus  les  maîties  de  leurs  actions. 

Cette  destruction    de   toute   sensibilité   physique  n'est   pas 
rare   clicz  les   monomaniaijues,  qu'on   a  vus  se  luutiior,    se 
brûler,    s'amputer    les  membres,    sans   paraître    en  éprouver 
de  douleur,  tant  l'exaltation,  la  fixilé  des  idées  avaient  égaré 
leur  sensibilité  et  l'avait  dé[)lac('e  de  son  véritable  siège.  Plu- 
sieurs  suicidés,    après    s'èlec  blessés  grièvement,   n'accusent 
point  la  douleur  pour  les  plaies  qu'ils  se  sont  laites  ,  cet  état 
indique  (pie  le  délire  n'a  point  cessé,    et  que  le  malade  doit 
être   :.arvcillé  avec  soin.   Porcia,   dcsespéiéc   de  la   mort  de 
son  mari  ,  avale  des  charbons  ardens.  Ilaslam  parle  d'une  lemnie 
qui  ,  ayant  broyé  du  verre  dans  sa  boui-he  ,  pendant  une  dcmi- 
heuio,  assurait  n'avoir  point  soulïort.  J'ai  appliqué  des  vési- 
catoires,  dcssetons,  des  moxa  ,  le  cautère  actuel ,  à  des  indi- 
vidus (oiinnerit  portés  au  suicide,  et  à  des  lypémaiiiaques,  alla 
d'interroger  U-nr  sensibilité,  je  n'ai  pu  produire  de  douleur; 
et  qiieli|ues  uns ,  aj)rès  leur  guérison  ,  m'ont  assuré  qu'ils  n'a- 
vaient tuillement  souflert  de  ces  appileat  ions.  Lu  jeune  homme, 
âgé  de  vingt  sept  ans,  dans  un  accès  tic  désespoir  maoia<jue, 
venait  de  se  précipiter  d'un  (jualiièinc  (.'lagc,  il  protesta  qu'il 
ne  s'elail  (ail  aucun  mal.  Eu  eljtl ,  il  remonla  au>silôt  dans  son 
app.Micment.  Le  pérocé  avait  été  fracturé.  Vu  miliuire  s'était 
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ïracluië  une  cuisse  en  se  précipitant  d*an  deuxième  étage;  il 
lépétait  sans  cesse,  ce  n'est  rien,  je  nesoulTie  point.  Je  n'insiste 
tKis  sur  ce  point  d'analogie,  en  multipliant  les  laits,  on  en 
lira,  dans  le  cours  de  c£t  article,  qui  la  justifieront  encore. 

Les  individus  qui  se  suicident  ne  choisissent  pas  ordinaire- 
m(  nt  l'instrument  ni  le  moyen  de  leur  destruction  ,  ils  s'empa- 
reut  Je  tout  ce  qui  se  présente  à  eux,  saisissent  toutes  les  occa- 
sions favorables  dès  qu'ils  ont  pris  leur  résolution.  Cela  cstsur- 
toul  vrai  pour  le  suicide  aigu,  pour  les  maniaques,  les  febrici- 
lans,  et  ceux  que  le  déliie  des  passions  entraîne.  L'un  veut  se 
laisser  mourir  de  laim  ,  l'autre  épie  l'occasion  de  se  précipiter, 
celui-ci  s'échappe  pour  aller  se  noyer  ,  celui-là  se  cache  et  se 
renferme  pour  se  pendie.  Le  pistolet  et  le  poignard  sont  les  ins- 
trumens  dont  se  servent  quelques-uns.  Les  iemmes  ont  rar«i- 
racijt  recours  à  ces  derniers  moyens;  elles  se  pendent,  se 
noyent  ou  meurent  de  faim. 

Ordinaiiement  Us  instrumens  que  ces  infoitunés  employcat 
sont  analogues  à  leurs  professions.  Ainsi,  les  militaires,  les 
chasseurs,  se  brûlent  la  cervelle.  Les  perruquiers  se  coupent  la 
gorge  avec  le  rasoii'.  Les  coidonniers  s'ouvrent  le  ventre  avec 
le  tranchet,ies  graveurs  avec  le  burin.  Les  blanchisseuses 
s'empoisonnent  avec  la  potasse,  le  bleu  de  Prusse,  ou  s'as- 
phyxient avec  le  charbon. 

Voici  d.ins  <{uels   rappoits  se  trouvent  les  instrumens  em- 
ployés par  198  femmes  qui  ont  attenté  à  leurs  jours  : 
Suspension  ou  strangulation.  ...       49 

Précipitation 4^ 

Armes  à  feu '2 

Instrumens  tranchans ib 

Poison n 

Asphyxie S 

Abblinence • 4B 

Immersion 3i 

Dan«  le  suicide  chionique  ,  dan»  la  lypémanie  avec  tendance 
au  «uicide  ,  dans  le  spleen,  quelquefois  ces  malheureux  choisis- 
sent l'instrument  qui  doit  terminer  leur  existence  ,  et  n'en  vcu- 
letit  point  d'autre.  Après  avoir  délibéré  sur  les  divers  genres  de 
mort ,  et  les  avoir  rejelés  par  divers  motifs  souvent  bizarres,  (^e- 
peudant,  il  est  Jescasoù  ils  emploient  successivement  tous  les 
moyens  qu'ils  croyent  propres  à  l'accomplissement  dcleur  des- 
•ein.  On  a  prétendu  que  les  suicides  piéféraient  le  genre  de 
niMii  (|ui  avait  le  plus  de  rapport  avec  leur»  souffrances  pl»y- 
fiques.  Tous  Ifi  jours  cette  opinion  est  démontiéi*  fausse  pur 
l'expéiienc*.  Ce  $onl  plutôt  les  habitudes,  les  professions,  014 
r^keiiiple,  qui  déterminent  le  choix  des  moyens  de  dcétruclion. 
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Il  est  des  individus  qui  picnneni  les  ])lus  grandes  pre'cautionJ 
poui  ne  pas  su:  vivie  aux  icuialives  qu'ils  font  pour  se  tuer,  et 
pour  se  incilie  horsdV'lal  de  lutter  contre  rijoncur  que  peuvent 
inspirer  les  premières  convulsions  de  la  nioit.  11  en  est  qui , 
avunl  de  se  jeter  dans  la  rivière,  remplissent  leurs  poclies  de 
corps  pesans ,  qui  attachent  leurs  mains  ou  leurs  jambes^  D'au- 
tres se  dontient  un  coup  de  poignard  ,  ou  de  pistolet ,  places  de 
uianière  à  tomber  aussitôt  dans  la  rivière;  d'autres  s'enfoncent 
dans  leur  maison,  dans  leur  appartement,  ou  bien  éloignent 
tout  le  monde,  afin  de  ne  pouvoir  être  secourus. 

M ,  Agé  de  trenic-deux  ans,  d'un  tempérament  lympha- 
tique et  nerveux  ,  ayant  vu  immoler  son  père,  avait  échappé 
aux  horreurs  de  la  révolution,  et  conservé  ,  contre  toute  espé- 
lance,  une  grande  lortiine  :  il  devint  triste,  morose, pusillanimej 
il  mena  une  vie  irès-miréc  ,  iuy.iMt  le  monde,  se  livra  à  la 
masturbation.  Enfin,  il  s'enrjuya  dte  vivre,  et  tenta  de  se  brû- 
ler la  cervelle.  lien  fut  empêché.  Une  surveillance  très-aclive 
ejupècha  toute  nouvelle  tciualive.  Mais  souvent  il  exprimait 
le  désir  de  se  tuer,  demandait,  tantôt  sérieusement,  tantôt  eu 
riant,  des  pistolets  pour  s'expédier.  Il  répétait  souvent ,  je  ne 
me  tuerais  pas,  si  je  voulais,  j'ai  mille  autres  moyens  à  nia 
disposition  ;  mais  je  veux  mourir  d'un  coup  de  pistolet  qui  ne 
INC  manquera  pas.  Sans  ch;jgriu ,  il  parlait  gaîment  de  sa  des- 
truction ,  n'en  donnant  d'autres  motifs  que  l'ennui,  et  rien  ne 
pouvait  le  déterminer  à  chercher  les  moyens  de  se  distraire. 

Un  individu  se  jette  dans  une  rivière,  d'où  on  le  retire  aus- 
sitôt. Quelques  jours  après,  il  se  précipite  du  haut  d'un  clo- 
cher sur  un  tas  de  pierres ,  se  casse  le  corps  d'une  vertèbre ,  et 
ne  meurt  paS;  il  prend  la  résolution  de  ne  point  manger;  avec 
beaucoup  d'effoits,  on  surmonte  cette  résolution,  qui  se  re- 
nouvelle encore  de  temps  en  temps.  Il  meurt  un  an  après  des 
suites  de  la  fracture.  Madame  ***  se  jette  dans  uue  rivière;  ou 
y  en  retire.  Le  lendemain,  elle  refuse  de  manger,  elle  fait  mille 
etforls  pour  s'étrangler ,  elle  est  conduite  à  Paiis.  Pendant  la 
loute,,  elle  a  recours  à  la  ruse,  h  la  force,  à  ta  surprise,  pour 
se  précipiter  de  sa  voilure.  Rendue  à  Paris,  elle  essaie  de  s'e'- 
iranglcr  ,  elle  reluse  de  mang*"-  pendant  plusieurs  mois,  elle 
ne  cède  qu'h  la  force  pour  avaSor  des  alimens  li(|uides  <ju'il 
faut  introduire  dans  sa  bouche.  Tous  1rs  liens  «ont  saisis  pour 
^'étrangler  :  mouchoirs,  coleretles,  jarretières,  bandes  qui 
maintiennent  un  cautère,  etc.  Elle  se  frappe  de  la  iêleconi»'e 
les  murs,  contre  les  angles  des  cheminées;  <lle  tâche  de  se  pré- 
cipiter par  les  croisées  ,  du  haut  des  meubles,  de  sou  lit;  elle 
ivuverse  sa  tclc  en  en  bas,  les  pieds  étant  sur  son  lit.  Elle 
s'empare  de  morceaux  de  verre  pour  s'ouvrir  les  artères j  elle 
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s'efYorce  d'avaler  des  plumes,  des  crayons,  des  morceaux  de 
bois;  elle  fait ,  avec  de  petits  morceaux  de  papier,  avec  de  la 
laine  furtivement  enlevée  de  ses  matelas,  des  peloti.es  pour 
s'étouffer  en  les  avalant;  elle  démonte  un  meuble  pour  faire 
le  même  usage  des  clous.  Un  jour  madame  ***  avale  un  cail- 
lou qui  ne  peut  franchir  l'œsophage  i  pendant  les  efforts  qu'on 
fait  pour  le  précipiter  dans  l'estomac,  elle  est  persuadée  qu'ille 
va  expirer,  lorsque  le  caillou  fut  ingéré,  elle  se  réjouit,  assu- 
rant qu'il  hâterait  la  desorganisation  des  intestins.  Un  jour  ea 
se  promenant,  elle  sejcttesur  le  sabre  d'un  militaire;  une  autre 
fois,  voyant  deux  soldats  armés  de  leurs  fusils,  elle  se  met  à 
genoux,  et  les  conjure  de  la  fusiller.  Cette  malade  est  ](.'gée  au 
rez-de-chaussée,  son  lit  et  sa  cheminée  sont  matelassés  :  on  a  re- 
tiré de  son  appartement  tout  ce  qui  peut  réveiller  ses  iclfcs  de 
suicide  ou  servira  leur  exécution,  tel  que  ciseaux,  épiriglcs 
couteaux  :  deux  femmes  pendant  le  jour,  et  deux  femmes  pen- 
dant la  nuit,  la  surveillent.  Une  dame  de  compagnie  s'assure 
plusieurs  fois  le  jour,  que  la  surveillance  est  tiès-acîive,  et 
néanmoins  madame  ***  a  déjoué  toutes  les  piécaulions,  la 
fiurveillance  la  plus  assidue;  devant  moi-même,  elle  a  essaye 
de  se  tuer.  Cette  raaîade ,  hors  une  série  d'idées  entretenues 
par  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  jouit  d'une 
raison  parfaite,  d'une  force  de  pensée  et  de  raisonnement, 
bien  supérieure  à  la  raison  des  femmes.  Depuis  quatre  mois, 
quoique  le  caractère  du  délire  n'ait  point  change  ,  (jue  le 
désir  de  mourir  persiste,  la  malade  ne  tait  point  de  tentatives.. 
Madame  ***  éprouve  les  anomalies  du  temps  critique;  tous  les 
n»oyens  avoués  par  l'expérience  ont  été  mis  en  usage;  on  a  ad- 
ministré, pendant  tiois  mois  ,  avec  le  plus  grand  soin  ,  le  trai- 
tement d'Avenb^ug^^^,  j'ai  fait  appliquer  un  s«îton  sur  la  ré- 
gion du  foie,  et  fait  boire  plusieurs  pintes  d'eau  fraîche  par 
jour,  sans  éprouver  de  changement  favorable.  Je  m'en  tiens  au 
pelit-lait,  aux  bains  tièdes  (t  aux  lavemens  caïmans,  et  sur- 
tout à  la  conversation  d'un  petit  nombre  de  personnes,  car 
madame  '**  ne  veut  admetlie  (jue  peu  de  monde  auprès  d'elle. 
L'opiniâtreté  dans  la  lésoluiion  de  se  détruire  et  l'obstina- 
tion dans  l'exécution  de  ce  dessein  passent  quelquefois  toute 
croyanc,  surtout  chez  les  lypéniarnaijues.  Lorsque  les  lypé- 
maniaqucs,  dominés  [)ar  une  idée  fixe,  ont  pris  la  résolution 
de  terminer  leurs  jours ,  ils  résistent ,  je  ne  dis  point  aux  con- 
seiU  de  la  raison,  de  l'amitié,  de  la  tendresse,  aux  obstacles 
matériels  qu'on  leur  (q)pose,  mais  ils  supportent  les  souffrances 
les  plus  in<iuics  avec  un  cahne,  une  résignation  rjui  conirastent 
■ingulièrenient  avec  les  traits  convulsils  <.'t  doulouieux  d(?  la 
face.  Vainement  disent-ils  ne  rien  souffrir,  tout  trahit  en  eux 
le»  souffrances  les  pîu^  atroces.  J'ai  douné  des  soins  ùun  jeune 
'jy  17 
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liomme  qui ,  depuis  un  an  ,  s'essayait  à  passer  le  plus  de  Joari 
possible  sans  prendre  de  nounituie  ;  enfin  apiès  seize  jours  de 
J'abslincnce  la  pjus  sévère  ,  il  se  déclare  une  ficvieadyiiainicjue  : 
le  malade  alors  veut  avaler;  les  muscles  (jui  servent  à  la  dé- 
glulilion  sont  paralysés  ;  M....  vécul  encore  cimj  jours  soutenu 
par  des  laveniens  de  bouillon,  des  IViclions  >  des  fonienla- 
lions ,  etc.  Il  se  plaignait  d'une  soif  dévorante  ;  il  répétait  sou- 
vent qu'il  en  coule  pour  finir.  Enfin  il  succombe,  les  muscles 
de  la  lace  sont  hoiriblenient  convulsés.  La  maigieur  est  ex- 
trême, le  cerveau  dense ,  sa  substance  blanche  très-injectée  j 
les  vaisseaux  (jni  pcnèlrent  dans  la  substance  du  cerveau, 
étaient  irès-apparens ,  distendus  par  une  matière  semblable  à 
celle  d'une  injection  coloiée  en  violet ,  ce  qui  donnait  à  toute 
la  substance  cérébrale  un  aspect  violacé. 

J'ai  donné  des  soins  à  mi  jeune  homme  âgé  de  vingt-neuf 
ans ,  (|ui ,  n'ayant  pu  être  dispensé  du  service  militaire  ,  se  livra 
h  l'onanisme  afin  de  se  rendre  malade  et  d'obtenir  son  congé. 
Malheureusement  il  réussit;  il  devient  tiès-maigre,d'unegrande 
susceptibilité.  Un  événement  peu  important  le  jette  dans  la  ly- 
pcmanie.  Il  se  |)ersuade  ([n'en  espionne  ses  actions  afin  de 
Tiuire  h  sa  famille  et  i\  ses  aniis;  il  refuse  de  sortir  de  chez  lui, 
devient  morose,  triste  cl  passe  deu\,  trois  et  cinq  jours  sans 
prendre  de  nourriture.  Apiès  quehiues  mois  de  maladie,  on 
apprend  de  lui  t|u'il  ne  mange  point,  parce  qu'il  croit  qu'en 
mangeant  il  compromet  sa  famille  et  ses  amis  :  Tijonncur  lui 
'  défend  de  manger.  La  maladie  persistait  depuis  quelque  temps , 
lorscju'nn  niédccin  oidonne  deux  larges  saignées  du  pied  :  les 

jeûnes   devicimenl    ;•'  is  fié(juens;  IM prend  ses  parcns   en 

aversion;  plus  ils  s'empressent  pour  le  rassurer  contre  ses  in- 
quiéludei  et  pour  l'engap^er  à  manger,  plus  leur  présence  l'im- 
portune :  enfin  lui-même  désire  s'éloigcier  de  sa  maison;  il  ost 
isolé.  Se  croyant  dans  une  maison  de  sauve-garde,  il  mange, 
reprend  des  forces;  et  quoique  loujouis  préoccupé  de  son  in- 
qui('lude,  il  parle,  cause  Irès-agréablement  sur  tout  autre 
sujel,  particulièicment  sur  1  v  litléralure  (pi'il  connaîl  Irès-bicn. 
Six  mois  se  passent  ainsi;  nous  étions  au  printemps  :  le  ma- 
lade recommence  ses  essais  ;  il  m'assure  qu'il  veut  s'efforcer  de 
lester  le  plus  lonijietnj)-»  possible  sans  manger,  afin  de  compro- 
mettre le  moins  de  monde  qu'il  pourra  :  dans  d'autres  instans 
il  m'assme  qu'il  veut  en  finir,  cet  état  étant  intolérable.  Les 
douches,  les  bains,  les  lavemens  nouirissans,  les  frictions  ne 
font  aucun  effet.  Apiès  irois  tentatives  de  sa  part  pour  ne  pas 

manger,   M lesle   luiil  jours    sans    rien  piendie;    alois 

IVi.  le  docleur  Murât  iniroduit  une  sonde  par  les  narines 
dans  l'arrière-bftuche,  afin  d'ingérer  (juelqucs  alimens  liquides 
dans  l'estomac,  et  de  convaincre  le  malade  qu'on  le  fi'ra  vivre 
maljjré  lui.  Ce  moyen  léusbiL;  mais  après  quatre  jours  d'une 
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alimentation  volontaire  et  raisonnable,  M revient  h  ses  es- 
sais. Huit  jours  se  passent  dans  cet  e'tat  sans  au'ie  contrariété 
que  les  conversations  fréquentes  que  j'eus  avec  lui.  On  sert 
dans  sa  chambre  les  alimens  qu'il  préfère  étant  bien  portant  ; 
il   entre  en  fureur ,  prétendant   qu'on  veut  le  tenter  pour  le 
faire  mani{uer  à  l'honneur.  Fendant  la  nuit  il  ne  dort  point, 
pendant  le   jour  il  se  promène  à  grands  pas.   Le   neuvième 
jour,  on  lâche  en  vain  de  vaincre  sa  résolution  en  appliquant 
sur  diverses   parties   du  corps  un  fer  rouge  flexible  et  légère- 
ment appliqué  sur  la  peau.  11  oppose  une  constance  stoïque  à 
ce  moyen.  Le  lendemain,  sa  mère,  sa  famille,  qu'il  n'avait  vues 
depuis  longtemps,   viennent  auprès   de    lui  pour  ne  le  plus 
quitter.  Ils  font  tous  leurs  efforts  pour  le  faire  renoncer  à  sa  ré- 
solution ;  ils  mangent  dans  son   appartement,   pour  l'exciter 
par  leur  exemple.  Un  de  ses  amis  intimes  se  joint  à  eux  ;  un  ec- 
clésiastique, auquel  il  a  beaucoup  de  confiance,  n'est  pas  plus 

heureux;  tout  est  inutile.  Le  douzième  jour  M donnele  bras 

à  sa  mère  pour  se  promener  dans  un  jardin  ;  il  chancelé  sur  ses 
jambes  :  il  est  tiès-pâle.  Après  un  quart  d'heure,  il  éprouve 
une  légère  syncope.  Pendant  cette  promenade  nous  concertons 
avec  son  ami  le  stratagème  suivant.  Revenu  de  sa  syncope ,  son 
ami  vient  comme  tout  essouflé  lui  apporter  sur  du  grand  pa- 
pier, muni  du  sceau  de  l'état ,  une  déclaration  du  chef  du  gou- 
vernement par  laquelle  il  est  déchargé  de  tous  les  mauvais  ef- 
fets qui  peuvent  résulter  s'il  mange  :  il  examine  ce  papier  avec 
attention.  On  le  laisse  un  instant  à  lui-même.  Son  anu  seul  lui 
répèle  :  Crois-tu  que  je  te  trompe  ^  que  je  voudrais  contrefaire 
te  timbre  de  l'état.  Aussitôt,  comme  sortant  d'un  rêve  ,  allons, 

ma  mère,   monions,  M monte  deux  étages  très-lestement. 

Quoi  (ju'on  puisse  faire,  on  ne  pet  l'empêcher  de  manger  la 
moitié  d'une  volaille  contenue  dans  un  ])àlé,  ainsi  (jue  la  moi- 
tié de  la  croule  <le  ce  pâté;  il  bnit  beaucoup  d'eau,  assurant 
que  la  soif  est  ce  (jui  l'a  fait  le  plus  souiïrir.  A  peine  il  a  pris  ce 
lepas,  ({u'il  manifeste  tons  les  symptômes  de  l'ivresse  poussée 
)us(iu'au  délire.  Trois  heures  après  il  se  couche,  se  plaignant 
de  cardialgic.  Des  lavemens  éniollicns,  des  flanelles  trempées 
d'eau  chaude  sur  l'abdomen  ,  dimirmcnt  ses  souffrances.  Le 
soir  même  il  rentre  chez  lui  et  reprend  ses  habitudes  or- 
•  linaires;  il   ne  se  plaint  que  d'être  faible.    \Ji\    njois    après 

M se  renferme   dans  son  a[){)artemeut ,   se  déshabille   tout 

nu,  et  déclaie  (ju'il  n'oiiViira  sa  porte  i<  peisonne  et  (ju'il  ne 
mangera  plus.  Je  me  lends  ii  l'invitation  de  ses  parens  ;  je  crai- 
gnis (pi'au  moindre  biuit  il  ne  se  prr-eipitAt  par  la  (;rf)isée.  Per- 
suadé rpi'une  violente  surprise  prévjcmlra  ce  malheur  .  j'en- 
voye  chercher  un  serrurier  très-fort  (|U4  ,  avec  un  gros  marteau 
d'cuclumc,    d'uu   êculooup,   fait  saulei    lapwitc    Le  mëIaU< 
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est  si  stupéfait,  quMl  se  laisse  habiller,  mais  refuse  de  manger,* 
yous  avez  bien  fait  y  dit-il ,  de  me  surprendre  ,  sans  quoijc 
m  échappais  par  la  croisée  (c'était  au  troisième  étage).  Pendant 
trois  jours  on  fait  de  la  musique  auprès  de  son  appartement; 
ciiaque  fois  il  devient  furieux.  11  m'a  avoué  depuis  que  sa  fu- 
reur venait  de  ce  qu'il  croyait  qu'on  s^amusait  pendant  qu'il 
était  dans  une  situation  affreuse.  Le  cinquième  jour  de  cette 
nouvelle  abstinence,  M.  Dubois  introduit  une  sonde  par  les 
narines  et  ingère  dans  l'estomac  un  bouillon  et  un  peu  de  vin  , 
en  assurant  le  malade  que  s'il  ue  mange  pas  le  soir,  le  len- 
demain on  recommencera.  M....  ne  tient  pas  compte  de  celte 
menace.  Le  lendemain  M.  Dubois  éprouve  une  si  grande  résis- 
tance pour  introduire  la  sonde,  qu'il  n'ose  la  surmonter  :  le 
malade  se  mit  à  rire.  J'avais  fait  ^  nous  dit-il ,  tous  mes  efforts 
■pendant  la  nuit  pour  contracter  les  muscles  du  pharynx  ajin. 
d'empêcher  lintroduction  de  la  sonde.  Le  septième  jour,  tout 
ayant  échoué  ,  je  m'avise  de  rouler  un  mouchoir  sur  lui-même 
et  d'en  donner  quelques  coups  au  malade,  en  lui  disant  d'un 
ton  ferme  qu'on  le  frappera  ainsi  tant  qu'il  ne  prendra  pas  de 
nourriture.  Son  amour-propre  s'irrite  de  ce  traitement  j  il  de- 
mande à  manger  j  depuis  et  pendant  quatre  mois  il  ne  veut  man- 
ger que  douze  œufs  préparés  à  l'eau,  sans  vouloir  boire.  Il 
reste  assis  sur  un  tapis  pendant  tout  ce  temps,  urine  très-rare- 
mcnl,  et  ne  va  à  la  garde-robe  que  tous  les  huit  jours.  Il  ne 
voulut  point  faire  sa  barbe  ,  essuie  son  nez  et  sa  bouche  avec 
ies  doigts,  et  ne  change  de  linge  que  tous  les  six  jours. J'enga- 
geai les  pareas  du  malade  à  le  confier  h  son  ami  dont  j'ai 
parlé  plus  haut ,  qui  avait  un  grand  ascendant  sur  lui,  et  qui , 
-en  le  menaçant  de  le  frapper,  lui  fit  faire  un  voyage  en  Suisse. 

Après  un  an  M revint  b  Paris,  jouissant  de  sa  raison;  mais 

il  est  resté  bizarre  et  singulier. 

Une  femme  du  peuple ,  réduite  à  la  misère,  ayant  un  enfant 
de  onze  ans  qui  demeure  avec  elle,  ordonne  à  cet  enfant  de 
faire  tout  ce  (ju'clle  lui  prescrira  ,  et  de  ne  sortir  de  sa  cham- 
breque  le  lendemain  malin.  Otic  infortunée  s'enferme  à  la  cleC* 
dans  sa  chambre,  enlève  toutes  les  tournitures  de  son  lit,  se 
couche  sur  le  fond  sanglé ,  s'allarhe  les  deux  jambes,  et  fait 
attacher  ses  deux  bras  par  cet  eufant,  alors  elle  lui  ordonne 
de  la  couvrir  de  ses  matelas ,  de  ses  draps  ,  de  ses  couvertures , 
et  de  mettre  par  dessus  tout  ce  qu'elle  possède  en  hardes  ,  meu- 
bles, jusqu'à  des  pois  de  (leurs.  L'enfant  obéit.  Après  une  demi - 
heure  il  entend  sa  mère  soupirer  ;  il  s'ajqnochedu  lij,  et  lui  de- 
mande si  elle  veut  (luehjue  chose  ;  elle  le  rudoyé  du  geste  et 
de  la  voix.  L'enfant  effrayé  se  retire.  Une  heure  après  il  n'en- 
tend plus  rien ,  et  reste  jusqu'iin  lenderuain  sans  sortir ,  assis 
contre  la  porte  suivant  l'ordre  que  lui  en  a  donué  sa  mère.  Le 
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Jen(3en?ala  ,  désespéré,  cet  enfant  n'ayant  plus  ^e  mère  ,  va  se 
noyer. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  pénible  à  lire  que  le  fait  sui- 
vant, rapporté  par  Hufeland,  dans  son  Journal  de  médecine- 
pratique,  cahier  de  mars  iBîg.  Un  négociant,  âgé  de  trente- 
deux  ans  ,  ayant  perdu  sa  fortune  ,  et  n'ayant  point  été  secouru 
par  ses  parens  ,  résolut  de  mourir  de  faim.  Ce  malheureux  était 
malade  depuis  six  à  sept  semaines;  chargé  d'un  lourd  fardeau, 
il  avait  fait  une  chute  et  avait  senti  alors  quelque  chose  se 
rompre  dans  son  ventre  vers  le  nombril,  depuis  il  éprouvait 
des  douleurs  continuelles  dans  l'abdomen. 

Du  11  septembre  1818  au  i5,  il  erra  dans  la  campagne  et 
se  rendit  dans  un  bois  peu  fréquenté;  le  i5  il  y  creusa  une 
fosse ,  y  fixa  le  lieu  de  sa  mort ,  et  y  séjourna  jusqu'au  3  00- 
tobie,  jour  auquel  il  fut  trouvé  par  un  aubergiste.  Malgré  dix- 
huit  jours  d'abstinence,  il  respirait  encore,  mais  il  était  saîîS 
connaissance,  et  il  expira  dès  que  l'aubergiste  lui  eut  fait  ava- 
ler, avec  beaucoup  de  peine,  une  lasse  de  bouillon  dans  le- 
quel on  avait  mis  un  jaune  d'œuf.  On  trouva  sur  ce  malheu- 
reux un  journal  écrit  de  sa  main  et  au  crayon.  Voici  l'abrégé 
de  ce  journal  : 

»  Le  généreux  philantrope,  qui  me  trouvera  un  jour  après 
ma  mort,  est  invité  à  m'enterrer,  à  conserver  pour  lui ,  en 
raison  de  ce  service  ,  mes  vêtemens ,  ma  bourse  ^  mon  couteau, 
mon  portefeuille.  Je  ne  suis  pas  un  suicide ,  mais  je  suis  mort 
de  laim,  parce  que  des  hommes  pervers  m'ont  privé  d'une  for- 
tune considérable  et  (jue  je  ne  veux  pas  être  à  charge  à  mes 
amis;  il  est  inutile  d'ouvrir  mon  corps,  puisqu'ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  je  suis  mort  de  faim....  ib  septembre. 

»  Quelle  nuit  j'ai  passée  !  il  a  plu;  j'ai  été  mouillé;  j'ai  eu. 
froid !■;. 

a  Le  froid  et  la  nuit  m'ont  obligé  de  marcher;  ma  marche 
était  pénible;  la  soif  m'a  déterminé  à  lécher  l'eau  qui  était  res- 
iée sur  les  champignons;  que  cette  eau  était  méchanle  !....  18. 

))  Le  froid ,  la  longueur  des  nuits,  la  légèreté  de  mes  vcte- 
•  mens  qui  me  fait  mieux  sentir  la  rigueur  du  froid,  me  font 
beaucoup  souffrir ig. 

M  il  se  fait  dans  mon  estomac  un  vacarme  terrible;  la  faim  , 
et  surtout  la  soif  deviennent  de  plus  en  plus  affreuses.  Depuis 
trois  jours,  il  n'a  pas  plu;  si  je  pouvais  lécher  l'eau  de» 
champignons!....  20. 

I)  N'en  pouvant  plus  de  soif,  je  me  suis  Iraîn  J  avec  peine  et 
bf.aucoup  de  temps  pour  acheter  une  bouteille  de  l)ière  (|ui 
ne  m'a  point  drsallére  ;  le  soir,  je  suis  allé  tiicrcher  de  l'eau 
a  unr  pompe  (jui  est  près  de  l'auberge  où  j'ai  acheté  la  bière...  21, 

»  Hier(22j  j'ai  pu  a  peine  me  remuer,  moins  encore  conduire 
le  crayon  ;  la  soif  m'a  lait  aller  à  la  pompe  ;  l'eau  était  glaciale, 
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je  l'ai  vomie;   j'ai   eu  des  convulsions  jusqu'au  soir;  je  suis 

néanmoins  rclourHcàla  pompe 25. 

))  IVIes  jambes semblcni  moues;  depuis  trois  jours  je  n'ai  pu 
me  rendie  à  la  pompe  ;  la  soif  augmente  ;  la  faiblesse  est  telle 
que  je  n'ai  pu  qu'aujourd'hui  consigner  ces  lignes... ..26. 

Je  n'ai  pu  changei  de  place ,  il  a  plu  ,  mes  vèlemons  ne  sont 
passées;  personne  ne  croira  combien  je  souffre.  Pendant  la 
pluie,  il  est  tombe  qnelques  gouttes  d'eau  dans  ma  bouche, 
ce  qui  n'a  point  apaise  ma  soif  :  hier  j'ai  vu  à  dix  pas  un  berger, 
je  l'ai  salue,  il  m'a  rendu  le  salut.  C'est  avec  bien  du  regiet 
que  je  meurs,  c'est  la  misère  qui  m'y  a  impérieusement  force. 
Je  prie  néanmoins  pour  que  la  mort  arrive  :  mon  père,  par- 
donnez-lui ^  car  il  ne  sait  ce  qu'il  fait  ;  la  faiblesse,  les  convul- 
sions m'empêchent  d'en  écrire   davantage,   je   sens   que  c'est 

pour  la  dernière  fois 29  septembre  iHiS. 

Quelques  suicides  cherchent  à  dérober  jusqu'aux,  traces  de 
leur  mort,  tandis  que  d'autres  se  tuent  avec  éclat  Une  femme, 
résolue  de  se  noyer  ,  va   se  jeter  dans  la  Seine   audessous  de 
Saint-Cloud  pour  qu'on  ne  retrouve  pas  son  cadavre  ;  plusieurs 
s'enfoncent  dans  la  profondeur  des  forêts  par  le  même  motif. 
Les  Anglais   fournissent  de  nombreux  exemples  de  suicides 
éclalans  ,  soit  par  la  qualité  des  personnes  ,  soit  par  les  circons- 
tances singulières  dont  ils  accompagnent  cet  acte.  Ils  se  prépa- 
rent à  la  mort  comme  h  un  jour  de  fête.  Témoin  cet  extrava- 
gant qui  fait  composer  une  grande  messe  en  musique,   la  fait 
exécuter  ,  et  se  brûle  la  cervelle  au  milieu  des  musiciens  pen- 
dant qu'ils  thanlaient  le  dernier  rer/uiescal  in  pare.  Celte  sin- 
gularité est  bien  rare  chez  nous,  à  moins  ([ue   les  suicides  ne 
veuillent ,  par  l'éclat  d'une  mort  violente,  exercer  une  sorte  de 
vengeance  sur  ceux  (|ui  les  ont  poussés  h  cet  acte  de  désespoir. 
Une  dame  ,  mère  de  plusieurs  enfans  ,  mais  adonnée  à  ses  plai- 
sirs,   commet   des   fautes;  ses   parens    tiennent   conseil;    elle 
court  chez  tous  les  armuriers  de  la  ville:  l'un  d'eux  lui  donne 
nn  pistolet  chargé ,  elle  va  se  brûler  la  cervelle  à  la  porte  de  la 
salle  dans  U([uel le  ses  parens  délibéraient  sur  son  sorl(  Mathey). 
Un  jeune  honune    est  amoureux  d'une  jeune  personne,  il  ap- 
prend qu'elle  se  marie  ,  il  se  rend  chez  le  restaurateur  chez  le- 
quel doit  se  faiie   le  repas  de   noces,  et  lorsque  les  mariés  cl 
les  convives  sont  réunis,  il  se  brûle  la  cervelle. 

Il  est  des  individus  portt's  au  suicide  (jui  sont  d'une  ruse  , 
d'une  adresse  capables  de  déjouer  les  soins  de  la  surveillance 
la  mieux  entendue,  et  de  déconcerter  l'homme  le  plus  expéri- 
menté; ils  piovoquenlou  saisissent  les  occasions  avec  une  pré- 
méditation et  une  astuce  dont  on  ne  peut  trop  se  méfier.  U  ne 
faut  s'en  laisser  imposer  ni  par  le  calme  ,  ni  par  la  joie  ,  ni 
par  les  promesses ,  ni   par  les  scrraens  ,  car  ces  individus  fc 
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tuetït  alors  qu'on  s'y  attend  le  moins ,  et  après  avoii  donné  les 
plus  belles  assurances. 

Une  ieune  dame  avait  eu  avant  de  se  marier,  vers  l'âge  do 
dix-huitans,  un  premier  accès  de  lypènianie  avec  tendance  au 
suicide;  elle  se  marie  a  vingt  ans  et  paraîtheureuse. Cinq  -d  six 
ans  après,  elle  éprouve  de  uès-légèics  contrariétés;  les  mens- 
trues couleul  mal  ;  la  face  est  vnJtueu.^e;  elle  a  de  la  céphalal- 
gie ;  elle  est  triste  et  désire  guérir  de  cet  étal  qui  lui  paraît  d'au- 
tant plus  atfreux  ,  qifellc  ne  peut  être  nlilf  dans  son  ménage  ,  et 
qu'elle  est  à  cliarge  a  son  mari,  à >es  parons.  Je  lui  donn^  quel(]ues 
soins  ,  d*abord  la  malade  »'(  n  trouve  bien  ;  mais  après  trois  se- 
maines, elle  vient  elle-même  me  consulter  de  i,«uveau  :  alors 
elle  exprime  un  désir. extrême  de  quitter  sa  maison,  afift  ,  dit- 
elle,  de  guérir  plus  vite  j  d'ail  leurs  ci  le  pense  ne  pouvoir  jamais 
guérîrchez  elle  ni  chez  ses  païens  ;  elle  se  rond  dans  une  maison 
que  je  lai  indique  ;  j'avertis  bien  de  se  tenir  sur  s<'s  gardes, 
me  défiant  des  intentions  de  la  malade ,  à  cause  de  l'empresse- 
ment qu'elle  avait  mis  à  entrer  dans  une  maison  étraugèrej  elle 
embrasse  ses  parens  et  paraît  contente.  La  maîtresse  de  la  maison 
reste  avec  elle  afin  de  la  surveiller,  mais  l'ayant  laissée  seule, 
il  ne  fallut  que  quelques  instans  pour  que  cette  intéressante 
malade  se  pendît  derrière  la  porte  de  sa  cliambie. 

Une  dame  ,  âgée  de  cinquante  huit  ans  ,  après  avoir  eu  plu- 
sieurs accès  de  suicide,  se  rendit  dans  une  maison  de  sanlé  , 
munie  d'une  dose  considérable  d'opium  ,  espérant  s'y  tuer  plus 
facilement  ,  et  dérober  à  sa  fille  le  spectacle  de  sa  mort.  La 
surveillance  qu'on  exerça  sur  elle  dès  l'instant  de  son  arrivée 
l'cmpêcba  de  s'empoisonner  ,  et  dès  le  lendemain  ,  elle  m'avoua 
les  motifs  qui  l'avaient  conduite  dans  cette  luaison. 

Un  homme  se  rend  à  Paris  avec  sa  femme,  sa  fille  et  deux 
doraesli (juc;,  pour  y  être  tiaité  d'une  lypénianie  avec  tentative 
de  suicide.  Je  suis  consulté  le  soir  mènie  :  j'avertis  sa  famille 
d'exercer  sur  lui  la  surveillance  la  [dus active  ,  assurant  qu'elle 
a  tout  à  craindre  de  la  plus  légère  négligence.  Le  lendemain, 
sa  femme  et  sa  fille  sont  obligées  de  sortir,  et  laissent  auprès 
du  malade  deux  domesli({ues  :  l'un  d'eux  sort  un  instant  ,  le 
malade  alors  ordonne  a  l'autre  d'aller  lui  clierchei  (juel^iue 
chose.  Ce  second  domestique  oublie  les  lecomn-laridatioiis  (ju'oti 
lui  a  faites^  il  n'avait  pas  descendu  deux  marches  de  l'escalier  , 
que  son  maître  s'était  précipité. 

Monsieur  ",  âgé  de  trente  ans,  était  depuis  deux  ans  amou- 
reux d'une  personne  jeune  et  jolie;  il  obtient  enfin  sa  main  : 
le  voilà  lui  et  sa  femme  au  comble  du  bonheur.  Vu  muis  de 
mariage  n'était  pas  écoule  ,  (pie  le  mari  devient  triste,  rêveur  , 
et  répète  sans  cesse  (ju'il  est  malheuieux  et  cju'il  s'ennuie;  d'ail- 
leurs il  ne  dcraisonuc  pas.  11  couseal  à  venir  à  Paris accooipagné 
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d'un  de  ses  ficres.  A  son  arrivée  ,  il  met  le  plus  grand  empret- 
îcniciit  à  me  vcriir  consiiller  ;  sa  taille  r'iait  moyciitie,  son  em- 
boii|joinl  médiocre,  son  teint  jaune,  son  regard  distrait  ;  il  ex- 
pose très  bien  les  causes  de  sa  maladie  et  les  motifs  qui  lui  ren- 
dent la  vie  insupportable;  il  est  jaloux;  je  cherclie  à  le  dis- 
suader ;  je  crois  l'avoir  rassuré  ;  il  paraît  persuadé,  et  cor)senl 
h  passer  quelques  jours  à  Paris  pour  se  reposer  et  s'y  distraire; 
il  va  au  spectacle  avec  son  frère,  se  couche  ensuite,  et  dort.  A 
cinq  heures  du  matin,  il  se  lève  et  sort  h  petit  bruit  de  la 
ciiambre  dans  laquelle  il  avait  passé  la  nuit  avec  son  frère;  il 
rentre  à  six  heures,  et  déclare  à  son  frère  qu'il  veut  partir  de 
suite  non  pour  retourner  chez  lui ,  mais  pour  une  villeeloignée. 
Celui  ci  veutfairequelqucs  observations ,  le  malade  qui  venait 
de  se  munir  de  deux  [>istolets  ,  pose  le  canon  de  l'un  d'eux  sur 
le  front  de  son  Irère,  en  lui  disant:   .s/  tu  ne  i'rux  pas  partir  y 

je ,   le  malheureux  frère  tombe  évanoui  dans  un  fauteuil, 

le  malade  disparaît  de  l'hôtel,  et  va  se  brûler  la  cervelle 
dans  la  forêt  de  Bondi. 

Une  dame,  Agée  de  quarante-huit  ans  ,  d'une  constitution 
lymphatique,  avait  fait  plusieurs  tentatives  de  suicide  :  je  suis 
aj)[)elé  \\  lui  donner  des  soins;  après  quelques  mois,  elle  paraît 
tiès  bien  portante;  plusieurs  circonstances  sendjient  confirmer 
l'opinion  que  je  me  suis  faite  de  son  rétablissement.  Après  une 
longue  conversation  avec  cette  dame,  après  l'avoirldccidée  à 
faire  usage  d'une  boisson  rafraîchissante  qu'elle  avait  refusée 
depuis  quelques  jours  ,  je  crois  pouvoir  me  fier  à  elle.  Pour 
la  convaincre  de  ma  cei  titude  relativement  à  sa  guérison  , 
j'ouvre  moi-même  l'une  des  croisées  de  son  appartement  qui 
avaient  été  fermées  jusqu'alors  ;  elle  paraît  enchantée,  je  la 
laisse  lisant  un  journal  avec  une  femme  de  chambre  qui  bro- 
dait dans  sa  chanibre  ,  mais  tournant  un  peu  le  dos  à  la 
croisée  ouverte.  Je  n'étais  point  sorti  de  l'antichambre,  que 
ecttcr  darne  s'était  précipitée  par  la  croisée.  La  première  chose 
qu'elle  dit  lorsqu'on  accourut  à  son  secours,  fut  :  cfiion  ne  le 
dise  pas  au  docteur. 

M.  '  ,  disposé  \x  la  lypémanie  avec  tendance  au  suicide, 
était  triste,  rêveur.  Après  quelques  mois  ,  il  déclare  à  sa  fa- 
mille qu'il  est  guéri  de  ses  funestes  idérs  ;  il  devient  gai  ,  cau- 
seur quelques  jours  après;  il  embrasse  sa  femme,  ses  enfans 
avec  une  sorte  d'affeciaiion  qui  ne  fut  pas  remarquée  alors  ,  et 
il  court  se  jeter  dans  une  rivière. 

Tous  ceux  qui  ont  des  idées  de  suicide  n'ont  ni  la  me*me 
opir)iâtrclé  ni  la  même  adresse.  Il  en  est  parmi  eux  ,  et  ce  sont 
le  plus  ordinairement  les  hypocondriaques,  qui  parlent  souvent 
du  dégoût  de  la  vie  ,  du  désir  du  suicide  ;  ils  font  même  des 
tentatives,  mais  ils  manquent  de  résolution  pour  se  tuer.  Ce» 
malades  conservent  le  caractère  de  l'hypocondrie;  ils  sont  li- 
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mides,  méticuleux  ,  inësolus,  bien  differens  des  lype'mania- 
ques  dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  retenus  par  des  mo- 
tifs divers,;  ils  ne  se  tuent  pas,  dans  la  crainte  de  souffrir, 
d'encourir  des  peines  donl  la  religion  menace  les  suicides  ;  les 
autres  par  tendresse  pour  quelque  parent  ou  quelque  ami,  par 
un  sentiment  d'honneur,  voulant  sejuslifitr  des  prétendus  torts 
qu'ils  croient  qu'on  leur  reproche,  enfin  parce  qu'ils  pensent 
tromper  ainsi  la  joie,  les  espérances  de  leurs  ennemis  vrais  ou 
supposés. 

M.  A....,  éminemment  hypocondriaque,  m'a  assuré  que 
les  idées  religieuses  l'avaient  seules  empêché  de  se  suicider  ,  ce 
dont  il  avait  été  tenté  bien  des  fois  pendant  la  durée  de  sa  ma- 
ladie ;  mais  jamais  il  n'a  fait  de  tentatives.  Une  éducation  mo- 
rale et  religieuse ,  des  idées  nobles  et  généreuses  l'ont  conservé 
à  la  vie  et  à  ses  amis. 

M.  ***  s'était  coupé  la  gorge,  était  resté  avec  des  hallucina- 
tions de  l'ouïe  jil  avait  souvent  le  désir  de  se  suicider ,  maisétait 
empêché  par  le  besoin  de  se  justifier  d'une  prétendue  accusa- 
tion, laquelle  avait  déterminé  sa  première  tentative  de  suicide. 

M.  D entend  des  voix  qui  lui  disent  des  clioses  atroces  , 

et  qui  le  poursuivent  nuit  et  jour:  d'ailleurs  rien  n'annonce  qu'il 
soit  malade,  ni  qu'il  ail  le  désir  de  se  tuer,  il  vient  à  Paris, 
en  route  il  se  tire  deux  coups  de  pistolet,  et  se  manque  :  en 
arrivant  dans  la  maison  oîiil  est  placé,  il  cherche  à  se  donner  an 
coup  de  couteau;  après  (jUL-lques  semaines,  quoiqu'il  entende 
les  voix,  il  ne  veut  plus  se  tuer  ,  assurant  qu'il  rendrait  trop 
conlens  "«es  prétendus  ennemis  dont  les  accusations  lefaliguenl. 

J'ai  vu  des  individus  bien  i  ésolus  de  se  tuer  et  qui  avaient  ré- 
sisté, retenus  par  la  parole  d'honneur  qu'ils  avaient  donnée.  Un 
officitT  supérieur  d»'s  plus  distingués,]  dominé  par  une  injuste 
jalousie  cjui  al hiit  jusqu'à  la  lypémanic  avec  des  hallucinations 
de  r«uï»*  et  de  la  vue  ,  ne  pouvant  plus  supporter  sa  situation, 
exigea  d'un  de  ses  camarades  que  celui-ci  apporterait  une  potion 
composée  avec  une  assez  forte  dose  d'opium  pour  l'endormir  à 
jamais.  A  toutes  les  difficultés  qu'opposait  l'amiii(f ,  le  malade 
opposait  la  menace  de  recourir  aux  moyens  les  plus  extrêmrs 
et  les  plus  infaillibles  ;  enfin  J'ami  parut  se  rendre  et  lui  alla 
chcrclier  une  potion  calinaiilr;;  le  m.ilade  l'avala  avec  avi- 
dité: n'éprouvant  aucun  accidi-nt,  il  s'aperçut  qu'il  avait  (?té 
trompé,  il  reprocha  à  son  ami  sa  faiblesse,  et  Taccusa  de 
l'iivoir  couvert  de  lionte  ,  de  l'avoir  méprisé  et  de  ne  pas  le 
<  roire  ca{>ubtc>  d»;  savoir  mourir.  Devenu  pitscjue  furieux  , 
M....  est  conduit  dans  mon  établissement  y  on  le  place  dans  une 
cliambic  au  rez  de  tlinussée,  où  il  reste  hans  lumière  depuis  sept 
heure>  d<i  fctir  ju«>fju'à  on/.e  heures.  Je  me  lends  alors  auprès  du 
malade  ;  le  déuspoir  est  peint  dans  tous  ses  traits  j  son  teint  est 
d'une  pâleur  livide;  Icsyeux  soulinjectés,  la  peaucstbrùlanlc, 
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le  pouls  irès-frequcnl  :  je  lâche  de  pcrsLiader  au  malade  que  J4; 
suis  médecin  ;  il  s'obstine  à  nue  prendre  pour  un  peinUe,  con- 
duit auprès  de  lui  pf)ur  peindre  son  portrait  qui  doit  être  vendu 
comme  on  vend  le  portrait  des  criminels.  Après  une  heure  d'en- 
tieLien,nousgardonsle  silence,  pendant  lequel  mes  yeux  restent 
fixëssur  ceux  du  malade.  Après  quelques  inslans  :  Gênerai,  lui 
dis-je,  vous  voulez  vous  tuer,  et  au  défaut  d'autre  moyen,  vous 
vou'ezconserver  votre  cravate  :  vous  ne  vous  tuerez  pas  ;  je  vous 

guérirai  et  je  vous  rendrai  au  bonheur  et  à  votre  famille 

u4u  bonheur  y  s'écria-t-il  ,  oui ,  au  bonheur.  Je  veux  être  assuré 
que  vous  n'attenterez  pas  a  vos  jours  ;  quatre  domesti(jues  vont 
rester  dans  votre  chambre  et  vous  veiller ,  ou  bien  ,  donnez-moi 
votre  parole  d'honneur  que  vous  ne  vous  tuerez  pas.  Choisissez} 
au  reste  ,  je  préfère  votre  parole  à  toute  autre  précaution.  Après 
q  ucl  (ju  es  nn  nu  tes  d'héii  talion  :  eli  bien,  monsieur,  je  vous  donne 
ma  paiole  d'honneur.  Je  me  retirai ,  laissant  au  malade  sa  cra- 
vatle.  Le  lendemain  ,  il  m'a  assuré  que  plus  de  vingt  lois  il  avait 
pris  les  bouts  de  sa  cravalte  pour  s'étrangler,  et  sa  parole 
d'honneur  l'avait  seule  retenu.  Cette  observation  a  été  rappoitée 
très  en  détail  dans  l'excellente  Dissertation  sur  la  mélancolie  y 
parle  docteur  Anseaumc  aucjuel  je  l'avais  communicjuée. 

Ccux([ui  essayent  de  se  tuer  ne  réussisent  pas  loujouis.  De 
cent  individus  (jui  font  des  tentatives  ,  il  n'y  en  a  pas  quarante 
qui  réussisserjt.  Ceux  (jiii  ont  échappé  à  leur  propre  fureur  pré- 
sentent des  différences  importantes  i  sif^nalcr.  H  «ii  est  (jui  , 
après  s'être  jetés  dans  la  rivière,  nagent  pour  gagner  le  rivage, 
appellent  à  leur  secours  ;  d'autres  qui  ,  après  s'être  jetés  dans 
un  puits,  par  cxenqile,  s'efforcent  pour  en  sortir  et  indi(|uent 
même  les  précautions  nécessaires  pour  les  aider  à  se  sauver.  Plu- 
sieurs se  félicitent  de  n'avoir  pas  réussi  ,  et  alors  ils  se  plaignent 
de  douleurs  anciennes  ,  ou  des  douleurs  récentes  cadsée>  parles 
blessures  et  les  contusions  qu'ils  se  sont  faites  ;  ils  accusent  les 
motifs  ([ui  les  ont  portés  à  se  détruire,  et  manifestent  pour  la 
première  (ois  le  desokdre  de  leurs  iders  ;  la  plupart  sont  hon- 
teux et  expriment  le  reL;rct  de  s'être  portés  ii  cet  excès.  Lafiayeur 
de  la  mort  vue  de  trop  près  ,  la  secousse  morale  qu'ils  ont 
éprouvées,  en  guérissent  plusieurs. 

11  en  est  qui,  étant  surpris  lorsqu'ils  sont  encore  à  déli- 
bérer, se  décident  tout  à  coup  et  se  tuent  j  cette  surprise 
est  pour  eux  une  dernière  contrariété  (jui  met  le  comble 
à  leur  désespoir.  J'en  ai  rapporté  plus  haut  un  exemple  très- 
remarquable  j  d'autres,  qui,  secourus  à  temps,  poursui- 
vent leur  dessein  avec  une  nouvelle  fureur;  ils  déplorent 
leur  maladresse,  repoussent  les  soins  qu'on  leur  donne.  Un 
individu  se  jette  dans  la  Seine  ,  des  marWiiers  le  retirent  par 
les  pieds,  lorsque  sa  tète  est  hors  de  l'eau  ,  il  fait  les  plus 
grauds  effoii5  pour  s'y  icplongcr.  Uuc  femme  s'était  précipi- 
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tëe  dans  un  puits ,  elle  se  laissa  retomber  trois  fois  dès  qu'elle 
était  près  d'en  sortir  ,  il  a  fallu  la  garotter  pour  la  retirer;  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  enlèvent  les  appareils  appliques  sur 
les  plaies  qu'ils  se  sont  faites  ,  agrandissent  les  voies  avec  leurs 
doigts  ,  et  se  servent  des  pièces  d'appareil  ou  des  vêlemens  em- 
ployés pour  les  contenir,  afin  de  s'étrangler.  J'en  ai  vu  retenir 
dans  leur  arrière-bouche  les  alimens,  les  boissons  qu'on  leur 
donnait ,  espérant  s'asphyxier.  Tous  ces  malheureux  sont  insen- 
sibles à  la  douleur  physique  ;  toute  leur  sensibilité  est  absorbée; 
rien  ne  peut  les  disuaiio  de  leur  résolution.  Dans  tous  ces  cas, 
la  maladie  persiste  dans  toute  son  intensité,  et  le  malade  ré- 
clame la  plus  grande  surveillance. 

Ainsi  ,  parmi  les  personnes  qui  ont  essayé  de  se  tuer ,  chez 
les  unes,  les  efforts  qu'elles  ont  faits  ont  produit  la  rémission, 
la  cessation  même  de  la  maladie;  chez  les  autres ,  ces  efforts 
semblent  l'avoir  redoublée. 

Le  suicide  est  comme  toutes  les  maladies  auxquelles  il  appar- 
tient, aigu  ou  chronique,  continu  ou  intermittent. 

31.  Alibert  a  donné  des  soins  à  une  darne  qui,  pendant  la 
digestion,  ne  pouvait  se  défendre  contre  le  désir  de  se  détruire. 
On  l'avait  surprise  deux  fois  se  passant  une  corde  au  cou  ;  il 
fallut  la  surveiller  de  très  près  [Thérapeutique).  J'ai  donné  des 
soins  à  plusieurs  femmes  qui  ,  pendant  leur  grossesse,  étaient 
tourmentées  du  même  désir.  Il  est  fréquent  à  la  Salpêtrière  de 
voir  des  femmes  qui ,  pendarjt  l'écoulement  menstruel ,  désirent 
avidement  se  détruire  ,  qui  fonldes  tentatives  pour  cela  ,  et  qui 
n'y  pensent  plus  dès  que  les  menstrues  ont  cessé.  Je  donne  des 
soins  à  M....  qui,  ayant  eu  la  fièvre  jaune,  revint  en  France  ; 
il  est  resté  de  cette  fièvre  des  douleurs  rhumatismales  :  ces  dou- 
leurs s'exaspèrent  au  mois  de  décembre;  M....  crut  qu'on  l'a- 
vait empoisonné,  et  se  coupa  la  gorge.  Deux  ans  après; dans  le 
même  mois  ,  mêmes  douleurs,  même  croyance,  mêtnes  ten- 
tatives; miiis  cette  fois  il  voulut  tuer  sa  femme  qui,  selon  lui  , 
s'entendait  avec  ses  ennemis  pour  glisser  le  poison  dans  scsali- 
mens.  L'année  suivante,  mais  au  mois  de  février  ,  mêmes  dou- 
leurs, mêmes  idées.  M se  doruia  ])lusieuis  c«u|)S  de  couteau 

sur  la  tempe  gauche  et  sur  le  front.  Depuis  trois  ans  le  désordre 
ft'ctend  à  \\i\  plus  grand  nombre  d'idées;  il  n'y  a  pas  eu  i\<i 
tentatives  au->-.i  décidées.  Une  dame,  âgée  de  quarante-huit 
ans,  regrellant  le  monde  qui  la  quittait,  devint  lypéma- 
niaque;  elle  avait  des  hallucinations  de  l'ouïe;  elle  croyait 
sentir  lu  graisse  des  moyeux  des  voitures  ou  cambuis;  lors- 
qu'elle était  tourmentée  de  celle  odeur,  (juoi^ju'elle  ne  fût 
pasii  portée  de  la  setilii  ,»lle  devenait  plus  ti  istc  et  avait  des  tenla- 
lioiisdc  suicide.  Lue  danje  s'es-t  empoisonnée  avec  une  loi  te  dose 
d'opium  k  l'âge  de  soixante-huit  ans  ;  die  avait  ru  plusieurs 
acccs  de  suicide  loujoun  détcrminéii  par  dcë  hallucinations  du 
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]a  vue  et  des  scrupules  religieux  j  une  fois  elle  croyait  voir  une- 
Icle  sanj;;!;mle  sepaiec  du  tronc,  couverte  d*uii  crope  noir  ;  iine- 
aulre  lois  ,  c'était  un  stuielctle  tout  entier;  ces  images  la  sui- 
vaient partout,  la  fatiguaient  la  nuit  comme  le  jour,  Taccc»^ 
durait  d'un  mois  à  liois  mois  :  à  chacun  d'eux  riiallucination 
chanf^cait  d'objet;  madame  choisissait  toujours  l'opium,  espé- 
rant ne  pas  souffrir  parce naoyen.  A  l'âge  de  soixante-huit  ans, 
madame  pris  une  forte  dose  d'opium,  et  éprouva  pendant 
plusieurs  heures  avant  sa  mort  les  douleurs  les  plus  atroces. 

R.  V.  B....  ,  âgée  de  soixante-neuf  ans  ,  est  née  d'une  mère 
tiès-colère  ;  elle  est  rachitique  et  d'une  grande  susceptibilité. 

A  l'âge  de  trente-quatre,  une  affection  morale  détermine 
B....  à  se  jeter  dans  la  Seine. 

A  trente  six  ans,  étant  grosse  de  deux  mois ,  son  mari  meurt, 
second  accès  qui  ne  cesse  (ju'après  l'accouchement. 

A  trente-sept  ans, chagrins  ,  suppression  des  menstrues  pen- 
dant un  an  ,  nouvel  accès  qui  ne  se  dissipe  qu'après  le  retour 
des  menstrues. 

A  quarante- un  ans,  quatrième  accès  causé  par  les  événemens 
delà  révolution  et  l'inquiétude  qu'elle  a  pour  ses  enfans. 

A  quarante-huit  ans  ,  accès  qui  n'est  déterminé  par  aucune 
cause. 

A  cinquante-quatre  ans,  cessation  de  la  menstruation  précédée 
d'hémorragies  utérines  très-abondantes. 

A  soixante  un  ans,  sixième  accès  peu  considérable  et  causé  par 
de  légers  chagrins. 

A  soixante-trois  ans, l'accès  cslpiovoqtié  par  des  contrai  iétés  ; 
il  persiste  pendant  plusieurs  mois  et  est  tièsviolenl,  depuis  lors 
céphalalgie  fréquente  ,  l'intermission  n'est  que  de  quatre  mois. 
A  soixante-quatre  ans,  huitième  accès  ,  la  malade  a  fait  les 
plus  grands  elloits  pour  s'étrangler;  elle  a  avale  des  épingles 
A  soixante-sept ,  accès  comme  les  précédens. 
A  soixanle-luiii  ans,  accès  peu  intense,  mais  la  période  d'af- 
faissement a  été  hcaucoup  plus  longue. 

Depuis  le  preu)ier  accès,  tous  les  ans  ,  pcndantles  chaleurs  de 
l'été,  la  malade  éprouvedes  atteintes  légères  de  tristesse,  d'envie 
de  se  détruirequi  se  dissipent  par  des  pédiluves,  des  distractions. 
Les  accès  ont  toujouis  lieu  en  été;  ils  sont  variables  pour 
^intensité  et  la  durée  j  ils  s'annoncent  par  l'insomni.  ,  '  «î 
bouifées  de  chaleur  qui  montent  à  la  tête;  la  face  est  colorée  ; 
ia  sensibilité  est  exallée  ;  dans  cri  élat,  la  plus  légère  contra- 
riété, une  cause  de  chagrin  indifférente  dans  tout  autre  temps  , 
détermine  l'explosion  du  d('litc.  l-a  malade  présente  au  début 
plusieurs  symptômes  febiiles  ;  elle  reconnaît  tout  le  monde, 
mais  elle  parle  sans  cesse,  dit  des  injures  ,  tient  des  propo* 
obscènes  ;  elle  cherche  tous  les  moyens  et  fait  les  efforts  les 
plus  violeus  pour  se  tuer;  elle  semble   furieuse  alors.  Quoi- 
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qtfelle  mançe beaucoup  ,  elle  maigrit  ;  la  constipation  est  opi- 
niâtre, après  la  période  d'agitation  ,  eiie  sent  ses  membres  bri- 
ses ;  elle  est  accable'e  ;  elle  ne  bouge  point;  elle  parle  quelque- 
fois seule  et  à  voix  basse  j  elle  a  des  cardialgies  ;  elledémaigrit, 
repreud  du  sommeil,  et  avec  lui  des  forces,  quoiqu'elle  mange 
moins.  Dans  les  intervalles  ,  elle  est  très-raisonnable,  rend  bien 
compte  de  son  èlat ,  et  se  souvient  de  ce  qu'elle  a  fait  ;  elle  en 
est  très  honteuse  et  affligée  ;  elle  a  besoin  de  faire  de  l'exercice 
et  de  s'occuper.  Depuis  l'âge  de  soixante-quatre  ans  ,  l'inter- 
mission  est  plus  courle,  elle  n'est  plus  que  de  deux  mois,  et 
la  période  d'aîfaissement  est  plus  longue. J'ai  dit  ailleurs  que 
Ja  tille  de  B....  a  eu  plusieurs  accès  de  manie  ,  et  que  sa  petite 
fille  a  eu  un  premier  accès  dès  l'âge  de  quatorze  ans  avec  quel- 
ques tentatives  de  suicide. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  prouve  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher un  siège  unique  au  suicide,  puisque  ce  phénomène  s'ob- 
serve dans  des  circonstances  si  opposées;  nous  éprouvons  ici  la 
m-3ine  incertitude  que  pour  les  maladies  mentales  en  général  5 
sans  doute  le  suicide  est  idiopathique,  mais  il  est  plus  souvent 
secondaire  :  au  reste,  les  ouvertures  de  cadavres  faites  jusqu'ici 
u'ont  pas  répandu  beaucoup  de  lumière  sur  ce  sujet. 

M.  Gall  pense  que  le  crâne  des  suicides  est  épais  ,  dense  : 
je  possède  dans  ma  collection  beaucoup  de  crânes  qui  démen- 
teul  celte  opinion.  Ayant  recherché  sur  plusieurs  crânes  de  sui- 
cidés si  les  proportions  du  diamètre  pouvaient  être  ramenées  à 
une  moyenne  ,  je  n'ai  pu  obtenir  ce  résultat.  Je  possède  des 
crânes  de  suicides  dont  le  diamètre  antéro  -  postérieur  est 
Irès-grand ,  tandis  que  celui  de  quelques  autres  est  presque 
égal  au  diamètre  latéral  ,  en  sorte  que  dans  le  premier  cas  le* 
Ciâncs  sont  très-allongés,  tandis  que  dans  le  second  ils  sont 
presque  sphériques. 

Home  a  vu  les  vaisseaux  de  la  durc-mèrc  très-dilatés  :  j'ai 
observé  aussi  cette  dilatation  ,  mais  elle  n'est  ni  constante  ni 
yjarliculieie  aux  individdsqui  ont  attenté  à  leurs  jours.  M.  Fre- 
le.m  y  dans  son  Traité  des  émissions  sanguines^  rapporte  deux, 
exemples  de  suicide  qu'il  attiibue  a  la  stagnation  diuis  Tintc- 
ricui  du  crâne  d'un  sang  épais  et  poisseux. 

M.  Kécamiera  trouvé  chez  un  homme  mort  au  quatrième  jour 
d  un  empoisonnement  volontaire,  à  la  partie  antérieure  de- 
J'hemispherc  gauche  du  cerveau  une  ossification  de  la  dure- 
mère,  dans  une  étendue  circulaire  d'un  pouce  de  diamètre  ,  et 
1  araclnioide  (»pa([ue  et  épaissie.  Otlc  alhiralion  se  rcncontie- 
sur  df>  sujets  qui  n'ont  pas  attenté  à  leurs  jour-».. 

Ludcr  a  trouve  ie  coips  calleux  très-mou,  et  M.  Gall  as- 
sure qu'il  e.sl  drsf>rganis«-. 

Ou  iild4n»  le  Juurnal  dc3I.  ilufcUud  (1812  cl  i^i^j^u'oi» 
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a  trouvé  dajis  un  kyste  audessus  Ju  ventricule  droit  du  cerveau 
un  os  d'un  pouce  de  longueur  et  de  trois  lignes  de  largeur. 

Cabanis  a  prétendu  que  le  cerveau  des  aliènes  et  des  sui- 
cides est  plus  abondant  en  phosphore  que  le  cerveau  des  au- 
tres homtnes. 

MM.  Desgeneltes  et  Callière  ont  observé  un  militaire,  qui  , 
refusant  obstinément  do  mander,  mourut  après  plusieurs  mois 
de  maladie.  A  l'ouverture  du  cadavre,  le  cerveau  était  cou- 
sislant,mais  nullement  injecté;  le  cervelet  était  sain;  le  colon 
Iransverse  élan  perpendiculaire;  la  vésicule  biliaire  contenait  de 
la  bile  noire  ,  épaisse,  vistpieuse.  Ce  déplacement  du  colon  est 
fr<.*quenl  dans  la  lypémanic  ,  et  je  l'ai  observé  souvent  chez  les 
aliénés  qui  avaient  du  penchant  au  suicide. 

Fourcroy  et  plusieurs  médecins  pensent  qu'on  trouve  ordi- 
nairement dos  concrétions  dans  la  vésicule  biliaire  :  cette  alté- 
ration est  rare.  11  en  est  de  même  des  lésions  orgainques  du 
foie  que  les  ailleurs  ont  souvent  regardées  comme  la  cause  de 
la  mélancolie  cl  du  suicide;  cependant  M.  Fodéré,  dans  son 
Traite  (lu  délire^  rapporte  le  fait  suivant  :  La  nièce  d'un  curé 
donl  j'ai  été  le  médecin  ,  sage  et  vertueuse,  vieillissait  dans  le 
célibat  ;  elle  en  conçut  un  grand  ennui  pour  la  vie,  et  résolut 
plusieuis  fois  de  se  détruire,  en  prenant  dilférens  remèdes  trcs- 
aclifs  ,  icis  ([ue  le  tarlre  émélique  et  autres  dont  on  réussit  ii 
empêcher  les  funestes  effets  j  mais  le  mal  était  déjà  fait:  il  se 
forma  une  anasar(jue  des  extrémités  inférieures  avec  laquelle  le 
penchant  au  suicide  avait  cessé  ,  et  la  raison  était  revenue  in- 
seusiblement.  Consulté  pour  ce  cas,  je  trouvai,  continue  ce  sa- 
vant professeur,  le  foie  douloureux  ,  d'une  dureté  squirreuse  , 
et  d'après  la  fièvre  de  suppuration  tt  les  autres  symptômes  ,  je 
n'ai  pu  douter  qu'il  n'y  eut  à  ce  viscère  ou  à  son  voisinage  un 
ou  plusieurs  foyers  de  suppuration  ,  lom.  i  ,  pag.  "177. 

M.  Osiander  regarde  les  lésions  du  cœur  ,  les  inflammation» 
des  viscères  abdominaux  comme  la  cause  du  suicide.  Le  doc- 
teur Alberlsde  Gœtlin^ne  pense  que  les  lésions  du  cœur  sont 
fré({uenles  chez  les  suicides.  M.  Corvisart  avait  eu  la  même  opi- 
nion. Celle  opinion  ac([uicrt  beaucoup  plus  de  poids  si  Ton 
compare  les  ouvertures  des  cadavres  des  suicidés  avec  les  symp- 
tômes abdominaux  dont  ils  se  plaignent  avant  ou  immédia- 
tement avant  d'allenterà  leurs  jours. 

Q^iehpielois  on  ne  trouve  aucun  désordre  autre  que  ceux  ({ui 
fconi  retlel  des  tentatives  de  suicide.  Joseph  Frank  a  ouvert 
un  cadavre  dans  lecjuei  il  n'a  trouvé  aucune  altération  ,  dtt 
moins  apercevable  par  les  sens  [Prax.  nicilic. ,  J.  Frank  ,  Leip- 
sig  ,  1718).  J'ai  ouvert  le  cadavre  de  quelques  suicidés  sans  j 
trouver  de  lésion  piimiiive. 

L«§  ouvertures  de  corps  que  j'ai  faites  ou  que  j'ai  fait  faire  sou» 
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m€S  yeux  ne  m'ayant  offert  lieii  de  constant ,  je  me  conten- 
terai d'en  rapporter  un  petit  nombre. 

F....,  âgée  de  trente  trois  ans,  est  conduite  â  l'hospice  de  la 
Salpêtrière  dans  un  ctat  de  fureur  :  entrée  dans  la  journée  du 
10  juin ,  le  i5  ,  à  quatie  heures  du  matin  ,  ou  la  trouva  étran- 
glée ;  elle  avait  noué  les  draps  de  son  lit  autour  du  cou  ,  et  en 
avait  tîxé  les  extrémités  aux  montans  des  pieds  du  lit;  elle  s'é- 
tait glissée  sous  le  lit,  et  s'était  vraisemblablement  étranglée  en 
fjisani  des  efforts  comme  si  elle  eût  voulu  se  caclier  sous  le  litj 
la  veille  ,  elle  s'était  promenée  ,  et  rien  n'avait  pu  inspirer  la 
moindre  inquiétude.  Le  lendemain  i5,  on  fit  l'ouverture  à  dix 
heures  du  matin. 

La  face  était  violacée  ;  les  traces  de  la  compression  se  remar- 
quaient aux  régions  antérieures  et  latérales  du  cou  avec  ecchy- 
moses ;  l'abdomen  était  volumineux  et  balonné. 

Les  tégumens  du  crâne  étaient  très-injectés;  le  crâne  était 
Irès-déprimé  vers  la  tempe  droite  ;  les  sinus  de  la  dure-mère 
étaient  gorgés  de  sang,  ainsi  que  les  vaisseaux  de  l'arachnoïde 
cl  les  plexus  choroïdes;  les  ventricules  du  cerveau  étaient  très- 
diminués  de  capacité  en  tout  sens  :  la  glande  pinéale  offrait 
de  peliies  concrétions,  la  tige  pituilaire  renfermait  dans  son 
intérieur  une  sérosité  roussâlre. 

I^cs  poumons  un  peu  engoués  de  sang  adhéraient  légère- 
ment à  la  plèvre  costale. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  la  fin  déplorable  d'un 
j  une  médecin  de  la  plus  belle  espérance,  âgé  de  vingt-cinq 
ans  ,  né  dans  les  provinces  méridionales ,  et  issu  d'une  famille 
dont  plusieurs  membies  étaient  aliénés.  Ce  jeune  homme  ,  d'un 
tempérament  ncrvoso-sangoin  ,  d'une  grande  susceptibilité 
d'un  caractère  très-actif,  se  livrait  avec  goût  à  l'étude  des  ma- 
ladies mentales  ;  il  fit  des  recherches  sur  la  mélaricolie  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Recherches médico- philosophiques.  Quel- 
ques légères  critiques,  et  plus  encore  le  peu  d'empressement  que 
mirent  quchjues  amis  k  vanter  son  livre,  qui ,  au  reste,  est  un 
bon  ouvrage,  l'affectèrent  vivement.  11  me  parlait  souvent  des 
critiques,  et  plus  «ouvent  encore  des  rapports  qui  devaient  être 
faits  dans  les  sociéléssavantes  :  indigné  ou  peut-être  mécontent 
du  monde  injuste  envers  lui,  il  prit  du  dégoût  de  laviejil  sentait 
fton  étal ,  car  il  alla  passerquclque  temps  à  la  campagne  :  à  sou 
retour,  il  avala  une  dose  d'opium  trop  faible  sans  doute,  puis- 
(ju'il  futâ  peine  incommodé;  il  racontait  cet  événement  comme 
une  chose  iL.diff«-ifnie  :  tout  à  coup  il  dsparut  de  l'aiïs,  cl 
<]uelqnc  ternpi  après  ,  j'apprii(|U'ce  mal  heureux  «'lait  al  lé  dans 
la  Touraine,  cl  une  là  ,  dani  une  auberge,  il  s'était  étranglé  eu 
nouant  autour  de  son  cou  nue  servicllf;^  il  avait  attaché 
d'autres  scivirttes  avec  les  d^nx  bonis  de  celle  (jui  jcriail  U 
«•u,  et  l«i  a^ant  liiévi  aux  pied»  du  lit,  cl  k'wlaul  étendu  par 
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lerreet  sur  ledlos,  il  plaça  ses  pieds  contre  le  lit  qui  lui  servit 
ainsi  do  poi:)l  Gxe  pour  ope'rcr  su  slraii^ulation. 

M"'^..,  âgce  de  Irenie-lrois  ans,avail  des  cîiaj;rii)s  domestiques; 
clic  lit  plusieurs  lc:il.\lives  de  suicide,  et  lui  euvoyde  à  l'hos- 
pice. M™*"...  était  d'nue  taille  élevée,  très-maigre,  d'un  caractère 
doux  :  elle  fit  d'abord  quelques  essais  pour  sVlrant;lei  ;  n'y 
pouvant  réussir,  elle  relusa,  de  manger.  Après  deux  mois,  elle 
parut  plus  calme;  néanmoins,  pendant  le  mois  d'août,  elle 
avala  un  dé  à  coudre  et  une  pièce  de  Fnorjnaie,  des  aiguilles  à 
coudre  ;  elle  répétait  souvent  :  laissez- moi  retourner  chez  moi: 
d'ailleurs,  elle  ne  déraisonnait  pas;  mais  elle  était  triste,  re- 
chercliail  la  solitude,  marchait  lenlcnienl  et  ne  parlait  jamais. 
Jamais  on  ne  put  la  luire  travailler:  elle  pleurait  souvent, 
avait  de  la  constipation  et  dormait  peu. 

Le  8  septembre,  sans  que  rien  pût  faire  craindre  qu'elle  pût 
exécuter  sa  résolution,  d'ailleurs  conslatile,  elle  se  glissa  par 
un  soupirail,  entra  dans  un  ancien  dortoir  abandonné  depuis 
quelque  temps,  et  s'y  pendit  avec  une  corde  très-mince  acro- 
chéc  à  un  clou  qu'elle  trouva  à  l'un  des  înurs;  elle  s'était  sou- 
levée sur  deux  moellons.  On  la  trouva  le  dos  tourné  contre  la 
muraille,  la  face  livide,  sans  écume;  les  bras  tendus  le  long 
du  tronc,  les  mains  violettes,  les  pieds  dans  l'extension  et 
violets.  Lorsque  je  lis  procédera  l'ouverture  du  cadavre,  nous 
trouvâmes  que  l'impression  de  la  corde  était  obliquement  cir- 
culaire autour  du  cou,  se  dirigeant  derrière  les  oreilles,  sans 
ecchymose;  la  peau  était  brune,  déprimée,  sèche,  et  audessous 
le  tissu  cellulaire  compiinié  formait  une  bande  blanche  bril- 
lante, de  la  largeur  d'une  ligne,  sans  aucune  infiltration  de 
sang  ni  audessus  ni  audessous  de  la  dépression. 

Coronal,  fuyant  en  arrière;  bosses  pariétales  proéminentes. 

INulle  altération  dans  le  cerveau  ni  dans  ses  enveloppes  qui 
étaient  un  peu  injectées. 

Poumon  droit  gorgé  de  sang   postérieurement  et  inférieu- 

rement. 

Foi*  volumineux,  rougeâtre. 

Le  colon  iraoîverse  obli(|ué,  se  dirigôafit  vers  le  pubis;  les 
gros  intestins  distendus  par  des  gaz.  On  n'a  point  retrouvé  les 
corps  étiangers  avalés  anlérieuiement. 

La  nonunée  Laroche,  âgée  de  trente  trois  ans,  d'une  consti- 
tution sèche  et  grêle,  d'un  temp'^ramcnt  lymphatique-ner- 
veux a  toujours  joui  d'une  bonne  santé  et  d'une  parfaite  tran- 
quillité; elle  n'a  «:u  ,  pendant  sa  jeunesse,  aucune  maladie 
grave;  ii  treize  ans  et  demi,  elle  a  commencé  à  être  réglée  ■ 
elle  appartient  à  des  parens  sains  de  coips  et  d'esprit. 

En  i8i4  ,  eîfrayée  par  les  dangers  que  lesii-ge  de  Paris  pou- 
vait laiic  courir  aux  habitans  ,  cl  plus  encore  par  la  présence 
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des  ennemis ,  Laroche  c'prouve  une  révolution  telle,  qu'elle 
devient  tout  à  coup  hémiplégique,  et  cette  paralysie  n'est  pré- 
cédée, d'après  le  rapport  de  ses  pareus,  d'aucun  symptôme 
d'apoplexie.  C'est  pour  celle  maladie  qu'elle  entre  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  d'où  elle  sort  au  bout  de  quelque  temps  à  peu 
près  guérie  j  mais  son  caractère,  d'après  la  remarque  de  ses 
amis,    est  totalement   changé j   à  sa  gaité  ordinaire,   a  s'.ic- 

cédé  une  tristesse  profonde.  L ne  se  plaît  plus  dans  la 

société  qu'elle  recherchait  auparavant  ,  et  veut  être  seule; 
mais  tout  à  coup  elle  interrompt  son  silence  j  de  triste  et  rê- 
veuse elle  devient  agitée*,  elle  est  tourmentée  par  les  remords 
des  crimes  qu'el  !e  croit  avoir  commis  et  cherche  tous  les  moyens 
de  mettre  fin  à  son  existence  j  le  ciel ,  dit-elle,  l'a  en  horreur. 
C'est  dans  cet  état  qu'elle  est  conduite  à  la  Salpêtrière.  Je  la 
fais  placer  à  l'infirmerie  générale  :  L marche  avec  des  bé- 
quilles ,  cl  parle  souvent  de  se  détiuire.  Un  quart  d'heure 
avant  d'exécuter  sa  résolution,  elle  rejette  ses  béquilles;  elle 
va  contre  une  croisée  d'un  second  étage  très-élevé,  et  après  quel- 
ques hésitations  ,  eile  se  précipite. 

L était  tombée  sur  le  côté  droit^  tout  ce  côté  était  horri- 
blement mulilé  par  la  chute ,  cependant  elle  ne  se  plaignait 
aucunement  des  douleurs  qu'elle  devait  éprouver  :  le  délire 
augmenta  l'exaltation  de  son  esprit ,  elle  montrait  ses  bras  tout 
couveils  du  sang  qu'elle  disait  avoir  versé,  et  ne  voyait  dans 
ceux  ({ui  lui  prodiguaient  des  secours ,  que  des  bourreaux  qui 
voulaient  la  traîner  au  supplice.  Chaque  fois  qu'on  l'appro- 
chait ,  elle  était  effrayée,  et  conjurait  de  ne  pas  la  faire  con- 
duire à  la  guillotine.  Cette  scène  d'horreur  dura  près  de  deux, 
jouis,  et  Laroche  mourut  en  proie  aux  terreurs  les  plus  dé- 
chirantes. 

Ouverture  du  corps  faite  par  M.  Amussat,  alors  élève  interne 
de  noire  hospice. 

Tète.  Aucune  lésion  apparente  dans  le  cerveau  et  ses  mem- 
branfsj  vaines  lechcrches  dans  la  moelle  épinière. 

y  horax^  abdomen.  Le  poumon  gauche  est  sain,  le  droit  ren- 
ferme dans  son  épaisseur  un  sac  rempli  d'hydalides,  situé  précisé- 
rneiil  audessus  d'un  send)lable  sac  avec  lequel  il  communi(|ue, 
occupant  la  nrrsque  totalité  du  foie  qui  adlu-re au  diaphragme  ; 
l'ouverture  ac  communication  entre  le  foie  et  le  poumon  est 
iieH-élroiie.   On  trouve  un  lait  sendjiable  dans  Bonel. 

M ,  dans  un  étal  de  monomauie  compliquée  de  d(;mence, 

e«l  irouvc  pendu  sur  son  lit  :  rien  n'avait  pu  faire  craindre  cet 
évënernem  ;  aucune  tcnlalive  antérieure  n  avait  eu  lieu.  Avec 
une  bande  qui  coiileriail  l'appareil  d'un  exuloire,  il  forme  une 
anse  de  deux  pieds  de  circonférence ,  la  .susj)en(l  à  l'anneau 
dt  ion  lit  ,   passe  la   lêlc  à  travers    l'anse  ainsi  accicxhéc  ,   ei 


a;î  SUI 

t'abanJoiKie  au  poids  du  coips;  la  partie  antérieure  du  cou 
icposc  sur  i'anse;  les  bras  sont  suspendus  sur  ies  côles  du 
Ironc  ;  les  jamijes  croisées,  léf^èrcmcnt,  (lecbies  ;  Jes  pieds  re- 
posetil  à  pUt  sur  le  lit;  la  surface  du  lit  n'est  distante  que  de 
(jujlie  piedscl  tleuiidc  l'aiineau,  dans  le(]utl  acte  f)assee  l'anse, 

l.a  face  était  boulfie  et  violacée;  les  yeux  étaient  ouverts 
M  brilians;  il  y  avait  un  peu  de  mucosité  sanguinolente  à  la 
bouche;  les  avanl-bias,  les  mains,  les  jambes,  les  |)ieds , 
étaient  roidcs  et  violacés;  les  veines  grosses  et  gorgées  de  sang  ; 
le  pénis,  en  demi-érection,  offrait  une  goutte  de  fluide  à  sou 
ouverture;  ou  remarquait  quel({ucs  taches  du  même  fluide 
sur  les  cuisses;  le  scrotum  était  violacé;  1  abdomeuétait  tendu 
et  balonné. 

J /ouverture  du  cadavre  fut  faite  le  lendemain. 

Dépression  oblique  de  la  peau  du  cou  s*étendarjt  du  cartilage 
fb^Moïde  sous  les  apophyses  mastoïdiennes, vers  la  protubérance 
occipitale, externe,  laigc  de  trois  ligties  plus  ujarquées  à  droite  f 
la  peau  subjacente  à  la  dépression  était  d'un  brnn  jaune,  ra- 
cornie et  comme  brûlée;  vers  l'occiput,  la  peau  était  moins 
sèche;  audessus  de  cette  dépression  ,  elle  formait  un  bourrelet. 

Les  parties  subj accules  n'offraient  rien  de  notable,  si  ce 
n'est  une  légère  infiltration  sanguine  de  la  largeur  de  quelque» 
lignes  sur  la  face  externe  du  thyroïde  et  dans  l'épaisseur  du 
nuiscle  [)eaucior. 

La  veine  jugalairc  gauche,  dans  retendue  de  trois  lignes 
sous  la  (lé[)ression  ,  était  d'un  gris  ardoise,  «l ,  un  peu  audessus, 
sa  membrane  interne  semblait  rompue,  et  sa  tunitpie  celiuieuse 
offrait  \uiQ  vésicule  <le  la  grosseur  d'un  pois,  au  Iraveis  de 
hujuelle  avait  suinté  un  peu  de  ^ang. 

Cl  âne  épais,  vaisseaux  sanguins  cl  sinus  du  cerveau  gorgés 
de  sang,  substance  cérébrale  molle. 

Abdomen  distendu  par  des  gaz  logés  dans  les  intestins. 

L'estomac  contenant  des  alimens  à  peine  digérés;  sa  mem- 
biane  mu(jucusc  rosée  avec  quehpies  taches  brunâtres. 

La  mu(|ucuse  de  l'intestin  grêle  piès  du  tœcum,  dans  une 
étendue  de  six  pouces,  était  rouge. 

Une  femme  ijue  l'on  avait  fait  passer  depuis  longtemps  de 
la  division  dcsalii'nécs  dans  l'intéiieur  de  rho<^pice,  était  prise 
«le  lemjïs  en  temps,  au  dire  de  ses  compagnes,  d'accès  de  tris- 
tesse; iiéaiwnoins,  elle  donnait  queUpies  soins  à  de  petits  en- 
lans.  j^lle  fut  contrariée  à  ce  sujet,  se  j)réripila  d'un  qua- 
trième ("tage,  tomba  sur  des  dales  ,  et  mourut  quelques  minutes 
après  :  le  crâne  était  bris(>  en  piu>irnrs  parlirs,  particulière- 
ment le  pariétal  droit  et  la  portion  droite  <hi  coronal,  sui-  laq^ielle 
avait  d'abord  porté  le  corps  en  tond)  int  ;  le  crâne  élail  très- 
injecté  amsi  que  les  nn-ninges  et  le  (  (  rvcau  ;  les  vaisseaux  dt» 
méninges  étaient  uès-disltodus;  promue  tous  les  oselaicut  frac- 
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tuics  ,  même  les  vcrtêbroe  ;  le  foie  e'ialt  decLirc  en  plusieurs  en- 
droits ainsi  que  la  raie  dont  uous  pûmes  à  peine  reconnaître 
Ja  forme. 

Il  se  précipita,  il  y  a  quelques  anne'es,  une  femme  d'un 
premier  étage  tiès-élevéj  elle  tomba  sur  la  tête  et  mourut 
aussitôt  :  les  os  du  crâne  étaient  fracturés  en  un  grand  nombre 
de  fragmens,  même  le  corps  du  sphénoïde  j  le  cerveau  avait 
perdu  Je  tiers  de  son  volunie^  il  était  très-dense,  et  Tespacc 
qu'il  eût  dû  occuper  dans  le  crâne  ,  était  rempli  de  sang  noir, 
mais  fluide. 

On  lit,  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale,  qu'une  fille 
hystérique  s'étarit  pendue,  on  trouva  l'un  des  deux  ovaires 
brisé  comme  s'il  eût  éclaté  par  un  lluide  qu'il  eût  contenu. 

Si  je  ne  craignais  d'allonger  cet  article  déjà  si  étendu,  je 
pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  observations  à  celles  qui 
précèdent  j  elles  pourraient  olfrir  des  faits  iutéressans ,  mais 
non  répandre  plus  de  lumières  sur  le  siège  du  suicide. 

Ici,  je  devrais  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  le  suicide, 
puisque  je  l'ai  considéré  comme  un  acte  consécutif  dépendant 
presque  toujours  du  délire  des  passions  ou  de  (juclque  aliéna- 
tion meutai'j  ;  je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  traitement  d'un  symp- 
tôme. Les  principes  thérapeutiques  doivent  être  cherchés  dans 
la  connaissance  des  causes  auxquelles  appartient  chaque  suicide  5 
mais  cet  acte  est  si  important  (ju'i  l  donne  lieu  a  des  questions  du 
plus  haut  inlcrêl.Jenc  me  permettrai  point  de  les  aborder  toutes; 
j'en  indif{uerai  un  petit  nombre  stu- Icscjuelles  je  me  pcrmcUrai 
<[iielqucs  rcûexions  :  j'espère  plus  tard  publier  un  plus  long 
travail,  et  rendre  compte  au  public  de  mes  recherches  sur  ce  su  jet. 

Le  suicide  csl-il  plus  fréquent  de  nos  jours?  celle  fré({uence 
est  elle  appaienle  ou  réelle  V  prouve-t-elle  que  le  nombre  des 
aliénés  est  augmenté? 

Le  suicide  est-il  un  acte  qui  doive  être  puni  par  les  lois?  le 
législateur  a  t-il  en  son  pouvoir  des  moyens  [)our  le  [)réveiiir? 

Les  individus  portés  au  suicide  n'apparticrment  ils  pas  à  lu 
thérapeutique  »ies  maladies  mentales?  doivent- ils  être  soumis 
à  un  liailement  sp«-cial. 

Les  individus  (|ui  ont  attenté  à  leurs  jours,  et  qui  n'ont  pu 
accom[)lir  leur  dessein,  ne  réclament-ils  pas  des  secouis  pour 
les  accidens  qni  rr-sultent  des  contusions  iju'ils  se  sont  faites? 

Dan*  WirûcUtJ'oUe ,  j'ai  ex[)Osc  les  molil>>  qui  m<-  lonl  penser 
quc  l'aliénation  mentale  n'est  pas  plus  frécjuente  aujourd'hui 
qu  jurant  notre  tourmente  révolulionaiie  :  les  rcchciclies  (jue 
j  ai  laite»  depuis  ri(npr<'ssion  de  cet  article  me  confirment  «pic 
celte  fiéquencc  n'est  «ju'apparenie;  mais  ce  que  je  crois  avoir 

frouvé  poiir  l'aliénalion  nienlale   en  ^én<.-ial,  je  suis  loin  de 
aduittlrc  {»'jui  uiic  vaiiélé  en  pailicuhcr.  L'hiiloiic  des  nii\- 

ib. 
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ladies  mcnlalis  df'montre  que,  dans  un  même  pays  cl  à  diffé- 
rentes périodes  de  la  civilisation  ,  le  caractère  gênerai  des  folies 
varie,  modilié  par  diverses  circonstances.  En  parlant  des 
causes  particulières  du  suicide,  j'ai  fait  sentir  que  l'âge  pré- 
sent ètaii  lécoiid  en  causes  propres  à  produire  les  suicides;  de 
même  que,  dans  les  temps  d'ignorance,  dans  les  temps  oii  les 
idées  religieuses  sont  dominantes  ,  régnent  les  monomanies 
superstitieuses,  alors  on  voit  des  magiciens,  des  sorciers,  des 
possèdes ,  etc.  ;  de  même  le  suicide  règne  lorsque  les  excès  de  la 
civilisation  menacent  les  em[)ires.  Dans  les  beaux  siècles  de  la 
république  romaine  ,  le  suicide  fut  rare  ;  mais  il  devint  frécjuenl 
lorsque  la  philosophie  des  stoïciens  trouva  des  partisans  parmi 
les  patriciens,  lorsque  le  luxe  et  bs  richesses  eurent  changé 
les  mœurs,  lorsque  les  agitations  politiques  eurent  ébranlé  la 
républi([ue  jusque  dans  ses  fondemens  :  il  en  a  été  de  même  en 
Angleterre,  depuis  que  Piichard  Smith  et  surtout  Mordan  eurent 
donné  des  exemples  qui  devinrent  contagieux;  depuis  que  les 
écrits  de  Donne ,  Blount  et  Gildon  ont  trouvé  des  lecteurs  ; 
depuis  qu'en  France  quehjues  philosophes  ont  rajeuni  et  accré- 
dité la  doctrine  de  Zenon  ;  depuis  (jue  quelques  autres  ont  pris 
la  défense  du  meurtre  de  soi-même;  depuis  ([ue  la  révolution 
a  donnéun  nouvel  essor  à  toutes  les  passions,  le  suicide  est  plus 
fréquent.  Dans  toutes  ces  circonslaîices,  les  motifs  naturels  (jui 
inspirent  l'horreur  de  la  mort ,  surtout  le  meut  ire  de  soi-même  , 
ne  sont  plus  fortifiés  par  les  motifs  accessoires  pris  dans  les 
mœurs  ,  dans  la  religion  ,  dans  les  lois. Si  le  suicide  est  sans  cesse 
représenté  dans  les  livres,  sur  les  théâtres,  non-seulement 
comn\c  un  acte  indifférent,  mais  comme  un  acte  honorable  et 
courageux  au(juel  s'abandonnent  les  hommes  les  plus  graves 
et  souvent  les  plus  émincns  dans  la  société,  nul  doute  qu'alors 
les  esprits  acquerront  une  disposition  Ircs-favorable  â  celle 
vaiiété  du  délire,  disposition  qui  se  fortifiera  par  les  exemples 
nombreux  rapj)orlés  chaque  jour  dans  les  journaiix. 

Mais  de  ce  que  le  suicide  est  plus  fréquent  de  nos  jours,  je 
n'en  conclurai  point,  avec  le  docteur  Burrows,que  le  nombre 
des  aliénés  esl  augmenté  en  France. 

Le  docteur  Burrows,  dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  en 
1820  [Inquiry  relative  of  io  insaniiy)^  et  qu'il  a  bien  voulu 
m'cuvoyer,  se  plaint  de  ce  que  Loriy  prétend  que  la  mélan- 
colie est  endémique  en  Angleterre;  il  accuse  d'injustice  les 
étrangers  qui  assurent  qu'il  y  a  plus  d'aliénés  en  Angleterre 
qu'ailleurs  ;  il  accuse  Monles(piieu  d'avoir  accrédité  ce  préjugé. 

i\lais  le  docteur  Burrows  devrait  accuser  les  historiens  an- 
glais,  et  particulièrement  Smolll ,  J.  Delarrey  qui  appellent 
l'Angleterre  la  terre  natale  du  suicide;  il  devrait  s'en  prendre 
aux  médecins  anglais  qui  assurent  «pie  les  aliénéssonl  plus  nom- 
breux dans  leur  pays  que  sui  leconiiacnl.  Celle  vérité  n'a  l- elle 
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pas  e'ie  proclamée  liaulcment  daus  le  parlement  britannique 
en  iyi5  ? 

Voici  comment  raisonne  M.  Burrows  pour  prouver  que  la 
folie  est  plus  fréquente  en  France  qu'en  Angleterre  :  «  11  est 
aujourd'hui  généralement  reconnu  que  le  suicide  est  une  ma- 
ladie mentale.  Si  Je  suicide  est  plus  fréquent ,  l'aliénation  men- 
tale doit  être  plus  fréquente  :  Londres  a  beaucoup  plus  de  rap- 
ports ,  de  ressemblance  avec  Paris  qu'avec  toute  autre  ville.  La 
raorlalité  h  Londres  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  tout 
le  département  de  la  Seine  qui  renferme  Paris^  elle  est  comme 
10  est  à  '^.  Le  nombre  des  suicides  consignés  sur  les  Tables  de 
mortalité  h  Londres,  est  d'environ  /[o,  année  commune  :  ii 
est  vrai  que  ceux  qui,  s'élant  défaits  eux-mêmes,  sont  déclarés 
aliénés  ,  sont  inscrits  comme  tels  sur  les  registres  de  mortalité; 
il  est  vrai  encore  qu'il  est  difficile  de  prononcer  sur  la  réalité 
de  la  mort  volontaire  de  ceux  qui, s'élant  tués  eux-mêmes,  ont 
été  déclarés  fous.  Mais  en  supposant,  continue  l'auteur,  que  le 
nombre  des  individus  qui  se  sont  tués  volontairement ,  et  qui 
ont  été  déclarés  aliénés,  soit  de  moitié,  c'est-à-dire  de  120^ 
en  supposant  encore  qu'il  yen  ait  ^o  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  eu 
de  jugement,  le  nombre  total  des  suicides  volontaires  à  Londres 
est  de  200,  tandig  que  le  nombre  moyen  des  suicides  à  Paris 
est  de  3oo  par  an.  Donc  le  nombre  des  suicides  à  Londres  est 
à  celui  des  suicides  à  Paris  comme  2  est  à  3  :  or,  les  suicides 
sont  des  aliénés  j  donc  il  y  a  une  fois  plus  d'aliénés  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  qu'à  Londres;  donc  l'aliénation  mentale 
est  plus  fréquente  en  France  qu'en  Angleterre. 

Je  ferai  remaïquer  d'abord  que  le  docteur  Burrows  ne  forme 
le  nombre  de  200  suicides  à  Londres  que  par  une  suite  de  sup- 
positions; qu'il  ne  fait  entrer  dans  cette  somme  que  les  sui- 
cides supposes  volontaires,  tandis  que,  dans  les  relevés  de 
Paris,  sont  compris  non-seulement  les  individus  qui  se  sont 
donné  la  mort  volontairement  ou  non,  mais  encore  ceux  qui 
sont  trouvés  morts  par  la  police,  sans  que  l'on  puisse  constater 
s'ils  se  sont  tués  ou  si  on  les  a  assassinés. 

M.  Burrows  assure  qu'il  se  noie  plus  de  personnes  à  Pari» 
qu'à  Londres,  quoique  les  accidcns  dussent  être  plus  fréquens 
à  Londres  à  cause  de  l'activité  des  travaux  du  port.  Je  n'ai  pu 
vérifiiTCc  fait  :  mais  je  soupçonne  que,  s'il  est  constaté  par  Icsic- 
levés  des  iegislr(s  publics,  cette  différence  est  duc,  en  partie, à  la 
fcolliciiude  des  Anglais  pour  la  sépulture  des  morts,  ce  qui  les 
porte  à  réclamer  les  cadavres  trouvés  dans  l'eau,  et  à  faire  cons- 
tater le  dérès  dans  b-s  registres  de  paroisse.  T.rt  auteur  assure 
«lu'cn  181^  il  y  a  tu  à  Pans  beaucoup  plus  de  suicides  qu'à  i.on- 
drci  :  cela  prouve  tout  au  plus  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
couis  de  itt  aili<:lc  ,  et  comme  nous  venons  de  le  i(?péler ,  (ju'il 
est  des  ani.ic*  prndanl  lc»quellcft  le  suicide  est  plus  fiéqucnl. 
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pijisqnc  noîis  Tavons  vu  régner  epidcmiqncment  dans  divers 
pays.  Ains'  vouloii  établir  une  moyenne  propoilion  pour  )e 
iionihre  dos  suicides  à  Paris,  parce  qu  il  y  en  a  en  3<>r»  eii  i8i",  te 
serait  c'tiangemenl  se  tromper  :  j'ai  d'ailleurs  cxpiimc  les  luo- 
tifs  qui  me  rendent  défiant  de  la  fidélité,  de  rcxaclitude  des 
relevés  publies  d'après  les  registres  publics. 

Il  n*est  pas  démontré  que  le  suicide  soit  plus  fréquent  en 
France  (ju'cn  Angleterre;  mais,  celle  opinion  fut-elle  établie 
par  des  faits  incontestables  ,  elle  ne  prouverait  pas  que  les  alié- 
nés sont  plus  non«breux  chez  nous  qu'en  Angleterre.  Aux  rai- 
sons que  nous  avons  déjà  données,  nous  ajouterons  que,  si  le 
nombre  des  suicides  est  plus  gi  and  on  France  ,  plusieurs  varié- 
tés d'aliénalio!)  mentale  ont  presque  entièrement  disparu  parmi 
nous^  tandis  (jii'elles  sont  encore  très  multipliées  en  Angleterre. 
Que  penser  des  actes  du  parlement  d'Angleterre,  (jui  attestent 
qu'en  i8i5  il  y  avait  -^ooo  aliénés  à  Londres  et  dans  les  envi- 
ions, tandis  quMl  n'y  en  a  jamais  eu  3ooo  dans  le  département 
de  la  Seine. 

7°.  Le  suicide  csl-il  un  acte  criminel  qui  puisse  être  puni 
par  les  lois,  le  législateur a-t  il  des  moyens  pour  le  prévenir? 

Pui'ique  le  suicide  est  presque  toujours  l'effet  d'une  mala- 
die, il  ne  peut  être  puni ,  la  loi  n'infligeant  de  peine  qu'aux 
actes  volontairement  commis;  mais,  dans  l'intérêt  de  la  so- 
ciété, le  législateur  peut  recourir  à  des  moyens  propres  h  pré- 
venir un  acte  qui  outrage  également  les  lois  naturelles,  les 
lois  religieuses  et  les  lois  sociales.  L'expérience  démontre  que 
<les  lois,  en  quebjue  sorte  comminatoires,  ont  suffi  pour  pré- 
venir le  suicide.  Lorsque  les  déclamations  d'Agésias  lendireut 
le  suicide  fréquent  en  Egypte,  il  suffit  d'une  loi  de  Ptolémée, 
qui  défendit,  sous  peine  de  mort,  d'enseigner  la  philosophie  de 
Zenon,  pour  l'air(î  cesser  le  SJiicide.  Lorsque  les  fillesde  Milet 
se  pciidii  ont  à  l'envi  les  unes  des  autres,  le  sénat  ordonna  que  les 
corps  des  suicides  seraient  exposés  nus  sur  la  place  publique,  et 
la  contagion  cessa.  Les  ncgi  es  transportés  en  Amérique  se  tuaient, 
espérant  reîourner  en  Afiicpie  apiès  leur  moil;  un  yVnglais  fit 
cesser  celle  fureur  en  faisant  couper  les  mains  de  ceux  (]ui  s'e- 
lairnt  suicides ,  et  en  les  exposant  aux  regards  de  leurs  compa- 
tri«)les. 

La  législation  de  quelques  peuples  anciens  infligeait  «les 
peines  k  ceux  qui  avaient  altcnté  h  leurs  jours.  Les  lois  d'A- 
thènes poursuivaient  le  crime  dans  le  cadavre  des  suicides; 
flics  ordonnaient  que  la  main  des  coupables  fut  brûlée  sépa- 
rément du  corps.  A  Thèbes  ,  le  cadavre  d'un  suicidé  élailbiûl» 
avec  infamie.  Le  sénat  de  la  république  de  iMarseille,  qui  tolé- 
rait le  suicide,  condamnait  celui  qui  se  tuait  sans  cause  légitime, 
li^ne  loi  de  Tanpiin  l'ancien  privait  delà  st'pulturo le  cadavre 
d'un   citoyen   qui    s'était  tué  volonlairement.  Dan»  les  temps 
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postérieurs,  les  lois  romaiaes,  lavorciblrs  ou  siiicifip,  annu- 
laienl  le  lesîameut  de  celui  qui  se  tuait  pour  se  soustraire  à  une 
peine  infaniaïUe,  et  défendait  d'en  porter  le  deuil.  Les  Iiommes 
de  guerre  etaieut  deshouords  s'i!s  atltnlaient  à  leurs  jours. 

Les  lois  ecclésiastiques,  qui  condamnent  toute  espèce  de 
meurtre,  ont  cond^iinne  le  meurtre  do  soi-mcmo  comme  le 
plus  grand  crime,  parce  qu'il  ne  laisse  aucun  accès  au  re- 
pentir. Toutes  les  législations  modernes  auxquelles  les  lois 
deTèglise  ont  servi  de  base,  ont  flétri  le  suicide.  En  Angleterre  , 
les  cadavres  des  suicides  étaient  jctcs  à  la  voirie;  plus  lard  ,  on 
les  a  enterrés  dans  ia  campagne  cuire  trois  chemins.  ¥ln  France, 
les  cadavres  des  suicidés  étaient  traînés  dans  les  rues  et  sur  une 
claie.  Toutes  ces  lois  sont  tombées  en  désuétude,  surtout  en 
France,  eu  Angleterre ,  où  on  eu  élude  l'exécution  avec  un  cer- 
tificat de  médecins  qui  constatent  que  celui  qui  s'est  suicidé 
était  aliéné. 

Aujourd'hui,  en  France,  on  accuserait  de  barbarie  la  puni- 
tion d'uu  suicide,  sans  doute  parce  qu'on  regarde  toute  peine 
à  cet  égard  comme  un  efVct  de  la  vindicte  des  lois.   Baccaria 
réprouve  ies  peines  portées  contre  le  suicide,  parce  que  ,  dit-il , 
cri  n'atteignant  que  le  cadavre,  on  ne  fait  nulle  impression  sur 
Jes  vivans,  parce  qu'en   atteignant  les  parcns,  on   fr;ippe  des 
inuotens,  ce  qui  est  une  injustice.  Si  l'on  m'oppose,  dit  l'au- 
tenr  des  délits  et  des  peines,  que  la  crainte  de  l'infamie  peut 
détourner  l'homme  le  j)lus  détermirié,  je  réponds  (|ue  celui  (jue 
l'horreur  de   la   moit,  les  menaces  de  la  damnation  élcrn^ile 
ne  retiennent  })as,  ne  sera  pas  retenu  par  des  motifs  bien  ntoins 
])Qi>sans.  Lst-ce  (|ue  tous  les  jouis  les  premières  lois  de  la  na- 
luic,  les  m«/naces  de  la  religion,  ne  sont  pas  sacrili('cs  aux  pré- 
juges, aux.  passion»,  aux  intérêts  sociaux  ?  Qu'on  ne  dise  point 
cpie  les  pcin.  s  poitécs  contre  les  sorciers  et  les  possédés,   loin 
d'en  diminuer  le  nombre ,  raugmenlaicnt ,  et  qu'il  en  serait  de 
même  di h  peines  contie  le  suicide.  Dans  le  premicrcas,  les  peines 
portées   conrr^  les  sorciers  et  les  possèdes,  portaient  sur  une 
erreur  populaire;  plus  les  lois  se  monlraicntsévères  ,  plus  elles 
persuadjiriit  rpi'il  y  avaitdes  sorciers  <.t  des  possédés,  <!ont  «Iles 
i»anctiomiaionl  la  croyance  (  f^oyez  DKftioNOMA^îE  ).  Le  nond^ic 
de  «es  insensé.-,  diminua  loiscju'on  cessa  dcdoireli  leur  erieur 
rt  de  lt*«  loriifurd.trH  celte  croyance  par  racharnrmeiit  <ju'on 
mettait  non  à  la  détruire,  n\aish  la  punir.  Mais  ici  la  croyance 
popuj.iire  n'eit  pas»  favorable  au  snici«le,   il    ne  s'agit   pas  de 
onib.illrc  une  erreur  ,  mais  de  prf'vcuir  un  acte ,  quel  (pu*  soir 
d'ailleun  ion  caractère  aux  yrux  de  la  loi.  liCS  raisonncnien» 
re  sauraient  prévaloir   contie    l'auloiité  de  rcxpérienco  ;    des 
\tt'\%  commiiialuires  ont  fait  cesser   Ir^  suicides  eu  i'.gypto,ii 
Wil<  t,  en  Ami-rique.  L'*  suicide  est   ]>lus   IVécjueni  d<'pnis  <jne 
les  lois  qui  le  condaninenl  sont  san>  vi'^ucur;  doue,  dans  Tiu- 
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l»irc't  de  la  socictc ,  le lej^islateur  peul établir  des  lois ,  non  pénales 
contre  le  suicide,  mais  comrninaioires  pour  le  jircvenir.  Il  ne 
m'appartient  pas  d'indiquer  quelles  sont  ces  lois,  mai»  je  pense 
qu'elles  doivent  varier  suivant  les  caractères,  les  niœursetmème 
Jes  prcjugesdes  peuples,  ctètrediri^'ces  contre  les  causessociales 
ffiù  sont  propres  à  développer  la  tendance  au  suicide.  Par  exem- 
ple ,  de  nos  jours  ,  le  roi  de  Saxe  vient  d'ordonner  (jue  le  corps 
des  suicides  lut  livre  aux  amphithéâtres  publics  de  dissection. 
En  attendant  qu*une  sage  législation  apporte  quel(|ue  re- 
mède â  cette  plaie  de  la  société,  les  amis  de  riiumanilé  peu- 
vent désirer  que  l'éducation  repose  sur  des  principes  plus  so- 
lides de  morale  et  de  religion;  ils  doivent  réclamer  contre  la 
publicalion  des  ouvrages  (jui  inspirent  le  mépris  de  la  vie  el 
vantent  les  avantages  de  la  mort  volontaire,  lis  doivent  si- 
t^naler  au  gouvernement  les  dangers  qui  résultent  de  mettre  sur 
Ja  scène,  les  infuniités  auxcjuels  l'homme  est  exposé.  N'a-l-on 
pas  à  gémir  de  voir  la  folie  et  ses  écarts  joués  sur  nos  théâtres , 
el  livrés  à  la  brutale gailé  du  public?  Ils  doivent  demander  hau- 
tement qu'on  délcnde  aux  journaux  d'annoncer  tous  les  suicides, 
et  de  rapporter  les  plus  légères  circonstances  du  meurtre.  Ces 
récits  (ré(juens  familiarisent  avec  l'idée  de  ,la  mort,  et  font 
regarder  avec  indillérence  la  mort  volontaire.  I^es  exemples  four- 
nis tous  les  jours  à  l'imitation  sont  contagieux  et  funestes,  et 
lel  individu,  poursuivi  par  les  revers  ou  par  ([uehjue chagrin  , 
ne  se  serait  pas  tué  s'il  n'eût  lu  dans  son  journal  l'histoiiedu 
suicide  d'un  ami,  d'une  connaissance.  La  liberté  d'écrire  ne 
saurait  prévaloir  contre  les  vrais  intérêts  de  l'humanité. 

Dans  les  élablissemrns  publics,  les  individus  portés  au  sui- 
cide réclament  la  plus  grande  surveillance.  Ces  malades  ne 
doivent  pas  être  mis  dans  des  cellules  isolées,  ils  doivent  être 
j)lacés  dans  des  salles  communes,  afin  d'être  mieux  surveillés 
par  leurs  voisins  cl  parles  employés;  ils  ne  doivent  jamais  être 
perdus  de  vue.  C'est  à  cette  attention  et  à  l'avantage  d'avoir 
toutes  les  habitations  nu  rez-de-chaussée,  c^ue  nous  sommes 
redevables  à  la  Salpctriere,  de  n'avoir  presque  pas  de  suicides  , 
puisque,  sur  une  population  de  onze  à  douze  cents  aliénés, 
parmi  lesquels  cent  au  moins  ont  fait  des  tentatives  de  suicide  , 
en  dix  ans  ,  c'est-à-dire  ,  sur  douze  mille  aliénés,  nous  n'avons 
eu  que  quatre  suicides  effectués  ,  tandis  (]ue  partout  ailleurs  le 
nombre  des  suicides  est  infiDiment  plus  considérable.  Félici- 
tons-nous d  avoir  le  premier  fait  un  précepte  général  de  la  vie 
commune  des  suicides,  précepte  <|ui  n'a  {)oint  été  perdu  pour 
d'autres  établissemens,  qui  l'ont  ficpuis  mis  en  prati([ue. 

3*.  Le  suicide  guérit  quelquefois  spontanément  comme  les  ma- 
ladies mentales,  ou  pai  qucicjue  crise  physique  ou  morale, ou  à 
l'aide  des  médicamens  qui  conviennent  aux  maladies  dont  l'im- 
pulaion  ausuicide  est  symnlomalique.M.  l'iucl  [)aric  d'un  liltéra- 
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leur  qui ,  étant  a  Londres  pour  dissiper  une  affection  mélancoli- 
que, al  lait  se  noyer  dans  la  Tamise, lorsqu'il  fut  arrêté  par  des 
voleuis:  il  se  battit  avec  ces  importuns  ,  et  oublia  le  dessein  qui 
l'avait  fait  sortir  de  chez  lui  j  ce  monsieur  tst  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans,  et  n'a  plus  eu  de  désir  de  se  détruire.  Un  jeune 
homme  veut  se  tuer  ;  il  sort  de  chez  lui  pour  acheter  une  paire 
de  pistolets  ,  l'armarier  lui  en  demande  un  prix  trop  élevé;  il 
s'irrite,  se  dispute  avec  le  marchand,  et  oublie  qu'il  voulait 
acheter  des  armes  pour  se  tuer.  Combien  d'individus  qui ,  après 
avoir  tenté  de  se  tuer,  n'y  ont  plus  songé  ,  parce  qu'ils  ont  été 
effrayés  par  le  danger  qu'ils  ont  couru ,  ou  parce  qu'ils  ont  vu 
de  trop  près  la  mort  dont  ils  ne  veulent  plus.  Une  dame  veut 
mourir  de  faim  parce  qu'elle  a  hautement  trahi  les  secrets  de 
son  cœurj  des  soins,  des  consolations ,  l'assurance  que  per- 
sonne ne  croit  rien  de  ce  qu'elle  a  dit,  l'espoir  de  voir  son 
amant  qu'elle  croyait  tué,  la  ramènent  à  la  vie ,  et  elle  se  dé- 
cide, non-seulement  à  prendre  des  alimens,  mais  à  faire  tout 
ce  qu'on  lui  conseille  pour  son  entière  guérison.  Un  ecclé- 
siastifjue  s'était  deux  lois  jeté  dans  un  puits,  après  avoir  été 
conduit  à  la  plus  profonde  lypémanie  par  les  horreurs  de  la 
révolution.  Lors  de  la  publication  du  premier  concordat,  il 
s'iodigne,  il  s'irrite,  il  se  met  à  écrire  contre  un  accord  qu'il 
Cl  oit  contraire  à  la  religion ,  et  en  peu  de  temps  il  est  guéri  de 
la  mélancolie  et  du  penchant  au  suicide.  M.  Moreau  de  la 
Sarlhe  rappoileun  fait  analogne  dans  le  deuxième  volume  des 
Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation  :  une  femme 
perd  Une  partie  de  sa  fortune,  elle  tombe  dans  la  tristesse  et 
veut  se  tuer;  de  nouveaux  malheurs  la  ruinent.  Les  démarches 
rt  le  travail  réclamés  par  sa  nouvelle  position  suffirent  pour 
la  guérir.  Une  dame,  h  la  suite  de  quehjues  ciiagrins  ,é[)rouve 
une  suppression  de  menstrues  ;  elle  a  des  maux  de  tête,  et  désire 
terminer  son  existence.  Après  (piatre  mois,  elle  déserte  sa  mai- 
son ,  et  laisse  une  lettre  sur  son  secrétaire  pour  avertir  son  mari 
que,  lasse  des  peines  de  la  vie,  elle  va  se  noyer.  Elle  se  rend  à 
Saint-Cloud  ])our  exécuter  son  dessein,  ne  voulant  pas  qu'on 
retrouve  son  cadavre.  Pendarjt  la  route,  les  lègles  se  rétablis- 
sent, et  aussitôt  elle  se  sent  très-bien.  Elle  rentre  chez  elle  :  les 
fcellés  étaient  mis;  elle  va  chez  le  commissaire  de  son  (jiiarticr, 
et  lui  raconte  ce  (|ue  jo  viens  de  rapporter.  Combien  de  femmes 
nous  arrivent  à  la  SaJpêlrière ,  que  la  misère  ou  le  chagrin 
domestique  ont  d«'cid';es  à  attenter  à  leurs  jours,  et  qui  gué- 
rissent pur  des  soins  affectueux,  par  des  consolations,  par  l'es- 
pérance d'un  meilleur  avenir,  et  par  une  bonne  nourriture.  Plu- 
sieurtde  ces  malheureuses  renoncent  ii  leur  funcsl(.'  dessein,  lors- 
qu'on leur  a  olé  tout  moyen  de  se  détruire  ,  lors'ju'on  a  prouvé  à 
celles  qui  veulent  mourir  de  faim  qu'on  les  iioiurira  malgré  leur 
résistance. Qui  ne  voit  dans  tous  ces  faits  les  mûmes  [>hétioinènc3 
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qu'on  observe  cliczles  aliénés,  (juel  que  soit  le  caracicrc  de  leur  . 
délire  ?  Aussi  csl  il  vrai  (jue  Ici  individus  portés  au  suicide  ap- 
partiennent à  la  théiapcutiqtie  des  maladies  mcnlaic!?. 

Ainsi  c'est  au  traitement  de  chaque  variété  d'aliénation 
?ncnlale  qu'il  faut  renvoyer  le  traileinenl  d<'  la  plupart  des  in- 
dividus qui  ont  des  pentlians  au  suicide  ;  de  même  qu'il  taut 
renvoyer  à  la  morale  publique  et  aux  conseils  de  la  religion  , 
pour  prévenir  le  suicide  qui  dépend  des  passions. 

Cependant  quelques  médecins  ont  proposé  un  traitement 
5ipécili(]ue  contre  le  suicide.  Les  un«  persuadés  que  le  foie  est 
Je  foyer  du  mal ,  que  la  bile  en  est  le  principe,  conseillent  le$ 
purgatifs  dits  hépatiques  j  d'autres  veulent  qu'on  saigne  avec 
excès  ,  afin  de  dégorger  les  gros  vaisseaux  du  cerveau. 

Avenbrugger  a  proposé  un  cxutoire  sur  la  région  du  foie, 
et  ia  boisson  abondante  de  l'eau.  Le  célèbre  Teden,  et  depuis 
le  docteur  Leroy,  médecin  d'Anvers,  ont  insisté  sur  l'usage 
très  abondant  de  l'eau  froideet  pure,  comme  spécifi(]ue.  Teden 
dit  en  avoir  fait  l  heureuse  expérience  sur  lui-même,  et  rap- 
porte quelcjucs  observations  à  l'appui  de  cette  méthode.  M.  le 
docteur  Chevrey  a  soutenu,  il  y  a  quatre  ans,  aux  école»  de 
médecine  de  l'aris,  une  dissertation  dans  laquelle  il  cite  plu- 
sieurs observations  constatant  la  guérison  du  penchant  au  siti- 
cije  par  la  méthode  d'Avenbrugger.  J'ai  soumis  jjlusienrs  nia- 
Jadcs  enclins  «vi  suicide  et  ayant  fait  plusieurs  tentatives,  h  ce 
trailemcnt ,  sans  aucune  sorte  de  succès.  Sur  trois  de  ces  malades 
traités  à  la  Salpètricre ,  j'ai  lait  appliquer  un  selon  sur  l'hypo- 
condre  droit  de  deux,  elnn  vésicatoire  au  troisième;  j'ai  pres- 
crit une  grande  cjuantité  d'eau.  Le  séton  et  le  vésicatoire,  entre- 
tenus pendant  plusieurs  mois,  n'ont  apporté  aucune  arni-liora- 
lion.  J'ai  fait  appliquer  un  séton  sur  la  région  du  foie  h  une 
clame  (piî  avait  fait  jdusieurs  tentalives  de  suicide;  j*ai  en 
même  temps  mis  la  malade  à  l'usage  abondant  de  l'eau  Iroide. 
Cette  dame  buvait  plusieurs  pintes  d'eau  par  jour;  elle  la  bu- 
vait avec  avidilé  ,  persuadée  que  c'était  un  moyen  doux  pour 
terminer  son  existence.  Ce  traitement  conlitmé  avec  une  sur- 
veillance très  attentive  pendant  quatre  mois,  n'a  rien  changé 
aux  id(-es  de  suicide  qui ,  chez  celte  dame  ,  étaient  de  tous  les 
insians,  sans  que  rien  ne  put  prévenir  les  efléts,  ([u'une  surveil- 
lance très  active.  L«»s  effets  physiques  de  l'usage  intérieur  de 
plusieurs  pintes  d'eau  froide  prises  chaque  jour  furent;»  peine 
sensibles,  le  ventre  ne  fut  pas  plus  libre  ni  le  sommeil  meil- 
leur ,   le  refus  des  alimens  fut  le  même  (ju'avant. 

Il  est  des  auteurs  f(ui ,  croyant  que  la  tenda?ice  au  suicide  est 
l'effet  de  l'affaiblissement  ou  de  l'oppression  du  ]>rincipe  vital, 
ont  conseillé  les  toni(pies  h  haute  dose.  Je  puis  d're  que  le 
quin|uina,  combiné  avec  l'opium,  avec  la  jus(|uiarac,  avec  la 
ïn.r-)C,     ont  qu' Iquefois   réussi  eu  donnant  des  forces  aux  ma- 


lades,  ea  leur  procurant  du  soramei]  j  mais  ces  moyens  ne  ?:>u- 
raicnt  être  applicables  à  lous  les  cas. 

L'exposition  du  traitement  des  suites  qui  rc'sultent  des  tenta- 
tives infructueuses  que  font  les  personnes  qui  veulent  se  détruire, 
réclamerait  un  traite  complet  de  médecine  et  de  chirurgie  ,  et 
nous  forcerait  de  repéter  ce  qui  est  dit  dans  d'autres  article* 
du  Dictionaire  ,  auxquels  il  me  suffit  de  renvoyer. 

Aux  articles  noyés j  submersion ^  on  trouvera  les  soins  que 
réclament  ceux  qui  se  sont  jetés  dans  l'eau.  Aux  articles  as- 
phyxie ^  pendus,  .strangulation.,  suspension,  sont  exposés  les 
moyens  propres  à  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  se  sont  aspliyxiés, 
pendus  ou  étrangles.  11  en  est  de  même  pour  les  effets  des  poi- 
sons,  Ployez  poiso>'s,  toxicologie.  Les  blessures  diverses 
c[ue  se  font  les  suicides,  soit  avec  des  armes  à  feu,  soit  avec 
des  armes  aiguës  ou  tranchantes,  sont  traités  dans  lesarliclcs 
de  chirurgie  relatifs  aux  différentes  plaies  qu'ils  se  sont  faites. 

(bsquirol) 
cnrvRET  (j.)j  Essai  médical  sur  le  soicidej  58  pages  'm-^°.  Paris,  1816, 

(V.) 
SUIF,  s.  n>.,  sehuniy  en  grec  crsctp ,  d'où  on  a  fait  stéarine 
le  plus  abondant  de  ses  composans.  C  est  le  nom  que  porte  la 
graisse  solide  de  certains  animaux  ,  et  surtout  celle  du  mouton. 
Cette  dernière  sert  à  la  confection  de  ceilains  emplàties, 
onguens,  pommades,  elc.^  ou  l'emploie  aussi  à  fabriquer  la 
chandelle,  le  savon  ,  etc.  (f.  v.  m.) 

SUINT,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  h  la  matière 
giais^euse  dont  est  imprégnée  la  laine  des  moutons.  On  a  at- 
tribué à  la  laine  dans  cet  état,  des  qualités  résolutives  et  cal- 
marjit'S,  qui  en  ont  fait  conseiller  l'usage  sur  les  tumeurs  in- 
flammatoiies,  et  particulièrement  sur  celles  qui  se  manifestent 
à  la  gorge,  dans  l'angine  tonsillaire,  laryngée,  etc.  La  cha- 
leur d'un  pareil  tissu  laineux,  dont  ou  enveloppe  la  paitie, 
doit  augmenter  l'interisilé  do  la  phlegmasie,  loin  d'en  calmer 
les  symptômes,  et  nuire  plus  qu*il  n'est  vrairrient  utile, 
Kiirlont  si  le  mal  est  étendu  et  les  symptômes  déjà  graves.  H 
est  innocent,  c'est  à-dire  inutile  si  la  lésion  est  légère.  L'ap- 
plication de  la  laine  imprégnée  de  suint  nV«;l  ,  tout  au  plus, 
consoillablc  que  s'il  s'aj^it  de  tenir  chaudeniont  une  paiMe 
rhumatisée,  une  région  alfaiblie,  etc.  ;  enroïc,  dans  cr  cas  ,  celle 
fjui  serait  privée  dec<'lle  niatièie  graisseuse,  qui  serait  seulement 
cardée  el  légère, sf:raif  plus  convenable,  plusproprr, plus  chaude, 
gan*  mauvaise  odeur,  et  préf('r:d)lc  sons  tous  1rs  rapports. 

On  a  poassé  l'extravaganco  j«i';(ju'à  employrr  des  subslauccj 
de  laine  imprégner»  du  suint  de  l'homnir  ,  dans  le  même  ca« 
»m'i  «"«n  a  cons»illé  rrlui  du  rnrnlon.  (>'<sf  aiti^i  «lu'on  voit  d«  « 
individiiH  porter  auto-ir  <!••  hni  «ou  im  b.'m  de  I  linc  \)\ru  s.lo 
•l  bien  gra»  dan»  re*poir   d«:   se  guérir  d'etigorgemcnt  s(«<'f" 
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Jeux,  de  torticolis,  de  mal  dégorge.  Un  moyen  aussi  dé- 
goûtant cl  dont  nous  n'avons  pas  besoin  d'exposer  rinulilité, 
tiouve  encore  quelques  preneurs  dans  la  classe  du  peuple, 
auprès  de  laquelle  tout  ce  qui  csl  bizarre  et  absurde,  est  sûr 
de  réussir.  (f.  v.  m.) 

SUINTEMENT,  s.  m.  :  écoulement  lent  et  par  j^oulte  d'un 
liquide.  On  en  voit  arriver  dans  le  corps  humain  dans  diité- 
rcnl<  s  occasions,  comme  lorsqu'une  plaie  laisse  iuinler  lepus 
ou  Ticbor  dont  elle  est  ihiprëgne'e  ;  lorsque  les  réservoirs,  les 
kystes,  les  cavités,  etc.,  laissent  écouler  imperceptiblement 
les  humeurs  qu'ils  recèlent  naturellement  ou  morbihquement  ; 
lorsque  le  sang  s'échappe  insensiblement  d'un  vaisseau  qui 
li'a  (ju'une  ouveilure  irès-petite,  etc. 

11  y  a  toujours  une  ouverture  clrangle'c  ou  un  léger  déchi- 
rement dans  les  parties  qui  fournissent  un  suintement;  quel- 
quefois cependant  il  paiait  n^y  avoir  que  ténuité  extrême,  par 
distension,  de  la  région  qui  fournit  le  suintement.  C'est  ainsi 
Qu'on  observe  la  peau  des  jambes  de  certains  infiltrés  fournir 
des  gouiteletles  de  sérosité  sans  qu'on  y  aperc^oive  aucune  trace 
de  déchirure.  (  f.  v  m.  ) 

SUJET  DE  L'HYGIÈNE.  Cet  article  sera  suivi  de  celui 
des  BLGLEs  DE  l'hygiÈiNe  qui  a  été  renvoyé  ici  n'ayant  pas  pu 
être  inséré  à  son  lieu  dans  le  Dictionaire. 

Le  sujet  de  Ihy^iène  est  l'homme  considéré  en  état  de  santé  , 
et  dans  les  rappoilsdecel  étal  avec  les  influences  sous  lescjuelles 
l'homme  vit,  avec  les  choses  dont  l'usage  est  à  sa  disposition, 
avec  ses  propres  facultés  dont  il  est  libre  de  diriger  l'exercice. 
Ces  choses  (jue  nous  avons  désignées  par  le  litre  de  Madères  de 
l'hygiène  ^oi\l  ^  par  leur  nature,  une  même  manière  d'agir  sur 
tous  les  hommes,maisnesont  pas  dans  des  rapports  demémo  va- 
leur pour  tous  les  individus.  La  valeur  de  ces  rapports  est  diffé- 
rente selon  lamanière  d'être dechacun ,  et  cette  manière  d'être 
n'est  pas  la  même  chez  tous.  Le  degré  de  force  matérielle  cl  d'acti- 
vité des  individus,  la  mesure  de  leur  sensibilité  ,  le  plus  ou  moins 
d'efficacité  dans  l'action  de  leurs  divers  organes  ,  lapeifeclioa 
et  la  régularité  de  chaque  fonction  en  particulier  cl  de  toutes 
ensemble,  la  puissance  générale  qui  résulte  du  concert  plus 
ou  moins  parfait  entre  toutes  les  forces  organicjues,  font  varier 
à  l'infini  les  rapports  entre  les  choses  et  les  hommes,  et  don- 
n(nt,  par  cela  même,  à  la  santé  de  ceux  ci  divers  degrés  de 
stabilité  et  de  durée.  Le  but  de  l'hygiène  est  d'assurer  celle 
diiiéc  et  cette  stabilité  par  les  proportions  les  plus  convena- 
bles du  régime.  Pour  connaître  et  établir  ces  proportions,  il 
iaul  connaître  aussi  toutes  les  différences  (jui  s'observent  enlre 
les  hommes,  et  qui  diversifient  leurs  rapports  avec  les  chose* 
qui  intéressent  leur  existence. 

Ces  différences  s'observent,  ou  séparément  dans  les  hommes 
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considères  iudividuellemeut ,  ou  colleclivement  dans  les  reu- 
nions d'hommes  soumis  au*,  mêmes  influences,  ëiev£s  dans  les 
mêmes  habitudes ,  participant  aux  mêmes  moyens  d'existence. 
De  ces  deux  ordres  de  différences,  dérivent  aussi  deux  ordres 
de  considérations  et  deux  divisions  générales,  applicables  à 
toutes  les  parties  de  l'hygiène  ,  qui  la  partagent  en  hygiène 
individuelle  ou  hygiène  privée ^  et  en  hygiène  des  sociétés  ou 
hygiène  publique. 

I.  De  l'homme  sain  considéré  individuellement  ou  comme 
sujet  de  Vhygiène  privée.  Les  différences  individuelles  par 
lesquelles  les  hommes  se  distinguent  les  uns  des  autres,  sans 
cesser  d'être  en  état  de  santé  se  rapportent  à  des  causes  dont 
les  unes  sont  inhérentes  à  l'existence  même  de  l'individu  ;  les 
autres  dépendent  de  choses  ou  de  circonstances  qui  sont  hors 
de  lui.  Les  premières  se  rapportent  aux  tempéramens,  aux  âges 
et  aux  sexes:  les  secondes  sont  les  habitudes  contractées,  Tes 
professions  exercées  et  les  positions  où  l'homme  se  trouve  dans 
le  cours  de  sa  vie. 

Nous  ne  ferons  connaître  ici  ces  différences  que  par  une 
énuméralion  sommaire,  mais  motivée  suffisamnienl.  Leurs 
dévcloppemens,  même. présentés  avec  précision,  donneraient 
h  cet  article  une  étendue  telle  qu'il  excéderait  de  beaucoup 
les  limites  dans  lesquelles  il  nous  convient  de  nous  renfermer. 

Différences   inhérentes  à  l existence  même  des  individus. 

1*.  Différences  dérivées  des  tempérainens.  Nous  ne  paile- 
rons  avec  quelque  détail  de  tout  te  qui  concerne  cet  ordre  de 
«lifférences  (pi'au  mot  tempérament.  Nous  n'en  domierons  ici 
qu'une  idée  très-succincte,  seulement  pour  faire  mieux  corn- 
prendre  ce  que  nous  avons  a  dire  des  diirérences  relatives  aux 
sexes  et  aux  âges. 

Nous  entendons  par  tempéiameris  des  différences  entre  les 
honiiiies^constantes, compatibles  avec  la  conservation  de  la  vie 
et  le  maintien  de  la  santé  ,  caracle'risées  par  une  diversité  de 
proportions  entre  les  parties  constituantes  de  l'organisation  , 
et  assez  importantes  pour  avoir  une  influence  sur  les  forces  et 
la  facultés  de  L' économie  entière. 

C'est  dans  les  systèmes  organiques^répandus  dans  toute  l'éco- 
nomie ,  c'est  aus-,i  dans  les  organes  particuliers  de  (juelques 
l<uictioiis  importantes  que  se  reinarquent  les  caractères  sensi- 
ble» de  ces  différences ,  et  les  tempéramens  qu'elles  caracté- 
risent peuvent  ain>i  se  diviser  en  tempéramens  généraux  et  en 
Irrnpéramens  partiels . 

La  tempéramens  ^'cVicV^aj:  sont  caractérisés,  i'\  j)ar  des 
différonrcs  dam  les  rapputts  miiluels  «l'étendue  et  d  activité 
entre  les  ^yjienic^  vasculaires  lymphatique  et  sanguin  et  les 
différcns  ordres  d'organes  dont  se  composent  ch  iciiu  de  ces 
syilcmcs;    il   faut  y   joindre   aussi    les    différences    de    pio 
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pf>rtion  entre  les  ]i(iui(les  et  ies  solides  ,  ou  entre  la  capacité 
des  vaisseaux  et  la  masse  des  licjuidcs  qui  les  |>aicoureiiL  et 
les  distendent  ; 

'2^.  Far  les  différences  de  susceptibilité  du  système  nerveux 
considère  comme  source  de  ia  seusibijilc.  Ces  diffciences  se 
l'ont  connaître  par  Ja  vivacité,  la  durée  des  inipressions ,  et 
par  la  facilité  avec  la(juclle  elles  peuvent  s'associer  et  se  suc- 
céder dans  les  dilfcrcns    individus  ; 

5^*.  Par  les  différences  de  proportions  respectives  et  de  rap- 

f>orls  nmtuels  entre  le  système  nerveux,  et  le  système  muscu- 
airej  le  premier  considéré  comme  déterminant  par  sou  in- 
Uuc.'uce  les  actions  or<^ani([ues ,  et  étant  la  source  de  l'activité, 
et  le  second  comme  constituant  la  partie  malerielle  de  la  force  j 
Tun,  représentant,  dans  le  mouvement  produit,  l'élément  de 
la  vitesse,  et  l'autre,  l'eh.'ment  de  la  ma>se. 

Les  tempéramens  partiels  prennent  leurs  caractères,  i®.  des 
différences  (jue  présentent  <Iaus  les  différentes  régions  du  corps 
les  proportions  des  systèmes  gc-néraux  vasculaiie  ou  nerveux  , 
comparés  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ,  et  cntic  les  cavités  cépha- 
liquc,  thoracique,  abdominale  j 

.2^.  Des  différences  que  présentent,  dans  l'exercice  et  les  pro- 
duits de  leurs  fonctions,  les  organes  et  les  viscères  dont  la  cons- 
titution a  le  plus  d'influence  sur  les  conditions  de  la  santé: 
ainsi,  l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  la  respiration,  la 
digestion  ,  l'activité  des  organes  génitaux  ;  la  nature  ,  l'abon- 
dance, la  régularité  des  sécrétions  bilieuse,  muqueuse,  cuta- 
née ,  et  de  la  perspiration  donnent  des  indices  importans  sur  la 
constitution  des  sujrts,  et  ces  indices  peuvent  être  mis  au 
rang  des  caractères  de  leur  tempérament. 

Ces  différences  auxquelles  nous  attachons  la  dénomination 
de  tempéramens,  ne  sont  pas  toutes  exclusives  les  unes  des 
autres.  Il  en  est  qui  peuvent  se  réunir  et  se  combiner  dans 
\u\  même  individu.  On  rencontre  beaucoup  <le  constitutions 
qui  réunissent  les  caractères  conciliables  de  plusieurs  de  ces 
tempéramens ,  surtout  quand  ces  caractères  sont  pris  de  .<;ys- 
tèmes  ou  d'organes  différeii'^,  et  dont  les  conditions  ne  sont  pas 
essentiellement  incompatibles  entre  elles;  et  on  n'en  rencontre 
aucune  qu'on  puisse  confidérer  sous  un  seul  ordre  de  rapport. 
Une  constitution  nerveuse  et  irritable  peut  se  rencontrer  avçc 
les  caractères  du  lenjpérament  lynq)liati(pje ,  sanguin,  bilieux 
ou  mélancolique  ;  elle  !ie  s'associe  point  orditiairement  avec 
la  constitution  alhlr'ticjuc,  ni  celle  ci  avec  la  mollesse  d'un 
lenq)éiament  e\tièiucment  lympliati(|uc.  Aussi ,  quand  on  veut 
réunir  les  traits  caracléiiili(]ues  d'un  individu,  pour  appié- 
cicr  la  mesure  et  le  mode  naturel  de  sa  santé,  il  faut,  non  su 
demander  à  (juel  genre  de  tempérament  il  appartient,  mai» 
<iucllg  est  h  réunion  de  coudilioiis  dont  se  compose  sa  coiuU^. 
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lution;  et  c'est  ici  que  s'établit  bien  îa  diffeience  que  l'on  doit 
raettre  entre  les  deux  mots  tempérament  ei  constitution  qui  est 
celle  du  simple  au  composé.  Le  tempérament  se  ju^e  d'après 
un  pelit  nombre  de  caractères  saillans  et  principaux  j  la  cons- 
titution se  compose  non-seulement  de  ces  caractères,  mais  de 
toute  l'organisation,  et  se  juge  par  le  résultai  total  des  forces 
et  des  actions  qui  en  constituent  la  puissance. 

On  peut  encore  distinguer  les  tempéramens  selon  que  les  diffe'- 
rcnces  qui  les  caractérisent  paraissent  inhérentes  à  Torganisalion 
primitive  de  l'individu  ,  et  sont  nées  avec  lui ,  ou  selon  qu'elles 
font  introduites  par  le  genre  de  vie,  les  circonstances,  les  habi- 
tudes ,  les  exercices  ,  et  ne  sont  pas  la  conséquence  naturelle  de 
sa  première  manière  d'être;  ce  qui  établit  une  distinction  entre 
les  tempéramens  naturels  ou  primitifs ,  et  les  tempéramen» 
acquis.  Les  premiers  sont  en  général  comme  masqués  dans  \es 
premiers  âges  de  la  vie  ,  se  préparent  assez  sensiblement  dans 
ia  seconde  enfance  ,  et  ne  se  caractérisent  bien  que  lorsque  la 
constitution  s'affermit,  et  aux  grandes  mutations  de  la  vie, 
comme  à  l'époque  de  la  puberté  et  dans  le  cours  de  l'adoles- 
cence; ils  se  prononcent  entièrement  à  l'âge  de  la  virilité  con- 
fîiméc,  et  ne  sont  qu'incomplètement  altérés  par  les  influences 
du  régime  de  viej  enfin,  ils  préparent  en  partie  le  genre  de 
décadence  des  àgessuivans  ,  de  la  virilité  décroissante,  de  la 
vieillesse  encore  forte,  et  de  la  vieillesse  exlrême.  Les  tempé- 
ramens acquis,  sans  détruire  cette  première  trame  constitu- 
tionnelle, peuvent  Tenvelopper  et  quelquefois  la  surcharger 
par  des  modifications  qui  en  changent  les  résultats  ,  et  influent 
puissamment  sur  l'intégrité  de  la  santé  ainsi  que  sur  le  sort  et 
Je  terme  de  la  vie.  C'est  princi[>alcment  sur  les  pléthores  gé- 
nérales et  spéciales  ,  sur  la  mesure  de  sensibilité,  et  sur  les 
actions  et  les  ^onctions  que  l'exercice  ou  l'abus  perfectionnent 
ou  détériorent,  que  s'exerce  l'influence  des  causes  auxquelles 
sont  dus  les  tempéramens  acquis. 

Toute  espèce  de  tempérament,  d'après  la  définition  que  noua 
avons  donnée,  es',  conqjalible  avec  la  conservation  de  la  vie  et  le 
maintien  de  la  santé.  Unélalcontraireconslilueraitccquc  les  an- 
ciens appelaient  intempérie  ou  ordre  de  choses  dont  la  consé- 
quence procliaineou  éloignée  serait  l'alfaiblisscment  de  la  viu^ 
la  dctérioralion  et  la  perle  de  la  santé.  On  voiten  rlfel  des  Jiom- 
mes  de  tous  1rs  lempéranit-ns  arriver  exempls  d'inili  tnilés  nu 
tel  me  naturel  de  leur  vie,  dans  un  Age  où  l.i  dé(  ud*'nc«  des  (orcei 
«il  impuissance  des  fonctions  n'a  rien  qui  soit  au<k'ssous  des  rne- 
*ur<*  qui.-  la  nature  adonn(*esà  notre  existence.  On  f-n  voit  aussi 
de  tous  les  tempé-rann'ns  supporter  les  mérrifs  vicissitudes  et 
conserver  leur  santé  s.ms  allnalion  au  milieu  drs  mèmis  iu- 
flucnrrs  îiuxquclhs  succomU-nl  d'aulr«s  hommes  sans  distirjc- 
liou  de  Iciup^ffauicni.   On  du  de  ce»  homm':b  dont   U  wntc 
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persévère  ainsi  au  milieu  des  causes  los  plus  propres  à  rallcrer. 
qu'ils  otU  une  bonne  et  forte  conslilulion  ,  et  on  a  raison  de  le 
dire.  On  peut  juger  par  là  de  la  raison  (|ue  nons  avons  eue 
de  taire  une  distinction  entre  tempérament  et  constitution, 
quoique  ion  trouve  souvent  ces  deux  mois  pris  comme  s'ils 
étaient  synonymes.  C'est  à  la  constitution  qu'est  attacliée  cette 
idée  de/orce,(|ui  est ,  encore  plus  essentiellement  que  celle  de 
tempérament,  la  source  de  différences  iniportanles  entre  les 
liomraes.  Ainsi  ,  le  mot^orre,  sous  le  rapport  de  riiygiène  , 
exprime  l'idée  delà  stabilité  de  la  santé,  et  se  distingue  de 
tempérament  et  de  conslilulion. 

Mais  les  développemens  deces  distinctions  entre  les  hommes 
seront  donnés,  autant  que  la  nature  de  nos  articles  peut  le 
comporter  au  met  TEMPLRA!vlE^T  et  au  mol  règles  de  l'uy- 
fiiÈrs'E  (  Voyez-y  le  chapitre  des  règles  générales  du  régime  fon- 
dées sur  la  nature  de  l'fiomme  ,  §.  i  ,  ^e  la  force  et  des  carac- 
tères de  la  force ^  etc. ,  et  paragraphes  suivans,  p.  352elsuiv.). 

1°.  Di/Jérences  propres  aux  dges.  L'homme  ,  en  passant 
successivement  par  les  différens  âges  de  la  vie,  change  de 
proportions,  non-seulement  dans  sa  stature,  mais  encore  dans 
les  rapports  mutuels  des  systèmes  organiques,  dans  le  déve- 
]op[)emenl  des  organes  et  des  viscères,  dans  l'importance  et 
l'activité  de  leurs  fonctions,  dans  le  caractère  et  l'abondance 
des  produits  qui  en  résultent,  par  conséquent  dans  tout  ce 
([ui  conslilue  les  indices  sur  lesquels  on  juge  de  la  différence 
des  lempéramens. 

De  toutes  les  révolutions  (|ue  produisent,  dans  la  vie  de, 
l'homme,  ces  changemens  naturels ,  la  plus  remarquable  est 
celle  par  laquelle  il  acquiert  la  faculté  d'engendrer.  Elle  a  la 
plus  grande  influence  sur  toutes  les  parties  de  son  organisa- 
lion.  C'est  elle  qui  détermine  le  partage  de  la  vie  animale  en 
trois  grandes  périodes  j  l'une  de  la  naissance  à  la  puberté;  la 
seconde  de  la  puberté  à  la  vieillesse  ,  la  troisième  de  la  vieil- 
lesse à  la  moit.  Les  deux  premières  peuvent  se  diviser  cha- 
cune en  deux  périodes  moin.î  étendues,  et  qui  donneront  cinq 
â^es  que  je  désignerai  par  les  mots  latins  infantia  ^  pueritia , 
adolescentia  ,  virilitas  ^  senectus  •  mais  ces  âges  mêmes  sont 
sus(  eplibles  de  sous-divisions  également  caractérisées  par  leur 
inOuence  sur  la  vie  et  sur  la  sant(\ 

La  première  enfance  ,  infantia  (pendant  une  partie  de  la- 
quelle l'enfant  ne  paile  pas,  nonj'alur)  s'étendra  depuis  la 
naissance  juiqu'à  l'âge  de  sept  ans  environ.  Elle  peut  se  diviser 
en  trois  épo(pies;  la  première,  depuis  la  naissance  jusqu'à  sept 
mois  il  peu  près  .  époque  ordinaire  de  l'appaiition  des  premières 
dents  ;  la  seconde,  depuis  cette  apparition  jusqu'à  environ  deux 
afis  et  demi  ou  trois  ans,  où  la  première  dentition  est  on  gé- 
néral terminée  par  la  sortie  des  troisièmes  molaires  5   ht  Iroi- 
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sièrae,  depuis  celte  dentition  accomplie,  jusqu'à  près  de  sept 
ans,  où  le  plus  communément  commence  la  seconde  dentition. 

La  seconde  enfance,  pueritia^  commence  alors  par  la  cliule 
des  dents  de  lait,  la  sortie  successive  des  dents  de  remplacement 
et  celle  des  quatrièmes  molaires  ;  elle  s'étend  jusqu'à  l'époque 
de  la  puberté.  Elle  ne  présente  aucun  phénomène  qui  puisse 
donner  lieu  à  une  subdivision  ;  sa  durée  est  variable  selon  les 
climats;  dans  le  liôlre  elle  commence  à  sept  ans,  et  se  ter- 
mine ,  pour  les  femmes ,  de  douze  à  quatorze  ;  pour  les  hommes^ 
de  quinze  à  dix-huit.  Ici  déjà  se  marquent  entre  les  deux  sexes 
des  différences  visibles. 

L'adolescence,  adolescenlia  ^  comvaexiCQ  à  l'époque  variable 
de  la  puberté,  et  comprend  outre  cela  tous  les  développemens 
d'organes ,  de  caractère  et  de  stature  qui  en  sont  les  suites  et  ks 
conséquences.  Elle  s'étend  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  pour  les 
femme»  dont  la  puberté  n'a  pas  été  trop  relardée,  et  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  ans  pour  les  hommes.  C'est 
au  début  de  cette  époque  qu'est  duc  proprement  le  nom  d'ado- 
Itcsccnce  :  après  la  puberté  accomplie  ,  l'homme  entre  dans 
la  jeunesse,  ywve/zfwî;  c'est  l'âge  de  l'activité  oii  les  forces 
se  développent,  et  où  le  jeune  homme  , /;/v^em5  (de  jtivare) 
commence  à  se  montrer  capable  de  soutenir  la  fatigue  et  de 
porter  les  armes. 

L'âge  parfait  ou  de  maturité qu^ on  nomme  aussi  virilité^quanà 
il  s'agit  des  hommes,  commence  au  terme  de  l'adolescence.  C'est 
alors,  après  vingt-un  ans , que  la  femme  est  complètement  /;?«- 
lura  vzVo ,  quoiqu'elle  soit  réputée  nubile  dès  que  la  puberté 
est  déclarée  ;  c'est  alors  aussi  de  vingt-cinq  à  vingt-huilans,  que 
l'homme  jouit  de  loule  la  force  et  de  toute  la  puissance  virile. 
La  fécondité  de  l'une,  l'énergie  génératrice  de  l'autre  auront 
leur  ternie,  chez  les  femmes,  vers  cinquante  ans,  et,  pour 
Jes  hommes ,  vers  soixante  ans ,  quoi([ue ,  pour  ceux-ci ,  ce  ne 
foil  pas,  à  beaucoup  près,  une  limite  aussi  absolue.  Dans 
l'élendue  fort  grande  de  cette  période,  l'on  doit  admettre  trois 
sous-divisions.  La  première  est'%:elle  de  la  malurite  ou  de  la 
virilité  croissante  à  laquelle  les  anciens  étendaient  aussi  la  dé- 
nomination de  juventkts.  Les  forces  et  la  constitution  du  corps 
y  arquièrent  en  effet  un  complément  de  prifection.  Sou 
terme  peut  être  mis  ,  pour  les  femmes  ,  enlie  trente  et  li ente- 
cinq  an»  ,  et  être  porté  ,  pour  les  hommes,  jusqu'à  (piaiantc. 
Ciccrori  cl  .Saltusle  donnent  le  titre  i\c  juvenis  v.i  iwvmw.  iVado- 
lescens  à  des  hornnn.-s  (pji  avaimi  passé  lient(!  ans  cl  nu-iiie 
qui  atteignaient  quarante.  La  seconde  sous-division  cbl  lu 
maturité  ou  la  'virilité  confirmée  et  consistante  ^  cttn.stuiis  œlas. 
\.f%  forces  y  paraissent  slalionnaiics  ,  cl  st,- maintenir  ii  la  même 
uicsuie  :  elle  ft'étendiade  trcntcà quarantcanspour  les  femmes, 
03.  ,.j 
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cl  de  quarante  h  cinquante  pour  les  IiomnK^s.  La  troisième  est 
ia  maturité  ou  la  virilité  décroissante  de  cincjuanle  à  soixante 
aus  |)Oui  les  liommes  ,  de  ([uaranle  à  t:in(]uanlc  pour  le« 
lemincs.  Ces  mesures  ne  sont  à  peu  près  exactes  que  dans  les 
climats  moyens,  tels  que  celui  dans  lequel  nous  vivons.  Les 
époques  en  sont  plus  ou  moins  ou  accéloroes  dans  les  climats 
Hicridionaux,  ou  retardées  dans  les  pays  plus  scpirnlrionaux. 

Enfin  ,  la  vieillesse  ,  senectus  ,  commence,  pour  les  femmes, 
à  cinquante  ans,  cpo(|uc  où  cesse  communément  leur  fécon- 
dité ,  et  à  soixante  ans  pour  les  hommes.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
alors  inhabiles  a  l'œuvre  de  la  génération  ,  mais  leurs  (acuités  , 
à  cet  égard  ,  décroissent  sensiblement  et  leurs  irdirmités  com- 
mencent. Cependant  on  doit  distinguer  dans  la  vieillesse  plu- 
sieurs temps.  Le  premier  est  de  soixante  à  soixante-dix  ans  ^ 
l'homme  alors  est  sujet  aux  premières  attaques  de  la  déca- 
dence ,  sed  criida  viro  viridisque  senectus  ;  c'est  la  verte  vieil- 
lesse :  elle  conserve  de  l'activité  et  de  la  force.  Le  second  temps  , 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  peut  èlre  appelé  seniuni; 
il  est  caractérisé  par  des  infirmités  muhipliécs  et  plus  rappro- 
chées. Le  troisième  temps  renferme  tout  ce  qui  peut  excéder 
quatre-vingts  ans  jusqu'au  terme  de  la  vie,  œtas  decrepita ; 
c'est  la  lampe  qui  s'éieint  et  jette  ses  dernières  lueurs.  Les 
hommes  de  ces  trois  î\ges  peuvent  être  distingués  par  les  mots 
senc^T^andœvi  <  t  longœvi.La  vieillesse,dansiou»esses  périodes, 
est  ràf;e  où  l'on  observe  ,  pour  la  mesure  v.i  la  stabilité  de  lu 
santé,  pour  les  divers  orages  qui  i'i.branlent,  le  plus  d'iné- 
galité entre  les  honmics. 

Ces  observations  et  la  régularité  qu'elles  annoncent  dans  la 
marche  de  la  nature,  dans  le  développement  et  les  progrès  de 
l'organisation,  ont  ]>orté  les  anciens  à  une  réflexion  (ju'il  ont 
poussée  trop  loin  ;  ils  ont  vu  ,  et  avec  laison  ,  dans  l'organisa- 
tion de  l'homme  comme  dans  celle  de  l'umvers,  un  système 
d'actions  périodi(jue8  ;  ils  ont  cherché  les  lois  aux(jucllcs  pou- 
vaient être  assujeties  ces  périodes,  et  c'élait  encore  li»  une  idée 
très  philosophi(jue.  Mais  au  liPude  s'en  tenir  à  robs''ivahon  à 
cet  égard  ,  ils  oui  accordé  aux  nombres  (ju'ils  en  ont  <]éd«iils 
une  sorte  do  divinité  et  de  puissance  sur  toute  la  nature;  ils 
ont  alors  placé  celte  force  m^sli-rieusc  dans  le  nombre  3  , comme 
puissance  génératrice  ,  dans  le  nombre  7  ,  comnie  le  piemirr 
<lcs  nombres  (jui  n'ont  point  de  générateur  après  le  nombre  3; 
€nfin  dans  le  nombre  (),  comme  multiple  du  nombre  3.  De  là 
est  résultée  la  théorie  des  années  cliwalcriques  et  des  valeurs 
«lonnécs  dans  le  cours  de  la  vie  aux  nombres  7  ,  9. 1  ,49»  ^'3  et 
81  ,  comme  résultant  des  combinaisons  rruiuelles  des  nom- 
bres 7  ,  3  et  9.  La  coïncidence  defjuclques  uns  des  p!»cnomcncs 
de  la  vie  avec  ces  calculs  leur  a  paiu  une  dcmonslralion  sul' 
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fisante  de  la  vërilé   de  cette  ihëorie,  dont  aucun  philosophe 
ij'a  exagéré  les  conséquences  plus  que  les  Pythagoriciens. 

Pour  nous,  nous  devons  ici  nous  borner  à  remarquer  les 
changemens  qui,  par  le  progrès  des  à^GS^  s'opèrent  dans  les  di- 
verses parties  constitutives  de  l'organisation  ,  et  dans  leurs 
rapports  et  leurs  proportions  mutuelles ,  autant  qu'elles  inté- 
res.îcni  la  stabilité  de  ia  santé. 

Déjà  dans  un  aiticle  de  ce  Dictionaire  ,  au  mot  dge  ^  un  de 
nos  collaborateurs  a  tracé  a\  ec  beaucoup  de  vérité  et  de  pré- 
cision les  caractères  des  diiïérentes  époques  de  U  vie,  et  nous 
a  fait  riionneur  de  nous  citer  à  cet  c^rd  d'une  manière  très- 
obligeante.  Nous  n'ajouieions  rien  ici  aux  déveioppeniens  qu'il 
a  donnés  dans  son  ariicle  ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  ont  été  mis 
sous  les  mots  adolescence ^  enfance,  enjant,  etc.  Nous  nous 
contenterons  de  rapprocher  les  consid/raiions  relatives  aux 
âges  de  celles  des  lempéiamens  et  des  éiémens  qui  les  consti- 
tuent. 

Plus  les  enfans  sont  près  de  leur  naissance ,  moins  leurs  dif- 
férences constitutionnelles  sont  apparentes.  Chez  eux  ,  le  sys- 
tème lyriipiialique  prédomine  généialement  sur  tous  les  aulies 
«yslèrties  vasculaires  ,  et  c'est  surtout  dans  le  tissu  aréoluire  oa 
cellulaire  que  cette  prédominance  est  très-marquée.  La  masse 
des  liquides  est  aussi    en  grande  proportion  relativement  aux 
solides.  Le  développement  des  dents,  même  sans  occasionner  de 
«lésordre  notable,  donne  au  système  nerveux  une  giande  me- 
sure de  sensibilité  pendant  toute  la  période  iem})lie  par  la  pre- 
mière dentition.  Son   influence  sur  le  système  musculaire  est 
alois  tres-active ,  tandis  (jue  celui-ci  a  encore  peu    de  solidité 
ft  de  lorcc  matérielle,  ce  qui  constitue  une  grande  disposition 
aux  habitudes  convuUivcs.  Le  tempérament  de  l'enfance,  prin- 
cipaletnenl  lymphaliqueel  irritable  ou  nerveux  ,  estnéannioius 
susceptible  de  beaucoup  de  variété  ,  même  dans  les  plus  jeunes 
individus,  entre  lesffuels  les  apparences  extérieures  paraissent 
si  généruh.'ment  semblables.  C'est  surtout  dans  l'aciivilé  varia- 
ble des  aj)pareils  consacrés  ii  la  digestion  que  réside  la  source 
de  ces  ddtérences.  La  dentition  y  a  une  grai:de  influence  :  l'é- 
tal des  digestions  ,  soit  qu'il  dépende  de  la  force  des  organes  , 
ou  de  la  nature  des  alimens,  ou   de  l'ordre  du  régifui;,  peut 
opérer  des  changemens  très-rapides  dans  la  fermeté  des  chairs, 
iii  solidité  des  membres,  la  coloration  de  la  peau,  l'embotipoint 
cl  I.»  iorce  i^ériérale  de   l'individu.   Les  enlans  diflèrent  entre 
eux  parle  degré  de  solidité  «les  os  et  l'appiii  ({u'ils   pièlenl  à 
leurs  premières  dénrKirchcs.  En  général,  l'mfluence  du  système 
difieîtif  sur   rossifir.alif)n  ,  gur  les  glandes  oti  ganglions    nn-sen- 
t«'rii|iic5  ,  ainsi  (pjt-  sur  la  peau  •  t  ses  séerélions  ,  et  par  là  sur 
toute  la  laiDléj  jouit  d'uue  giande  pui:rsaiicc.  Le  dévclo[)pement 
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des  org^^nes  des  sens  et  la  perfection  avec  laquelle  se  forment 
les  sensations,  sont  encore  la  source  d'une  grande  différence  en- 
tre les  cnfans  du  premier  âge  ,  et  Ton  ne  doit  pas  non  plus  re- 
garder les  diverses  capacités  de  la  boîle  du  crànc  comme  d'une 
laiblc  valeur  relativement  à  l'intelligence  naissante  de  Tenfanl. 
Ces  dernières  différences  sont  souvent  constitutionnelles,  c'est- 
à-diic  inhérentes  à  la  première  texture  et  à  la  disposition  ori- 
ginaire des  organes,  et  cependant  on  ne  peut  nier  l'empireque 
conservent  sur  toute  la  vie  les  premières  impressions  reçues 
par  les  sens  et  les  premières  idées  inspirées  au  jeune  âge.  Lors- 
<iue  rjiomme  attentif  ne  regarde,  n'agit  et  ne  pense  que  par 
imitation,  c*est  alors  que  l'éducation  commence,  et  qu*elle 
prépare  souvent  le  sort  de  toute  la  vie. 

A  mesure  que  l'homme  croît  et  se  dévelappc,  l'étendue  des 
similitudes  diminue  ,  et  les  caractères  propres  du  tempérament 
se  prononcent.  Déjà  dans  la  seconde  enfance  ,  on  voit  se  pré- 
parer les  formes  héréditaires  ,  surtout  dans  l'ossification  du 
tronc  ,  dans  les  traits  du  visage  ;  et  du  moment  que  les  carac- 
tères de  la  texture  originaire  peuvent  se  reconnaître  ,  on  con- 
çoit aussi  que  les  vices  héréditaires  doivent  également  se  déve- 
lopper. C'est  alors  principalement  que  les  déviations  rachitiques 
des  os  de  l'épine  et  du  thorax  se  font  apercevoir  ,  et  que  l'on 
peut  aussi,  dans  un  sens  trop  véritable,  porter  ce  triste  pré- 
cage du  Ijrrique  romain  :  vitîo  parentuni ^  rarn  juveiitus.  En  ef- 
fet, c'est  sur  la  lin  de  cette  seconde  enfance,  vers  l'époque  de 
la  puberté  ,  et  pendant  la  première  moitié  de  l'adolescence  que 
n:  montrent  surtout  les  scrofules  héréditaires;  elles  envahissent 
alors  les  glandes  du  cou  ,  et  beaucoup  moins  celles  de  l'abdo- 
men ;  elles  attaquent  aussi  particulièrement,  dans  cette  seconde 
«MïJanco,  les  articulations.  La  partie  aréolaire  du  système  lym- 
phatique diminue  de  volume  ;  les  ulcérations  muqueuses  de  la 
peau  dispaiaissenl  le  plus  souvent ,  mais  il  semble  que  les  gan- 
glions lymphatiques  succèdent  alors  aux  conditions  du  sys- 
tème aréolaire  et  du  système  cutané.  Cependant  on  ne  sau- 
rait ici  m('connaître  encore  ce  que  les  avantages  ou  les  vices 
de  l'éducation  ,  les  bonnes  mesures  ou  les  imperfections  du  ré- 
gime,  les  influences  des  lieux  et  des  climats  peuvent  apporter 
de  changemcns  heureux  ou  défavorables  au  tempérament  de 
cet  âge ,  et  l'on  ne  doit  point  méconnaître  dès-lors  ce  que 
l'homme  peut  un  jour  accfuérir  de  modifications,  ou  doit 
conserver  (l'essentiel  dans  sa  future  existence. 

C'est  aux  approches  de  la  puberté  et  dans  tout  le  cours  de 
l'adolescence  que  les  formes  conslitutiormelles  commencent  h 
se  prononcer  et  h  se  dégager  de  la  superfluilé  du  système  lym- 
phati(juc  aréolaire,  sous  les  formes  dutjuel  elles  étaient  envelop- 
pées. Les  organes  de  la  génération  commencent  à  exercer  aFor^. 
uuempircgénetal  ,etcoulribuonl  parraclivilcqu'ils  iraprimcui 


à  touleVorganisatioa  à  complei-er  aussi   ce  départ.  L'influence 
de  leur  développement  sur  la  disparition  de  ces  formes  de  l'en- 
fance est  bien  évidemment  démontrée  chez   les  hommes  aux- 
quels cette  source  de  l'existence  virile  a  été  enlevée  de  bonne 
heure.  La  mesure  diverse  d'activité  avec  laquelle  se  dévelop- 
pent les  nouvelles  fonctions  porte  une  grande  variété  dans  le 
caractère  que  doit  prendre  ensuite  l'âge  le  plus  important  de  la 
vie.  Au  milieu  de  circonstances  semblables ,  dans  l'un  et  l'autre 
sexe,  cette  activité,  modérée  chez  les  uns,  impétueuse  et  sou- 
vent irrésistible  chez  les  autres,  annonce  des  différences  consti- 
tutionnelles entre  les  hommes  dont  on  oe  se  doutait  pas  dans 
les  âges  précédcns,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  dans  le  lan- 
gage vulgaire  on  a  désigné  ce  genre  d'activité  par  l'expression 
spéciale  de  tempérament.  Cependant  on  ne  peut  méconnaître 
encore  ici  ce  que  les  habitudes  ,  les  excitations  ,  les  diverses  oc- 
cupations de  la  vie  et   le  régime  alimentaire  peuvent  intro- 
duire de  changemens  dans  ces  dispositions  naturelles  quand 
leur  force  n'est  pas  supérieure  à  toute  résistance.  Soit  naturel  , 
soit  acquis,  ce  tempérament  partiel  donne  une  nouvelle  force 
aux  autres  nuances  de  tempéraraens  qui  dépendent  du  système 
nerveux  ,  soit  comme  siège  de  la  sensibilité,  soit  comme  source 
de  l'influence  nerveuse  sur  le  système  musculaire  et  sur  les 
fonctions  des  viscères  eux-mêmes.  Les  fonctions  intellectuelles, 
et  surtout  celles  de  l'imagination  ,  et  tout  le  caractère  moral  en 
lessentent  puissamment  les  effets.  Le  système  vasculaire  san- 
guin ,  même  dans  les  tempéramens  éminemment  lymphatiques, 
devient   plus  actif,  et   la  fréquence  des  hémorragies   nasales 
marque  la  force  de  l'impulsion  que  le  sang  reçoit  vers  les  par- 
ties extérieures  de  la  tête.  Plus  lard  ,  vers  la  fin  do  l'adoles- 
cence,  cette  direction  sera  changée  chez  beaucoup  de  jeunes 
gens,  et  se  portera  sur  les  organes  ihoraciques,  surtout  lorsque 
les  glandes  et   les   follicules  du  tissu  pulmonaire  ,    succédant 
aux     affections    des   autres    parties     du     système  lymphati- 
que ,  deviendront  le  siège  d'une  irritation  et  d'un  engorgement 
<]ui  ap[)cllenl  fortement  le  sang  vers  1-  s  organes  de  la  respira- 
tion. Car  c'est  encore  une  époque  marcpiée  pour  l'accomplisse- 
ment des  dernicies  proportions  du  corps  ,  et  en  particulier  de 
la   poitrine  ,    proportions  dont   les   impeifections  ne  sont  ([ue 
trop  souvent  lices  avec  le  développement  de  ces  vices  hérédi- 
taires qui  se  montrent  jusque  vcis  le  milieu  de  la  première  pé- 
riode de  l'âge  de  maturité  ou  de  lu   viiilité  cioibsanle,  et  (jui 
livrent  tant  de  victimes  à  la  phlhisie  pulmonaire  tuberculeuse. 
Dans  son  commencement ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'obser- 
ver ,  l'âge  de  maturité  ou  virilité  cioissante  participe  de  celui 
de  radolcscencccii  cela  ,  que  la  constitution  y  ac(jui(rt  encore 
de  la  perfection  ,  cl  qu'elle  s'y  alfermit  et  se  compjciie  dan» 
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lOLiles  SCS  proportions.  Les  ctnaclèies  du  ternperarr.ciU  propre 
cin  c!);i(p:c  individu  sont  alors  (UTinitivcrDfoi  .i^sun's  ,  soit  dan» 
ce  (\ni\s  ont  de  constitutionnel  , soit  dans  les  niodilicalions  que 
l'éducation  et  les  habitudes  Jeur  ont  imprimées.  L'homme  est 
pour  lors  tout  ce  (|u'il  peut  cire  et  tout  ce  (ju'il  sera  jusqu'à 
j  epo(jue  de  la  décadence.  Les  limites  relatives  du  s  vstème  lyrn- 
phatique  et  du  système  sanguin,  la  mesure  d'itjflucnce  et  de 
sensibilité  du  système  nerveux  ,  la  solidité  du  système  muscu- 
laire sont  fixées.  Les  impulsions  auxquelles  obéit  le  sang  ailtf- 
liel  cessent  de  menacer  la  poitrine,  si  elle  n'a  pas  reçu  d'at- 
teintes fâcheuses.  Ses  directions  sont  plus  communément  por- 
tées sur  la  capacité  abdominale  et  sur  les  vaisseaux  liémorroï- 
daux.  Les  rapports  entre  les  séci étions  des  surfaces  nHKjucuses 
gastriques,  intestinales  ,  pulmonaires  et  la  transpiration  cuta- 
née sont  plus  réguliers  ,  et  la  peau  ,  comme  organe  excréte»ir, 
remplit  ses  fonctions  avec  plus  de  force  et  de  constance  ;  les 
vices  héréditaires  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  les  âgespré- 
cédens  ;  les  affections  goutteuses  ,  rhumatismales  ,  les  disposi- 
tions hémorroïdaires  ,  les  éruptions  cutanées  vraiment  daitreu- 
ses  sont  celles  qui  s'établissent  plus  communément  pendant  cet 
fige  ,  soit  en  vertu  de  l'hérédité,  soit  en  coriiécjucncc  du  genre 
de  vie,  et  l'oFî  peut  juger  dès-lors  quel  caractère  prendra 
aussi  Tàgc  de  ladécadence  j  car  il  faut  remarquer  que,  de  même 
ï(ue  la  virilité  croissante  participe  de  l'adolescence,  de  même 
la  troisième  péiiodcde  la  virilité  ou  la  maturité  décroissante 
prend  quelques-uns  des  caractères  de  la  vieillesse. 

La  vcrie  vieillesse  commence  plutôt  pour  les  femmes  que  pour 
les  lionunes  ,  si  l'on  comptecetàgedc  l'époque  oii  disparaissent 
les  gages  de  la  fécondité  ;  mais  quand  celte  époque  ,  que  Ton  a 
(hfsignéepar  le  mot  iVdge  critique^  à  cause  ries  désordres  aux- 
(jucls  quelques  femmes  sonlsujettes  alors  ,  n'a  point  laissé  de 
désoidics  notables  ni  dans  1rs  <^jganes  générateurs  ,  ni  dans  les 
mamelles,  ni  dans  le  reste  de  la  constitution;  l'espace  qui  s'é- 
coule entre  quai  aiitc-huit  ou  cin(]uanle  jusqu'à  soixante  ans  est 
peut-être  le  temps  de  la  vie  où  la  santé  des  femmes  est  le  plus 
exemptcd'orages.  La  véritable  vieillesse  nedevraitcoinpier  pour 
elles  conmie  pour  les  hommes  que  de  l'âge  de  soixante  ans  : 
alors ,  |)nur  les  uns  comme  pour  lesatilres,  la  sensibilité  perd 
<le  sa  vivacité,  les  mouvemens  de  leuractivitc,  le  système  ner- 
veux <Ie  son  influence ,  et  les  fonctions  qui  dépendent  de  ce* 
systèmes  n'ont  plus  la  même  efficacité,  sans  perdre  d'abord 
jdc  leur  régularité.  Les  différences  les  plus  apparentes  entie 
vieillards,  également  sains  d'ailleurs,  se  raj)[)ortcnt  à  deux 
vaiiélés  bien  sensibles;  les  u:is  sont  remarquables  par  la  séche- 
resse de  tous  les  solides ,  par  l'aridité  de  la  peau  et  par  l'émacia- 
lioii  des  membres  cl  du  visage  ;  les  autres  se  font  au  contraire 
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remarquer  par  la  supcrfluitë  molie  du  tissu  arëolairc  adipeux, 
el  cependant  la  peau  n'est  guère  plus  peispirable  chez  les  uns 
que  chez  les  autres.  Entre  ces  deuxexuènies  ,  on  trouve  beau- 
coup d'intermédiaires,  mais,  en  général,  l'état  de  laxité  du 
tissu  aréolaire  adipeux  laisse  tomber  les  traits,  et  caractérise 
un  défaut  de  tonicité dàus  tous  les  soutiens  de  îa  peau  et  dans 
ses  attaches  aux  paities  sur  lesf[uelles  elle  s'étend.  La  régula- 
rite  des  transpirations  est  troublée  ,  et  à  leur  place,  les  excré- 
tions des  membranes  muqueuses  se  multiplient,  surtout  dans 
ies  surfaces  pulmonaires,  et  simulent  des  catarrhes  perraanens, 
i{ui  forment  un  véritable  tempérament  partiel  pituiteux.  Chez 
les  peisoimes  d'un  tempérament  très-lymphatique,  et  dont  la 
peau  est  très-fine ,  on  voit  souvent  des  excoriations  cutanées  et 
des  ulcèies  muqueux  semblables  à  ceux  des  enfans ,  el  occu- 
pant les  mêmes  parties.  La  régularité  de  toutes  ces  excrétions 
devient  alors  un  gage  de  santé  pour  les  vieillards.  Chez  ceux 
dont  l'habitude  est  replette  ,  la  superfluité  du  tissu  aréolaire 
adipeux  s'étend  aux  capacités  intérieures  tant  abdominale  que 
thoracique.  Dans  la  capacité  abdominale  ,  celte  obésité  semble 
s'accroître  en  raison  de  l'exténuation  des  ganglions  lymphati- 
ques qui  deviennent  de  moins  en  moins  apparens.  Dans  la  ca- 
pacité thoracique,  la  même  superfluité  produit  une  habitude 
d'essoufflement  qu'il  faut  bien  distinguer  de  celui  qui  est  l'effet 
de  l'ossificaiion  des  orifices  vasculaires  du  cœur  ou  de  la  sup- 
pression des  évacuations  pituiteuses  habituelles,  ou  du  reflux 
vcis  les  organes  internes  des  affections  rhumatismales  qui  don- 
nent si  souvent  naissance  à  des  asthmes  spasmodiques.  Le  sys- 
tème veineux  externe  chez  les  vieillards  émaciés  devient  ex- 
trêmement apparent,  non- seulement  par  l'exténuation  du  tissu 
aréolaire  extciieur,  mais  aussi  sans  doute  par  une  véritable 
turgescence  favorisée  par  la  laxité  des  parois  veineuses.  Toutes 
ces  conditions  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  conservation 
de  la  santé  chez  Ici»  vieillards ,  mais  ces  dispositions  préparent 
les  révohuif  %,  tiop  familières  à  cet  Age.  Ainsi  les  impulsions 
du  sang  artériel  vers  les  vaisseaux  hémorroïdaux  cessent  d'être 
aussi  communes  que  dans  l'âge  précédent  :  peut-être  l'obésilc 
qui  surchaige  la  région  abdominale  en  est-rlle  la  cause  chez 
quelques  sujets.  Ces  impulsions  se  reportent  non  plus  sur  la 
poitiine,  encore  moin3  vers  les  vaisseaux  des  surfaces  nasales, 
inaisftur  le  système  vasculaire  de  la  cavité  cncéplialiqrir,  et  y 

froduiscnl  les  apoplexies  si  souvent  funestes  .mx  vieillanU. 
jos  affections  rljunialismalcs  sont  souvent  r(  n)pla(;«M;s  par  de.-» 
attaquer  d'asthme.  La  goutte  cesse  de  se  marquer  par  des  atla- 
qufsaigufrs  cl  inflammatoires;  elle  se  i'iKv.  d'une  manière  phii 
duiable  et  moins  vive  sur  li  s  articulations,  y  persévère  ,  y  forme 
des  nodosités  qui  dcvicunonl  ïm  ccnlies  d'une  suppurationloa 
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plieuse.  Le  cerveau  devient  aussi  trop  souvent  le  point  de  rc'u* 
iiion  pour  les  mc'lastases  de  toutes  les  alfeclions  dont  les  causes 
sont  vagues  et  mobiles.  Les  éruptions  érysipclaleuses  ou  dar- 
ireuses  deviennent,  les  unes  chroniqu^es,  les  autres  plus  tena- 
ces et  souvent  ulcéieuscs.  Souvent  aussi  Taclion  (|ui  les  main- 
tient à  la  peau  ,  cessant  d'être  cflicace  ,  ces  alfeclions  semblent 
segucrir;  mais  à  la  suite  de  celte  délitescence,  les  viscères  ab- 
dominaux contractent  des  obstructions  irrésolubles  qui  affec- 
tent tantôt  les  viscères  hypocondriaques,  tantôt  le  mésentère  , 
ou  forment  divers  cngorgemens  lymphatiques  :  souvent  aussi 
ces  guérisons  illusoires  sont  suivies  de  cataxrhes  suffocans  et 
promptemect  funestes. 

Ainsi  ,  les  considérations  sur  les  âges,  rapprochées  de  celles 
que  nous  oltrenl  les  tempéramens  ,  en  éclaircissent  la  théorie; 
elles  mettent  à  même  d'en  distinguer  les  différences  constitu- 
tionnelles de  celles  qui  sont  ou  acquises  ou  passagères;  elles 
portent  aussi  dans  la  ihéorie  des  alfeclions  héréditaires  une  lu- 
miîère  qui  se  reiléchit  encore  sur  celle  des  âges  et  des  tempéra- 
mens. 

3**.  Df/férences  qui  caractérisent  les  sexes.  Nous  ne  donne- 
rons ici,  comme  dans  les  paragraphes  précédens ,  que  celles 
d'entre  ces  différences  qui  peuvent  se  rapporter  aux  considéra- 
tions relalives  aux  tempéramens  ,  persuadés  que  tout  ce  qui 
appartient  à  la  différence  propre  des  sexes  et  aux  conséquence» 
qui  en  résultent ,  a  été  ou  sera  traité  suffisamment  dans  les  ar- 
titlcsyi'A/2//;c ,  sexe.,  etc. 

A  la  naissance,  les  enfans  des  deux  sexes  n'offrent  guère  en- 
tre eux  d'autres  différences  que  celles  des  parties  caractéri>li- 
(jucs  qui  les  distinguent  ;  mais  il  nu  faut  pas  croire  que  cetle 
siniililudc  s'étende  à  tout  l'espace  de  la  vi-e  qui  précède  l'époque 
(le  la  puberté. 

yV  niL'Suie  que  les  sens  se  familiarisent  avec  It-s  impressions  du 
dchois  ,  qiie  celles-ci  admises   ont  donné  nai.ss;«nce  à  des  per- 
ceptions distinctes  ,  ont  commencé  à  intéresser  le  système  ner- 
veux et  ;»  émouvoir  la  sensibilité  ,  dès  lors  il  s'établit  une  dif- 
férence bien  marquée  entre  la  conslilution  des  deux  sexes,  et  la 
diversité  de  leurs  inclinations,  est  un  résultat  remai(]uablc  de 
cette  différence.  La  manière  dont   s'établissent  leurs  rapports 
les  distinguent  sensiblement.  Leslilles  se  montrent  plus  adroi- 
tes ,  plus  fines  ,  plus  rusées  ;  ou  voit  qu'ellesont  moins  decon- 
fjance  (buis  leur  force  (jue  dans  leur  adresse.  Les  gar(;ons,  plus 
audacieux  et  plus  absolus  ,  semblent  déjà   sentir  ce  (jue  la  na- 
ture leur  préparc  d'avantages  du  côté  de  la  force.  Les  goi\ts  , 
les  jeux  se  rcssenlenl  de  ses  dissemblaMces  ,  et  sont  di'jii  le  pré- 
sage de  la  différence   <les  deslinées.   L'amour  de  la  parure,  et 
des  simu'.acH's  de  la  uialcinité,  le  désir  d'allircr  les  icgordi  se 
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font  observer  chez  les  filles.  Les  garçons  sont  inipaliens  de  Ja 
gêne,  aiment  les  fouets  et  les  chevaux,  cherchent  des  adversai- 
res ,  veulent  donner  des  preuves  de  leur  force  ,  et  aimenl  k 
engager  avec  leurs  pareils  des  disputes  et  des  combats.  Ces  dif- 
férences annoncent  celles  qui  ,  pendant  toute  l'étendue  de  la  vie, 
distingueront  les  deux  sexes;  d'un  côté,  la  prédominance  de 
la  sensibilité,  de  l'autre  celle  de  l'activité  et  de  la  force. Sentir 
est  le  régulateur  de  la  vie  des  femmes,  agir  est  la  destinée  des 
hommes. 

L'époque  de  la  puberté  et  tout  le  cours  de  l'adolescence  dé- 
veloppent encore  plus  cette  diversiléde  caractères.  L'influence 
de  l'utérus  s'exerce  surtout  sur  le  système  nerveux  sensible  j 
le  développement  des  organes  virils  donne  plus  d'énergie  aux 
actions  ,  non-seulement  à  celles  du  système  musculaire  ,  mais 
aussi  à  celles  des  viscères.  Les  produits  de  ceux-ci  dans  l'homme 
offrent ,  eu  général ,  d'une  manière  plus  prononcée  que  chez  la 
femme  les  caractères  de  i'animalisalion.  De  là  dérivent  aussi 
des  différences  dans  les  rapports  des  liquides  aux  solides  ,  dans 
la  solidité  de  l'ossification,  dans  le  développement  relatif  des 
différentes  parties  des  systèmes  vasculaircs,  et  dans  les  propor- 
tions respectives  du  système  lymphatique  au  système  sarjguin. 
Des  formes  molles,  agréables  ,  une  mobilité  souple,  moins  de 
saillies  formées  par  les  vaisseaux,  par  les  muscles  et  par  les 
articulations,  moins  de  fermeté  ,  plus  d'humectalion  dans  les 
chairs  ,  une  coloration  plus  douce  de  tout  le  corps  caractérisent 
les  femmes.  Des  chaiis  plus  résistantes  ,  une  peau  plus  dense, 
des  mouvemens  plus  décides ,  des  formes  musculaires  et  de» 
connexions  articulaires  plus  prononcées  ,  une  turgescence  des 
vaisseaux  superficiels  plus  appaiente,  une  coloration  plus 
forte  cl  plus  toncéc  dislirjgucnl  les  hommes. 

On  conçoit  dès  -  lors  pourquoi  la  |)ubcrté  est  plus  précoce, 
et  le  cornplcmerjl  de  l'adolescence  plus  tôt  atteint  chez  lesfcm- 
mcs  que  chç/  les  hommes.  La  peileclion  du  sentiment  est  ,  eu 
céuéral,  plus  tôt  organisée  que  celle  de  l'activité  et  de  la  force. 
Le  rôle  de  la  femme  est  pres(]ue  ciilièrcmcut  passif,  et  consiste 
à  sentir  et  ii  recevoir  ;  celui  de  l'homme  est  tout  en  action,  et 
cousi&ie  à  opérer  et  adonner.  Aussi  voit- on  cjue  toutes  les  fonc- 
tions dont  la  sensibilité  eat  leiégulatcur  sont  généralement  pré- 
coces chez  la  femme. 

Que  l'on  compare  un  sexe  à  l'autre  dans  tout  ce  qui  dépend 
de»  sensations,  de  l'intelligence  et  des  afléclioris  de  l'arne,  ou 
verra  toujours  d'un  côté  les  consé(|uences  de  l'activité  et  de  la 
force  ,  celles  de  la  sensibilité  de  l'autie.  Chez  les  femnies  ,  h  s 
organes  de»  sens  saisissent  naturellement  avec  plus  de  lincss(;(t 

{)lus   prorripteiuent  toutes  les  nuances  des  impiessions.  ï,a  dé- 
icalc^5t'  du  tact,   jciulc  ù  la  âoupk&sc   cl   à  in.  llc.\ibililé  des 
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iloi«>(s  les  rend  trc^-babilcs  dans  rcxcciUion  des  ouvrn£»cs  dcf 
mains  qui  exigent  le  plus  de  précision  ,  d'adresse  et  de  promp- 
lilude.  Leur  voix,  dans  ses  modulalions  rej^lccs  par  une  oreille 
très  délicale  ,  exécutées  dans  les  plus  liaules  cordes,  semble 
5e  jouer  des  plus  grandes  diliicultes  avec  une  élnnnanlc  iaci- 
)ile  cl  uneinobililé  inconcevable.  I^a  justesse  de  Toeil  leur  fait 
alteindie  dans  les  arts  d'imitation  la  précision  la  plus  grande. 
J/hoinine,  par  la  force  de  ses  organes,  plus  capable  de  tra- 
vail ,  d'application  et  de  persévérance,  mais  d'une  sensibilité 
moins  exquise  ,  a  besoin  de  plus  d'art  ,  d'étude  et  d'exercice 
pour  pawcnir  aux  mêmes  résultats  ;  mais  il  les  porte  plus  loin; 
il  c>t  d'ailleurs  plus  propre  à  i'irivention  qu'à  l'imitation,  et, 
rn  général ,  dans  tout  ce  qui  est  action  et  exécution  ,  l'apanage 
de  la  femme  est  la  grâce  ,  et  l'énergie  est  celui  de  l'iioinme. 

Dans  ce  qui  appartient  à  l'intelligence,  les  femmes  ont  la 
conceptiojï  prompte,  l'imitation  facile,  lamémoirefidele  ,  l'i- 
magination extrêmement  active  ,  mais  l'attention  fugace. 
J^'hamme  est  susceptible  d'impressions  moins  vives  j  mais, 
rommc  il  souli^'ut  mieux  son  attention,  il  leur  donne  plus  de 
profondeur  cl  df  durée  j  il  sait  mieux  ,  maintient  avec  plus  de 
tenue  les  efforts  de  l'abstraction,  approfondit  en  conséquence 
davantage  ,  et  juge  plus  solidement. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  affections  (]uc  la  différence  est 
bien  mar(ju«^c.  Cliez  la  femme,  l'imagination  appelle  les  affec- 
tions ;  les  affections  deviennent  aisément  des  passions;  si  elle 
parle  oa  si  elle  écrit  ,  elle  les  exprime  et  sait  les  peindre  avec 
une  véiité  cl  une  vivacité  admirables;  mais  l'imagination,  les 
préventions  ,  les  alfrctions  et  les  passions  ont  trop  d'influence 
sur  ses  jagemens  ,  et  ses  volontés  n'ont  guère  d'autres  mesures. 
L'iionnne  ,  par  sa  nature,  a  plus  qu'elU*  la  puissance  de  s'af- 
franchir des  piéjugés  ,  celle  de  contenir  les  niouvemens  de  son 
ame,  et  de  conserver  h  la  raison  son  en»pire  ,  parce  que  les  al- 
feclions  (jui  ragitenl  suivent  moins  imim'diatcmenl  les  impres- 
sions (jui  les  font  naître  ;  elles  laissent  en  con?c(picnce  cliez  lui 
plus  de  lieu  il  la  réflexion  :  aussi  sa  volonté  a  t  elle  naturelle- 
ment plus  de  rcgbî  (  t  plus  de  puiss.njce  pou»  conserver  les  pi  o- 
poilious  convenablis  avec  ses  facultés  et  ses  droits. Cependant 
cniand  l'esprit  de  l'iuimmc  a  ct«èunc  fois  cnvabi  par  la  passion, 
que  son  jugement  est  olfuscpié  par  elle  ,  et  que  la  raison  a  cesse 
de  tetjii  les  icncs,  les  c^.cès  auxquels  il  se  livre  ne  connaissent 
plus  deficin  ;  il  revient  peut-être  alors  moins  facilement  que 
1.»  femme;  ses  erreurs  sont  plus  durables  ;  elles  sont  moins  1;»- 
tiles  à  détruire,  souvent  par  t:n  ifitérêt  d'amour-propre  cl 
tl'orgueil  (;ui  l'altaclie  plus  ob"«linémcnt  à  ses  idées,  à  ses  opi- 
nions, et  même  h  des  torts  (ju'il  ne  peut  pas  méconnaître; 
l'honimc  alo;s  a  perdu  lous  acs  Mvaiilajcs  ,   mais  rcndci-lc%. 
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l'un  et  l'autre  h  leur  étal  nature!  ,  on  j3eat  dire,  en  géticrai., 
que  la  femme  jup;e  plus  d'après  son  cœur,  el  rhonuue  avec 
son  esprit. 

Voyons-les  maintenant  dans  les  fonctions  auxquelles  leur 
nature  les  appelle  et  que  la  sociélc  leur  a  départies.  Tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  la  force  et  de  l'activité  est  du  domaine 
de  l'homme  ,  soii  dans  la  vie  domestique,  soit  dans  la  vie  pu- 
blique; il  vit  et  travaille  au  dehors  ;  au  dedans  il  commande, 
il  protège,  il  défend  ;  tout  ce  qui  exige  de  l'effort  est  son  ou- 
viage,  et  c'est  sur  son  travail  que  se  fonde  la  prospcrilé  du 
ménage.  C'est  ii  la  femme  qu'en  appartiennent  les  soins,  les 
détails  ,  Tordre  et  l'économie  ;  elle  prend  pour  elie  tout  ce  qui 
exige  moir^.s  de  force  que  d'adresse,  de  sentiment  et  de  tact. 
Personne  n'entend  mieux  l'éducation  de  la  première  enfance  , 
le  soin  des  malades  ,  ne  sait  mieux  préparer  le  repos  à  l'homme 
fatii^ué  de  ses  travaux ,  ne  verse  avec  plus  d'art  et  de  succès  la 
consolation  dans  l'aine  affligée  ,  ne  sait  ménager  avec  plus  de 
délicatesse  ,  calmer  plus  adroitement  la  violence  des  passions  , 
apprivoiser  les  mœurs  sauvages  ,  ramener  la  paix  el  ouvrer  \c 
bonheur.  Dans  la  société,  elle  iègne  par  l'aménité  el  la  grâce, 
elle  erj  devient  le  cen»re  et  le  lien  ,  elle  en  rè^^le  le  ton  ,  et  y 
réconcilie  lesopirnons  et  les  humeurs  sous  les  lois  delà  politessp 
qu'elie-nn'me  a  dictées.  Puissc-l-elle  ne  pas  méconnaître  ce- 
beau  privilège  qu'elle  tient  de  sa  nature,  et  lîc  jamais  ambi- 
tionner d'autre  gloire  ni  un  autre  empire  ! 

Tout  cetjui  vienl  d'être  observé  ,  en  faisant  conriaître  à  quel 
point  les  destinées  de  l'un  el  de  l'autre  sexe  sont  les  consé- 
quences de  leurs  constitutions  physiques,  indique  encore  sur 
qufls  principrs  doit  être  fondée  la  direction  de  leur  éducation 
respective,  physique,  inlcllrcluelle  el  morale.  On  cotiçoil 
combien  ,  en  général  ,  il  serait  dangereux  de  chercher,  dans 
)'ex;jgéralion  des  difff'rrnccs  qui  les  distinguent,  des  avanlagrs 
illusoires,  aussi  peu  conformes  à  leur  inteièt  qu'à  celui  de  U 
société.  Mais  spécialement  dans  re'ducation  des  femmes  ,  rot* 
périfiicc  de  nos  jours  lait  assfz  voir  quelle  errfur  c'est,  d'acrc- 
léicr  des  développcmens  naturellement  précoces  de  leurs  ia- 
cullés,de  profiter  de  la  délicatesse  de  leurs  sens  pour  ébranler 
par  de»  impressions  pr('n».'itur«'es  l'iirilabilité  de  leur  système 
nerveux,  et  d'élever  au-drlà  de  ses  justes  mesures  celte  s<  n- 
sibilité,  dont  les  excès,  loin  d'être  dignes  de  nos  éloges  et  de 
ni»*rilcr  nue  soiic  de  culte,  devit-nneril ,  au  contiaiic  ,  une  véii- 
tahle  mal  jdie  de  leur  emplit ,  souice  d'une  infinité  de  (h-sordnrs 
<].tni  Icui  santé,  et  aussi  pi  éjudiciable  ii  leur  b(jnheur  qu'à  celui 
d'S  personne»  qui  lei  entourent. 

Lc^  flilhierices  que  nous  venons  di- rcmarfjuer  entre  leshotn- 
mes  cl  Us  femmes  considérées  danfc  l'état  de  saiil''  ne  sont  pai 
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moins   sainantcs  si  ou   les  observe  dans  les  maladies  les  plus 
laiinlières  à  Tunet  l'autre  sexe.  Les  premières,  dans  lesquelles 
ces  dilïiTcnces  sonl  le  mieux  marquées,  sont  celles  qui  acconi- 
pai^nenl  la  rcvoliilion  de  la  puberté.   Cette  époque  augmente 
chez  l'homme  la  lorce  et  rénert>ie  de  sa  constitution  et  de  son 
caractère  ;  elle  le  dispose  davantage  aux  maladies  inflamma- 
toires. La  mcn>e  révolution  chez  les  femmes  exalte  la  sensibi- 
lité ,  et  donne  plus  souvent  naissance  aux  maladies  nerveuses 
et  aux  affections   du  système  lymphatique.  Ces  deux  genres 
d'affections  forment  le  triste  cortège  d'une  menstruation  dilii- 
cile.   La  chlorose  et   un  genre  particulier  de  tumeurs  scrofu- 
louses,  (jui  s'emparentspccialeraent  desglandes  ou  ganglions  du 
cou, sonl  desgeinesd'altérationsqui  appartiennent  évidemment 
au  système  lymphatique.  Les  affections  nerveuses  spasmodi- 
ques  les  plus  intenses ,   les  éclampsies,  les  épilcpsies  hystcri- 
<[ucs^  etc.  ,  ne  s'observent  que  trop  souvent  à  celte  époque  de 
la  vicdcs  femmes.  Depuis  la  puberté  accomplie  jusqu  au  termç 
de  tous  les  développemens,  et  spécialement  jus{[u'à  leur  com- 
plément dans  la  région  thorachique ,  c'est  à-dire  jusqu'à  l'âge 
de  trente-deux  à  trente-cinq  ans  ,  les  affections  tuberculeuse* 
du  poumon,  quand  elles  ne  sont  pas  constitutionnelles,   ou 
qu'elles  ne  dépendent  pas  d'un  vice  héréditaire  ,  paraissent  plus 
communes  parmi  les  femmes  que  chez  les  honmies  ;  elles  amè- 
nent une  des  plus  déplorables  phlhisies  ,  au  milieu  de  la  colo- 
ration la  plus  fraîche   et  des  apparences   les  plus    rassurantes 
d'une  brillante  santé.  Les  alleclions  ,  soit  éruptives  de  la  peau, 
soit  muijueuses  ,  soit  glanduleuses   que  la  puberté  fait  dispa- 
raître ,  ou  (|u'clle  dirige  utilement  vers  les  voies  utérines  et  les 
surfaces  vaginales,  se  produisent  ou  sous  les  mêmes   formes, 
ou  sous  des  formes  ditférentes  à  l'époque  critique  de  la  cessa- 
lion  des  règles,  ou  trop  souvent  encore  se  partagent  alots  en- 
tre l'utérus   et   les  mamelles  par  des  alternatives  déplorables; 
en  sorte  que  les  praticiens  attentifs  peuvent ,  en  se  l^iisant  ren- 
dre compte  des  accidens  qui  ont  accompagné  ou  précédé  la  pu- 
berté ,  reconnaître  souvent  ou  la  raison  ou  le  piés.ige  de  ceux 
<jui  assiègent  ou  menacent  cette   demièic  ('poquc  caractéristi- 
que de  la  vie  des  femmes. 

Il  est  aisé  de  concevoir  combien  les  observations  dont 
nous  venons  de  présenter  l'idée  sommaire  oiïretil  de  con- 
sé(juences  importantes  ,  tant  pour  l'hygiène  (jue  pour  la  méde- 
cine conservatrice  et  piéseivalrice  des  sexes  et  des  âges. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  rapporter  ri  de  comparer  les  propor- 
tions de  vitalité  qui  icsullent  du  relevé  des  rtgistrcs  des  nais- 
sances ,  des  morts  el  de  Icu!S  rapports  avec  les  différentes  épo- 
(]ues  de  la  vie,  prises  comparalivvnu'nl  enlie  les  dt  ux  sexes;  rUfiis 
les  détails  en  ont  été  offerts  dans  l'article  mortalité]  auquel  m)US 
devons  par  conséquent  icnvoyci  le  lecteur. 
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Différences  imprimées  aux  individus,  ou  parles  choses  qui 
dépendent  de  notre  volonté'  et  de  notre  choix  ;  ou  par  des  cir- 
constances dont  la  cause  est  hors  de  nous. 

Ces  différences  dépendent  de  toutes  les  choses  qui  composent 
la  matière  de  l'hygiène,  et  dont  Taction  ,  ou  temporaire,  ou 
continuée  ,  change  la  disposition  de  nos  corps  ,  ainsi  que  leur 
sensibilité  aux  influences  auxquelles  ils  se  trouvent  exposés. 
Les  développemens  étendus  que  ces  objets  comportent  ne  pour- 
raient être  réunis  dans  cet  article,  sans  lui  donner  une  étendue 
beaucoup  trop  considérable.  Plusieurs  ont  d'ailleurs  été  en  par- 
lie  présentés  dans  d'autres  articles  de  ce  Dictionaire  :  nous 
nous  contenterons  en  conséquence  de  donner  ici  les  divisions 
et  les  titres  de  cette  partie  du  sujet  de  l'hygiène. 

4*.  Des  différence?  que  thomnie  reçoit  dans  sa  constitution 
en  raison  de  ses  habitudes. 

L'habitude,  dans  le  sens  dans  lequel  nous  l'entendons  ici^ 
peut  être  définie  :  Lne  disposition  constante  dans  la  manière 
d'être  aj/ècté ,  d'adret  de  sentir^  acquise  par  F  uniformité^  la 
répétition  régulière  ou  la  persévérance  des  mêmes  impressions 
ou  des  mêmes  actions ,  par  laquelle  ces  impressions  ou  ces  ac- 
tions^ sont  mises  en  harmonie  avec  nos  organes  et  nos  fonctions, 
et  sont  conciliées  avec  les  conditions  ordinaires  de  notre  exis^ 
ience  et  le  maintien  de  notre  santé.  Nous  avons  été  obligés  de 
donner   à  celte  définition  un  peu  d'étendue  pour  pouvoir  y 
comprendre  tout  ce  qui  caractérise  essentieilemont  l'habitude. 
Nous  avons  déjà  parlé  {f^oyez  art.  percepla  ,  t.  xl  ,  p.  226 
et  '2Z1  et  ci-après  règles  de  Vhygiène  ,  page  544)  ^^  l'Iiabitude 
et  de  son  influence  sur  les  actions  et  les  sensations  des  hommes. 
Nous  avons  surtout  fait  remarquer  la  différenceesserîtielle  aui 
existe  à    cet  égard  entre   les  effets  involontaires  de  riiabitude 
et  ceux  qui   sont  soutenus  ,  perfectionnés   cl   fortifiés  par   le 
concours   de  rattenlion  et  de   la  volonté.  L'article  habitude 
(lom.  xx)  ,  inséré  dans  ce  Diclionaiie  par  un  de  nos  collabora- 
teurs ,  doit  aussi  renfermer  des  détails  auxquels  il  nous  con- 
vient de  renvoyer  les  lecteurs.  Nous  nousconlcnlerons  ici  d^une 
simple    érnimération    des    principaux    rapports   sous  lesquels 
l'homme,  modifié  par  l'habitude,  s'offre  à  notre  observation 
comme  sujet  de  l'hygiène. 

Les  premiers  rapport»  dans  lesquels  la  nature  elle-même 
nous  place,  et  qui  sont  une  cf>ndiiion  de  noire  existence,  sont 
«eux  qui  nous  lient  à  Wilmo'^phère  el  aur  ctiosrs  environnantes'. 
On  r>c  se  doute  de  la  force  des  habitudes  que  l 'homme  contracte 
naturellement  et  dès  sa  naissance  sous  cet  ordre  d(.'  choses  ,  (jiie 
dar;s  le»  giands  changem^^ns  aux(|ucls  il  se  lroiive,oii  a(<:i- 
dcnlellemcnl ,  ou  lora;mcnl,  ou  volouliiierncnt  exposé.  \Jiï 
dc-i  plus  impoiians  h  ol>serv(;r  est  i<:  chari^rnxMit  de  clinial. 
Les  uialadie»  que  les  I^uropé  mis  c'*nlia«Jcni  [in  luui  pa^sa^e 
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dans  lesclimnls  chauds  enofficnl  les  conséquences  les  plus  frap- 
pantes cl  les  nii»  ux  observées.  Au  milieu  du  nouvel  oïdie  d''n- 
iluences  daus  lequel  ils  enlrcnl,  le  (on  sur  le<|uel  leur  organisa- 
tion élail  monlee  djns  le  climat  qu'ils  ont  quille  persiste  evidem- 
njeul  pendant  un  teuîps  plus  ou  moins  long,  et  en  contradiction 
avec  lescirconslancesnouvellesdans  lesquelles  ils  sesout  places. 
L'époque  où  aux  habitudes  premières  de  leurs  oii];anes  succé- 
deront des  habitudes  el  une  manière  d'èlre  ditïéreiJtes ,  nées  de 
la  contrée  où  ces  voyngeurs  ont  fixé  leur  nouveau  séjour  ;  celle 
où  se  parfera  en  eux  !c  comj)lémcnt  d'harmonie  des  organes  et 
des  ionclious  avec  les  cotidiiions  de  leur  pays  adopiil';  les  dé- 
sordres (ju'ils  épiouvent  dans  cet  intervalle  ;  l'analyse  des  plié- 
nomènes  qui  caractérisent  ces  désordi  es  el  leur  juste  apprécia- 
lion  ;  les  moyens  que  la  raison  indicjue  en  consé(juence  deccilc 
analyse,  el  que  confiiine  l'expcrience  pour  y  remédier;  le 
genre  de  prccauti<>ns  lesplus  propres  à  les  prévenir  et  à  rendre 
aussi  paisible  qu'il  se  peut  le  j^assagc  d'un  ordre  de  choses  Ji 
l'autre,  composcul  l'ensertdjle  des  élcnutis  de  la  (jueslion  à  ré- 
soudre sur  la  marnèic  dont  hs  Européens  s'acclimalcnt  dans 
leurs  colonies ,  et  on  y  voit  un  grand  exemple  de  la  lorcc  des 
habitudes  et  de  la  dilficullé  de  les  changer.  Les  recherches  (ju'on 
fait  de  nos  jours  sur  la  fièvie  bilieuse  endémique  des  Antil- 
les ,  on  la  lièvre  jaune  ,  niellent  en  évidence  des  faits  bien 
propres  à  avancer  la  solution  de  ce  probiènic  :  il  s'af»it  pour 
cela  d'élablir,  par  l'observalioUjau  bout  (lequel  temps  le  nou- 
veau colon  se  trouve  pour  ses  habitudes,  ses  afleclions  ,  ses 
besoins  cl  la  mesure  desa  santé,  parfailemenl en  accord  avec  la 
manière  d'élre  des  indigènes. 

Tous  les  moyens  de  modifier  l'influence,  ou  d'intercepter 
l^aclion  imnu'diate  de  l'atmosphère  sur  nolie  coips  ou  sur 
queicpiesunes  de  ses  pariies  j)ar  des  rechfirches  trop  niinuticu- 
ses  dans  les  habitations,  les  vèlemens,  elc.  ,  deviennent ,  par  l'u- 
sage journalier,  des  hal)iludes  plus  ou  moins  impérieuses,  qui  se 
convei  lissent  en  besoins,  et  dont  souvent  l'observation  scru- 
puleuse finit  par  être  une  véritable  loi  du  régime.  Ainsi  ,  faute 
d'employer  les  forces  naturelles  de  nos  corps  ,  dans  une  réac- 
tion utile  à  raflèrmissemenl  de  nos  organes,  nous  conlraclons 
une  (aiblesse  ac(iHise.  Colle  faiblesse  mniî  rend  nécessaires  , 
pour  des  impressions  modérées  et  journalières,  des  précautions 
qui  eussent  du  être  réservées  pour  des  ititluences  plus  rares  ou 
plus  redoutables. 

N'est-ce  pas  par  une  raison  assez  semblable  que  nous  voyons 
nos  jeunes  femmes  ne  pouvoir  se  soutenir  sans  le  secours  des 
corsels  pinson  moins  fernj'S  <l  resislans  ?  (!es  soutiens  (ju'el  les 
ont  adoptés  dans  leur  jeunesse  pour  d'aulres  vues  ,  dont  depuis 
Iongten)ps  on  avail  eu  la  sagesse  d'altranchir  leur  enfance,  qui 
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par  conséquent  leur  élaienl  primitivement  superflus  ,  et  dont 
les  hommes  ne  connaissent  pas  le  besoin,  leur  deviennent  donc 
nécessaires  par  habitude  ,  au  point  que  ce  serait  pour  elles  une 
cause  de  souffrance  et  même  de  maladie  d'en  être  privées. 

Dans  le  régime  alimentaire,  les  excès  eux-mêmes  ne  se  conver- 
tissent-ils pas  en  besoins  ?  L'usage  abusif  de»  liqueurs  spirilueu- 
ses  et  des  boissons  enivraiiles  ,  l'usage  moins  redoulable  du 
café  et  des  infusions  excitantes  ne  deviennent-ils  pas  des  assu- 
jéiissemens  tels  ,  qu'on  a  vu  l'habitude  les  réclamer  jusqu'à  les 
lendic  nécessaires  au  milieu  même  de  la  maladie? 

Est-ce  que  nous  ne  voyons  pas  les  évacuations  arlificielics 
que  l'on  provoque  par  l'usage  du  tabac  et  de  sa  fumée,  hors 
même  des  circonstances  (}ui  peuvent  les  rendre  véritablement 
utiles,  devenir,  p^.r  simple  habitude,  une  loi  à  laquelle  il  est 
souvent  dangereux  de  vouloir  se  soustraire? 

A  quel  point  l'habitude  ne  règne-t-eile  pas  sur  nos  exer- 
cices, nos  sensations,  nos  affections,  et  même  presque  sur  nos 
opinions  et  nos  jugemens?  \i  faudrait  rappeler  ici  tout  ce  que 
nous  avons  dit  dans  l'article  percepta ;  et,  en  parlant  de 
Venniti^  n'avons-nous  pas  vu  que  plusieurs  de  ses  causes  se 
trouvent  dans  des  habitudes  contrariées?  La  «cs^ûr/^ze  est- elle 
autre  chose  que  le  tourment  et  pljjsi(jue  et  moral  de  l'homme 
lianspoiié  Iiors  de  la  sphère  de  ses  coutumes,  de  ses  affections 
et  de  ses  relations  ordinaires? 

L'ordre  de  la  journée,  non-seuîcment  celui  que  la  nature  a 
constitué,  mais  encore  celui  que  l'homme  s'est  prescrit  à  lui- 
mèuïc ,  ne  se  perpétue-t-ii  pas,  par  une  nécessite  qui  met  nos 
actions  les  plus  libres  et  les  plus  volontaires  de  pair  avec  les 
fonctions  organiques,  par  la  régularité  avec  latjuelle  s'en 
renouvelle  h;  besoin?  L'heure  des  repas  et  mêm<;  des  évacua- 
lion*,  celle  des  occupations,  celle  des  délasscmens  ,  du  repos, 
du  sommeil  et  du  réveil,  quoi(jue  prinn'tivemcnt  choisies  et 
fixées  par  l'homme  selon  ses  intérêts  ou  ses  dcvoiis,  ne  s'an- 
noncent-eiles  pas  aussi  sensiblemerit  que  celles  (jue  la  natuie 
a  prcs<:rites  au  retour  de  nos  premiers  besoins? 

Si  rTiaintenant  on  suppose  deux  hommes  nés  sous  les  mêmes 
conditions  extérieures  et  avec  une  constitutioji  également  saine 
et  («rie;  qu»;  l'un  ni  l'autre  n'éprouvent  aucun  arcidenl 
capable  de  déranger  leui  santé  pendant  tout  le  cours  de  leuw 
vie  j  mais  que  l'un  d'eux  se  lie  par  des  habitudes  \x  des  néces- 
iiles  et  à  des  besoins  dont  l'autre  reste  affranchi  ;  l'un  et  l'autre 

1)ourront  rester  égah.nient  sains  et  saufs;  l'un  en  observant  les 
ois  auxquelles  il  s'est  volontairement  assujetti;  l'autre  n'eu 
connaissant  d'autres  (jue  celles  «pii  résultent  de  sa  conititulion 
piiuiitive  tt  des  proportions  naturelles  de  sa  foice  aux  in- 
ûucnccs  auxquello  il  >c  tiuuveiuil  exposé.  A  quelle  diblance 
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ne  se  Iroiivcront-îls  pas  par  la  suite  l'un  Je  Tauiie  sous  lerap-» 
port  de  la  force  conserviie,  acquise  ou  perdue  par  Je  seul  résul- 
tat de  leurs  ditlcrentes  habitudes? 

On  conçoit  par  là  quelle  dissemblance  les  habitudes  intro- 
duisent entre  les  hommes  sous  le  rapport  de  i'hyi^iène,  c'est- 
à-dire  sous  celui  des  chances  variables  de  la  santé  et  de  la  vie , 
et  des  mesures  respectives  de  régime  que  ces  chances  néces- 
sitent. 

5°.  Des  différences  que  mettent  entre  les  hommes  les  profcs-^ 
sions  auxquelles  ils  consacrent  leur  vie. 

Les  professions  enf^endrent  encore  des  habitudes,  et  placent, 
outre  cela,  les  hommes  dans  des  conditions  qui  font  partie  de 
leur  existence.  C'est  dans  ces  habitudes  et  avec  ces  conditions 
qu'il  faut  considérer  les  hommes,  si  l'on  veut  les  apprécier  tels 
<ju'ils  sont  dans  l'état  dans  lequel  ils  se  sont  places;  et  comme 
toutes  ces  conditions  ct'ces  habitudes  sont  différentes,  selon  les 
professions  diverses,  elles  établissent  entre  les  hommes  qui  les 
exeicent  des  différences  qui  en  sont  les  conséquences. 

Toutes  ces  diiférences  tirent  leur  origine  de  choses  qui 
appartiennent  à  quel(|ues-unes  des  classes  dans  lesquelles  nous 
avons  partagé  toute  la  matière  de  l'hygiène.  C'est  donc  en  sui- 
vant celte  division  (jue  nous  classerons  aussi  les  différences 
entre  les  honinries  qui  exercent  les  diverses  professions  de  la 
société. 

Ce  n'est  pas  Ih  tout  a  fait  l'ordre  qu'a  suivi  Fourcroy  dans 
la  classification  qu'il  propose  des  diverses  professions  {Pré- 
face  de  la  traduction  de  Ramazzini)-^  ce  n'est  pas  non  plus 
exactement  celui  qui  a  été  proposé  dans  ce  Dictionaire  aux 
articles  professions  et  maladies  des  artisans.  Notre  objet  aussi 
n'est  pas  de  faire  une  classification  des  professions  par  leurs 
résultats  ou  par  la  matière  de  leur  travail ,  mais  de  classer  seu- 
lement les  influences  sous  lesquelles  vivent  ceux  qui  les  exer- 
cent :  ])liisieurs  de  ces  influences  se  réunissent  dans  l'exercice 
d'une  même  profession,  et  plusieurs  professions  participent  à 
des  influences  d'un  même  genre.  Aussi  la  classification  des  pro- 
fessions ellcs-niémes,  sous  le  rapport  cjui  nous  intéresse,  esl- 
clle  beaucoup  plus  difficile  que  celle  des  causes  (jui  en  consli- 
tuc4U  les  avantages  et  les  inconvéniens  sous  le  point  de  vue  de 
l'hygiène  :  on  pourrait  lurme  dire  qu'elle  est  impraticable  dans 
ce  sens.  On  ne  peut  exécuter  dans  ce  genre  (jue  des  monogra- 
i)hies,  et,  pour  les  faire  avec  utilité  dans  le  but  que  le  médecin 
doit  avoir  rinteiiliori  de  remplir,  il  faut  : 

Principes  généraux  daiiatysc  pour  exécuter  les  monogra- 
phies médicales  des  professions. 

1*.  Faire  l'analyse  des  itifluences  auxijuelles  sont  exposés 
!«s  hommes  qui  exercent  la  profession  que  l'on  décrit.  On  doit 
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les  diviser  en  influences  dominantes  et  en  influences  acces" 
ioires  •  les  influences  dominantes,  principales  ou  régulatrices, 
sont  celles  qui  dépendent  immédiatement  de  l'exercice  même 
de  la  profession,  des  choses  qui  en  constituent  la  matière,  des 
organes  qui  y  sont  employés,  du  but  auquel  elles  doivent 
parvenir  j  les  influences  accessoires  sont  celles  qui  dépendent 
des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  placés  les  hommes 
dans  l'exercice  de  celte  profession  j  elles  se  réunissent  dans 
l'effet  total  à  l'influence  principale. 

2*.  Il  faut  apprécier  la  valeur  de  ces  influences  selon  leur 
nature  et  leur  intensité,  et,  pour  cela,  il  convient  de  les  ranger 
selon  Tordre  de  classification  adoptée  pour  la  matière  même 
de  riiygicne,  et  dont  nous  allons  proposer  l'application  aux 
diverses  professions. 

On  examinera  chacune  d'elles  d'une  manière  générale, 
1**.  dau's  leurs  relations  avec  la  sensibilité^  c'est-à-dire  dans  les 
impressions  portées  sur  les  sens  et  sur  les  Qrgaucs  sensibles; 
2°.  dans  leurs  relations  avec  Idi  force  active  y  c'est-à-dire  dans 
1^  mesure  dans  laquelle  l'activité  organique  générale  et  l'acti- 
vité spéciale  des  organes  intéressés  doivent  suffire  au  travail  oa 
habituel  ou  extraordinaire  qui  peut  être  exigé  par  la  profes- 
sion j  3**.  dans  la  mesure  dans  laquelle  elles  consomment  la 
force  matérielle^  c'est-à-dire  la  substance  du  corps  et  des 
organes  dont  l'action  soutenue  et  piolongée  exige  des  répara- 
lions  proporlioufielles  j  ce  qui  lie  cette  élude  à  la  théorie  de 
l'alimentatioti  convenable,  en  proportion  de  la  force  du  tra- 
vail; 4**'  <?"fl"  ï  dans  l'influence  que  quelques-unes  peuvent 
avoir  sur  les  combinaisons  animales;  ce  qui  nécessite  l'emploi 
des  moyens  propres  à  maintenir  la  constitution  de  l'hoînmc 
contre  les  altéralioiis  qu'elle  peut  subir  par  celte  influence. 

3**.  Pour  complélrr  l'évaluation  de  ces  influences,  il  faut, 
d'une  autre  pan,  considéier  spécialement  les  honunes  en  eux- 
mêmes  dans  leur  rapport  individuel  avec  la  profession  à  la- 
quelle ils  se  destinent.  (>s  rapports  dépendent,  d'une  part, 
des  conditions  d'aptitude  physique  difltirente  selon  Tâge,  le 
sexe,  le  tempérament  du  sujet  et  la  disposition  de  ses  organes  j 
d'une  autre  part,  on  doit  ,  dans  (jm.hiufS  piofc-ssions,  admettre 
dans  c<'S  conditions  les  qualités  morales  et  inlellectuolles  de 
l'iiidividu  :  il  est  aussi  très-souvent  nécessaire  de  considérer  la 
position  d<;9  personnes  sous  des  rapports  el rangers  h  leurs 
qualries  el  à  leur  cotiblitution  personnelle,  et  faire  «ntrcr  dans 
le  calcul  les  circonstances  favorables  ou  défavorables  dans 
Ictquclles  iU  se  irouvenl  placés. 

/|*'.   Une  dernière  considération  est  celle  des  mala<lies  nu'rme» 
aui(|uclle5  rcxpéricnce  a  appris  ([ue  sont  sujets  les  hommes 
livrés  aux  divtrseï  professions,  ainsi  qu€  les  arlisaus  quiexcr- 
33.  20 
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cent  les  diffciens  métiers,  k  raison  du  genre  de  travail ,  de  ïa 
mesure  d'efforts  et  de  facuhcs  qui  sont  exiges  par  les  fonctions 
anx([aelles  ils  se  trouvent  appelés,  et  en  conséquence  dos  in- 
fluences dont  ils  sont  environnes.  Ainsi,  l'Iiisloire  palliolo- 
gique  des  prolessions  est  un  des  élémens  nécessaires  pour  poser 
les  princi[>es  de  leur  hygiène. 

Clan  si  fie  ati  on  méthodique  des  influences  qui  entrent  dans 
Vanalyse  médicale  des  di\'cn>es  professions.  Un  des  travaux, 
préliminaires  nécessaires  à  l'exécution  des  monographies  mé- 
dicales des  professions,  des  métiers  et  des  arts,  est  donc  une 
division  méthodique  des  inlluences  auxquelles  sont  exposés 
ceux  qui  les  «xercent  :  celle  que  nous  avons  depuis  bien  long- 
temps exposée  dans  nos  cours,  c>l  très- rapprochée  de  celle 
que  JM.  Gosse  de  Genève  a  établie  dans  sa  Dissertation  sur  les 
maladies  des  professions,  présentée  à  la  faculté  de  médecine 
de  Paiis  en  iiSi6,  et  cependant  nous  sommes  sius  qu'il  i\cn 
avait  aucune  connaissance  :  c'est  que,  quand  on  part  d'un 
même  principe,  il  est  naturel  d'arriver  aux  mêmes  consé- 
quences. 

iNous  pailagerons  donc  ce  qui  concerne  la  santé  des  hommes 
livrés  il  diverses  [)rofossions,  sons  les  titres  suivans  : 

SECTION  l.  Professions  ou  lliomme  vit  exposé  aux  diffé- 
rentes influences  atmosphériques. 

1°.  JJans  un  air  libre  et  renou\'elé :  jouissance  d*une  vie 
aisée,  occup(-e,  active,  réglée  comme  celle  des  agriculteurs 
riches,  des  fermiers,  etc.;  vie  laborieuse,  pénible,  exposée 
aux  intempéries,  des  agriculteurs  pauvres,  des  journaliers. 

•x°.  Changemens  de  lieux  f  d'airy  de  climat ,  de  température  : 
Les  soldats  en  marche,  les  marins,  les  voyageurs  sur  mer,  ou 
sur  terre,  à  pied,  à  cheval,  en  voiture j  les  émigrations,  les 
ctablissemens  coloniaux. 

5".  Datis  un  air  renferme'  difficilement  renoui^elé:  dans  des 
souterrains;  connue  les  mineurs,  les  bouilleurs,  etc.;  dans  les 
lieux  fermés;  comme  dans  les  ateliers  où  beaucoup  d'ouvriers 
sout  réunis,  dans  cfMtainos  manufactures;  comme  les  marins 
renfermés  et  dormant  dans  les  entre-ponts,  les  soldats  retenus 
dans  les  casernes  ou  les  casemattc^s,  etc. 

4**.  Dans  un  air  altère' par  des  émanations:  par  les  émana- 
tions des  marais  :  cultivateurs  du  riz,  cultivateurs  occupes 
dans  les  marécages,  chasseurs  au  marais,  etc. 

Par  les  émanations  des  fermentations  :  vineuses  et  alcooli^ 
(fues  ;  comme  les  brasseurs,  foulenrs  de  vendanges,  distilla- 
teurs d'eau-de  vie  de  tontes  sortes,  etc.;  acéteuses ^  vinai- 
griers ;  aigres  ou  acescentes ,  amidoniers  ;  putrides ,  boyaudicrs , 
ouvriers  à  la  poudrellc  j  méphitiques ,  vidangeurs,  cureurs  de 
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J)uils,  de  citernes,  dVgouts  ;  mineurs,  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  vases  d'eaux  stagnantes,  rouisseurs,  etc. 

Par  les  émanations  végétales  ou  animales  :  odeurs  des  par- 
fums ^  parfumeurs,  confiseurs,  distillateurs,  pharmaciens, 
épiciers  droguistes,  et  leurs  magasins,  etc.;  acres  et  narco- 
tiques^ ouvriers  des  manufactures  de  tabac,  ràpeurs,  etc.  ;  acres 
des  graisses ^  chandeliers,  fondeurs  de  suif,  savonniers,  etc.'j 
des  chairs  animales  fraîches  ou  cuites  ,  bouchers,  chaircutiers, 
rôtisseurs ,  etc. 

Par  les  émanations  d'animaux  vivans  :  des  hommes  rassem- 
bles j  manufactures  populeuses;  des  hommes  malades ^  infir- 
miers,  gardes  malades,  médecins,  service  des  hôpitaux,  ser- 
vice de  santé  des  armées;  service  dans  les  épidémies  et  les 
maladies  contagieuses,  service  dans  les  sales  infectées  de  la 
fièvre  et  de  la  pourriture  d'hôpital ,  dans  les  prisons,  etc.;  de 
he-^tiaux ^  bergers,  cochers  vivant  dans  les  étables,  les  écuries  ; 
^aiçons  des  ménageries  d'animaux  léroces ,  spécialement  du 
genre  ^/e.v,  des  oiseaux,  etc.;  des  basse-cours,  poulaillers  ^ 
colombiers,  etc. 

Par  les  émanations  d'animaux  morts  :  écarisseurs,  fos". 
soyenrs,  amplnlhéâlres  d'anatoraie,  etc. 

Par  les  émanations  minérales  métalliques  :  mineurs,  ou- 
vriers d'usines  ,  de  foudcries  de  métaux  ,  d'affîneries  ;  es- 
sayeurs, etc.;  cuivreuses ,  ouvriers  qui  liment  ou  travaillent 
le  cuivre,  chaudroiiHiers ,  cpingliers,  fabricans  d'instrumens 
de  physi(|ue,  etc.;  arsenicales ,  dans  les  mines  de  Cobalt, 
dans  la  fusion  du  platine,  dans  la  fabrication  des  couleurs 
arsenicales,  etc.;  mercurielles ^  doreurs  sur  métaux,  ouvriers 
qui  font  le  départ  d'or  et  d'argent,  qui  travaillent  les  cendres 
de*  orfèvres,  ({ni  mettent  les  glaces  au  tain;  ouvriers  au  sécrc-< 
tage  et  arçonueurs  chez  les  chapeliers,  etc.;  de  plomb  ^  anU\ 
moine ^  etc.,  plombiers,  fondeurs  en  caractères,  étamenrs, 
soudeurs,  essayeurs  à  la  coupelle,  fabricans  d'oxyde  de  plomb, 
de  céruse,  de  massicot,  de  jaune  de  Napicsj  peintres,  etc. 

Par  les  émanations  d'huile,  de  vernis  :  fabricans  de  cou- 
leurs ,  de  vernis,  d'esseuces;  gar«jons  des  magasins  de  ces  subs- 
tances, etc. 

Par  les  émanation"?  d'acidrs  minéraux  :  fabricans  et  distilla- 
teurs d'eau\  loi  les,  d'aride  hydi  o-thlorique  ,  de  chlore,  d'eau 
de  javelle,  d'acide  sulfurique;  grand  nombre  d'opérations  chi- 
mique"^ et  pliarrnac;culi(|ues. 

\*.  Ufins  un  air  trcs-c  hau/Jn  et  altéré  par  Vaclion  du  feu  t 
fondeurs  ,  maréchaux  ,  service  des  fours  et  des  (ourneaux  clitz 
le*,  potiers,  les  verriers,  les  fabiicans  d(!  porcelaine  et  de  cris- 
taux; émailleur'» ,  iorfçerons  ,  salpètrivrs,  ouvriers  des  sucreries 
et  des  ctuvc»)  boulaiigers^  cuisiniers,  pâtissiers,  etc. 

20. 
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5°.  Pnr  fies  poussières  e/rvecs  dans  Voir  .*  chaufourniers > 
bluUcurs,  lariiiseurs  ,  mcMUiicis,  peiriJ([nicrs ,  cardeurs  de 
Jaiue,  a«rçontieur5  de  coton  ,  ouvriers  des  tiiatures,  ouvriers  de» 
mauutacturcs  de  couvertures  de  laine,  pcigneurs  de  cijunvre, 
îirçonueurs  des  poils  sécrétés  chez  les  chapeliers,  garçons  de 
magasins  do  laines,  garçons  de  bibliothèques,  tailleurs  de 
pierre,  carriers ,  eic. 

6°.  Par  la  pression  atmosphérique.  Pression  générale  aug- 
mentée^ plongeurs  à  la  cloche,  mineurs  à  de  grandes  profon- 
deurs; diminuée ^  cliasseurs  dans  les  hauts  sommets  dts  mon- 
tagnes, leligieux  des  monts  Sainl-Iiernard ,  Cenis,  etc. 

Pression  particulière  par  l'air  retenu  ou  contenu  dans  les 
poumons  :  dans  les  efforts  pour  pousser  des  fa)deaux,  chez  les 
souffleurs  de  verrerie,  les  essayeurs  au  chalumeau,  les  souf- 
fleurs d'inslrumcns  dephysi(|uc  en  verre,  les  joueurs  d'instru- 
mens  a  vent,  de  cor  de  chasse,  etc. 

SECTION  II.  Professions  ou  l'homme  est  exposé  à  r  action  de 
div'ers  corps  sur  l'organe  de  la  peau. 

1^.  Le  corps  environné  d humidité  en  tout  ou  en  partie  :  ou- 
vriers en  trains  de  bois,  dccliireurs  de  batteaux,  plongeurs, 
blanchisseurs  à  la  rivière,  porteurs  de  linge  mouillé  dans  les 
hottes,  porteurs  d'eau  dans  des  outres  en  certains  pays,  pê- 
cheurs, maraîchers,  cultivateurs  faisant  la  recolle  du  riz,  etc. 
-2°.  Substances  puls'érulentes  couvrant  le  corps  :  ouvriers 
des  forges  couverts  de  la  poussière  charbonneuse,  dite  hazi y 
ramoneurs,  charbonniers,  perr-njuiers ,  meuniers,  plâtriers, 
ouvriers  employés  «lans  les  moulins  à  tan. 

3'.  Matières  qui  allèrent  ou  pénètrent  le  tissu  cutané  :  so- 
lutions destinées  à  agir  sur  les  substances  animales  dans  le  tra- 
vail des  corroyeurs ,  des  taneurs,  des  mégissiers ,  des  ouvriers 
employés  à  la  foule  des  chapeaux,  des  foulons,  des  tein- 
turiers, etc.;  matières  animales  altérées  infectant  le  corps,  et 
capables  de  produire  des  cliarbons  ou  des  pustules  malignes; 
travaux  anatomiques,  ouvriers  dépouillant  les  bèlcs  mortes  de 
maladies,  écarisseurs  ,  bouchers,  corroycms,  etc. 

/j°.  Corps  agissant  mécaniquement  sur  la  peau  :  corps  com- 
primans,  ouvriers  pesant  sur  des  pistons,  des  leviers,  des 
presses  ,  ou  par  les  mains  et  les  pieds  ,  ou  par  ditlérenles  autres 
pallies  du  corps;  corps  divisans  ou  piquans,  purs  ou  infectés 
de  particules  ou  delicjucurs  nuisibles  ,  couturiers, bonrrcliers  , 
cordonniers  poussant  l'iiiguille,  l'alêne,  le  carrelet,  h>  poin- 
çon dans  des  corps  on  d«s  luirs  rcsislans  ;  dissections  arial;)nii- 
qucs  exécutées  par  dis  mwt unions  Iranclians  ou  piquans  sou- 
vent infectes  «le  matières  vénéneuses,  etc. 

Nous  ne  fiisoii'»  pas  de  scLlion  relative  à  l'iiifluence  des 
ûliuicui  comme  alfeclés  aux  hommes  de  diverses  professions, 
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cl  cependant  l'air,  inlimement  uni  conjointement  avec  la 
salive  au  bol  alimrnlaire  ,  et  avalé  avec  lui  ,  y  associe  les 
miasmes  qui  lui  sont  racles.  On  a  observé,  par  exemple,  que 
les  peintres  et  les  ouvriers  qui  emploient  les  oxydes  de  plomb» 
mêles  avec  l'huile  et  étendus  sur  les  boiseries,  étaient  plus  siirc" 
ment  attaqués  de  coliques  quand,  pendant  leur  travail  même, 
ils  prenaient  leurs  aliniens  :  on  pourrait  étendre  celle  obser- 
vation à  toutes  les  personnes  qui,  par  état,  sont  placées  au 
milieu  d'une  atmosphère  infecte  et  viciée. 

Relativement  aux  boissons,  les  dégustateurs  ou  jurés  gour- 
mets, chargés  d'éprouver  les  vins  sur  les  ports,  sont  souvent 
alfectés  de  maladies  d'estomac  cl  de  phlogoses  de  cet  organe. 

Il  est  encore  moins  possible  de  rapporter  h  une  section  spé- 
ciale les  excrétions;  encore  qu'il  y  ait  des  fonctions,  comme 
celles  des  nourrices,  dans  lesquelks  l'excès  d'évacuations,  ou 
la  rétention  forcée  des  matières  sécrétées  destinées  à  être 
versées  au  dehors,  a  une  influence  remarquable  sur  la  santé, 
cl  que,  dans  certaines  situations  de  la  vie,  la  nécessité  de 
retenir  les  évacuations  excrémcnlitielies  puisse  être  la  soi'.rce 
d'incommodités  particulières. 

SKCTioN  111.  Professions  qui  nécessitent  dijjérens  genres  de- 
mouvcmens ,  d'exercices  on  de  situations  du  corps. 

i".  Exercices  généraux  de  tout  le  corps  :  porte- faix,  por- 
teurs d'eau,  charpentiers,  charrons,  ouvriers  aji-issanl  sur  les 
cabestans,  couvieurs,  maçons;  maîtres  de  danse,  maîtres 
d'escrime,  exeicices  militaires,  etc.  11  est  beaucoup  d'exer- 
cices qui,  cjuoiqu'ils  occupent  spcciaiement  cei laines  ])arties 
et  certains  membres,  inléicsscnt  cependant  tous  1rs  menibics  et 
leuis  lorccs  musculaiies ,  soit  pour  assurer  la  solidité  du  corps 
£t  sa  stabilité,  et  donner  un  point  fixe  aux  membres  agissans , 
soit  comme  auxiliaires  de  l'action  princijiale. 

2°.  Exercices  avec  locomotion  et  changement  de  lieu , 
mouvement  propre  ou  mouvement  communiqué  :  courriers, 
coureurs,  postillons,  |)i(jueuis,  écuyers,  cavaliers,  connnis  à 
(liefal,  -1  pied,  tu  voiliire;  courriers  de  poste,  cochers, 
maîtres  d'équitation.  Il  n'esl  point  de  mouvcnienl  connjiuni- 
q«ié,  satis  en  excepter,  dans  bien  des  cas,  celui  du  bateau, 
même  sur  une  eau  irarKjuille,  (jui  ne  nécessite  des  atiiludcs  et 
un  exercice  de  forces  nécessaire  pour  maintenir  l'assiette  ou  la 
station  fixe  cl  stable  du  pr.ssa^er  le  pins  inaclif  en  aj)paience, 
lût  il  même  assis  et  couché. 

y^-  hxercirc  parfij  uiicr  des  membres  thoraciques  :  mon-< 
noyeuiH  aliachés  au  balancier,  inipiimeurs  ailiM  hcs  à  la  jjiesse, 
onvriei»  loiiFtianl  \v>  roues  à  manivelles,  i.iniriii>,  jM)ii.s.,t'uis 
de  j^latcs ,  boulauycis  au  pélim,  pileui&dans  lea  pailumerics^ 
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menuisiers,  fabricans  fie  bas  au  métier,  lutteurs,  maîtres  en 
fait  d'armes,  tireurs  d'eau  :«ux  puits. 

4**.  Exercices  particuliers  des  membres  abdominaux  .'  lisse-f 
rans,  potiers  modelant  les  poteries  au  tour,  mâchons,  cou- 
vreurs, badigeonneurs ,  peintres  liavai  liant  à  la  corde  nouée, 
danseurs  ,  sauteurs,  batlelcurs  faisant  les  tours  de  force,  dan- 
seuis  de  corde,  etc. 

5*.  Station:  courtisans,  sentinelles,  valets,  laquais  derrière 
les  voitures,  huissiers. 

6°.  Occupations  sédentaires  ;  ouvrages  des  femmes,  ou- 
vrages de  l'aiguille,  du  tricot;  fîlcuses  au  rouet,  à  la  (|ue- 
nouille  et  au  fuseau;  ouvriers  en  dentelles  au  tambour,  bro- 
deuses au  métier,  couturiers,  cordonniers,  tailleurs;  gens  do 
cabinet ,  gens  de  lettres ,  hommes  de  loi ,  de  bureau  ,  do  comp- 
toirs ;  avocats  consultans,  avoues,  notaires,  etc. 

9°.  Exercices  des  organes  de  ta  voix  et  de  la  parole  ,- 
chanteurs,  chanteurs  dans  les  représentations  théâtrales^  ac- 
teurs, avocats  plaidans,  orateurs  à  la  tribune  politicjuc,  pré- 
dicateurs, orateurs  dans  les  assemblées  tumultueuses  ou  en 
plein  air,  professeurs,  rrieurs  dans  les  ventes  par  enchères, 
olGcicrs  commandant  l'cxcicicc  ou  répétant  le  commandc- 
jnent,  etc. 

8°.  LSommeil  et  veille;  prix'ation  de  sommeil ,  échange  du 
sommeil  de  la  nuit  au  jour  ^  situations  pendant  le  sommeil  : 
carde-malades  et  de  femmes  en  couches,  accoucheurs,  sages- 
iemmcs,  veilleurs  dans  les  hôpitaux.,  ouviicis  travaillant  de 
nuit,  boulangers  au  four  et  autres  doi niant  la  nuit  sans  se 
coucher,  vidangeurs,  etc. 

SECTION  IV.  Professions  dans  lesquelles  les  organes  des 
sens  sont  spécialement  intéressés. 

1°.  Organe  de  la  vue  avec  lumière  intense^  a\ec  lumière  et 
çlialeur^  a^'cc  direction  fixe  de  la  vue  sur  i  objets  Cad  aidé  ou 
lion  de  lierres  et  d'instrumens  d'oplit/uc  :  verriers  de  service  au 
four  et  au  creuset  ou  à  la  fonte;  ouvriers  occupés  à  la  lrem|>c 
de  l'acier,  couteliers,  foigeions,  eu»ail leurs,  essayeurs  ;»  la 
coupelle;  ouvriers  en  oifévrerie  et  bijcjulei  ie,  cis(  leiiis  ,  reprr- 
ceuis  poilant  l'objet  sous  la  lumière  du  loyer  d'un  globe  do 
verre;  ouvriers  cfi  horlogerie  à  la  loupe,  observateurs  ua 
microscope;  tous  les  ouvrieis  obligés  de  voir  et  de  fixer  U 
llamme,  les  charbons  ardcns,  les  métaux  incandescens  ;  outio 
cela,  les  ouvriers  obligés  de  voir  de  près  et  avec  beaucoup 
d'alKnition  de  petits  objets  ,  comn)e  ceux  (jue  Kamazzini  appelle 
Içpturgi j  les  ouvriers  en  der.'ellea  a  Tuiguille,  les  peinlies  eu 
fn'uiatures,  les  dessinateurs  de  tiès-pet its  objets  vus  à  Ih 
loupe,  les  brodeurs  en  objets  nuauces,  ceux  (jui  brodent  noif 
^t;v   m-'ir,  les  l;\lpvic?ui§   de  t'H)'>   ou  de  vvlouîs  Li[>pli<|ui-s  ia 
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rendre  des  tableaux  et  a  représenter  les  objets  par  le  mélange 
des  laines  ou  des  soies  nuancées. 

2°.  Organe  de  l'ouïe  :  i°.  ou  frappes  par  de  grands  bruits, 
canoniers ,  artificiers,  etc.;  2**.  ou  attentifs  à  des  sons  délicats  et 
variés,  musiciens,  chanteurs,  mélodistes,  harmonistes,  ama- 
teurs ou  exécutans,  etc.  Gfette  partie  des  impressions  intéresse 
singulièrement  la  totalité  du  système  nerveux,  surtout  selon 
l'âge,  le  sere,  le  tempérament  et  les  circonstances  dans  les- 
quelles on  se  livre  à  ces  professions. 

3°.  L'odorat  :  i°.  odeurs  fétides,  fortes;  vidangeurs,  hom- 
mes vivant  au  milieu  des  débris  corrompus  d'animaux  ,  des 
macérations  anatomiques,  etc.  ;  i°.  odeurs  voluptueuses  j  fa- 
bricans  de  parfums,  distillateurs  d'essencesj  l'habitude  des 
odeurs  fortes  en  émousse  les  sensations  et  finit  par  eu  annuler 
les  effets. 

4°.  Le  goiit  :  les  dégustateurs  de  vins  et  eaux-de-vie,  etc. 
les  cuisiniers  préparant  les  ragoûts  et  attachés  à  l'office. 
_^°.  Le  tact  :  1°.  impressions  fortes;  forgerons  qui  manicns 
leTer  ardent,  tous  les  ouvriers  qui  manient  fortement  les  corp, 
durs,  les  substances  très-chaudes,  celles  qui ,  par  leur  actionu 
durcissent  la  peau,  épaississent  l'épiderme  ou  allèrent  le  tiss  - 
cutané;  2°.  impressions  délicates;  ouvriers  travaillant  aux 
ouvrages  très- délicats,  qui  exigent  d'être  touchés  avec  légèreté 
€t  adresse;  musiciens  exécutans  les  pièces  diîficilcs  sur  des 
instrumens  à  cordes,  et  qui,  par  le  contact  et  la  position  des 
doigts,  ou  la  légèreté  et  la  promptitude  des  touches,  changent 
rapidement  les  sons  dans  toutes  leurs  variétés  d'intensité,  de 
ton  et  de  mesure. 

6''.  Les  organes  de  V amour  sensuel  :  i°.  excités  par  les  im- 
prrssions  faites  sur  les  autres  sens,  chez  les  mtisicicns,  les 
acteurs  <lramaliques,  les  actrices  expri»nanl  les  passions  amou- 
reuses; en  général  ,  par  les  émotions  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du. 
tact  cl  de  l'imagination;  2".  excités  par  la  réunion  des  indivi- 
dus ou  des  deux  sexes  ou  d'un  sexe  à  l'exclusion  de  l'aulre  . 
iurtout  dans  l'âge  du  développement  des  organes;  dans  le 
collégifs,  les  pensions,  les  couvens ,  les  vaisseaux,  etc. 

5F.CTION  V.    Professions  qui  exercent  les  fnculte's  inlcUec- 
tuellfs . 

1*^.   Kfjorts  de  mémoire  :  orateurs,  acteurs,  etc.,  obligés 
d'exercer  beaucoup  celle  facult**. 

2°.  l'ifjorts  d\ih:,tracli()n  :  calculateuis,  hommes  livrés  aux 

malliémali(jucA  pures,  ij  la  dialecti(|ue,  aux  méditation?^  méla- 

physirpirs,  à  la  conifnqJal*rr)n  ascétique  <l  rny-hfjiKr,  dans  la, 

yir  n.-li^'ifuse,  aux  théoiies  politiques,  écononii(jijes ,  etc. 

y*  t'JJorU  d'imagination     poètes  culhousiablcs ,  improvi- 
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saleurs ,  épiques ,  lyriques,  éioiiques;  romanciers,  acteurs  qui 
improvisent  sur  la  sccue  conii(juc',  etc. 

5LCT10N  VI.  Professions  qui  intéressent  les  passions  et  les 
ajjections  de  lame. 

i^.  Qui  excitent  les  passions  indirectement  par  imitation, 
acteurs  et  actrices  dramatiques,  poètes  dramatiques,  etc.; 
2".  qui  les  excitent  directement,  intéressant  Tamour-propre 
pour  la  gloire,  Tintcrèt ,  l'ambition,  la  puissance,  l'existence j 
faisant  naître  la  crainte,  Tespérance,  l'émulation,  la  jalousie. 

Mais  celte  dernièie  section  appartient  bien  plutôt  à  la 
sixième  division  du  sujet  de  riiygiène ,  c'est-à-dire  aux  cii- 
constances  de  la  vie  qui  influent  sur  l'èlat  de  l'homme  et  sur 
ses  rapports  avec  les  cliosrs  (jui  peuvent  influer  sur  sa  santé. 

6**.  Des  différences  que  mettent  entre  les  hommes  les  diffé- 
rentes circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés  dans 
le  cours  de  leur  vie. 

11  existe  une  dilfèrence  notable  entre  les  professions  dont 
nous  venons  d'èuumcier  les  influences,  et  les  c.rconstanc^ 
de  la  vie  dans  lesquelles  l'homme  peut  se  trouver  placé;  c'est 
que  les  premières  sont  ordinairement  le  résultat  d'un  choix, 
quels  que  soient  les  motifs  qui  ont  lenciu  ce  choix  préférable 
ou  nécessaire;  et  les  dernières  sont  amenées  souvent  par  des 
causes  étrangères  à  la  volonté  de  l'ijomme,  soit  que  ces  causes 
aient  été  prévues  ou  non  ,  et  (jue  l'homme  s'y  soit  ou  non  pré- 
paré. Dans  les  premières,  l'homme  a  pu  consullerses facultés  (  l 
apprécier  les  convenances  de  l'état  (ju'il  a  choisi  ;  au  contraire, 
ne  se  trouvant  placé  (|u'éventuellement  dans  les  dernières,  il 
doit  se  proportionner  à  sa  position  ,  prendre,  s'il  le  peut,  les 
dispositions  qui  y  conviennent,  et  s'élever  ou  s'abaisser,  en 
j^énéral  se  mesurer  h  la  situation  dans  la(|uclle  il  se  trouve 
placé. 

C'est,  néanmoins,  comme  dans  l'analyse  des  professions  , 
aux  différentes  divisions  de  la  matière  de  l'hygiène  qu'il  faut 
rapporter  la  classiiîcalion  des  influences  relatives  aux  circons- 
tantes  éventuelles  de  la  vie  ;  par  conséquent ,  nous  n'en  renou- 
vellerons pas  ici  l'énuméralion. 

Les  principales  de  ces  circonstances  peuvent  se  classer  en 
se  rapportant  aux  changerncns  de  lieux  et  de  séjour,  h  l'étct 
de  la  santé,  à  celui  de  la  fortune,  à  la  position  politique,  à 
ce  qui  intéresse  la  liberté  individuelle ,  au  genre  de  vie ,  et  aux 
évcni^mms  qui  donnent  lieu  aux  grandes  affections  de  l'ame. 

Les  voyages,  les  événemens  qui  les  traversent,  les  émigra- 
tions volontaires  ou  forcées  ;  le  passage  dans  des  contrées  dif- 
férentes et  surtout  dans  d'autres  climats;  les  changemens  qu'on 
éprouve  avant  de  s'acclimater;  le  changement  total  par  lequel 
vu  i'jictlimatc  UcfiuilivciLvnl ;  ks  dilicicncts  d'habitudes,  de 
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relations  et  d'usages  appartiennent  aux  change  meus  de  lieu  et 
de  séjour. 

Pour  ce  qui  est  des  e'vënemens  relatifs  à  la  santé ^  les  mala- 
dies elles-mêmes  ne  concernent  pas  absolument  l'hygiène, 
même  pour  ce  qui  est  du  re'gime  ;  mais  leurs  conséquences, 
telles  que  les  convalescences,  dont  les  conditions  v:».rient  selon 
les  maladies  auxquelles  elles  succèdent,  et  en  dépendent  en 
grande  partie  ;  le  mode  de  vie  et  de  santé  ,  qui,  après  la  con- 
valescence accomplie,  changent  bien  souvent  l'homme  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  et  le  changent  aussi  selon'la  période  d'âge 
dans  laquelle  la  maladie  a  eu  lieu;  ceitaines  maladies  mêmes, 
comme  le«  aliénations  mentales,  qui  laissent  ie  resle  de  la 
santé  dans  une  intégrité  parfaite ,  nous  présentent  les  hommes 
dans  des  états  très  divers,  qui  en  font  des  su  jets  très-différcns 
entre  eux.  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Quant  à  Xn  fortune  ^  la  pauvreté,  l'état  de  médiocrité,  la  ri- 
chesse, sont  des  situations  qui,  dans  leur  fixité,  sont  suscepti- 
bles d'être  analysées  comme  les  professions.  En  effet,  il  faut  de 
même  se  représenter  l'homme  dans  ses  divers  rapports  avec 
tontes  les  influences  sous  lesquelles  il  est  placé  ,  et  tous  les 
moyens  qu'il  a  ou  qui  lui  resleut  de  se  proportionner  aux  cho- 
ses dont  il  dépend  ou  dont  il  peut  disposer.  Mais  l'homme  pré- 
sente d'autres  considérations  dans  les  événemens  qui  le  font 
passer  de  Tune  à  Tautie  de  ces  situations,  et  dans  les  change- 
mens  qu'il  subit  non-seulement  souslerap|)port  moral, maissous 
celui  du  changement  de  vie,  d'habitation,  devêiemen%  de  nour- 
riture, de  toutes  les  pa;ties  de  son  existence  de  lelatiou.  C'est 
dans  ces  passages  surtout  qu'il  devient  un  sujet  intéressant  pour 
l'hygiène,  et  aussi  varié  que  le  sont  et  la  rapidité,  et  la  na- 
ture, cl  retendue  des  métamorphoses  (ju'il  s-  '«il  alors. 

C«  que  nous  disons  de  la  iorluuc  sous  le  ra])porl  de  la  ri- 
chesse, se  doit  dire  égalemint  sous  celu'  do  la  si tuatio  politi- 
que y  mais  suitoul  dans  ces  révolutions  (jui  liansportcnt  si  ra- 
pidement riiommc  des  premieis  aux  dcrni»  rs  rangs  de  la  so- 
ciété, des  jouissances  aux  privations,  de  la  nuissai;re  à  la 
dépendance,  ou  qui  réoproquen.erii  élèvent  si  bru, 'juement 
les  autres  et  changent  si  souven»  les  conditions  sa:-  changer 
les  habitudes.  Le  médecin  liouve  dans  cc«  j;ositionî>  (\e.  nom- 
breux objets  d'étude,  et  snp*  rieur  aux  caprices  de  la  loi  lune, 
il  consacie  le  liuil  de  ses  observations  .•  la  conseivation  ainsi 
qu'à  la  consolation  de  ceux  dorjl  de  si  cruelles  secousses  ont 
conriprorni'.  r«xistence. 

Il  siiii  egalrrji.rif  V\\(\}n\ui-  que  la  nécessité  conlrainl  ii  faire 
le  SAcrifice  de  j«  liherle\  celui  <jui  la  pei-!  duis  les  prisons, 
que  le  -Ml  des  airn»'s  .1  rni>  dans  la  puissanc-;  d'jin  ennemi 
peu  ^éueicux,  ou  que  la  férocité  des  liaibaics  a  précipité  dauft 
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un  dur  esclavage  ;  il  le  voit  encore  avec  non  moins  d'inlerét 
quand  il  e,>t  rendu  à  la  libeitc,  à  ses  païens,  à  sa  pauie.  Dans 
toutes  res  vicissiludes  ,  il  eludie  les  moyens  do  le  préserver  des 
deso:(Jics  dont  elles  nienacenl  sa  conslitulion. 

Le  genre  de  vie  est  bien  souvent  dépendant  de  la  profession 
que  i'])c;Mune  a  embrassée,  ou  des  cirr.onslaiiccs  au  milieu  des- 
<jatl(c'S  il  est  placé  ;  mais  souvent  aussi  il  peut  être  l'ellet  d'un 
choix,  libre  et  indépendant  de  toute  nécessité  et  de  toute  con- 
venance. Ainsi  l'homme  qui  se  voue  à  la  retraite,  tjui  re- 
lîonct'  à  Iciis  les  rapports  ordinaires  de  la  société,  celui  qui 
s'impose  d(s  privations  et  des  abstinences,  qui  se  soumet  ii  des 
peiii'S  el  n^cnie  à  des  souffrancer.  que  ne  lui  commande  aucun 
dc\o.r,  quelque  jugement  que  l'on  porle  sur  les  motils  de  sa 
résolution,  niérite  que  Ton  veille  h  sa  conservation  ,  et  qu'en 
ic5[)eclant  de  veitueuses  intentions,  ou  quelquefois  les  égare- 
mc'iode  son  esprit,  on  le  garantisse  des  suites  lâcheuses  des  excès 
^e  son  zèle  ou  de  ses  erreurs.  Ramazzini ,  qui  a  écrit  un  traité 
De  princifjum  valetudine  tuendii ;  De  morhis  nrlifuiim  ;  De 
viorhii.  castremibus ;  et  De  curandis  luieralorum  morhis;  en  a 
aui^si  é»  rit  un  De  virginum  vestalium  tuendd  valelmline. 

Mais  quel  intérêt  ne  méritent  pas  ceux  que  des  événemcns 
lieur«'ux  ou  malheureux  ont  fait  passer  par  toutes  les  vicissi- 
tudes des  a(l('clions  de  l'atne ;  mais  surtout  ceux  que  de  grands 
malheurs  et  des  pertes  douloureuses  ont  plongés  dans  l'aKlic- 
tion^en  les  frappant  dans  leurs  objets  les  plus  chers,  dans 
leurs  espérances  ou  dans  leur  honneur  ! 

C'est  sous  toutes  ces  formes  que  l'homme  se  présente  a  nous 
dans  le  couis  de  sa  vie  ,  et  flevienl  le  sujet  des  éludes,  el  l'ob- 
jet de  l'intérêt,  du  zèle  cl  de  raileclion  du  médecin,  tou)Ours 
ami  de  celui  qui  soulfie,  et  placé  près  de  lui  pour  consoler 
son  ame  comme  pour  conserver  son  existence. 

II.  De  Cliomme  considère  colleclivenient  ou  en  société^  et 
comme  sujet  de  l'hygiène  puhli(/ue. 

L'homme,  considéré  collectivement,  offre  à  notre  observa- 
tion des  races,  des  nations,  des  peuples,  des  fann  lies,  et  en  gé- 
néral des  sociétés  distinguées  pardes  dillérences  dont  hs  carac- 
tères sont  communs  à  la  majoriuides  itidividus  (pii  composent 
ces  divisions.  Ces  différence^  cl  leurs  caiaclèics  dépendent  ou  de 
la  connnunaulé  d'origine,  ou  de  celles  de  climat,  de  contrée,  de 
pays,  de  parenté.  Celles-là  sont,  plus  visiblement  que  toutes  les 
aulro,  empreintes  à  l'extérieur.  Il  en  est  de  moins  visibles, 
mais  ([ui  ne  sont  pas  moins  réelles,  ce  sont  celles  auxquelles 
donnent  lieu  les  réunions  déterminées  par  la  conmiunauté  d'iii' 
térêts  ,  de  langage;  par  le  mènuî  genre  de  vie,  les  mêmes  habi- 
tudes et  le  voisinage.  De  là  naissent  les  peuplades  ,  les  cohabi- 
tations cL  les  cités.  Les  hommes  fuiissciil  par  se  ressembler  ^ 
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parce  qu'ils  s'imitent,  qu'ils  foni  les  mêmes  choses  ctdelanîcme 
manière,  qu'ils  ont  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  moyens 
d'y  satisfaire.  Ces  resoemblances  sont  moins  inhérentes  à  la 
nature  des  hommes  ,  et  cependant  les  liens  qu'elles  formerit 
lie  sont  pas  moins  e'troits.- 

Les  eiïets  de  ces  grands  rapprocheracns,  et  le  concours  des 
influences  réunies  des  climais  t;l  des  gouvernemens  sur  la  cons- 
titution et  le  caractère  physique  et  moral  des  peuples,  ont  été 
traces  d'une  manière  bien  admirable  dans  !e  beau  traite  De 
aëre^  aquis  et  locis  d'Hippocrale.  On  y  trouve  les  premiers  élé- 
mens  de  toutes  les  topogr:.phies  physiques  et  médicales. 

La  société  des  homnjcs  ainsi  formée,  quel  que  soit  le  gou- 
vernement qui  eu  unisse  \es  parties,  se  partage  en  diverses 
classes  d'individus,  selon  les  différences  de  sexe,  d'àgc  et  de 
facultés  de  ceux  qui  la  composent.  Les  femmes,  les  enfans  , 
les  vieillaids,  les  hommes  faits,  les  infirmes,  difféicns  en 
forces,  en  facultés  et  en  moyens,  mais  nécessaires  les  uns  aux 
autres,  occupent  différentes  places  dans  la  grande  famille,  mais" 
se  souiiennent  et  se  secondent  mutueileiiiCiiî  ,  et  du  concours 
de  leuis  efforts  naissent  des  moyens  d'existence  et  de  conserva- 
tion, qui  se  partagent  entre  les  individus  et  la  conmiinjyuui. 
Alors  le  corps  social  forme  un  ensembic  conioarablc  dani;  toutes 
ses  parties  au  corps  humain,  par  la  diversité  de  ses  fonctions, 
l'ordre  et  rii.'irnïonie  de  l'ensimble,  l'unité  d'un  régulateur 
commun  ,  le  concert  des  actions,  la  sympathie  des  affections. 

Ces  similitudes  ne  sont  pas  de  simples  analogies  spécula- 
tives; files  existent  réellement  et  physi(juement ,  au  point  ([ue 
tout  ce  que  nous  avons  réuni  sous  le  titre  de  mnlicres  de  l'Iiy^ 
pène^  en  ne  nous  occupant  que  des  individus,  étant  considéré 
1  elalivement  à  l'organisation  et  aux  fonctions  du  corps  social , 
ofire,  sur  une  plus  grande  échelle,  les  mêmes  influences,  les 
mêmes  nécessités  ,  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  moyens  d'y 
satisfaire. 

A  la  fin  de  chacune  des  parties  <le  l'article  matirre  fie  IJiy- 
gitne  ^  et  à  la  fin  des  anlies  articles  qui  en  sont  la  suite  et  le 
complément  (  f^oycz  perrepta  ,  t.  m.  ,  cl  siç^nes  des  ajjections  de 
fame^  tom.  i.i  ,  pag.  ?.<)3),  nous  avftns  i(idi((ué ,  par  (juehju.'s 
mots  seulement,  ce  que  les  divers  objets  dont  nous  avons  parle 
doivent  présenter  d'intéressant ,  considérés  sous  le  point  do 
vue  de  l'hygicne  publique. 

\«»us  ne  n(»us  proposoirs  pas  de  traiter  ici ,  ni  même  d'cf-' 
fleurer  celle  vaste  et  imj.ortante  matière.  Mlle  ne  saurait  être 
comfjiiie,  même  en  abn'gé,  flans  un  seul  article  de  ce  J)ic- 
tionaite.  Quelquei»  uns  des  objet-,  dont  elle  se  compose  otil  diTt 
«Ire  compiis  dans  les  articles  cUnuil^  f;t}oç^raphie  vu'dicnlc , 
fy^iùncjhxi^'ïnç  ntUilairc  ,  li/dro^mphiç  (nûlicale  ^Hatùliouff 
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médicale^  topographie  médicale,   et  autres,  auxquels  noire 
devoir  est  de  renvoyer  les  lecteurs. 

BÈGT-ES  DE  l'uygiène  (  Voyez  tome  xxxi ,  pase  i4  |  )• 

N.  B  Nous  avons  annoncé  à  la  (in  de  l'arlicle  Nalière  de  l'hygiène 
(lorue  XXXI,  page  178),  que  la  S'ibdivision  de  cot  arlicie,  qui  devait  coin- 
piendie  les  affections  de  l'ame,  serait  renvoyée  au  litre  des  règles  de  l'fiy^ 
^iène -^  nous  avons  préféié  la  placer  flans  l'article  percepta;  mais,  dans  cel 
iiriicle  méruc,  nous  irouv.inl  dans  rinopossibilité  de  le  compléter ,  nous  avons 
ifcnvoyé  ce  qui  nous  restait  à  dire  sur  les  raiactères  sensibles  des  passions  ai» 
mol  signes  des  oJJ'ections  de  lame.  (  Voyez  lei  mots  percepta  ei  signes), 

La  troisième  partie  de  Thygiène,  selon  le  plan  (|ue  nous- 
avons  annonce  à  la  On  de  l'arlicle  hygiène,  comprend  les  rè- 
gles du  régime ,  ou  les  moyens  de  conserver  la  santé. 

Nous  supposons  donc  ici  que  Tlionime  est  connu  dans  toutes 
Jcs  conditions  de  son  existence  compatibles  avec  la  santé 
{Yoycz sujet  de  lliygiène);  nous  supposons  aussi  qu'on  con- 
naît toutes  les  choses  dont  l'usage  et  l'influence  peuvent  ,  on 
entretenir  la  santé,  ou  y  porter  atteinte  (Voyez  malière  de 
rhygiène);  il  s'agit  à  présent  d'établir ,  dans  les  rapports  de 
ces  choses  avec  l'homme,  les  mesures  d'un  usage  utile,  les  ga- 
raniies  d'une  influence  favorable  au  maintien  de  la  santé. 

Nous  n'étab'ii  ons  ici,  comme  dans  nos  autres  articles,  que 
les  principes  et  les  idées  fondamentales;  leur  développement 
nous  entraînerait  dins  des  détails  qui  excéderaient  de  beaucoup 
les  lin»iles  dans  les(jiiclles  il  nous  convirnt  de  nous  renfermer. 

Division  des  règles.  Les  règles  du  régime  sont  des  proposi- 
tions fondées  sur  l'obseivalion  ,  dont  i'«)bj(.t  est  de  déterminer 
la  conduite  que  les  hommes  doivent  tei#!*,  dans  la  vue  de  con« 
server  leur  santé. 

Il  est  des  règles  (jui  consistent  dans  des  principes  généraux 
dérivés  des  lois  de  l'économie  animale  ,  et  (jui ,  par  conséquent, 
sont  applicables  à  tous  les  hommes  et  à  toutes  les  choses.  Nous 
leur  donnons  le  titre  de  règles  universelles. 

Il  en  est  (]ui  sont  fondées  sur  la  nature  des  choses  et  sur 
leurs  rapports  avec  les  besoins  de  l'homme.  De  ces  rapports, 
les  uns  sont  communs  à  toutes  les  choses  dont  noiis  faisons 
us;ige  ,  ou  sous  l'influence  desquelles  nous  sommes  placés  j  les 
autjes  sont  paiticuliers  à  chaque  genre  et  à  chaciue  natutf  de 
choses.  Nous  désignerons  cet  ordre  de  rèc;les  par  le  tilre  de  rè- 
gles  relatives  à  la  nature  cl  à  la  di/Jérence  dus  choses,  «jue 
l'on  divise  ensuite  en  règles  générales  et  en  règles  spéciales. 

D'autres  règles  sont  fondées  sur  la  mesure  des  besoins  et  des 
facultés  de  l'homme.  l,a  connaissance  de  ces  mesures  et  de  ces 
facultés  est  le  résultat,  ou  de  considérations  générales  sur  les 
fondions  de  l'homme  et  les  variétés  de  son  organisation,  ou 
d'ob^f^i  vations  spéciales  failes  sur  1rs  «  onsiitntions  par  les- 
quelles  ici)  hommes  se  diatui^^ucul  les  uns  des  aulves^  et  aur 
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les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés.  Nous  en 
déduisons  des  règles  relatives  à  la  nature  générale  de  r homme 
et  à  ses  différences  ,  qu'on  distingue  également  en  règles  géné- 
rales et  en  règles  spéciales. 

Enfin,  considérant  les  hommes  réunis  dans  le  corps  social, 
réfléchissant  sur  la  nature,  la  composition,  les  constitutions 
de  ce  corps  et  les  liens  qui  unissent  ses  parties  ;  considérant  sa 
position,  ses  besoins,  ses  objels  de  consommation  ,  ses  usages 
et  ses  habitudes  ;  appréciant  les  effets  physiques  de  toutes  ces 
choses  sur  la  santé  des  hommes  réunis  en  société,  nous  aurons 
les  élémens  des  règles  de  llvygiène  publique. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  règles  universelles  et  des  rèfijles 
ge'nérales.  Les  règles  spéciales  et  celles  de  V hygiène  publique  y 
telles  que  nous  les  concevons,  demanderaient  des  déveioppe- 
mens  trop  étendus  pour  être  compris  dans  cet  article. 

1.  RLGLES  UMVERSELLES.  Ce  sout  cellcs  qui ,  étant  une  consé- 
quence des  lois  générales  de  l'économie  animale,  sont  appli- 
cables à  tous  les  hommes  et  à  toutes  les  choses.  Les  proposi- 
tions sur  les(jucllcs  ces>  règles  sont  fondées,  sont  relatives  \ 
quatre  considérations  fondamentales,  qui  sont,  la  mesure  y  la 
manière^  {'ordre  et  la  durée;  c'est-à  dire  la  mesure  dans  la- 
quelle on  doit  user ,  la  manière  dont  on  doit  user,  l'ordre  sui- 
vant lequel  on  doit  régler  l'usage,  la  durée  qu'on  doit  donner 


a  cet  usage. 


1°.  De  la  mesure.  Nous  entendons  par  mesure  Y  étendue  que 
nous  donnons  à  Vw^age  que  nous  faisons  des  choses  ,  en  pro- 
portion de  leur  nécessité  ^  de  leur  ulilite\  ou  de  l'agre'ment 
qu  elles  nous  />rocurent.  Nous  nommerons  encore  ainsi  la  pro- 
portion dans  laquelle  nous  nous  exposons  à  recevoir  T influence 
des  choses  qui  nous  fnvironnent  ou  qui  nous  atteignent  ^  par 
suite  de  La  position  ou  nous  sommes  relativement  à  elles, 

i^LS  régulclcurs  de  la  mesure  sont  le  sentiment  du  besoin, 
l'attrait  du  plaisir,  et  la  peine  ou  lu  soulliance  éprouvée,  soit 
par  relfcl  d'un  usage  excessif,  soit  par  l'action  d'une  chose 
nuisible,  soit  f».»r  la  privation  d'une  chose  nécessaire.  Dans  ce 
deirjicr  tas,  la  peine  n'est  piobablcmenl  (jue  l'exagération  du 
seriiiiiient  du  besoin,  ou  le  premi'T  dcvelu[q)ement  de  ses  con- 
*éqiien<:cs  (juand  il  n'est  p;js  salisl'ait. 

Arfêton>  -  nous  d'jboid  cl  spécialement  au  besoin  et  au 
plaisir.  Nousavons  déjà  dit  ftome  xl,  page  2G5)  (ju'il  n'y  avait 
pa^  de  faculté  développf-e  qui  ne  dunn.U  riaissuiice  à  un  besoin, 
«l  nous  pouvons  njouUr  (pi'il  n'y  a  pas  de  besoin  dont  la  sa- 
tisfaction ne  fasse  éprouver  un  plaisir. 

L»-   hnsoin   se  fait    connaîlM;    par   un  sentiment   intérieur ^ 
obsC'érou  (hstlnct,  qui  porte  à  reniph)i  des  facultés^  et  à  l'excr 
cicc  dci  fonctions  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  objets 
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vxtcn'i'urs  nécessaires  à  la  conservctUort  de  notre  vie ,  de  notre 
santé  ^  on  à  la  plénitude  de  nos  jouissances. 

Pi  étions  pour  exemple  le  besoin  de  ralimcntalion  ,  parce 
qu'il  est  le  plus  généralejnenl  senti,  qu'il  se  renouvelle  plus 
i('i;ulièrernenl,  que  ses  conséquences  nous  sont  plus  familières^ 
cl  ipie  c  est  aux  objets  destines  à  le  satisfaire,  que  se  rapporte 
ordinairement  l'idée  qu'on  se  fait  du  régime. 

Ce  besoin  se  compose  de  deux  choses  :  de  la  nécessité  dans 
laquelle  est  Torganisation  entière  de  réparer  ses  pertes  jour- 
nalières,  et  du  développement  des  facultés  digestives  de  l'es- 
tomac. Ces  deux  élémens  d'un  même  besoin,  quoique  faits  l'un 
T)our  l'autre,  sont  cej)endant  très-distincts  par  les  organes  qui 
en  sont  le  siège  ,  et  même  bien  souvent  par  leurs  proportions 
respectives  j  car  il  arrive  souvent  que  les  facultés  digestives 
sont  pmpres  à  préparer  uuq  masse  alimentaire  très  supérieure 
aux  besoins  réels  du  coi  ps  ;  et  souvent  aussi  ces  besoins  réels 
réclameraient  une  quantité  d'aliment  à  laquelle  les  forces  di- 
gestives se  trouvent  inléiieurcs.  Ce  dernier  cas  se  voit  dans  les 
ïiommes  qui  sont  exténues  de  besoin,  ou  épuisés  de  frjtiguc, 
«lans  la  convalescence  de  certaines  maladies  ,  et  dans  beaucoup 
d'affections  morbifiques  de  l'estomac  lui-même. 

Ces  deux  élémens  dont  nous  disons  que  se  compose  le  besoin 
le  font  distinguer  aussi  par  des  scrisations  intérieures  fort  dilfé- 
rcntcs,  quoique  souvent  réunies  et  habituellement  confondues 
ensemble. 

En  effet ,  quand  le  besoin  de  prendre   de  la  nourriture  est 
porté  à  un   certain   degré,   on  y  ])eut  remarcjuer  le  sentiment 
vague  et  obscur  d'une  faiblesse  générale  dont  sont  affectées 
toutes  les  fonctions,  et  surtout  les  actions  volontaires.  Il  faut 
y  ajouter  aussi  un  a  itre  genre  de  faiblesse ,  qu'on  appelle  vul- 
gairement tiraillement  d'estomac.  On  l'éprouve  en  effet,  sur- 
tout dans  la  régi(»n  épigastiicjuc ,  et   il   paraît  s'r'lcndre  aussi 
aii\  régions  h3q)ocondria(pKS.   Il    semble   dépendre   en   partie 
d'un    défaut  de   soutien  éprouvé   par   les  organes  placés  dans 
c  tte  îiortion  de  la  c;qiacité  abdominale,  et  r('sulter  de   la  va- 
cuité de  l'eslomac.  Lneltet,  l'expéiietue  a  appris  qu'une  cein- 
ture large,  juste  cl  serrée,  suffisait  pour  effacer  pendant  quel- 
que tenqjs  ce  sentiment  ju-nible,  et  semblait,  pour  ainsi  dire, 
ajourner  le  besoin.  C'est  peut-être  aussi  pour  satisfaire,  par  une 
sorte  de  /c-sf,  à  cette  partie  importune  de  l'effet  du  besoin,  que 
queltjues  peuplades  avalent  une  sorte  de  terre  bolairc  qui   ne 
peut  les  nouriir,   et  (|ui   ne  paraît  capable  (|ue  de  remplir  le 
vide  de  l'estomac,  ou  peut-être  d'en  absorber  les  sucs.  Mais  il 
y  a  un  sentiment  plus  distinct  et  plus  précis,  qui  est  celui  de 
la />^////,  proportionné  à  l'activité  organi(pie  de  l'estomac,  et 
dont   le  siège  principal  paraît  devoir  être  lapporlc  à  l'orifice 
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cardiaque.  Enfin  V appétit  a  quelque  chose  encore  de  plus  dis- 
tinct, parce  que,  dans  le  sentiment  qui  le  constitue,  l'organe 
d'i  goiit  semble  être  également  intéressé,  et  comme  provoqué 
par  l'estomac,  pour  appeler  plus  immédiatement  et  avec 
plus  de  clioix  les  choses  convenables  à  nos  besoins,  et  propres 
à  les  satisfaire. 

Ici ,  Ton  observe  une  gradation  digne  de  remarque  en%  e  les 
degrés  de  précision  de  ces  divers  sentimens,  qui  concourent 
cependant  tous  à  un  même  but.  C'est  qu'ils  sont  d'autant  moins 
obscurs  et  moins  vagues  ,  que  les  organes  qui  en  sont  le  siège 
sont  moins  profondérnent  sitUL^s ,  sont  plus  en  dehors  et  plus 
rapprochés  des  objets  vers  lesquels  doit  nous  porter  notre 
choix.  Ensuite  on  peut  remarquer  encore  qu'un  sentiment  de- 
vient d'autant  plus  vague  qu'il  s'étend  à  la  fois  à  un  plus 
grand  nombre  de  parties  ou  d'organes,  scit  que  ces  organes 
en  soient  le  siège  immédiat ,  soit  qu'ils  n'en  soient  affectés  que 
consécutivement  ou  sympalhiquement.  Ainsi,  le  sentiment  de 
faiblesse  que  fait  naître  le  besoin  prolongé  d'alimens  ,  et  même 
le  tiraillement  de  l'épigastre,  deviennent  plus  vagues  en  s'éten- 
dant  à  un  plus  grand  nombre  d'organes;  et  le  sentiment  de  la 
faim,  que  nous  rapportons  à  l'orifice  cardiaque,  quelque  im- 
périeux qu'i  1  scit ,  acquiert  plus  de  précision  quand  il  est  joint 
à  celui  de  l'appétit  proprement  dit.  Car,  quand  une  forte  oc- 
cupation suspend  le  sentiment  de  celui-ci,  comme  cela  arrive 
aux  hommes  dont  l'esprit  est  fixé  par  une  attention  forte  ,  oa 
arrêté  par  une  profonde  méditation,  la  faim  seule  se  fait  sen- 
tir par  un  malaise  ou  un  tourment,  dont  souvent  celui  même 
qui   l'éprouve  a  quelque  peine  à  reconnaître  la  cause  et  l'o- 


rigine. 


La  mesure  que  donne  le  besoin  est  rendue  sensible  et  appré- 
ciable, d'utjepart,  par  la  nécessité  même  (|ui  intéresse  plug 
ou  moins  forganisalion  entière  à  l'accomplissement  d'une  fonc- 
tion ,  selon  son  importance  ;  d'un»*  autre,  par  l'aptitude  (Je  l'or- 
gane propre  de  cette  fonclior»  à  la  remplir,  aptitude;  dont  le 
seniinieiji  est  proportionné  à  l'activité  et  aux  forces  de  cet  or- 


gane. 


Celle  mesure  se  connaît  par  la  cessation  de  la  peine  ou  du 
dciirrjuand  le  besoin  c*.t  satisfait. 

C'fsidaiis  le  concouis  de  ces  «onditions  que  consiste  \chesoin 
naturel. 

Il  c^t  un  besoin  rju'on  [)eul  appelri  artifuicL ^  (jiii  est  <'gale- 
ni»'nl  s»'nli ,  mais  (jui  fi'esl  (juc  le  résultat  de  l'habiludc  ,  et  non 
de  la  iiccefêilé.  Il  paraît  consister  dans  une  certaine  érection 
peiiodi<pie  des  organes,  prodnilcr  pi  imitivcminit  par  une  excita- 
tion plus  ou  moins  régulièrement  lenouvebir  ,  (pii ,  api  es  avoir 
t\é  volofilaiic,  o.-5»e  de  l'être,  cl  qui  ne  suppo'jc  pas  loujourt 
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des  fnciih/?'s  cnrrcsponclantfs ,  ni ,  à  plus  forlc  rnison  ,  une  ne* 
ce^sité  ([ui  prenne  sa  source  dans  un  intérêt  réel  de  l'organisa- 
lion.  Celte  sorte  de  besoin  cède  naturellement  à  l'interruption 
de  l'habitude,  ou  à  la  substitution  d'une  habitude  ou  diltc- 
rente,  ou  contraire.  Ainsi  les  grands  mangeurs  habituent  leur 
estomac  à  recevoir  beaucoup  plus  d'alimens  que  leurs  vrais 
besoins  ne  l'exigent.  Alors  l'estomac,  par  l'effet,  soit  de  son  ac- 
tivité, soit  de  sa  capacité  augmentée,  finit  par  solliciter  lui- 
même  cette  excessive  quantité.  Mais  l'introductiou  graduée 
d'habitudes  et  de  mesures  différentes  peut  la  diminuer  beau- 
coup, et  la  ramener  très-près  des  proportions  primitivement 
et  essentiellement  convenables. 

On  sent  donc  que  celle  sorte  de  besoin  ne  donne  qu'une  me- 
sure fausse  et  relative  à  un  état  des  orj^anes  qui  n'est  point 
dans  les  proportions  de  la  nature,  mais  cette  mesure  devient 
jusqu'à  un  certain  point  indispensable,  jusqu'à  ce  que  l'état 
qui  l'a   rendue  nécessaire  ait  été  changé. 

Les  phénomènes  qui  caraclérisent  le  besoin  se  lient  naturel- 
lement à  ceux  (}ui  appartiennent  au  développement  du  plaisir. 
Nous  entendons  ici  par  pla'sir  cet  af trait  (jui  nous  porte ^ 
on  vers  les  objets  de  nos  besoins ,  ou  vers  les  choses  dont  l'ac- 
tion sur  nos  organes  produit  en  nous  des  sensations  ngrcableSy 
et  qui  nous  attachent  à  leur  jouissance.  Ainsi  le  plaisir  peut 
s'entendre,  ou  du  presxcnlijnent  assuré  de  la  jouissance  pré- 
paré |)ar  la  connaissance  et  le  désir  de  la  chose  ,  ou  de  la  jouis- 
sance elle-même,  tant  que  la  sensation  (ju'elle  a  produite  n'est 
pas  épuisée. 

Il  varie  suivant  la  nature  des  objets  et  celle  de  leur  rapport 
avec  nous,  et  suivant  la  sen'^ibilité  de  nos  organes. 

Pour  ce  qui  a  rapport  aux  objets  nécessaires  à  notre  exis- 
tence, le  plaisir  semble  avoir  été  naturellement  placé  auprès 
du  besoin  ,  comme  pour  rendre  l'homme  moins  insensible  à 
l'usage  des  choses  nécessaires  a  son  bien-èlre  et  à  sa  conserva- 
tion ,  et  devient  par  cela  même  un  indicateur  de  la  chose,  et 
jusfju'à  lin  certain  point  un  régulateur  de  la  mesure  qui  doit 
être  prescrite  à  son  usage. 

Ouand  le  plaisir  ne  répond  pas  à  un  besoin  dont  la  satisfac- 
tion soit  essentielle  ii  revisience  ,  qu'il  semble  avoir  |)our  objet 
des  jouissances  superllucs  et  n'être  que  du  plaisir,  il  peut  cire 
encore  en  rapport,  sinon  avec  les  besoins  de  l'individu,  du 
moins  avec  ceux  de  l'espèce,  avec  l'oiganisalion  de  la  société, 
avec  les  besoins  de  l'honmie  considéré  tonmie  membre  du 
corps  social,  avec  le  mauilion  et  la  perleclion  de  la  sociabi- 
lité. Car  la  nature,  c'est-à-dire,  ici,  l'ordre  établi  tntre  les 
choses  et  les  êtres,  n'a  pas  pour  boines  dans  l'honinte  l'orga- 
nisaliuu  de  l'individu  seul ,  cite  s'éleud  «ncoïc  aux  élémeiis 
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dbnt  se  fortne  l'organisalion  de  la  socie'léj  elle  produit  pour 
l'un  comme  pour  l'autre  des  besoins  et  des  plaisirs,  et  par  ce 
moyen  elle  travaille  également  à  la  perfection  de  l'un  ,  de 
l'autre,  et  de  Tun  par  1  autre.  Peut-être  même,  sans  la  société 
et  les  divers  dëveloppemens  qu'elle  favorise  chez  l'homme, 
serait-il  impassible  de  concevoir  les  besoins  ainsi  que  les  plai- 
sirs de  l'esprit  et  de  l'ame  ,  ni  rieo  de  ce  qui  fait  l'existence  et 
le  bonheur  de  l'homme  moral  et  de  l'homme  intellectuel.  Ceci 
est  lie  nécessairement  à  une  partie  importante  de  l'hjgiène  pu- 
blique dont  il  ne  peut  être  question  ici. 

Quelque  objet  donc  que  l'on  suppose  au  plaisir,  le  plaisir 
naturel  est  toujours  dans  une  certaine  proportion  avec  un  be- 
soin ,  ou  du  moins  avec  les  facultés  et  l'activité  des  organes 
intéressés  dans  les  fonctions  auxquelles  ce  besoin  correspond. 

Cependant  les  organes  propies  du  plaisir  sont  souvent  très- 
différens  et  irès-distmcts  de  ceux  auxquels  se  rapporte  le  sen- 
timent du  besoin.  Ceux-ci  sont  en  général  destines  à  exercer 
des  fonctions  intérieures;  ils  sont  situés  plus  profondément  et 
plus  près  du  centre  de  l'organisation.  Ceux  du  plaisir  sont 
disposés  pour  recevoir  des  impressions  du  dehors  et  faire 
naître  des  sensations;  et,  si  l'on  en  excepte  les  plaisirs  mo- 
raux et  intellectuels,  ils  sont  placés  à  la  surface  ou  près  de  Ja 
surface  du  corps.  Une  activité  productrice  est  le  caractèie  des 
uns;  unesensibilite  passive  est  l'apanage  des  autres.  Dans  leurs 
relations  mutuelles,  celte  sensibilité  sert  souvent  d\xcitant 
aux  facultés  des  organes  actifs,  et  par-la  on  renouvelle  en  eux 
le  sentiment  du  besoin,  ou  on  le  rend  plus  vif,  et  réciproquement 
le  développement  des  facultés  de  ceux  ci  éveille  ou  aiguise  ia 
sensibilité  dans  les  organes  du  plaisir. 

En  (  onliniianl  de  liier  nos  exemples  des  organes  destinés  à 
ralimentalion  ,  la  sensation  qui  pioduit  le  plaisir  réside  spé- 
cialement dans  l'organe  du  goût;  mais  avec  celle  sensation 
concourt  aussi,  dans  l'ordie  naturel,  le  sentiment  di\  besoin 
qui  paraît  résider  dans  l'estomac.  (>e  sont  (es  deux  disposi- 
tions réunies  qui  con-jtiluent  le  vérilable  nppt'lit  auqiiel  e^^t  dû 
le  complément  du  pl.jisir  que  nrj'cun'  l'usa:;»  des  alimens.  Si 
vous  olrit  à  ran[»élil  l'élcmeni  <lu  Ix-soin  ,  il  lesle  la  sensualité 
qui  ne  rccherciïe  (]ue  l'agiément  passager  des  saveurs. 

l>a  réunion  de  tes  deux  élernons  cl  leui  influence  récipro- 
(|ue  donne  à  l'app»  lit  une  vivacité  (|ui  prui  le  porter  à  des 
d'"grés  bien  supérieurs  à  ses  mesures  primitives  et  naturelles. 
Kn  efO.l  les  jtiui^sancf.'s  du  goût  ,  pouvant  être  augmenldcs  par 
l'art  tiop  tacilc  de  multiplier  l'ailnil  de*  saviuis  agréables, 
(/xcitent  au^si  les  facultés  digestives  elles-mêmes  et  contribuent 
à  les  poilrr  il  tout  le  dévelo[)penH  nt  dont  elles  sont  susccpli- 
bics,  et  bieu  au  dvia  des  mesures  du  b'b'jiri  nattncl.  Pe  I  i  na't 
53.     *  il 
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un  serilimont  qui  rrsseinble  à  celui  du  besoin,  parce  qu'il  est 
rncore  proporlionnel  à  un  accroissement  des  faculu-s  :  c'est 
une  seconde  sorte  de  besoin  artificiel.  Celui-ci  est  né  du  plai- 
sir; mais  la  sciisalion  même  du  plaisir  peut  s'clendie  au  delà 
de  celle  mesure.  Excédant  alors  le  dcvelonpement  possible 
d«;s  facultés,  elle  peut  encore  produire  des  désirs  et  procurer 
des  jouissances  ,  dont  la  sati>facliou  dangereuse  amené  à  sa 
suite  des  désordres  piciiidiciables  aux  jonctions  digeslives,  à 
toute  la  santé  et  à  la  constilution  elle  même  ,  jusqu'à  ce  que 
J'cxcès ,  après  avoir  d'abord  surpassé  le  besoin,  puis  excédé 
les  lacultés,  éteigne  jusqu'au  sentiment  des  saveurs,  aiiéaniisse 
le  plaisir,  et  amène  la  satiété  et  le  dégoût,  avec  Timpuissance 
de  jouir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  d'après  l'observation,  pour  ce 
qui  concerne  l'alimenlation  ,  peut  se  dire  égalcrnenl  des  jouis- 
sances de  l'amour,  el  de  tout  ce  (jui  appelle  nos  désirs  par  la 
réunion  des  besoins,  des  facultés  el  des  plaisirs. 

Ainsi  le  sentiment  du  besoin,  non  plus  que  l'attrait  du  plai- 
sir, ne  donnent  point  de  mesures  vraiment  exactes  et  précises, 
pour  régler  l'usage  des  cboscs ,  soit  agréables,  soit  nécessaires 
à  notre  existence.  La  plussùiede  toules  les  mesures  serait  celle 
(pli  se  proportionnerait  aux  facultés  des  organes  dont  les  fonc- 
tions se  trouvent  inléresîces  ;  mais  ces  facultés  mêmes,  depuis 
la  proportion  naturelle  (pie  leur  donnent  les  besoins  réels  et 
l'activité  générale  de  l'organisation,  jus(ju'à  la  limite  de  dé- 
veloppement (}u'elle<;  peu  vont  occasionelb'tnent  atteindre,  et 
<lu  travail  aucjuel  elles  peuvent  alors  suffire,  offrent,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  une  grande  latitude;  car  ce  sont 
des  mesures  très-diHeienles  entre  elles  que  celle  (^ue  donne 
l'activité  naturelle  et  primitive  des  organes;  celle  que  permet 
celte  même  activité  quand  elle  est  éleridue  par  Texercice  et 
l'habitude;  celle  enfin  (|ui  devient  possible,  quand  l'aclion 
de»  organes  est  excitée  par  des  stimulans,  ou  qu'elle  est  sol- 
licitée par  l'influence  puissantr  <lu  plaisir. 

Entre  ces  mesures,  il  est  évident  «jue  celles-là  seront  plus 
sûres,  qui  n'excéderont  poini  les  facultés,  soit  naturelles,  soit 
accjuises  el  naturalisées  par  l'haliilude  ;  mais  c'est  avec  bien 
inoius  de  sécurité  que  l'on  peut  se  permettre  celles  qui  sont 
dues  à  l'excitation  des  stimulans  ou  à  l'émotion  passagère  du 
plaisir.  Les  premières  pcuverjl  se  soutenir  d'une  manière  cons- 
tante et  durable,  tt  l'organisation  ne  se  prêle  aux  autres  que 
pour  peu  de  temps  :  autscment  l'action  exagérée  (ju'ellcs  ué- 
c«ssitent  épuise  la  faculté  et  lait  place  a  l'impuissatice. 

Cependant  cette  latitude  même  de  mesures,  à  laquelle  se 
prêle  l'organisation,  a  pour  avantage  d'être  une  source  de  sé- 
curité et  d'assurer  le   maintien  de  la  santé,  même  contre  les 
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pTcès  et  les  împriir!?nces.  On  a  mnme  observe,  dans  des  hom- 
mes bien  consiuucs,  qu'un  excès  passager,  soit  d*alimens,  soit 
de  boissons  ,  en  excitant  plus  vivernent  les  forces  organiques 
et  produisant  un  mouvement  o'phémère ,  dont  le  re'sultal  était 
marqué  par  de  foi  tes  évacuations  ou  des  transpirations,  ou 
des  urines,  avait  pu  quelquefois  avoir  une  sorte  d'effet  criti- 
que, €l  utile  dans  des  indispositions  qui  avaient  résisté  à  un 
régime  sévère  et  a  des  remèdes  qui  semblaient  plus  conformes 
aux  indications  ratioinielles.  A  ces  observations  concernant  Iç 
sentiment  du  besoin  et  celui  du  plaisir,  considérés  comme  ré^ 
gulateurs  des  mesures  du  régime,  nous  en  ajouterons  quel- 
ques-uns sur  la  peine  et  la  souffrance  dans  leurs  rapports  avec 
les  besoins  eu  général,  et  en  particulier  avec  celui  de  l'alimen- 
lation. 

Nous  avons  dit  que  la  peine  et  la  souffrance  pouvaient  ré- 
sulter ou  d'un  usage  excessif  de  choses  bonnes  en  elles-mêmes, 
ou  de  la  nature  peu  convenable  de  ces  choses,  ou  de  la  pri- 
vation d'une  chose  nécessaire.  Quelle  qu'en  soit  ia  cause  , 
c'est  alors  dans  la  cessation  de  la  peine  et  de  la  souffrance  que 
se  trouve  la  règle  convenable  du  régime,  soit  qu'elle  restiei- 
gne  ,  soit  qu'elle  exclue ,  soit  qu'elle  autorise  l'usage  de  la 
chose,  ou  qu'elle  en  augmente  les  proportions. 

Mais  la  souffrance  née  d'un  besoin  non  satisfait  présente  un 
pliénoniene  particulier  que  nous   avons  déjà  indiqué   et  qui 
mérite  une  grande  attention  sous   le  ra(iport  des  mesures   du 
régime.  Il  est  plus  d'une  circonstance  où  le  besoin,  considéré 
relativement  à  l'usage  des  choses   nécessaires   à   la  vie,  quoi- 
que réel,  est  hors  de  proportion  avec  les  facultés  actives  des 
organes  et  en  dépasse  les  mesures.  Ainsi  un   homme,  épuisé 
par  la  privation  des  alimens,  éprouve  une  grande  nécessité  de 
réparer  ses  pertes  et  de  se  nourrir;  mais  cet  épuisen>ent  même, 
en  affaiblissant  l'organisation   entière,   affaiblit  aussi  la  puis- 
sance digcslive  de  reslcrnac.  Si  l'on  cherche  d'abord  à  établir 
la  proportion  des  alimens,  en   ayant  seulement  égard  au  be- 
soin  connu  de  rép;iration,   on   excède  la  mesure  des  facultés, 
et  par  là  on  commet  un  véritable  cxccs,  qui  remplace  la  souf- 
france du  besoin  non  sati<ifail ,    par  celle   qui  naît  d'un  usage 
excessif  diMis  le  iap[)oil  des  facultés.  La   même   chose  a  lieu 
dans  ie  cas  où  une  autre  cause  que  le  besoin  non  satisfait  a  pu 
conlriliurr  à  produire  une  sembl  dilc  faiblesse.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  la  convalescence   de-,    maladies  aiguës,  et  particu- 
lièrement de  celles  qui  ont  été  terminées  par  de  grandes   éva- 
cuations. Si    l'on   obéissait  alors  sans  réserve  au  sentiment  de 
I;)  faim  ,  ^i  l'on  se  réglait  sur  le  besoin  apparetit  de  r('paialiou 
prop»itionncmenl  aux  perles  de  substance  et  de  force,  <>n   ex- 
céderait  immédiatement  les  facultés  di^estivcs.   11   ne  luul  au 
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contraire  les  occuper  que  dans  la  piopoftion  dans  laquelle 
elles  peuvent  agir  sur  les  alirncns,  et  celte  proportion  est 
alors  1res- petite.  On  est  donc  oblige  de  donner  à  la  fois  peu  de 
substances  alimentaires,  et  de  les  donner  dans  un  ëlat  qui  exige 
peu  ou  presque  point  de  travail.  Quthjue  médiocre  que  doive 
être  ce  travail,  il  faut  encore  lui  accorder  des  intervalles  né- 
cessaires et  à  son  accomplissement,  et  au  renouvellement  des 
forces  qui  rexccutcnt.  Si  Ton  présente  ensuite  à  Tesloniac  des 
alimens  plus  solides,  il  faut  les  préparer  par  la  mastication  et 
le  mélange  de  la  salive,  tellement  qu'ils  arrivent  dans  l'esto- 
mac avec  les  conditions  les  plus  favorables  à  une  bonne  di- 
gestion. C'est  à  mesure  que  les  forces  de  cet  organe  se  relèvent 
qu'on  peut  augmenter  pioportionncllement  ia  mesure  des  ali- 
mens, et  qu'on  peut  être  moins  scrupuleux  dans  leur  choix  et 
dans  les  attentions  qu'exige  leur  usage. 

Les  suites  des  excès,  et  celles  du  trouble  causé  par  les  ali- 
mens de  nature  peu  convenable,  causent  un  autre  genre  d'af- 
faiblis^'Cment  qui  cependant  exige  des  réserves  absolument 
semblables. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  plus  sûre  des  mesures  pour  le 
régime  est  en  général  celle  qui  est  fondée  sur  l'étendue  des 
facultés,  et  pour  le  régime  alimentaire,  sur  celle  des  facultés 
digestives.  Nous  n'eniendons  pas  ici ,  par  l'étendue  des  facul- 
tés,  celle  (ju'cUes  peuvent  atteindre  par  un  développement 
passager,  dû  ii  une  excitation  cxtraordinane  ;  car  toute  mesure 
forcée,  (juel  (ju'en  soit  pour  un  temps  le  succès,  amène  con- 
sécutivement une  faiblesse  proportionnelle  à  l'elfort  qu'elle  a 
provoqué,  et  ramène  conséquemrnent  la  nécessité  des  réser- 
ves exliaordinaires  dont  nous  venons  de  démontrer  l'impor- 
tance dans  ce  cas.  Le  caractère  qui  appartient  h  la  mesure  éta- 
blie sur  ce  que  nous  appelons  l'étendue  naturelle  des  (acuités, 
consiste  en  ce  ijue  In  fonction  propre^  irnmédinK  nient  intereS' 
séôy  s'exe'ciUe  avec  prompliiudc ,  avec  facilité^  sans  aucun 
sentiment  de  peine  ou  de  souf/rancc ,  et  outre  cela  en  ce  que 
les  autres  fi)n(  lions  du  corps  conservent  en  même  temps  t9ute 
leur  liberté  et  Uur  i/ité^nte. 

Ca:  (jue  nous  avc^ns  fin,  en  l'appliquant  spécialement  h  l'ali- 
menlali«ni,  doit  s  entendre  égah'menl  de  toutes  les  fonctions 
intéressées  dans  un  usage  quelconque  des  clioses  de  l'iiygièfie. 

Do  ce  <juc  nous  avons  observé  jusqu'ici  dérive  une  consé- 
<]ucnce,  U  plus  impoi  Jante  et  la  plus  1j<  ureusesous  le  rapport 
des  mesures  «le  r('i;inj«*  ;  c'est  celle  (jui  lésuliede  la  laliiude 
même  à  laquell»*  nous  avons  vu  que  pouvaient  se  porter  naturel- 
lement les  fjcullés  dans  l'elat  de  santé,  el  dans  la(|uelle  peu- 
vent, sans  incon\  énient,  varier  éventuellrn)eiil  les  niesuiesdti 
régime  5   celle  Utitudc  est  importante  à  maintenir  pour  la  se- 
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cuiite  et  la  stabilité  de  la  santé  elle-même,  c'est.- à-dire,  qu'en 
se  renfermant  dans  les  limites  que  nous  avons  marquées ,  et 
au  delà  desquelles  les  faculte's  ne  peuvent  s'étendre  que  par 
artifice  et  en  s'épuisaotj  il  est  utile  d'admettre  de  la  varielo 
dans  les  mesures  adoptées  ,  lorsque  la  faiblesse  et  l'ëlal  chan- 
celant de  la  sanle'  n'exigent  pas  une  exactitude  rigoureuse. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  précepte  de  Celse,  si  mal  in- 
terprété par  qaelques  commentateurs,  modo  plus  juslo  ^  modo 
non  amplihs  assumere ;  tantôt  s'écarter  de  la  mesure  stricte  du 
régime,  tantôt  y  revenir  et  s'y  restreindre;  précepte  qu'il 
donne  aux  gens  qui  jouissent  d'une  bonne  santé  et  de  Tinté- 
giité  de  leurs  forces,  et  auxquels  les  mesures  strictes  {justo)  ne 
conviennent  pas  davantage  que  les  excès. 

Celte  observation  ,  que  nous  appliquons  ici  à  la  mesure 
spécialement ,  est  également  applicable  à  toutes  l£s  autres 
conditions  du  régime,  comme  on  le  comprendra  aisément  par 
la  suite. 

Nous  présenterons  en  conséquence  ici,  sous  une  forme  apho 
ristique,  une  première  série  de  règles  universelles  du  régime, 
relatives  à  ce  que  nous  avons  appelé  la  mesure. 

DES  RÈGLES  E.N  génlra-l.  I.  //  cst  Utile  déiahUr  les  règles 
<f  hygiène ,  en  les  fondant  sur  l'expérience  et  sur  une  connais- 
sance aussi  parfaite  ou  il  est  possible  de  Vhomme  et  des 
choses  qui  influent  sur  son  existence. 

2.  Un  homme  sain  et  bien  constitué  peut  se  faire  à  lui- 
même  la  plupart  de  ces  règles  y  en  s'obseryanl  et  en  les  dé- 
duisant de  son  expérience  propre. 

j.  Les  règles  de  Vliygiènc  ne  peuvent  être  présentées  stn'c- 
tentf-nt ;  elles  sont  susceptibles ,  pour  les  divers  individus, 
d'une  latitude  diverse,  selon  la  diversité  des  besoins,  la  di- 
verse étendue  des  facultés  ,  et  la  puissance  qu'exerce ,  sur 
ces  facultés  ,  l'attrait  même  du  plaisir,  lorsque  le  plaisir  est 
naturel ,  c'estiidire ,  est  en  proportion  de  l'étendue  et  de  V  ac- 
tivité naturelle  de  la  faculté  à  laquelle  il  repond. 

4.  Les  règles  trop  strictes  et  trop  strictement  observées 
ont  l'inconvénient  de  devenir  d'une  nécessité  trop  impérieuse, 
9n  restreignant ,  par  l'habitude ,  l'étendue  des  facultés  dans 
des  limites  trop  étroites ,  et  de  rrndre  alors  les  écarts  du  ré 
ginie  trop  dangereux.  Il  est  utile  à  l'homme  /ou'ssanl  de 
toute  sa  force  et  do  toute  sa  santé  de  varier  son  régime ,  et 
d user  à  cet  égard  de  la  latitude  que  lui  laissent  la  mesure  de 
sa  force  et  L  étendue  de  sesfacultt:'s. 

BKOLES  DA^8  LA  MESuni:.  5.  La  mesure  dans  lusnge  des 
choses  est  marquée  ,  pour  la  nécess'té,  par  le  sentiment  du 
hgsoin;  elle  at   ét'tidue  même  audelàdcacbesonparlc 
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sentiment  du  plaisir  ;  elle  est   liiniiée  dans  tous  les  cas  par 

l étendue  des  facultés  destinées  à  les  employer  utilement. 

6.  //  est  nécessaire  de  remplir  la  mesure  du  besoin  et  de 
Jaue  cesser  la  peine  qU  il  fait  éprouver  ;  sans  cela  le  corps 
souJJ're  et  languit. 

-.  Le  régime  ,  réduit  dans  sa  mesure  au  strict  besoin,  ne 
doit  point  être  observe  habituellement  sans  une  nécessité  im- 
posée par  la  faiblesse  particulière  des  organes  ,  ou  par  celle 
de  la  constitution  en  général  ;  ou  encore  par  un  état  d infir- 
mité et  par  la  nature  du  traitement  que  cet  état  peut  exiger. 
b.  //  est  utile  de  satisfaire  à  l  attrait  du  plaisir  naturel , 
c'est'ildire  ,  de  celui  qui  est  dans  les  proportions  et  de  nos 
véritables  besoins  et  de  l'étendue  naturelle  de  nos  faculie's  , 
et  qui  est  une  consé</uence  des  unes  et  des  autres  ;  il  ejcile 
alors  et  développe  lesjaeultés  elles-mêmes  ,  augmente  Cac- 
tion  des  organes,  agrandit  les  forces  et  Javorise  le  perfec- 
tionnement de  io'gunisntioti. 

9.  //  est  en  général  nuisible  de  se  livrer  aux  jouissances  du 
plaisir ,  c  est-à-dire  ,  de  celui  qui  est  hors  de  la  mesure  du 
besoin  ,  ou  qui  excède  l étendue  des  facultés  naturelles  ,  et 
ifui  est  seulement  le  résultat  de  lart  avec  lequel  on  flatte  et 
on  excite  les  organes  des  sensations  qui  le  font  naître. 

I  o.  Le  plaisir  modéré  et  naturel  étant  avantageux  dans  ses 
rapports  avec  nos  besoins  ,  et  par  son  influence  sur  nosfacultcs^ 
il  est  utile  de  maintenir  la  disposition  des  organes  à  éprouver 
ce  plaisir  ;  on  le  fait  en  tenant  les  jouissances  dans  une  mesure 
modelée  ^  en  les  interrompant ,  en  en  variant  les  espèces  y 
ainsi  que  les  objets  dans  charpie  genre. 

11.  7/  est  dangereux  an  rontiaire  d' atteindre ^  et  surtout 
d^exçéder  la  limite  du  pLdsir  naturel  ou  parCcx(ès  des  jouis- 
.sanres  ,  ou  par  leur  continuité  non  interrompue  ,  ou  par  leur 
uniformité,  ou  par  leur  multiplicité ^  ou  en  exagérant  le  sen- 
timent du  plai'^ir  par  des  soÙieilations  artificieuses  ;  on  use 
par  là  la  sensibilité  des  organes  ,  elle  devient  pb^'^  difficile  à 
renouveler ,  et  plus  lente  à  se  reproduire ,  et  elle  perd  son  in- 
fluence sur  l'énergie  des  facultés. 

19..  7/  est  encore  plus  dangereux  d'atteindre  ou  d*excéder 
la  limite  du  plaisir  artificiel ,  en  recherchant  toutes  les  excita' 
lions  capables  de  le  faire  naître  ,  en  jouissant  sans  mesure  et 
sans  interruption  j  en  accumulant  et  épiusant  tous  les  genres 
de  jouissances,  lien  résulte  une  satictcuniverselley  l'insensibilité 
absolue  ,  l  épuisement  des  facultés  ,  l  impuissance  des  organes  , 
le  désordre  des  fondions  ^  la  dclérioralion  de  la  constitution  et 
une  mort  triste  et  prématurée. 

I  3.  Quand  la  mesure  du  besoin  se  trouve  supérieure  à  l'é- 
tendue des  facultés  ^  il  faut  élablir  Id  înçsvrc!  du  régime  sur 
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celles-ci^  leur  laisser  le  temps  de  se  renou\>eler  ^  les  relever 
peu  à  peu  par  de  douces  excitations ,  et  ne  satisfaire  à  toute 
r exigence  du  besoin  que  par  parties^  ou  en  suivant  une  pro- 
gression qui  réponde  au  développement  des  facultés, 

2*.  De  la  manière.  Nous  cnleudons  par  nrjiiière  ,  en  fait  de 
régime,  un  usage  convenable ,  c'est-à-dire  conforme  dune 
part^  à  la  nature  des  choses^  et ,  de  Vautre^  à  la  disposition  des 
organes.  A  la  manière  convenable  d'user  s'oppose  Yabus  qui 
est  proprement  un  usage  non  convenable  ou  dépravé  ,  c'est- 
à-dire  contraire  aux.  vrais  rapports  des  choses  avec  nos  organes 
et  nos  besoins.  On  confond  souvent  l'abus  avec  l'excès,  mais 
nous  devons  ici  en  faire  la  distinction. 

On  peut  donc  considérer  la  manière  sous  deux  points  de 
vue,  sous  celui  des  choses  elles  mêmes  et  des  conditions  qui 
les  rendent  convenables  h  leur  objet,  et  sous  celui  des  organes 
qui  sont  intéressés  dans  l'usage  que  l'on  en  fait,  et  par  les- 
quels elles  sont  reçues. 

Quant  aux.  choses,  il  faut  d'abord  faire  choix  de  celles 
dont  la  nature  convient  le  mieux  à  nos  besoins;  il  faut  en- 
suite les  prendre  dans  un  état  et  des  conditions  les  plus  appro- 
priées à  nos  usages  j  enfin  quand  elles  ne  sont  pas  naturelle- 
ment dans  cet  aat  et  ces  conditions,  il  faut  les  y  mettre  au 
moyen  des  modifications  que  l'art  peut  leur  faire  subir. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  toutes  ces  conditions  ne  sont 
ni  absolues,  ni  générales,  qu'elles  sont  an  contraire  relatives, 
et  qu'elles  diffèrent  suivant  la  constitution  ,  la  force,  les  ha- 
bitudes des  individus,  et  selon  leur  état  de  santé  et  la  diffé- 
rente activité  de  leurs  organes. 

Si ,  counne  nous  l'avons  fuit  dans  l'article  précédent,  nous 
prenons  pour  exemple  les  chosc.>  destinées  à  l'alimentation  , 
on  trouveia  dans  la  diversité  d(;s  subslaines  alimentaires  ,  dans 
l'âge  des  vf-gf'taux  et  de.s  animaux (jui  en  font  la  matière,  dan; 
leur  culture,  leur  éducation,  leur  nourriture,  leur  genre  de 
vie  ;  dans  les  épo(jties ,  les  lieux,  les  circonstances  dans  les 
quels  ils  ont  élc:  choisis,  des  variétés  ([ui  déterminent  diverse- 
ment notre  choix.  Nous  trouverons,  dans  les  altérations  ,  que 
le  temps,  les  macérations,  Irs  fermentations,  la  cuisson,  les 
combirjaiâons,  le»;  assaisonnemeus  leur  font  subir,  des  condi- 
lions  très  diverges  ,  cl  qui  les  mettront  dans  des  rapports  fort 
vaiié*,  d'abord  avec  les  organes  de  la  n»asiicalion  et  de  Vin- 
.s«/iVa/it>n,  ensuite  avec  les  l'oiccs  digestives,  enfin  avec  le» 
foiinions  les  plus  géiM  iules  de  l'économie  sur  lesquelles  la 
digestion  et  la  nature  de»  matières  digéré(  »  ont  de  l'influenre. 
Aiii"»i,  Tubiorption  ,  la  cMCulaiion  ,  h  s  organe"*  du  systènn» 
lymphati'[uc  ,  hs  actions  propus  du  systènje  «apillaire  cl  des 
vistcrcs  ,  les  ftCc;cUon»  eu  tcioui  divdumcul  alltcléi  lelon  h 
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choix  que  l'on  en  aura  fait,  et  l'ëlal  dans  lequel  on  les  aura 
mis  en  usage  ;  elles  auront  surtout  une  giande  influence  ,  selon 
CCS  diverses  conditions  ,  sur  le  développement  du  calorique 
propre  ,  si  on  le  considère,  soitdans ses  rapports  avec  raccëlé- 
ralio»)  des  niouvenicns,  soit  comme  un  résultat  des  combinai- 
sons organiques,  soit  enfin  comme  dépendant  de  Tirriiabililé 
des  divers  organes  sains  ou  malades;  enfin  ,  les  fonctions  de 
J'organe  perspiratoire  et  les  différentes  excrétions  cutanées  ou 
naturelles,  ou  morl>ifi(}ues  qui  s'y  opèrent ,  nous  présentent 
une  foule  de  relations  dans  lesquelles  la  nature  et  Tétat  des 
substances  alimentaires  et  de  leurs  assaisonnemens,  manifes- 
tent aux  yeux  de  l'observateur  attentif  des  effets  qui  donnent 
aux  détails  du  régime  alimentaire  une  importance  dont  ne  se 
doute  pas  le  vulgaire,  et  que  la  légèreté  des  hommes  inatten- 
tifs ou  insoucians 'parmi  les  médecins  mêmes,  néglige  trop 
souvent  d'une  manière  déplorable,  lorsqu'il  s'agit  ou  de  con- 
server une  santé  faible,  ou  de  seconder  les  progrès  d*une  con- 
valescence ,  ou  de  fixer  le  régime  des  malades  dans  ses  rap- 
ports avec  le  traitement ,  surtout  dans  les  maladies  chroniques. 

Ou  peut  faire  des  distinctions  pareilles  entre  toutes  les  con- 
ditions qui  font  varier  l'influence  et  les  rapports  des  autres 
choses  do  l'hygiène,  et  qui  les  rendent  plus  ou  moms  utiles 
et  conformes  à  la  lin  à  la'quelie  elle»  sont  destinées. 

Mais  ces  détails  a(ipartiennent  aux  règles  spéciales  de  l'usage 
de  cha(|ue  chose,  et  ne  doivent  pas  nous  aiicier  ici. 

Si  maintenant  on  considère  les  organes  eux-mêmes  et  leur 
enjploi  convenable  dans  l'usage  des  choses  ,  on  y  verra  la 
source  de  réQexions  non  moins  importantes  dans  la  détermina- 
tion et  la  direction  du  régime. 

Ces  organes  peuvent  être  distingués  en  organes  directs,  ou 
qui  servent  plus  ou  moins  immédiatement  a  l'exécution  de  la 
fonction  principale,  et  en  oii^iincs  indirects ,  ou  dont  l'usage 
et  l'action  concourent  accessoirement  à  en  assurer  et  à  en  per- 
fectionner les  résultats. 

Les  organes  directs,  soit  qu'ils  soient  simples  ,  soit  qu'ils 
soient  composés  et  qu'ils  constituent  ce  qu'on  nomme  des  ap- 
pareils ,  peuvent  être  consiclérés  sous  un  double  rapport,  sous 
celui  des  choses  sur  lesquelles  ils  doivent  agir,  sous  celui  des 
avantages  qu'ils  transmettent  à  l'organisation  pour  laquelle 
ils  agihsent.  Sous  le  premier  rappoit,  leur  action  provoquée, 
soit  par  les  objets  qui  viennent  du  dehors  ,soit  par  ceuj  qui  , 
comme  la  matière  des  excrétions,  viennent  du  dedans,  est  en- 
lièiement  ,  ou,  en  grande  partie,  volontaire;  sous  le  se- 
cond rj{)porl,  elle  est  indépendante  do  la  volonté  et  sounuse 
aux  lois  seules  de  l'or^atusme. 

C'est  donc  sous  le  premier  j  apport  seulement  que  les  organes 
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peuvent  êire  employés  d'une  manière  irrëgulière,  abusive  ou 
perverse,  et  qu'ils  doivent  être  diriges  par  les  lois  du  régime. 
Les  vices  des  opérations  involontaires  ou  purement  organiques 
ne  sont  que  des  conséquences  des  torts  du  régime,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  produits  par  des  désordres  de  l'organisation 
même,  c'est-à-dire  par  des  maladies  auxquelles  la  volonté  n'a 
point  de  part. 

L'emploi  convenable  des  organes  consiste  à  mettre  à  profit 
tous  ceux  dont  l'action  doit  avoir  une  part  utile  à  la  fonction 
intéressée,  et  à  les  y  faire  concourir  selon  la  nature  de  leurs 
rapports  avec  les  objets ,  dans  Tordre  de  leurs  actions  respec- 
tives ,  dans  celle  de  leurs  relations  avec  l'organisation  ,  et  dans 
toute  l'ctendueet  la  durée  nécessaires  au  complément  de  l'effet 
qu'ils  doivent  produire. 

Les  organes  indirects  sont  ceux  dont  l'action  ,  quoiqu'elle 
n'ait  aucun  rapport  avec  la  chose  même,  ni  avec  l'usage  au- 
quel elle  est  destinée,  sert  néanmoins  à  fortifier  Tefiél  prin- 
cipal ,  et  à  disposer  l'organisation  à  en  tirer  tout  le  profit  qu'elle 
peut  en  recueillir.  Leur  concours  ,  en  tant  qu'il  peut  cire  réglé 
par  la  volonté,  entre  également  dans  les  dispositions  du 
régime. 

Nous  tirerons  encore  ici  nos  exemples  des  appareils  destinés 
à  l'alimentation.  Les  organes  directs  de  cette  fonction  sont 
ceux  de  la  mastication,  de  Yinsalivation  ^  de  la  di-glutilion , 
de  la  digestion,  de  la  chymification  et  de  l'absorption,  auxquels 
succèdent  ceux  de  la  séparation  des  matières  fécales  et  de  leur 
exclusion.  La  bouche,  l'appareil  des  dents,  les  organes  de  la 
sécrétion  salivaire  sont  les  organes  qui  pjcparent  la  masse 
alimentaire,  et  la  pénètrent  de  salive  pour  la  rendie  propre  à 
subir  la  digestion  ;  le  pharynx  et  l'œsophàge  la  transmettent 
aux  organes  digestifs  \  l'estomac  et  le  duorlérium  sont  les  or- 
jçanes  propres  de  la  digestion  ;  la  chymification  se  partage  entre 
eux  ,  et  les  inleslinsgrcles  ,  qui  sont  propterncnt  les  organes  de 
l'absorpliots ,  (jui  se  continue  encoie,  mais  faiblement ,  dans  le 
cœcum,  le  colon  et  ses  replis,  dans  la  fosse  iliaque  gauche,  où 
la  masbe  se  réduit  aux  seules  matièrrs  fécales,  dont  le  léservoir 
lemunal  et  l'cxpuUiod  appartiennent  enfin  à  la  dernièie  por- 
tion du  rectum  cl  à  l'action  auxiliaire  des  muscles  abdomi- 
naux ,  etc. 

Chacune  des  paities  de  cet  appareil  a  ses  fonctions,  et  doit 
les  exécuter  lucccssi ventent.  Il  est  important  cju'aucune  ne 
reite  étrangère  ii  Tojx  i;ili<u)  ,  enruie  (jue  l'clal  dans  lerjuel 
on  prend  les  aliinens,  srmble  .sotivnit  en  rendre  (juehpics- 
unes  inoirii  liécessanes.  Il  est  en  efh  l  dann  Tordre  de  la  natiite 
que  les  aliment  liquides  eux  mêmes  ne  soient  pas  sou^tlait8 
incnie  5  l'insalivation  ,  puiscjuc,    duiis  Tcnfanl,    poui    le  lait 
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inulciiicl  (;iM,de  lous  les  aliniciis ,  esl  le  mieux  approprie  k 
une  digeslion  immédiate,  elle  a  préparé  rarlillcc  de  la  suc- 
cion qui  se  trouve  le  plus  propre  à  solliciter  l'excrélion  de  la 
salive,  et  son  mélange  avec  le  lait  dans  la  bouche. 

Les  organes  indirects  (jui  peuvent  concourir  ulilemcnl  à  la 
perfection  de  ralimfiitation ,  seront  ceux  dont  l'action  est 
intéressée  dans  1rs  différenles  dispositions  actives  ou  séden- 
taires du  corps  ,  dans  les  opérations  de  l'esprit ,  dans  les  com- 
munications sociales,  dans  les  alfoctions  de  l'ame.  Leur  asso- 
cialion  ,soit  avant,  soit  pendant ,  soit  après  ,  a ,  sur  le  succès 
de  ralimenlatioii,  une  influcuceque  l'on  ne  peut  méconnaître. 
Ainsi,  la  mesure  d'exercice  prise  immédiatement  avant  les 
repas  ,  sa  proportion  avec  la  (juanîilé  d'alimcns  qui  doit  les 
composer,  lu  situation  du  corj)s  pendant  que  le  repas  dure, 
jd  mesure  d'aclivilé,ou  de  repos,  de  veille  ou  de  sonnneil  et  de 
position  des  dillércnlcs  parties  du  corps  pendant  les  premiers 
li.'uip'i  de  la  présence  des  alimens  dans  l'estomac  et  de  leur 
passai^e  d:ins  les  intestins  grêles,  sont  des  choses  que  la  direc- 
tion du  régime  doit  (juelquelois  déterminer  ,  niême  avec 
scrupule.  La  liberté  d'esprit  ,  les  distractions  et  la  diversité 
ainsi  que  la  in(d)ililé  des  objets  <{ui  se  partagent  l'attention  et 
l'intérêt,  les  communications,  la  gaieté ,  la  variété  des  con- 
veisatiotis  légcrts  ,  plus  ou  moins  animées,  qui  meuvent  les 
esprits  en  sens  divers;  ce  (jue  l'on  nomme  les  propos  et  Jcs 
chansons  de  table  ,  la  contiance  et  l'abandon  qui  en  iont  le 
cj'i.:rmc,  l'influence  même  (ju'exercesur  celte  liberté,cettc  gaieté, 
cet  abano^::»,  l'usage  modéré  des  liqueurs  excitantes,  changent 
tout  h  fait  la  lyesure  d'action  et  d'efficacité  des  organes  di- 
f^ealifs.  <Jn  y  a,  clif/.  les  anciens,  comme  chez  les  modernes  , 
;issocié  quehjuefois  la  ninsiqnc  et  les  spectacles;  mais  combien 
leur  concours  n'cst-il  pus  moins  puissant  que  celui  des  émotions 
expansivcs  ,  qui  ont  leur  source  dans  le  cœur  ,  l'esprit  et  l'ima- 
gination ?  Au  contraire  la  solitude  et  l'ennui  qui  laissent  sans 
auxiliaires  les  forces  iligeslives  ,  Ic^  puissantes  abstractions, 
»i,ins  lesquelles  l'aclivilé  est  tout  absoibée  par  une  grande 
piéoccupation  de  l'esprit  ou  de  l'ame,  et  ôtent  jusqu'au  sen- 
lir.ient  de  la  faim,  les  affections  tristes  et  chagrinantes  qui 
accablent  l'urne,  (jui  semblent  suspendre  tous  les  genres  d'ac- 
iivilé,  anéantir  la  puissance  des  organes  dige^lifs  ,  en  resserrer 
la  capacité  ,  et  en  teriner,pour  ainsi  dire,  l'entrée  aux  ali- 
mens ,  nous  apprennent  (jue,  dans  l'économie  animale  ,  aucutie 
fonction  ne  peut  être  considt-rée  isolément,  et  nous  n^ppellent 
partout  les  belles  pensées  (rUippociale  déjà  citées  (article 
ptrccpfa  ^  lom.  xl,  pag.  9.3.|  ). 

Ainsi,  dans  la  direction  du  légime  alimentaire,  et  l'on  peut 
en  dire  autant  de  toutes  les  fondions  de  relation  ,  la  cousidé- 
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ration  de  Torgane  Intéressé  n'est  pas  la  seule  qui  doive  fixer 
l'atlention  de  l'observateur  ;  toutes  les  conditions  de  la  vie  y 
sont  plus  ou  moins  intéressées. 

Sous  ces  rapporls ,  nous  réduisons  les  préceptes  du  régime 
à  trois  règles. 

BÈGLES  DAÎ^S  LA  MANIERE. 

14.  Pour  que  les  choses  dont  nous  faisons  usage  nous  de- 
viennent utiles  ou  agréables  ,  il  est  nécessaire  que  leur  nature 
convienne  aux  organes  qui  doivent  les  recevoir ,  et ,  pour  cela , 
il  faut  les  choisir  dans  un  état  approprié  au  mode  d  action  et 
à  la  force  de  ces  organes  ,  et  leur  donner  cet  élat  si  elles  ne 
l  ont  pas  jiaturcllement  par  des  préparations  convenables. 

10.  Pour  que  Cusage  que  nous  faisons  des  choi>es  qui  nous 
conviennent  nous  soit  profitable  et  satisfasse  à  nos  besoins  ,  il 
faut  y  employer  les  organes  propres  et  tous  les  organes  néces- 
saires.,  les  faire  concourir  chacun  pour  la  part  qui  leur  appar- 
tient dans  C ordre  dam  lequel  leurs  actions  doivent  se  succéder, 
et  dans  une  mesure  sufjfisante  à  L' accomplissement  du  résultat 
quil  nous  importe  d  obtenir. 

16.  Outre  les  organes  dont  faction  est  spécialement  et  im- 
médiatement nécessaire  ,  il  faut  encore  que  le  reste  du  corps 
soit  maintenu  dans  des  dispositions  favorables  à  l'action  prin- 
cipale .  et  que  C activité  des  fonctions  qui  peuvent  la  seconder 
concoure  ,  autant  que  possible  ,  à  la  perfection  de  ses  produits. 
3".  De  l  ordre.  J'entends  ))ai  01  die  celte  disposition  des 
choses  en  vertu  de  laquelle  leurs  rapporls  s'établissent  ,  le-'i 
actions  qui j' sont  relatives  s'erercent^les  fonctions  s'exécutent 
suivant  une  succession  régulière  et  dans  des  périodes  de  temps 
déierniinées. 

Ainsi,  dansToidre,  on  considère  les  rapports  de  dépen- 
dance, de  succession  ,  de  renouvellement  qui  lient  ensemble 
une  suite  de  pln-nomènes  ;  on  considère  aussi  la  durée  des 
périodes  que  rempliséenl  ces  rappoils  ,  et  dans  lesquelles  ils 
se  reproduisent. 

11  n'est  pas  moins  essentiel,  ponr  connaître  la  nature  de 
l'ordre  et  toute  son  impoit.uice  dans  le  r(-ginn'  de  considéier 
les  causes  par  lesquelles  il  est  détermine  ,  et  lc>  lois  auxquelles 
ces  causes  se  rapprut'jnl. 

A  cet  Cf;ard  ,  on  peut  le  diviser  en  ordie  dont  les  causes 
tool,  I*.  dans  les  lois  générales  de  la  nature,  à  l'influence  des- 
quelles nous  sommes  soumis,  ainsi  que  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  2".  <lans  les  lois  propres  cl  sp('tiales  de  notre  organi- 
sation ;  3'^.  dans  le5  conventions  de  la  société  ou  les  habitudes 
contractées  par  les  individus. 

Tout  c«*  qui  existe  dans  le  mondr  obril  ;i  drs  lois,  est  réglé 
par  un  ordie  auquel  nous  taiume.s  nous-mêmes  soumis  ,  coiumu 
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lous   les   êlres  qui   nous  environnent.  Entre  les  périodes  qui 
caractérisent  cet  ordre,  celle   dont  refficacité  est  la  plus  sen- 
sible, est  la  période   nycthêmèrc^   parce    que,  sur    la    plus 
grande  partie  du  globe  ,  son  influence  se  renouvelle  à  de  courts 
intervalles  ,  et  qu'elle  est  cvidemuient  en  grande  partie  gc'né- 
lalrice  d'une  des  périodes  organiques  les  plus  puissantes,  celle 
qui  règle  le  sommeil  et  le  réveil  journalier  des  êtres  organisés. 
Après  elle,  vient  la    période  annuelle^  dont   les  différentes 
divisions  que    nous  nommons  saisons  ,  partagent  Tannée  en 
des  sections,  dont  la  durée  est  égale  ou  inégale ,  selon  les  dif- 
férentes  latitudes  du  globe  ,  et  selon  la  manière  dont  le  soleil 
les  éclaire  pendant   la  révolution  entière  qui   le  ramène  au 
même  point  de  sa  course.  Celte  période,  selon  ses  différentes 
proportions,  qui  tracent  les  limites  des  climats  ,  a  une  grande 
influence  sur  les  variétés  de  l'homme  et  des  animaux  ,  sur  leur 
santé  et  leurs  constitutions,  et  sur  les  changeniens  qui   mar- 
quent les  différentes  époques  de  notre  vie. 

Ces  périodes  naturelles  et  générales  constituent  un  ordre  de 
choses  nécessaire,  auquel  obéit  notre  organisation,  qui  régit 
nos  actions,  (jui  dicte  impérieusement  la  règle  de  notre  vie. 
Si  quelquefois  notre  volonté  nous  y  soustrait,  elle  ne  le  peut 
avec  quehjue  persévérance,  sans  nous  exposer  h  des  inconvé- 
niens,  qui  finissent  par  porter  le  désordre  dans  notre  santé 
et  par  abréger  notre  vie. 

L'ordie  ([ui  rc'git  spécialement  notre  organisation  est  déter- 
miné par  la  loi  du  développemcHt  des  forces  organiques ,  et 
le  mode  de  ce  développement  donne   naissance   à    plusieurs 
périodes  remarqnablcb.  La  source  ou  le  principe  de  ces  forces 
se  consomme  journelltment  par  leur  exercice  même,  et  jour- 
nellement aussi  se  répare  par  l'alimentation.  \,ç.s fonctions  nu- 
tritives  peuvent  donc   cire   regardées  comme  régulatrices  de 
prcs([ue  toutes  les   périodes  organi(jucs.  De  ces  fonctions  dé- 
pend l'ordre  journalier  dans  lequel  s'exécutent  aussi  les  fonc- 
tions sécréloires  el  excrétoires,  et,  par  suite,  toutes  celles  que 
sollicitent  les  matières  formées  pour  différens  usages  par  les 
organes  de  ces  formiions.   L'exercice   des   forces  musculaires, 
quoique  volontaire,   n'eu  est   pas  moins   dans  un  rapport  de 
dépendance,  d'une  part  ,    avec  les  fonctions  nutritives  qui  en 
fournissent  l'élément  nécessaire,   de  l'autre,   avec  toutes  les 
fonctions  qui  dépensent,  ainsi  (ju'elles,    leur  part  du  principe 
moteur  de  la  vie.  Cet  ordre  de  choses,  dont  la  source  a  bcs«»in 
d'être  journellement  renouvelée,  est  par  cela  même  sous  l'in- 
.   flu'Mico  de^  périodes  |zénéralcs  d;i  jour  et  de  la  nuit  ,  el  de  l'al- 
lernalive  nécessaire  de  la  veille  el  du  sommeil,    de  l'activité 
et  du  repos. 

Les  périodes  dans  lesquelles  se  renouvelle  l'activité  orga- 
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Clique  ne  sont  pas  seulement  jouraalîeres  et  lie'es  à  la  succes- 
sion des  jours  et  des  nuils,  elles  scnl  également  remarquables 
dans  leur  ra[)port  avec  la  période  annuelle  deo  maisons.  Les 
quadrupèdes  dormeurs  nous  ofîrent  une  preuve  de  la  puis- 
sance de  cette  période,  et  Ton  peut  l'observer  chez  Thoniine 
même,  surtout  dans  les  climats  très-recules  vers  le  pôle ,  ou 
très- rapprochés  de  Téqualeur,  c'esl-à-dire,  sous  l'iuflueijccou 
de  l'extrême  fro'd  qui  engourdit,  ou  de  l'excessive  cJialeur 
qui  énerve  ou  épuise  l'activité  des  organes.  Les  (onctions  des- 
tinées à  la  propagation  de  l'espèce  ,  ont,  cliez  li  piu.part  des 
quadrupèdes,  des  périodes  parliculières,  également  a.nnuei les, 
dans  lesquelles  non  seulement  l'énejgie  spéciale  des  organes 
génitaux  ,  mais  encore  le  caractère  ,  les  mœurs  ,  et  îe  courage 
des  animaux,  prennent  un  développement  extraordinaire, 
jusque  dans  les  espèces  1rs  plus  faibles  et  les  plus  timides. 
Alors  toutes  les  fonctions  de  l'économie  semblenï  obéir  à  l'im- 
pulsion des  organes  génitaux,  et  tous  les  produits  caractéris- 
tiques de  l'organisatifjn,  les  mouvemens ,  la  chaleur,  les  sé- 
crétions, prennent  généralement  un  autre  caractère  et  une 
autre  mesure.  Encore  que  dans  l'homme  les  fonctions  génitales 
ne  semblent  pas  obéir  à  la  même  loi  que  chez  les  animaux,  si 
l'on  consulte  mois  par  mois  les  relevés  dos  statistiques,  en  ce 
qui  concerne  la  population,  on  y  voit  presque  généralement 
la  plus  foi  le  somme  des  naissances,  et  par  conséquent  celle 
des  réunions  fécondes,  répondre  à  des  époques  de  l'année  qui 
les  rapprochent  évidemment  de  la  loi  généiale. 

La  période  qui  renouvelle  tous  les  mois  l'activité  et  la  plé- 
thore uléiine  ,  et  donne  lieu  au  tlux  menstruel  chez  les  femmes, 
caractérise  encore  un  ordre  régulier  d'actions,  dont  jusqu'ici 
les  causes  et  les  analogies  nous  sont  cachées.  Elle  paraît  aussi 
donnera  l'organe  qui  y  est  soumis  une  plus  forte  aptitude  à 
être  fécondé.  Cette  période  semble  paiticulièremenl  affectée  à 
un  seul  sexe.  Néanmoins,  plus  d'une  observation  patholo- 
gique offre  chez  les  hommes  mêmes  des  exemples  de  ce  lelour 
de  tous  les  mois  ;  et  il  serait  peut  êtie  h  désirer  (juc  les  recher- 
ches des  physiologistes  se  dirigeassent  vers  la  vérification  d'une 
assertion  remarqu^iblt*  de  Sanciorins.  D'après  ses  expéiiences 
statistiques,  il  piélcnd  que  les  évacuations  journalières  par  les- 
quelles, dans  l'état  de  santé,  l'homme  adulte  revient  cha(|ue 
jour  au  même  poids  absolu  <\\\v,  la  veille,  éprouvent  cepen- 
dant peu  à  peu  un  défini,  (jui  nécissile  tous  les  mois  à  peu 
pr«'S  une  plus  abondante  ('vacuatifui  ,  une  sorte  de  ciise ,  soit 
par  les  voies  uritiaiies  ,  soit  pai  les  voies  intestinales,  soit  sur- 
tout par  !a  pcrspiralion  culaiM  e. 

LU  ordie  de  choses  plus  élciuiu  et  non  moins  légulier  est  ce- 
lui qui  cmbraise  cette  grande  suite  de  périodes  dont  se  com- 


pose  la  vie  oicliiiaiie  de  l'homme,  entre  les  limites  naturelles 
île  sa  naissance  et  de  sa  fin.  Ces  périodes  forment  dans  la  vie 
<\es  cpo(jues  distinctes,  caractérisées  chacune  par  un  mode 
jiafliculicr  d'actions,  qu'amène  la  révolutioa  des  âges,  et  par 
Jos  'Jvénemens  qui  développent,  perfectionnent,  maintiennent, 
ibiil  décliner,  et  enfin  terminent  notre  existence.  Encore  que 
persoTine  n'admette  sérieusement  la  superstition  pythaj^o- 
rienne  des  années  climalériques  étal)lie  sur  la  combinaison 
des  noiXibres  3 ,  7  et  9,  il  est  cependant  vrai  que  les  époques 
dont  nous  parlons  ici  se  rapprt)chent  plus  ou  moins  dans  leur 
«lurée  d'une  moyenne  commune  à  tous  autour  de  laquelle  les 
variétés  n  v  s'étendent  qu'à  une  certaine  latitude  ;  et ,  malgré  la 
diversité  (.'ue  tant  de  causes  physitjues,  morales,  sociales, 
jettent  nécessairement  dans  les  proportions  de  ces  intervalles, 
on  y  retrouve  toujours  les  traces  d'un  ordre  régulier,  qui  se 
conserve  d'autant  mieux,  que  l'homme  a  mené  une  vie  plus 
simple,  moin''  tourmentée,  et  s'est  moins  écarté  des  directions 
primitives  de  \\  nature.  / 

Si  l'ohjet  speVial  de  cet  article  nous  permettait  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'homme  malade,  nous  verrions  également, 
dans  la  niar*  lie  «ies  nialadics,  soit  aiguës,  soit  chroniques, 
toutes  les  foi^  qui*,  l'action  organique  se  déploie  librement,  et 
qu'elle  n'osi  pas  dt^rangéc  par  des  perturbations,  soit  utiles  et 
judicieuses  ,  soit  imprudentes  ,  nous  verrions,  dis-jc,  ce  même 
caractère  de  régularué  et  d'ordre  observé  dans  tous  les  temps, 
nous  forcer  h  r<gardi*.r  l'organisation  de  l'homme  comme  aussi 
essentiellement  périotiique  que  celle  de  l'univers. 

Ainsi  un  ordre  ré^'ulier  dans  le  régime  peut  être  regardé 
comme  dicté  immédiatement  par  les  lois  organiques  inhérentes 
à  notre  nature  j  et  son  utilité  se  trouve  consacrée  par  elles. 

Enfin,  la  troisième  division  de  l'ordre  comprend  celui  qui 
ç^t  déterminé  par  les  conventions  de  la  société  ou  par  les  habi- 
tudes contractées. 

Cet  ordre,  (juoiquc  arbitraire  de  sa  nature,  peut  êlre  force 
par  la  position  dans  la(|uolle  se  trouve  rhonime,  et  par  ses 
rapports  avec  la  société,  à  raison  des  affaires  publiques,  des 
devoirs  de  sa  profession  ,  des  relations  et  des  convenances  par 
lesquels  il  se  trouve  engagé.  <^uel  qu'il  soit,  il  peut  être  na- 
turalisé par  l'habitude.  Quclcpie  éloigné  qu'il  puisse  être  de 
Tordre  de  la  nature,  ipiand  il  est  devenu  habituel  ,  il  tient 
dans  sa  dépendance  les  heures  des  repas,  celles  du  sommeil , 
les  besoins  eux-mêmes,  et  en  cons'Mjuence  tout  le  partage  et  la 
ilistribulion  de  la  journée.  De  cette  niiinière  il  se  substitue  à 
l'ordre  naturel,  et  nialgré  réloig\iemerit  où  il  peut  être  des  lois  or- 
dinaires de  notre  organisation  ,  il  y  devient  une  loi  lui-même, 
loi  à  laquelle  la  nature  finit  par  se  ployer  connue  ix  un  ordre 
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essentiel  et  ne'cessairc,  qu'elle  adopte  ,  cl  à  laquelle  elle  ajoute 
même  raiguillon  du  besoin. 

Aiusi  ,  à  l'heure  devenue  habituelle,  pour  le  repas,  pour  le 
sommeil,  etc.,  l'appétit  s'éveille,  les  yeux  se  ferment;  le  ré- 
veil se  fait  involontairement  au  moment  déterminé  par  l'ha- 
bitude. 

L'habitude  devient  donc  une  puissance  vraiment  organique; 
née  de  la  volonté  de  l'homme  et  de  son  choix  ,  elle  prend  chez 
lui  l'empire,  et  finit  par  dominer  son  choix  même  et  sa  vo- 
lonté. Il  lui  faut  alors,  pour  s'y  soustraire,  les  mêmes  efforts 
qu'il  a  dû  faire  pour  substituer  la  convention  et  l'habitude  à 
Tordre  de  la  nature. 

Cependant ,  quelque  force  qu'ait  pu  prendre  chez  nous  l'ha- 
bitude et  l'ordre  qu'elle  a  établi;  il  ne  faut  pas  croire  qu'elle 
puisse  effacer  entièrement  la  puissance  des  lois  générales  de  la 
nature,  ni  celle  des  lois  organiques  dont  l'accord  avec  les  lois 
généiales  garantit  la  force  indestructible.  Lorque  l'ordre  de 
convention  ,  quelque  force  qu'ail  pu  lui  donner  l'habiiudo ,  est 
en  opposition  avec  l'ordre  naturel  ,  il  faut  regarder  celui  ci 
comme  une  force  persistante  et  toujours  uniforme  ,  et  Tordre 
opposé  comme  produit  par  un  effort  plus  ou  moins  grand  , 
dont  auc  partie  est  nécessairement  employée  h  vaincre  la  puis- 
sance persistante ,  et  qui  a  ,  en  comparaison  d'elle  ,  ce  désavan- 
tage, qu'il  est  produit  par  une  force  dont  la  durée  est  néces- 
sairement limitée.  Quelque  grande  qu'on  suppose  cetle  durée, 
elle  doit  trouver  soti  terme  dans  l'altaiblissement  de  l'organi- 
sation, affaiblissement  qu'amène  tôt  ou  tard  le  cours  naturel 
delà  vie  humaine,  et  qui  est  accéléré  par  celte  opposilioti 
înêmc.  Les  effets  de  cetle  lutte  sont  eu  effet  au  détriment  de 
l'organisation,  et  sont  plus  ou  moins  considérables  et  dangereux, 
selon  la  mesure  de  force  propre  ii  cha(jue  individu,  et  la  fa- 
culté qu'il  a  de  revenir  aux  mesures  de  la  santé  (juand  il  .s'«  ii 
est  écarté.  Ainsi  il  est  des  hommes  qui  s'écartent  plus  longtemps 
rldavatilagc  que  d'autres  de  l'ordre  naturel  sans  en  sentir  its 
inconvéniens;  d'autres,  que  le  moindre  (-cait  blesse.  C'est  re 
ïjui  établit,  sous  ce  rapport,  la  véritable  différence  enlre  les 
forts  et  les  faibles. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  il  faut  conclure  ([ue  tout  ordic  de  cou- 
vention  aura  d'autant  moins  d'inconv«:niens ,  (ju'il  s'écarttr.t 
moins  de  l'ordre  naturel,  et  ({uc  l'habitude,  qui  lui  donne  su 
pihicipale  puissance,  en  augruenlera  aussi  la  s('c«iril(i,  enunis- 
banl  sa  force  a  celles  de  la  ii.iture,  et  de  l'clat  de;>  choses  le 
plus  convenable  au  bien  comme  aux  lois  de  notre  organisa- 
tion. 

La  vie  mililair**  active  est  une  de  celles  qui  brisent  le  plu» 
l'ordre  naturel.  Mai»,  au  milieu  dci  Litcousiauccs  imp  Micilsci 
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qui  la  dominent ,  il  y  a  des  intervalles  à  celte  sorte  de  de'sordrc 
forcé.  Dans  ces  intervalles  des  quartiers  d'hiver  et  des  canton- 
iieineris,  il  est  utile  d'ordonner  le  régime  des  militaires  d'une 
manière  plus  conforme  à  l'ordie  naturel ,  sans  cesser  cependant 
de  les  entretenir  dan«  l'activité  à  laquelle  les  voue  leur  étal ,  et 
qui  est  nécessaire  au  maintien  de  leur  santé.  Car,  ce  qui  sou- 
lietii  riiomme  dans  la  carrière  mililairc,contre  toutes  les  causes 
de  destruction  qui  l'environnent  et  l'assaillent,  c'est  cette  ac- 
tivité même,  dont  lu  source  est  dans  la  jeunesse,  dans  les 
exercices,  dans  le  courage,  dans  cette  passion  si  puissante  de 
riionneur  et  de  la  gloire;  et  surtout  dans  cet  art,  si  connu  des 
Fiançais,  et  qui  double  leur  force,  de  convertir  les  maux 
mêmes  en  des  sujets  de  gaité,  et  de  prendre  son  parti  avec  ré- 
solution sur  les  privations  ,  et ,  pour  ainsi  dire,  de  s'amuser  de 
ses  souffrances  ;  car  souvent  ks  maladies  de  nos  armées  sont 
moins  l'elfet  de  l'irrégularité  ou  de  l'insalubrité  de  la  vie  dans 
une  campagne  active,  (juc  celui  des  désordres  auxquels  le 
soldat  se  livre  dans  les  temps  de  repos;  mais  surtout  de  tout 
ce  qui  éteint  et  anéaniit  son  activité,  comme  le  débandement 
des  troupes  dans  une  déroule,  et  le  découragement,  le  cha- 
grin, riiuntiliation  et  l'abattement  qui  en  sont  les  suites. 

Ce  ([ue  nous  disons  de  la  vie  militaire  doit  se  dire  également 
de  la  vie  des  voyageurs.  L'activité  qu'entretient  le  mouve- 
ment, l'intérêt,  la  curiosité,  le  changement  perpétuel  d'in- 
fluences variées  et  coiiiinnellemcni  renouvelées  de  l'air,  des 
objets  et  des  lieux  ,  lutte  elfica(  enienl  contre  lirregulaiité  du 
régime,  contre  rinclomcnce  des  climats  et  des  saisons,  et 
suspend  même  souvent  les  progrès  et  la  marche  des  ma- 
ladies les  plus  destructives,  ou  même  guérit  celles  (jui  ne  font 
(lue   menacer    l'existence  sans   eu  avoir  détruit  1rs  ressources. 

Sur  ces  principes  et  ces  observations,  voici  les  règles  que 
Ton  peut  ét.tbiir. 

rÙgI.ES  GtMÎRALFS  RELATIVES  A  l/ORDRE  DU    R»:GIIVIE. 

17.  La  mamère  la  plus  salutaire  d'ordonner  Iti  ré^inye  est 
de  If  réi:ler  cnuformérfictu  à  i  ordre  naturel  ;  c  est  à  dire,  à 
celui  qui  résulte  des  lois  aux(jueUes  nos  Jonctions  sont  assu^ 
jcttics  en  conséquence  de  notre  organisation  ,  et  que  prescri- 
vent aussi  les  périodes  naturelles  des  jours ,  des  saisons  et 
des  années. 

I B.  En  conséquence ,  le  temps  ,  les  intervalles  et  les  pro- 
j'oriions  alternatives  des  rr pas  ,  du  travail  et  du  repos  ,  du 
sorwneil  et  de  la  veille  ,  sont  les  objets  principaujc  auxquels 
do:t  se  rapporter  V ordre  du  régime  ,  et  auxquels  doivent  se 
coordonner  tous  les  autres. 

iq.  Lorsqu'on  est  obligé  d'adopter  dans  le  rêf;irne  un  ordre 
de  convention  ,  il  faut  le  rapprocher  autant  quil  est  possible 
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de  l'otdre  naturel,   et  le  maintenir  aitssi  régulièrement  que 
ton  peut  dans  les  mesures  de  ce  lapprochernent. 

10,  Tout  ordre  devenant  par  V habitude  une  loi ,  de  la^ 
quelle  ensuite  on  ne  s' écarte  pas  sans  quelques  inconvéniens , 
il  est  bon  et  sage  de  ne  point  régulariser  par  l  habitude  urt 
ordre  de  conveni  on  ,  que  les  circonstances  ne  rendent  pas  né- 
cessaire ,  et  surtout  de  ne  Le  point  établir  sur  des  choses' 
dont  beaucoup  d'é^'énemens  peuvent,  malgré  nous ,  déranger 
ou  nous  enlever  l'usage. 

21.  Lorsque  les  écarts  et  V irrégularité'  du  régime  tiennent 
à  des  conditions  indispensables  de  la  vie,  il  faut ,  par  des 
tnojens  qui  ne  puissent  avoir  dincoiivéniens ,  soutenir  et 
élever  l  activité  générale  de  nos  organes  ,  en  proportion  de  /V- 
tendue  etdf  Virrégidariié  de  ces  écarts;  ces  moyens  sont  dan$ 
le  régime  alimentaire  ,  dans  les  exercices ,  dans  les  occupa^ 
lions  et  les  impressions  physiques  et  morales  qui  augmentent 
l'énergie  de  Vame  et  du  corps. 

92.   //  est  utile  aux  fcubles  d'admettre  une  certaine  préci- 
sion dans  l'ordre  du  régime ,  et  de  se  conformer  en  cela  le 
plus  possible  à  l'ordre  naturel.  Cette  précision  en  fortifie  Vef^ 
Juacité ,  en  assure  Vutiliié  ,  ménage  les  forces  organiques  et 
les  augmente. 

7.5.  Il  est  nu  contraire  utile  aux  forts  de  ne  pas  s'^astrein- 
dre  à  une  trop  grande  précision  dans  V ordre ,  non  plus  que 
dans  les  mesures  du  régime.  Celte  précision  rigoureuse,  crée 
sans  nécessité  pour  eux  y  les  assujetùssemens  que  fait  naître^ 
l'habitude  ,  multiplie  les  occasions  des  erreurs  et  leurs  in~ 
convéniens:  quelques  écarts  .,  sans  excès ,  exercent  les  forces 
et  nous  familiarisent  avec  les  variations  quil  est  utile  de 
pouvoir  supporter  sans  préjudice. 

7.\.  A  nu  sure  que  les  forces  se  rétablissent ,  il  est  utile  de 
rapprocher  /t'^  lai  bits  de  la  mesure  des  forts  ,  e/i  les  affran- 
chissant de  V ordre  strict  du  régime  ,  dans  la  proportion  dans 
laqucllr  cet  ordre  strict  cesse  d\Ure  nécessaire. 

25.  îl  est  dangereux  pour  les  forts  d'excéder  la  mesure 
dans  lafjuflle  leur  force  les  autorise  ii  s'' affranchir  de  tordre 
naturel;  et  même  d'user  pleinement  /fendant  trop  longtemps 
à  cet  égard,  des  avantai^es  de  leur  force.,  en  passant  trojf 
irouvent  ou  trop  habituellement  les  limita  ordinaires  de  la 
tempérance.  Plus  ils  désirent  conserver  leurs  forces,  plus 
souvent  ih  doivent  revenir  îi  un  ordre  régulier  et  naturel , 
pour  compenser  les  effets  de  leurs  écart<i. 

4".   J)e  la  durée  sous  le  rapport  du  régime.  D.irjs  toute  ac- 
tion qui  ut'.it  pa»  instunlaiaic,   011  doit  coiisidrrcr ,   rjoii-scub!- 
nicrrl  b  giafulcurdr  T»  iToil  qm  la  coosliluc,  mais  aussi  le  lerrqx 
pendant  U-qocl  clic  peiacvèie.  C'est  ce  qu'on  njqjcilf  sa  durée 
î>5.  aa 
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Celle  dtaee  consîsle  ou  dans  la  conlînuilc  de  Taclion  ,  ou  dans 
l'oidre  suivant  lecjiicl  clic  se  reproduit  avec  peiscvcraiice.  Les 
iDCSuies  du  rcj;inie,  quc'los  qu'elles  soient,  n'ont  point  d'uti- 
lité, si  elles  n'orit  une  durée  convenable  à  la  fin  qu'on  se  pro- 
pose en  les  prenant. 

Fendant  le  temps  que  dore  une  action ,  les  effets  qu'elle  pro- 
duit, pour  peu  (ju'ils  aient  de  perse'vcrance,  forment  une  suite 
dont  les  tcrines  s'accumulent  en  partie,  cl  dont  l'effet  total 
est  propoilionné  au  nombre  de  termes  ou  de  momens  de  celle 
suilc.  La  durée  est  donc  un  des  élémens  de  la  grandeur  toîalc 
des  clTeis  produits.  Mais  elle  y  inllue  diversement  suivant  leur 
nature. 

Les  effets  d'une  cause  qui  agit  sur  nos  organes  diffèrent,  se- 
lon qu'ils  intéressent  les  propriétés  vitales,  les  produits  fluides 
de  l'organisation,  ou  la  subslance  organique  elle-même.  11  faut 
les  considérer  sous  tous  ces  rapports. 

Considérés  dans  les  propriétés  vitales^  ces  effets  affectent  la 
sensibilité  et  l'activité  de  nos  organes.  Nous  entendons  ici ,  par 
sensibilité,  non  pas  seulement  celle  (jui  suppose  la  conscience 
de  l'impression  reçue  (c'est  ainsi  qu'on  l'entend  communé- 
ment), mais  toute  inlluence  nerveuse  qui  transmet  .<ux  organes 
les  excitations  qui  déterminent  leurs  actions.  Les  impressions 
se  propagent  par  cette  influence  selon  des  lois  particulières  à 
l'organisation.  L'activité  mise  en  jeu  par  elle  provoque  des  ac- 
tions organi<(ncs  correspondantes  aux  impressions  reçues.  Or, 
ces  impressions,  ainsi  que  les  actions  qu'elles  développeiit , 
ne  sont  pas  seulement  en  raison  de  la  cause  ,  mais  sur- 
tout en  raison  du  degré  et  du  mode  de  sensibilité  dont  elles 
empruntent  une  mesure  et  une  intensité  particulières.  Car  une 
impression  produite  par  une  même  caus(; ,  et  dans  une  même 
mesure  d'action  de  celte  cause  ,  ne  sera  [»as  la  même  sur  tous 
les  individus.  Elle  différera  selon  la  manière  de  sentir  de  cha- 
cun, (l  la  différente  excitabilité  de  ses  organes.  Alors  les  ac- 
tions oi paniques  sollicitées  deviennent  cl les-mênies  une  source 
nouvelle  d'elfets  ,  (|ui  se  combinent  avec  celui  de  la  cause 
primitive,  et  donnent  lieu  à  des  résultats,  qui  dès-lors  ne  sont 
plus  en  proportion  avec  la  puissance  de  celte  caiTse  ,  niais 
(jui  sont  empreints  du  caractère  propre  de  la  vie  organique. 
C)r,  nous  avons  déjà  observe  que  les  actions  de  cette  vie  soni 
naturellement  périodiques,  sujettes  chacune  à  des  retours  plu» 
ou  moins  frequens,  et  que,  dérangées  de  leurs  périodes,  elles 
tendent  toujours  ii  y  revenir,  par  une  loi  constante  de  la  na- 
liire. 

Si  l'on  considèie  ensuite  les  effets  de  la  même  cause  sur  le» 
produits  Jluides  de  l'organisation  ,  tels  que  \cs  urines  ,  le 
».mg,  tic,  on  observera  que  quelques  changemcns  que  ceux- 


ti  rii^nl  e'pronvës  ^ans  leurs  pailîrs  conslilumleg  et  caraclé- 
lihliques,  <^t  duus  Iturs  corabinaisons  elëmeiHaires ,  les  résul- 
tais porteront  les  caractères  d'uneaction  organique aui^mentée  , 
dimimice  ou  cliangëe.  Par  conséquent ,  ces  résultats,  soit  dans 
leurs  écarts  de  l'ctal  naturel  ,  soit  dans  leur  retour  à  cet  état, 
seront  toujours  sous  la  loi  des  actions  qui  les  ont  fornaés  ;  loi 
périodique,  qui  les  leproduit  journellement,  et  dont  les  pé- 
riodes s'accouiplissenl  toutes  une  ou  plusieurs  lois  dans  la 
révolution  de  chaque  jour. 

Dans  la  considération  des  effets  qui  intéressent  la  siibs- 
tary^  ^olicîe  des  organes,  il  tant  songer  tjiie  celte  subslance 
est  e^iiemcnt  l'ouvrage  des  uièines  actions  organiques;  que 
ce  sont  elles  qui  la  renouvellent ,  dans  une  suite  plus  ou  moins 
nonibreuse  de  périodes  ,  par  le  mécanisme  de  la  nutritioîi  et 
des  excrétions,  c'esl-à  dire,  par  la  décomposition  et  îa  le- 
composiiiori  successives  de  toutes  ces  parties.  Ce  renouvelle- 
ment est  donc  soumis  égalenjent  à  un  ordre  périodique  ,  mais 
dont  le  nombre  de  périodes  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celui  qui  amétie  le  renouvellement  des  fluides.  Ce  nonibre  doit 
varier  selon  la  con-^istance  et  la  solidité  des  organes,  mais  n'a 

itu  encore  être  évalué  avec  assez  d'exactitude  par  les  pbysio- 
ogisles. 

Ainsi  les  effets  des  choses  du  régime  sur  les  propriétés  et  les 
aciions  organiques,  soit  (|:ic  noi.s  en  ayons  la  conscience  ou  non, 
suivcHl  immédiatement  Tacliondela  cause  qui  lesproduil.  Les 
cbangcmens  que  ces  choses  opèicni  dans  les  fluides  produits  par 
J'aciion  de  nos  organes  ne  se  manifestent  pas  inmiédiatcment, 
mais  sculemetil  dans  rintervallc  d'une  ou  de  plusieurs  pério- 
de» oig.inirjues  ,  enfin  les  altérations  opérées  dans  la  snbslaïKc 
même  dc*s  organes  ne  se  font  remar(ju(r  qu'à  rintervallc  d'un 
certain  nombre  de  périodes  plus  ou  moins  considérable.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  causes  qui  agissent  directement  et  ra- 
pidement sur  les  substances  animales,  comme  certains  gaz  rt 
certains  [)oisons  ,  parce  que  ces  causes  ne  sont  j)oinl  compri- 
ics  dans  les  objets  du  régime. 

Mais  toujours  ,  quel  (pje  soit  IVffel  produit  ,  quelle  quesoit 
l'étendue  de-)  p(;jiodes  dans  lesquelles  il  a  lieu  ,  une  loi  essen- 
tiellement périodique  piéside  au  dedatis  de  nous  aux  arlions 
des  organes  ,  aux  combinaisons  des  [)roduils  fluides ,  au  lenou- 
vrllcmeril  de  la  siibslaore  solide  oiganisf'e.  (Jn  (Oiuoil  dc«- 
)ors  à  qurj  point  l'on  doit  |et)ir  coirqile  d»;  la  durée  d'une  ac- 
lion  quelcoiirjur  pour  la  r.onipaier  aux  pei  lodci  ,  oti  au  norn- 
b.c  de  péi  iode»  (ju'elleiriti'K  sse  ,  ei  pour  évaluer  en  consé(piente 
la  mesure,  l'élcnduc  ,  la  profondeur  e-t  la  persévérance  des 
effet»  de  celle  action  sur  nous.  Ow  veut  au^bi  quelle  «si  l'impoi  - 

ri. 
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tance  de  celte  considération  dans  loirt  ce  qui  concerne  la  de'lcr- 
minalioii  du  ro^imc. 

Dcjà  dans  rarlicle  perccpta  nous  avons  considère  la  durée 
coMiinc  un  elëniciil  dans  raclion  des  causi-.  qui  donnent  licit 
aux  alfeclions  do  TaniL' (loni.  xl  ,  pag.  irc^i'i\).  Eu  analy- 
sant ces  altcctions  elles  niênies  ,  nous  1  avons  encore  considé- 
rée dans  la  persévérance  des  émotions  qui  caractérisent  les  pas- 
sions (pap.  246  -  9.54)-  ^ous  la  voyons  ici  d'une  manière  plus 
générale  dans  tout  ce  qui  concerne  les  choses  du  régime,  soit 
celles  sous  i'iuQuence  des(|uelles  nous  existons  ,  soit  celles  que 
nous  faisons  seivir  à  nos  usages,  soit  enfin  dans  lesactions  qui 
dépendent  do  noire  volonté. 

JVous  avons  observé  dans  le  même  article  (pag.  228)  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'impression  sentie  si  l'action  qui  la  produit 
n'a  point  une  durée  appréciable.  Mais  ici  nous  devons  admet- 
tre, non  pas  seulement  une  durée  a[)préciable  ,  mais  une  durée 
assez  prolongée  pour  donner  lieu  à  des  impressions  qui  per- 
sistent quelf[ue  temps  ,  et  dont  lesefiels  ne  soient  pas  aussitôt 
effacés  que  produits.  Nous  supposons  donc  qu'il  y  a  une  pro- 
portion notable  entre  la  durée  ,  soit  de  la  cause  agissante  ,  soit 
île  son  effet  inmiédiat  plus  ou  moins  persistant  après  la  cause 
qui  l'a  produit  ,  et  les  périodes  les  plus  ordinaires  des  actions 
organi({ues.  La  durée  de  la  cause  en  prolonge  l'action,  sa  force 
en  proloui^e  l'eifet  pendant  un  remps  j)lus  ou  moins  ronsidc- 
rable  ,  et  alors  la  persistance  de  l'un  ou  de  l'autre  les  met  avec 
les  périodes  des  actions  orgaui((ues  dans  des  proportions  d'une 
influence  importante.  Ceci  est  essentiellement  applicable  etaux 
mesures  utiles  et  aux  erreurs  préjudiciables  du  régime. 

En  effet ,  uue  impression  ([ui  n'est  (jue  momentanée  ,  quand 
elle  n'est  pas  très-forte  ou  destructive^  est  bientôt  effacée  ,  soit 
qu'une  autre  la  remplace,  soit  que  la  puissance  de  la  nature 
pour  dissiper  le  trouble  apporté  dans  ses  opérations  en  fasse 
bientôt  disparaître  la  trace.  De  même  ,  une  cause  faible,  fùt- 
elle  durai)le,  ne  produisant  (pi'nne  impression  superficielle, 
est  hors  de  proportion  avec  la  force  de  résistance  et  de  réaction 
des  puissances  organi(jucs,  et  ne  suffit  pas  pour  exercer  une 
influence  remarquable.  Ainsi  le  profit  d'un  régime  adopté  pen- 
dant trop  peu  de  temps  ,  et  les  inconvénicns  d'une  erreur  on 
très  passagère,  ou  peu  considérable,  ne  portent  avec  eux  ni  ua 
avanlage  léel,  ni  un  piéjudice  digne  de  quehjue  considération. 

C'est  donc  la  durée  de  la  cause  ou  de  son  effet  qui  donne  de 
la  \ale;!r  et  de  l'impoi tance  au  régime  ,  ou  de  la  gravite  aux 
crrenrs  (jui  sont  commisesà  cet  égard  ;  et  cette  importance,  ainsi 
que  celte  gia\ilé,  sont  enrore  relatives  aux  individus  et  à  la 
mesure  de  force  »jui  les  caractérise;  mais  il  est  essentiel  de  faire 
une  distinction  entre  les  effets  d'une  cause  agissant  sans  inter- 
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ruplion  ,  et  ceux  d'une  cause  dont  l'aclion  se  soulient;  dans  un 
ordre  périodique,  avec  des  retours  et  des  inlervalles. 

Les  travaux  de  l'esprit  ainsi  que  ceux  du  corps,  continues 
longtemps  habituellement  ,  d?  manière  à  détruire  les  propor- 
tions naturelles  de  la  veille  et  du  sommeil  ,  de  l'aclivite  et  du. 
repos,  épuisent  les  forces.  Quelquefois,  à  lavc'rité,  Thomme 
paraît  soutenu  dans  son  travail  au-delà  de  sa  mesure  ordinaire 
par  l'intérêt  attaché  à  la  chose  qu'il  fait,  ou  a  l'objet  auquel  il 
s'applique  :  en  sorte  qu'il  semble  par  là  comme  affranchi  de  la 
]oi  commune;  mais  toujours,  quand  il  est  arrivé  au  terme  que 
peut  atteindre  le  développement  extraordinaire  de  ses  facul- 
tés ,  il  éprouve  une  fatigue  d'autant  plus  grande  ,  que  l'excès  a 
été  plus  considérable,  et  il  lui  estimpossible  de  se  passer  enfin 
d'une  mesure  de  repos  prolongé ,  eu  raison  de  la  durée  du  tra- 
vail auquel  il  s'est  livré  au-delà  des  proportions  convenables. 
Les  cxcitans  au  moyen  desquels  on  clierche  à  soutenir  ,  et 
on  paraît  souvent  doubler  les  forces  physiques  ou  même  la  ■ 
puissance  intellectuelle,  et  qui  en  augmentent  notablement 
J'activité  ,  ne  font  qu'ajourner  le  besoin  du  repos  ,  dont  la  né- 
cessité se  fait  enfin  sentir  d'autant  plus,  que  l'excitation  a  été 
plus  longtemps  prolongée,  et  ({u'on  a  davantage  épuiséla  me- 
suie  des  facultés  disponibles.  Encore  est-il  tel  excès  à  cet  égard 
ckont  le  mal  ne  peut  plus  être  réparé  par  aucune  compensation  , 
cl  après  lequel  l'organe  dont  on  a  abusé  perd  toute  son  activité; 
alors  les  facultés  ne  peuvent  plus  se  reproduite  ou  ne  se  relèvent 
qu'imparfaitement,  sans  jamais  reprendre  leur  ancien  niveau 
cl  leur  mesuie  piimilive  ;  elles  restent  alors  impuissantes  et 
liébéiées.  Non-seulement  l'activité  et  les  forces  s'épuisent,  mais 
la  sensibilité  s'éteint  et  se  perd  ])our  ne  plus  renaître  ,  lors- 
<[u'clle  a  elé  longtemps  tourmentée  par  des  sensations  trojv 
lorlcs  ,  soit  physiques  ,  soit  intellectuelles  ou  morales.  Les  or^ 
gane>  des  sens  longtemps  fatigués  par  de  tories  impressions 
perdentle  p<>uvoir  de  se  fixer  cl  de  sentir.  L'intelligence,  lassée 
d'avoir  clé  loni^tempset  péniblement  arrêtée  sur  un  nicinc  genre 
d'idées  cl  de  rcllcxions,  perd  la  faculté  de  percevoir  et  de  cor;i- 
prt-ndre  ;  i'arne  usée  par  le  malheur  ,  comme  dans  la  fable  de 
JVicbé,  devient  de  marbre.  Toul«s  ces  manières  de  sentir  dis- 
paiai-.sent  alors  et  s'anéantissent  dans  une  stupeur  souvent  ir- 
jernédiablc. 

Toutes  les  fonctions  susw  ptibicsd'êire  réglées  par  le  régime 
sont  dans  le  même  cas,  et  l'action  prolonfj;ée  clés  influfrnces  pé- 
nibles ,  tant  (jue  l'habitude  n'en  a  pa*»  émoussé  l'impression  ,  ne 
j>/Mil  êtii- soutenue  (pie  pt  nd;iijl  un  certain  temps,  au  boul  du- 
«juel  le  corps,  fatigué  de  sa  lésistancc,  cesse  de  |)ouvoir  la  conti- 
nuer efficacement.  Ln  cfi«t  ,  par  (pjelque  cause  et  par  (|uelque 
\o:c  ^juciccoipa  d^t  p'.idu  uue  poiliond^'tafoicc  cl  de  son  acii- 
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vi'.é  gciicraU-,  il  perd  aussi  en  propoilion  la  faculle  de  suppoiler 
le  froid  ,  le  <  liaud  ,  les  inlcnipeues  de  toule  iialuie  ,  el  il  peut 
d'autant  moins  leur  lésislci",  tjuM  a  été  plus  affaibli.  C'est  ce 
(ju'on  voit  dans  les  hommes  qui  ont  longtemps  soulfeit  de  ces 
iniempericb  elles-mêmes,  qui  ont  ètc  épuises  par  la  faim,  (jui 
ont  éprouvé  de  grandes  fatigues,  qui  se  sont  livres  à  des  ira- 
^'.iux  excessifs,  soit  du  corps ,  soit  de  l'esprit,  el  dans  les  conva- 
jescens. 

Ce  que  nous  disons  de  Temploi  exagéré  des  forces  peut  se 
dire  aussi  de  l'exagc-iaiion  du  repos  et  du  sommeil.  L'inaciion 
])rolongée  nV'puise  pas,  mais  elle  énerve,  paicc  qu'elle  ôte  a 
3a  force  tous  les  avantages  qu'elle  lecoitde  l'exercice,  puisque 
cet  exercice' est  un  véritable  besoin  tiinl(ju'il  est  en  proportion 
des  facultés  ,  cl  que  celles  ci  s'accroi:=sent  pai  l'usage  modelé 
qu'on tn  fait,  et  se  perdent  faute  d'èlre  sulfisanimenl  employées. 

Tout  ce  «lui  affecte  les  pi opriélés  organiques  a  une  iniluence 
consécutive  ur  les  produits  de  l'organisation  ,  et  enfin  sur  la 
substance  même  des  organes. 

Dans  l'état  de  santé,  les  seuls  produits  de  l'oiganisation 
dont  nou"»  puissions  reconnaître  les  caiacleies  par  l'analyse  , 
sont  les  excrétions.  Nous  y  voyons  ces  caiactères  altérés  ,  c'esl- 
à-diic,  ou  exagérés,  ou  diminués,  ou  dvJnaiurés  ,  en  suite  de 
l'augmentation  ,  de  l'afTaiblissemcnt  ,  ou  de  la  perveision  drs 
actions  organiijues.  Des  aitéiations  éphémères,  résulljnl  d'un 
trouble  passager,  ne  fotil  point  «li^paraître  la  régulante  dei 
^)ériodes  ordinaires  ;  elles  font  varier  les  ronibinaiions  oigani- 
qucs  (|ui  se  léparent  dans  la  «évolution  d'une  ou  plusieurs  de 
ces  périodes  dont  l'ordre  n'est  point  dérange,  et  après  lescjuel- 
les  les  caractère*  de  la  santé  reparaissent  souvent  sans  qu'il  y 
ait  eu  une  véritable  maladie.  La  mesure  de  ces  altèialions  el 
J'époque  du  rétablissement  ,  à  (|uelque  nature  de  choses  qu'ait 
appartenu  l'erreur  commise  dans  le  régime,  se  voit  bien  sensi- 
blement dans  les  urines  ,  dont  cependant  les  variations  sont 
plus  spécialement  liées  aux  cireurs  du  rt'gime  alimentaire, 
Wais  si  le  dérangement  occasioné  est  assez  grand  et  assez  du- 
rable pour  (|uc  les  produits  altérés  de  l'organisation  ne  puis- 
sent se  rétablir  paisiblement  dans  laicvolutiou  d'un  petit  nom- 
bre de  périodes  ,  alors,  soit  par  la  persévérance  de  la  cause  pri- 
mitive ,  soit  que  l'altération  des  produits  soit  telle  (]u*ellc  de- 
vienne elle-mènie  une  cause  piolongée  de  désordre,  les  pério- 
des naturelles  font  place  à  un  autre  ordre  de  choses  ,  et  cet  or-» 
die  e»l  celui  de  la  maladie.  Il  oie  aux  périodes  naturelles  plus 
ou  moins  de  leur  mesure  et  de  leur  caiacltre  ,  et  donne  li<  u  à 
de  nouveaux  ))roduits  ;  maisil  estsoumis  lui-oièrac  àdes  révo- 
l.itions  péiiodi(]ues  plus  ou  moins  évidentes  et  régulières  qui 
Ciijact'.Tiscul  loujouij  lu  tendance  ,   ou  clficacc  ou  inipuissanle 
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de  la  nature  organique  à  revenir  à  ses  périodes  naturelles,  à 
les  re'tablir  plus  ou  moins  promplement ,  soil  progressivrrncnt, 
soit  par  des  efforts  ciiliqucs,  et  à  reproduire  enlin  de  nouveau 
Jes  mêmes  combinaisons  quand  elîe  estrentre'c  dans  les  mesures 
ordinaires  de  la  santé'. 

«..es  urines,  la  transpiration,  les  sueurs,  les  se'cre'tions  bi- 
lieuses et  muqueuses,  etc.,  nous  donnent  des  indices  compa- 
rables de  ces  différens  étais  de  santé  et  de  maladie  j  mais  les 
caractères  des  produits  foi  mes  par  les  actions  organi(jues  ne 
sont  pas  seulement  dans  les  excrétions.  On  pourrait  mettre  au 
rang  de  ces  produits  et  le  développement  du  calorique  propre, 
elles  diveises  mesures  du  mouvement  imprimé  aux  liquides 
qui  parcourent  les  canaux  vasculaires;mais  pour  ne  parler  que 
des  produits  susceptibles  d'analyse,  et  résultant  des  combinai- 
sons qui  s'opèrent  dans  nos  organes  ,  la  lymphe,  le  sang,  tou» 
les  li({uidcs  nourriciers  sont  dans  le  même  cas  que  le?  excré- 
tions, et  conséquemment  aussi  la  substance  même  de  nos  organes, 
au  renouvellement  de  laquelle  ces  liquides  concourent  par  la 
nutrition. 

Les  produits  de  la  nutrition  et  le  renouvellement  des  tissus 
organiques  ,  étant  le  résultat  d'une  action  qui  ne  s'accomplit 
entièrement  que  dans  des  périodes  beaucoup  plusctendues  que 
celles  qui  renouvellent  les  liquides  eux-mêmes,  il  en  résulte 
que  les  altérations  d^s  solides  ne  doivent  se  corriger  que  dans 
des  révolutions  qui  comprennent  un  grand  nombre  des  pério- 
des ordinaires  marquées  par  les  signes  observables  dans  les  ex- 
crétions. Aussi  les  maladies  dans  lesfjuelles  s'altère  la  substance 
des  tissus  ,  quand  elles  sont  l'effet  des  erreurs  de  régime,  ne 
f'ctablisscnl-ellcs  (ju'à  la  longue,  par  la  continuation  des  cau- 
ses qui  leur  donnent  naissance  ,  cl  ne  se  répairiit-elles  aussi 
que  très  icntetnent  ;  elles  se  forment  le  plus  souvent  sans  être 
apeicues;  elles  s'accroissent  par  la  cunnilation  des  effets  (|ui 
les  ont  produites  :  reconnues ,  elles  sont  bien  souvent  incura- 
bles, et  fjuand  elles  sont  rernédiabics  ,  elles  ne  peuvent  se  dé- 
truire qu'avec  le  concours  des  mesures  les  ]»lus  cxiules  du  ré- 
gime alimentaire.  Ccsontde  toutes  les  maladies  les  plus  essen- 
tiellement cbioniqurs  ,  et ,  daris  celles  qui  sont  sus(  ej»tiblrs  d  c 
giiérison  ,  les  péiiodes  (ju'ony  observerait  immanfjiiablenienl  , 
•i  on  pouvait  y  faire  une  attention  convenable  ,  el  si  les  condi- 
tions nécessaires  h  leur  cur.ition  étaient  ri^ouieuscmenl  obser- 
vées ,  échap[»Mit  la  plupait  du  temps  li  l'obseï  val(  iii  ,  tant  de 
circonstances  devant  presque  inévitablement  «ri  iioubler  la  ré- 
gularité. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  toutes  les  altérations  rjui 
•ont  causées  par  des  erieurs  de  régime  ,  soit  (ju'illes  inlér»  ssenl 
Tclitl  dci  orjjancs ,  ou  le;*  pioduils  de  leurs  actionj ,  ou    leurs 
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propriclcs  dans  l'état  de  vie,  dérivent,  ou  immédiatement  ou 
en  doinicre  analyse  des  aclions  lioublces  et  do  la  sensibiiiié 
émue.  C'est  de  cette  source  qjie  dérive  aussi  un  aulie  clfct  d<; 
]a  durée  sur  la  manière  dont  nos  organes  senlent  et  aj^isscnl  , 
effet  qu'il  est  important  de  considcicr  sous  le  rapport  du  ré- 
gime. 

Quand  les  causes  des  impres«;ions  se  sont  prolongeçs  sans  oc- 
casioner  de  desordre  remarquable,  ou  même  si  elles  se  sont  ac- 
crues d'une  manière  progressive  et  rcgjilicre,  la  sensibilité  se 
iamlliarise  avec  elle;  les  aclions  qui  en  dépendent  se  régulari- 
sent; l'émotion  perd  sa  force  par  V habitude  j  et  cesse  d'avoir 
des  effets  étrangers  a  Tordre  naturel  ,  souvent  même  la  cons- 
cience de  l'impression  se  perd  et  son  effet  s'annulle.  Ainsi 
3es  températures  les  plus  extrêmes,  quand  elles  ne  sont  pas  des- 
tructives ,  les  impressions  extérieures  (jue  permettent  habituel- 
lement les  manières  adoptées  de  se  vêtir  ,  les  effets  des  assai- 
sonnemcns  ou  des  boissons  sur  les  organes  du  goùl  et  même  sur 
l'estomac  ,  les  impressions  ([ue  reçoivent  aussi  les  autres  sens, 
les  causes  qui  produisent  les  affections  deTame  cessent  de  nous 
être  sensibles  ,  agréables  ou  pénibles  par  la  continuité  et  par 
l'iiabitude. 

1  ji  disant  que  la  sensibilité  se  familiarise  ,  et  que  même  la 
conscience  de  l'impression  se  perd  ,  nous  conq)rcFions  sous  celle 
double  expression  deux  effets  irèsdiffciens  et  même  opposés 
de  l'habitude,  selon  qu'elle  est  ou  non  réunie  à  une  attention 
déterrinnée  sur  les  impressions  reçues.  iNous  avons  déjh  con- 
sidéré ces  phénomènes  du  concours  de  l'attention  et  de  l'habi- 
tude dans  leur  rapport  avec  les  affections  de  l'ame  {/^ojez  ar- 
ticle pcrcepla,,  tom.  xl,  ])ag.  226,  277  ,23i  ,  'j.'6'j).  Ici  nous 
les  considérons  ,  en  général  ,  dans  tout  ce  (|ui  dépend  de  la  sen- 
sibilité ,  tant  dans  l'ordre  physique  que  dans  roidie  moral  et 
inlellecluel. 

Lorsqu'une  impression  prolongée  ou  réitérée  est  uniforme, 
soit  dans  son  intensité  ,  soit  dans  ses  reloui  s  ,  elle  cesse  d'émou- 
voir nos  sens  ,  et  se  chani;e  en  un  élat  uidinaire  ;  nous  y  de- 
venons inatteniifsel  indill«'rens ,  comme  nous  le  sommes  à  tout 
<c  (jiii  se  passe  naiureMcment  dans  l'inteiiieur  de  nos  organes  ; 
iiob  sensations  et  nos  aillons  ordinaires  reprennent  et  conser- 
vent leur  mesure  commune;  l'organisation  rentre  dans  les  pro- 
portions premières  de  sensibilité,  d'activité,  de  régularité  j 
i'inque.ssion  rc^ue  devient  nulle  (juaril  à  ses  effets  sensibles  ,  et 
pous  ne  sommes  plu>>  di>[)osés  à  en  remarijuer  que  la  cessation 
qui  devient  alors  pour  nous  une  inq)ression  nouvelle  en  sens 
coniraiie. 

iVc  se  fait-on  pas  au  binit  incommode,  et  alors  le  silence  ne 
flous  lévcilk-t-il  pas  lorsqu»;  cesse  te  même  bruit  auquel  nouif 
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nous  sommes  endormis  ?  Ou  se  fait  au  vin  ,  nu  café  ,  à  Topiur)^, 
aux  purgatifs  ,  à  tous  les  rcvncdes  ,  et  menie  aux  poisons  qui 
agissent  sur  la  sensibilité;  celle-ci  finit  par  devenir  sourde  à 
des  doses  antéiieuiement  intolérables  (juand  on  les  a  élevées 
graduellen/fcnt  et  qu'on  en  a  continué  Tusiige  :  pour  lors  on 
n'est  plus  sensible  qu'aux  doses  insolites  et  brusquement  aug- 
mentées de  ces  substances ,  et  tant  qu'elles  restent  dans  leur 
mesure  accoutumée  ,  leur  privation  seule  nous  devient  remar- 
quable. 

Tel  est  le  résultat  de  l'babitude  quand  l'attention  ne  s'arrête 
point  sur  les  impressions  iiu'eile  moditic. 

Au  contraire  ,  lors<]ue  l'attention  se  lixc  sur  une  impression 
habituelle,  elle  en  soutient  le  sentiment  et  le  rend  plus  pro- 
fond et  plus  durable  par  sa  continuité;  quoique  ses  effets  ne 
uous  surprennent  plus  ,  ils  acquièrent  sur  nous  plus  de  puis- 
sance et  pins  d'enq)ire  ;  les  actions  qu'ils  ont  éveillées  (  t  solli- 
citées devierjnent  habituelles,  régulières,  nécessaires,  et  se 
mettent  en  barmciiie  avec  le  icsle  de  l'économie.  C'est  par  là 
que  les  sensations  et  les  actions  correspondantes  se  naturalisenC 
ft  acquièrent  le  plus  grand  degré  d'énergie  et  de  perfection;  il 
en  résulte  dans  l'organisation  de  nouvelles  manières  d'être 
de  nouveaux  modes  de  sensibilité  et  d'activité  ,  un  ordre  de 
besoins  nouveaux, 

iVous  en  avons  donné  des  exemples  suffjsans  pour  ce  qui 
concerne  les  affections  de  l'amc  et  les  opéiations  intellectuel- 
les (tom.  XL,  pag.  212'^).  Nous  ajouterons  ici  d'une  marnère 
plus  généiale  que  l'ouïe  ,  la  vue,  le  goût  ,  l'odorat,  le  tact  et 
géiuiralemcnt  les  sensations  ,  quelle»  qu'elles  soient,  se  perfec- 
tionnent toutes  (gaiement  par  l'atlention  réunie  à  l'habitude  ; 
que  de  celle  peifeclion  et  di.'  celte  délicatesse  du  sentiment  ré- 
sultent aussi  plus  de  piomplitudf  et  de  justesse  dans  les  juge- 
naens  ,  des  connaissances  plus  co»nplelles  et  plus  approfondies, 
nous  dirons  même  (pie  la  puisbauce  d:  cette  union  étend  encore 
ses  effets  jusqu'à  l'exeicir  e  i\i:>>  actions  elles  mêmes  <]ui  gagnent 
dans  rexéculion  en  facilité',  «  ti  prestesse,  en  agilité  et  en  pré- 
«j&imi  tout  ce  (jue  le  ^(•nlilnenl  (jui  les  dirige  a  ac(|uis  en  fiiiesï)U 
et  en  subtilil'.'.  l.a  pratujue  (h  s  beaux  arts  nous  en  offie  des 
preuves  connues  de  loiii  h-  monde. 

Celle  j»iati<fue  di-s  arts  nous  fait  connaître  encore  un  autre 
phenonii-ne  non  moins  ri'inarquable.  Ces  actions  si  pr<'ei">es  el 
li  multipliées,  cef  procédés  mesurés  sur  des  nuances  si  déli- 
i.wios  f  fluil^  d'unf.'  niielligence  si  exerciie,  et  acquis  par  de  si 
longues  études,  finissent  eux-njêmes,  r,ous  l'ernpiie  de  l'habi- 
ludc  ,  par  k*exéculer  picscjuc  sans  aulie  conscience  que  celle 
de  leurs  résultats,  et  par  un  mt-c. unième  ,  pourainsi  diie,  invo- 
iouuuc.  ^t  V"yous-nuus  pas  dans  l'exécution  de  la  musique  , 
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soitvocale,  soit  înslrumenlale  ,  les  organes  de  celle  exc'culion, 
dont  réducationa  d'abord  exige  laui  d'aUention  et  tantd'eludc, 
obéir  ensuite  comme  d'eux-mêmes  avec  une  inconcevable  ra- 
pidité au  sentiment  de  la  mesure,  de  l'harmotiic  et  de  la  mélo- 
die ,  dans  les  accords  les  plus  dilficiles  et  dans  les  modulations 
les  plus  variées?  Dans  la  lecture  à  haute  voix  ,  n'arrive  l  il  pas 
souvent  que  les  yeux  et  la  parole  suivent  longtemps  le  texte 
avec  une  grande  exactitude,  tandis  (|ue  l'ospiiidu  lecteur  lui- 
même  ,  occupé  ailleurs  ,  n'a  plus  aucun  sentiment  de  ce  qui  est 
lu  ,  et  n'en  conserve  aucune  mémoire  ?  Ne  voit-on  pas  la  main 
(jui  écrit ,  en  traçant  les  caractères  et  les  mots,  suivre  la  pensée 
par  des  raouvemens  presque  aulomaliqucs ,  et  auxquels  la  rc- 
ïlexion  cesse  d'avoir  aucune  part  ?  Ainsi  tes  actions  que  l'at- 
tcnlion  la  plus  exacte  a  d'abord  dirigées  finissent ,  au  moyen 
de  l'habitude,  par  se  passer  d'elle  ,  et  par  être  placées  au  rang 
des  tondions  organiques  (}ui  sont  d'autant  plus  parfaites  et 
plus  proportionnées  à  leur  objet,  que  l'attention  et  la  volonté 
ont  moins  d'influence  sur  elles. 

Néanmoins  il  me  semble  que  l'on  aurait  tort  de  croire  que 
l'attention  ,  (jue  l'imagination  et  jusqu'à  la  volonté  sont  tou- 
jours absolument  sans  pouvoir  sur  les  fonctions  organiques 
elles  mêmes.  11  n'est  peut-être  pas  une  seule  portion  de  noire 
corps  douée  de  «pulqwe  sensibilité  sur  laquelle  raltenlion  , 
lixéeavecun  peu  d'obstination,  ne  linisse  par  développer  une 
sensation,  nous  oserions  même  dire  qu'elle  peut  aller  jusqu'à 
exciter  les  fonctions  et  solliciter  les  sécrétions  de  plusieurs  or- 
£;anes.  On  n'en  peut  guère  douter  relativement  aux  sécrétions 
de  la  salive,  de  la  liqueur  séminale,  et  nous  croyons  pouvoir 
assurer  (jue  la  sécrétion  des  urines  s'accélère,  que  le  besoin  de 
les  rendre  se  fait  sentir  et  devient  urgent  par  l'atlenlion  dirigée 
sur  cette  opération  ,  de  même  qu'il  cesse  d'être  importun  ,  si 
cependant  il  n'est  pas  extrême,  lorsqu'elle  en  est  détournée  , 
et  qu'elle  est  fixée  autre  part  par  (juclque  intérêt  puissant. 
L'atl«ntion  exagère  la  douleur  ;  l'attention  détournée  la  mo- 
dère ;  une  forte  distraction  l'elface  et  ([uelquelois  la  guérit. 
Quelle  douleur  est  plus  pénible  que  celles  que  font  éprouver 
les  dents  ?  Elle  est  susceptible  de  toutes  ces  modifications. 

En  réfléchissant  sur  cette  analyse  des  effets  réunis  de  l'habi- 
tude et  de  l'attention  ,  il  semble  (ju'on  peut  dire  (jue,  séparée 
de  l'altenlion,  l'hahitude  a  le  pouvoir  de  convertir  les  actions 
volontaires  en  opérations  purement  organi(|ues  ,  et  que  l'atten- 
tion ,  agissant  indépendamment  de  l'habitude,  peut  soumettre 
jusqu'à  un  certain  pointa  la  volonté  les  opérations  organiques 
tlles-mêmcs  ,  et  nous  en  donner  pre?(pie  la  conscience.  Nous 
avons  vu  ,  au  ronliairc,  ce  (pie  leirs  eliels  réunis  pouvaient 
Jouiicr  lie  ptrlcciion  à  l'éducaliou  dans  la  pruli(|uc  des  ailî  cl 
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dans  toutes  les  opérations  que  dirige  la  volonté  ,  et  que  l'ha- 
bilude  nous  rend  aisées  et  naturelles,  en  nous  les  rendant  fa- 
milières. 

Lorsque  le  concours  de  l'habitude  et  de  l'attention  est  long- 
temps dirigé  sur  un  seul  genre  d'impressions,  de  sensations,  d'o- 
pérations, la  sensibilité  et  l'aptitude  de  nos  organes,  dressées  en- 
tièrement pour  ces  objets,  finissent  par  s'y  concentrer  exclu- 
sivement et  par  nous  ôter  toute  faculté  de  sentir  ,  de  cultiver  , 
d'alfectionner  autre  chose.  Il  est  important  d'éviter  cet  incon- 
vénient et  de  conserverie  pouvoir  de  porter  son  esprit  et  d'exer- 
cer ses  facultés  sur  une  certaine  variété  d'objets,  sans  cesser 
de  les  appliquer  plus  spécialement  à  un  sujet  particulier  d'é- 
tudes pour  y  acquéiir  la  perfeclioti  désirée.  L'objet  même  dont 
on  s'occupe  s'enrichit  et  se  féconde  par  cette  variété  ,  et  l'es- 
prit y  acquiert  une  souplesse  et  une  aisance  qui  constitue  es- 
sentiellement l'ei/^riV  ^e  société.  Les  hommes  dont  l'esprit,  l'i- 
magination ,  les  sens  sont  occupés  sans  distraction  à  des  médi- 
tations abstraites,  à  des  calculs  d'une  grande  difficulté  relative, 
à  des  recherches  minutieuses  qui  circonscriventleuresprildans 
un  cercle  trop  étroit,  ou  dont  les  pensées  sont  ravies  dans  des 
conceptions  extatiques,  et  qu'un  zèle  inconsidéré  pour  atteindre 
le  but  de  leurs  méditations  et  de  leurs  travaux  sépare  trop 
longtemps  des  habitudes  et  des  communications  de  la  société  , 
finissent  par  être  dominés  par  une  préoccupation  qui  absorbe 
toutes  leurs  facultés,  et  leur  ôte  le  pouvoir  de  se  livrer  à  d'au- 
tres idées,  et  d'être  sensibles  à  d'autres  impressions.  Ces  dispo- 
sitions exclusives,  portées  jusqu'à  ce  degré  d'exagération,  de- 
viennent des  espèces  de  monomanies.  En  effet ,  une  cause  bien 
fiéquenle  de  ce  genre  d'atfection  mentale  a  sa  source  dans  des 
préoccupations  volontaires  {Voyez  lom.  xl  ,  pag.  iil).  C'est 
unt  idée  sage  et  féconde  que  celle  de  la  réunion  et  du  com- 
mcice  récipioque  institués  dans  nos  sociétés  niodernes  entre  les 
sciences  rnalhernali(|ues  et  physiques  qui  sont  Ibndées  sur  le 
calcul,  l'observatiofi  ou  l'expérience,  et  celles  qui  s'occupent 
de  la  conservation  de  la  langue  et  de  la  littérature,  de  la  re- 
cherche des  ouvrages  littéraires  des  anciens  et  des  monumens 
de  l'hi'-loiie,  de  la  culture  de  !a  philosophie,  de  la  pialicpie 
et  de  la  perfection  des  arts.  Ces  excellentes  institutions  habituent 
Je*  hommes  à  associer  et  à  perieclionner  ainsi  les  uns  T)ar  les 
oulrei  tous  le»  objet»  (jui  peuvent  occuper  et  ag^randii  l'inlel- 
jigence  humaine. 

Le»  inconvéniens  des  prc-oecupalions  ont  (!oric  leur  remède 
daui  la  diilraclion  et  dans  la  variété  et  le  changennnl  d'objets , 
admis  dans  une  proportion  convenable  cl  aux  esprits  et  aux 
cho$e§,  (jui  lepriseitl  i'e^piil  et  ne  dc-li  iiisenl  point  la  suite  de» 
iJ-gs  c:t  r.'ipl.iu'JL  :iux  oecupation^  aux(|ULlJcs  on  s'csl  es»en- 
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licUcmcnl  consacré;  mais  au  delà  de  cet!e  mesure,  le  clianpe- 
mciit  lui-incme  peut  devenir  une  Iiabiludc.  Quand  H  esi  con- 
tinuel et  n'pclc,  il  devient  un  besoin,  cl  n'a  pas  moins  d'in- 
convcfniens  que  la  préoccopalion  j  il  en  a  même,  à  qiielques 
égards,  de  plus  grands  :  il  donne  h  riiomnïe  cliangeanl  une 
niobililc  qui  rend  ses  impressions  d'aulanl  plus  supeificielles , 
que  leui-  succession  est  plus  rapide,  et  ([u'il  leur  manque  la 
suite  et  la  dure»:  nc'cessaitcs  pour  les  rendre  prolondcs  et  cons- 
tantes. L'inconstatice  de  l'iiomme  (jui  ne  s'arrête  h  rien,  la 
frivolité  de  celui  qui  s'est  livré  tout  entier  aux  sociétés  et  aux 
plaisirs,  leur  rendent  l'application  im[)Ossible,  l'étude  fasti- 
dieuse, la  prisévérance  ennuyeuse  ;  les  mettent  liors  d'étal  de 
rien  faire  de  complet,  de  suffisant  et  de  durable,  et  de  consa- 
crer à  des  occupations  sérieuses  et  profitables  le  temps  néces- 
saire pour  les  rendre  utiles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  puissance  de  l'habitude 
seule,  sur  celle  de  l'Iiabitude  associée  avec  l'allention,  sur  les 
effets  du  changement  et  de  la  variété  qui  en  détruisent  l'em- 
pire, sur  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens  dans  le  régime, 
est  applicable  à  tontes  les  choses  de  l'hygiène.  Il  faut  cepen- 
dant disimguer  entre  elles  celles  dont  l'usage  n'a  de  rapport 
qu'avec  les  fonctions  purement  organiques,  comme  les  fonc- 
tiof)s  de  la  peau  ,  la  digestion  ,  les  exciéiions,  etc.,  et  celles  qui 
intéressent  les  Ibnclions  dont  nous  avons  la  conscience ,  connue 
nos  actions,  nos  sensations,  les  opérations  de  notre  intelli- 
gence. Les  premières  sont  de  nature  à  cmprunler  leur  force  de 
J'hai)ilude  seule;  les  secondes  de  la  réunion  de  rallention  n 
J'habilu.ie.  L'usage  des  unes  et  des  autres  peut  être  soustrait  à 
l'empire  de  la  coutume  par  les  diversions,  (pii  apportent 
dans  cet  usage  du  changcnienl  et  de  la  variété. 

Cequenous  avonsdéjà  dil  de  l'ordre  et  deson  influence  utile 
sur  les  choses  du  régime,  se  confond  ,  à  quelques  égards,  avec 
ce  ([uc  nous  venons  de  dire  des  effets  de  l'habitude,  puisque, 
sans  une  certaine  constance,  l'ordre  n'existe  plus,  el  (jue  la 
constance  est  un  des  élérncns  de  l'habitude.  Néanmoins,  il 
faut  répéter  ici  (jue  l'habitude  d'un  ordie,  (juel  (ju'il  soii, 
composé  de  périodes,  est,  de  toutes,  celle  qui  est  le  [dusasso- 
ciable  avec  les  lois  de  notre  organisation;  cjue,  par  con- 
sé(juent,  c'est  celle  h  laquelle  on  doit  reconnaîtie  le  moins 
d'inconvéniens  cl  le  plus  d'avantages  ;  à  part  ce  «[ue  nous  avons 
dit  de  ses  proportions  avec  l'ordre  naturel,  et  des  mesures  les 
plus  convenables  du  régime  à  cet  égard,  sur  lesciuelles  nous 
ne  devons  point  revenir  ici. 

rÈc.LES  LMVERSELLES  RELATIVES  A  LA  DL'RLE  DANS  l'uSAGE  DES 
CllOSLS  DXr   RÉr.IME, 

2G.  Pour  que  des  mesures  et  un  ordre  de  rc'^imc  aient  un 
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effet  utile  ^  il  faut  qu^ils  soient  ohservès  avec  exactitude 
pendant  un  temps  qui  puisse  suffire  à  V accomplissement  de 
l'effet  que  Von  se  propose  d'obtenir. 

2-.  Il  faut  que  V espace  de  temps  qui  doit  être  consacré 
au  re'gime  adopté^  embrasse  un  nombre  de  périodes  natU" 
relies  ,  proportionné  au  temps  qu  exige  le  s:enre  de  change" 
mens  ou  d'hahaudes  que  L'on  veut  établir',  seloTi  que  les 
changemens  intéressent  ou  Tordre  et  V activité  des  fonctions. 
Ou  Vétat  des  humeurs  qui  en  sont  les  produits ,  ou  la  subs- 
tance même  des  organes  et  la  constitution  du  corps  en  général. 

28.  lues  mesures  de  régime  qui  doivent  influer  utilement 
sur  la  constitution  des  individus  ^  ont  besoin  d* être  prolongées 
très-longtemps  ^  et  ne  peuvent  guère  opérer  tout  leur  effet, 
si  elles  ne  remplissent  au  moins  la  résolution  dhme  année ^ 
et  quelquefois  même  de  plusieurs. 

29.  Quand  on  est  exposé  à  VacUon  de  causes  capables  de 
nuire  ^  si  Von  ne  peut  être  assuré  de  s'y  soustraire ,  si  Von  ne 
peut  se  fortifier  assez  pour  résister  efficacement  à  leur 
action^  ou  durcir  ses  organes  contre  leur  influence,  de  ma- 
nière à  la  rendre  insensible,  il  faut  s'occuper  ou  d'en  abréger 
la  durée,  ou  d'en  interrompre  la  continuité ^  ou  d'en  affaiblir 
les  effets  par  une  habitude  convenablement  ménagée. 

'o.  Quelque  avantage  que  Von  puisse^  dans  certaines 
situations  ^  retirer  d'une  insensibilité  absolue  aux  influences 
extérieures  y  acquise  à  la  longue  par  une  sorte  dendurcisse- 
ment  des  organes  qui  y  sont  exposés ,  c'est  ,  en  général,  la 
manière  la  moins  favorable  d'en  éviter  les  inconvéniens. 
Elle  n'est  point  applicable  aux  organes  dont  la  souplesse  et 
la  sensibilité  constituent  l(^  principal  caractère  ;  elle  nuirait  à 
la  perfection  des  facultés ,  dont  cette  sensibilité  est  le  régula- 
teur, et  priverait  Vhomme  d'un  grand  nontbre  de  perfec- 
tions 1 1  d(i  jouiisafu  es. 

5i.  L'habitude ,  résultat  ti  une  influence  graduée  et  pro- 
longé'-,  c^i  de  Kiw;  les  moyens  du  régime  le  plus  avanta- 
geux pour  amoindrir  les  efjcis  nuisibles  des  choses  à  V action 
dcsqunlles  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  ,  et  pour  mettre 
nos  fonctions  en  harmonin  avec  V action  de  celles  qui  nous 
environnent  et  avec  lesquelles  nous  avons  des  rapports  jour- 
naliers. 

y}.,  l'habitude  ne  s'introduit  pas  lorsque  les  improssions 
sont  f>rtcs  dès  le  début ,  ou  qu(dlc<;  se  renouvellent  par  des 
retours  brusques  et  irté;LuUers.  Il  faut ,  pour  V établir,  s'oc^ 
cupcr  d'ahofd  de  réduire  ces  impressions  à  de,  mesure^ 
d  une  influence  médiocre  ,  croissant  par  drp^rés  ,  si  elle:  sont 
continuis;  régulariser  leurs  retours,  et  en  graduer  la  pro- 
gression  ,  si  elles  doivent  se  renouveler  par  intervaUci. 
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5").  L'habitude  unie  a  rmieniion  rt  à  Li  rôflcrion  ,  est  le 
mnytii  le  plus  avantat^eux  de  rendre  utiles  et  Jainiliers  nos 
rapports  avec  les  objets  qui  frappent  nos  sens,  occupent 
notre  esprit  ou  intéressent  nos  affections  :  c'est  un  moyen 
d'en  modifier  et  d'en  étendre  le  Sf^nlimeni  et  la  connais- 
sance y  d'en  rectifier  le  jugement  j  dy  mesurer  notre  con- 
duite ^  et  de  perfectionner  en  nous  l'exercice  et  le  développe- 
ment des  facultés  qui  y  ont  rapports 

54.  Cependant  il  est  important  de  ne  pas  porter  toujours 
sur  un  seul  ordre  de  sensations  ,  d'idées ,  d'occupations  et  de 
troK'aux ,  une  application  trop  persévérante  et  trop  exclu- 
sive :  elle  finirait  par  éteindre  en  nous  la  sensibilité  due  it 
d'autres  objets ,  et  par  affaiblir  notablement  l'aptitude  à 
l'exercice  des  autres  facultés . 

55.  L.e  même  principe  est  applicable  aux  sensations  dou- 
loureuses ^  aux  affections  morales  ^  et  surtout  aux  affections 
tristes  de  l'ame.  Quelque  léf^ères  qu'elles  soient ,  elles  s'exa- 
gèrent par  Vattention  continuelle  qu'on  y  fait  :  de  passa- 
frères  ,  elles  deviennent  continues  ;  de  légères  ^fortes  ;  et  par 
leur  continuité  les  sensations  se  convertissent  en  douleurs , 
les  affections  en  passions ,  la  tristesse  en  mélancolie.  Il  est 
nécessaire  d^en  distraire  l'attention  par  d^s  diversions  plus 
puissantes ,  qui  leur  enlèvent  l'empire  qu'elles  prendraient 
sur  notre  ame. 

jf).  Toute  espèce  d^ occupation  forte  à  la  fois  et  longtemps 
continuée  doit  être  mesurée  non-seulement  sur  l'étendue  des 
facultés  qui  y  sont  consacrées ,  mais  aussi  sur  la  possibilité 
d'en  soutenir  l'activité  pendant  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
longée. Ces  deux  mesures  ne  sont  pas  toujours  proportion- 
nelles entre  elles  dans  un  même  individu. Si  l'on  prolonge 
trop  la  durée  d  une  occupation  forte  .,sans  donner  lieu  au  re- 
nouvellement des  forces  par  un  repos  ou  une  diversion  suf- 
fisans  ,  celles-ci  finissent  par  s^  épuiser ,  les  organes  intéressés 
tombent  dans  l'insensibilité  et  la  stupeur  ^  et  les  facultés  dans 
limpuissance  et  la  nullité. 

5t.  Le  repos  absolu  et  la  diversion  produite  par  le  chan- 
eewcnt  d'ohj't  sont  les  deux  moyens  à  Vaide  desquels  on  in- 
terrompt utilement  la  continuité  des  impressions  t  des  affec- 
tions, des  occupations  et  des  travaux.  Le  repos  le  plus 
absolu j  qui  est  le  sdmmeil ^  concourt  avec  l'alimentation  à 
réparer  les  forces  générales  ;  la  diversion  produite  par  le 
changement  d' objet  ,  en  soulageant  l'attention  ,  entretient 
l'activité.,  rend  toutes  les  facultés  disponibles  .^  et  donne  la 
ficiVié  de  les  exercer  toutes  également.  Le  repos  absolu  est 
convenable^  soit  une  fois  dans  la  révolution  du  jour  y  soit 
à  la  suite  d'un?  grande  fatigue  ;  le  changement  d'objet  con- 


5UJ  55î 

i^ient  mieux  dans  la  journée  et  quand  les  forces  g(fne'rale$ 
sont  entières. 

58.  On  ne  doit  point  néanmoins  prolonger  habituellement 
le  repos  ni  le  sommeil  au  delà  des  mesures  et  des  propor- 
tions nécessaires  au  rétablissement  des  forces.  Cette  habi- 
tude Ole  Vaptitude  au  travail.,  rend  les  impressions  plus 
péniblts ,  enlève  à  la  sensibilité  sa  proportion  avec  les  choses , 
et  énerve  les  facultés  faute  d'exercice. 

09.  Lliabilude  de  changer  trop  promptement  et  trop  fré- 
quemment d'objet  détruit  toute  aptitude  à  la  réflexion  et  à 
T application ,  rend  les  impressions  trop  superficielles ,  les 
souvenirs  trop  passagers ,  les  affections  trop  inconstantes  et 
trop  friroles  ,  et  été  aux  facultés  toute  leur  efficacité. 

40.  Il  faut  surtout  éviter  cette  rapidité  habituelle  de  chan^- 
gement.,  quand  les  objets  dont  les  impressions  se  succèdent 
ainsi  sont  de  nature  à  donner  des  commotions  vives  et  brus» 
ques ,  fussent-elles  du  nombre  de  celles  qui  appartiennent 
au  plaisir;  c  est  ce  qui  arrit^e  particulièrement  aux  personnes 
d'une  extrême  susceptibilité,  et  spécialement  aux  femmes. 
Il  en  résulte  une  habitude  d'émotions  qui  devient  un  tour- 
ment  assidu  ,  dégénère  en  disposition  convulsive  ,  et  rend  ces 
personnes  susceptibles  d'être  troublées  par  les  impressions 
les  plus  légères. 

ii.  règles  générales  du  regime,  fondles  sur  la  nature  des 
hommes  ,  et  sur  leurs  rapports  generaux  avec  les  choses  de 
l'hvgiè>e. 

Nous  ne  coînprenons  ici  ni  les  diversités  de  constitutions 
et  des  lempiûamcns,  ni  celles  des  conditions  dans  les- 
quelles les  liommcs  se  liouvcnl  places.  Nous  avons  déjà  dît 
que  ces  considérations  appartenaient  aux  rèfïles  spéciales  : 
nous  rapportons  ici  toutes  ces  diversités  à  une  seule  considéra» 
liou  ^énéralc,  celle  de  \'d force.  Par  ce  mot,  nous  entendons 
cette  puissance  par  laquelle  l'homme,  en  vertu  de  son  organi- 
sation ^  conserve  sa  santé  au  milieu  de  toutes  Ivs  influences 
auxquelles  il  est  rjrposc\  c.t  nous  y  comprenons  les  différons 
degrés  d efficacité  dont  cette  puissance  est  susceptible.  Celle 
foice,  par  sa  nature  n)(*rne ,  non-seulement  est  différente  dans 
différent  individus,  elle  est  encore  variable  dans  un  même 
Iiornrne  et  dans  une  foule  de  circonstances.  Ses  divf-rs  degrés  et 
•es  variations  sont  la  source  d'une  grande  diversité  dans  ïii% 
mesures  du  régime. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  d'établir  ce  que  l'on  doit 
compn.ndrc  ici  sous  l'expression  de  force,  ce  (jui  la  caracté- 
rise, Ifs  f'Iémens  (|ui  la  consiilucnl  ;  cnsuile  nous  clierclierons 
a  la  rendre  appréciable,  sinon  ctlculabb? ,  vu  fixant  les  rna- 
iiicres  d'en  distinguer  les  diiléicns  degréij  enfin,  nous  tàclie- 
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joiis  (IVtablir  les  règles  du  rcginic  dont  ces  premières  conîido- 
râlions  auionl  donné  les  base>  fondanicnlales. 

^.  I.  De  la  force  et  des  carnctcres  (te  la  force  ^  et,  i°.  de 
Vexislence  dune  force  qui  maintient  ou  rétablit  la  santé'.  Au 
milieu  de  tontes  les  influences  qui  nous  environnent,  dont  les 
unes  îif^issenl  sur  nous  avec  une  puissance  à  la  loi*  continue  et 
variable,  dont  les  autres  nous  affectent  éventuellcmerât  et  acci- 
dentel lenicni,  nos  fondions  en  général  conservent  spontanément 
.leur  régularité,  et  Texercent  avec  une  constante  énergie. 
Celle  constance  que  l'on  observe  dans  les  fonctions  propres  à 
oliKjue  partie,  on  la  remarque  aussi  dans  l'ensemble,  dont 
J'hurmonie  et  les  proportions  se  maintiennent  sans  altérations, 
et  se  réiablissent  souvent  aussi  d'elles-mêmes  plus  ou  moins 
])ronintement  et  elficacement,  quand  des  causes  insolites  ont 
troublé  pour  ([uchpie  lem[)s  l'ordre  et  les  nu?sures  de  la  santé. 
Voila  ce  <jui  nous  donne  l'idée  d'une  force  existante  au  dedans 
de  nous  et  liée  à  noire  organisation.  Nous  l'appellerons ybrc« 
orf!;afiique. 

La  connaissance  de  cette  force,  qui  est  la  même  qui  con- 
serve et  qui  guérit,  impoite  au  médecin  non  moins  sous  le 
rapport  de  la  théiapcutique  que  sous  celui  de  riiygiène, 
puisque  c'est  au  médecin  {)lacé  près  d'un  malade  à  clierclier 
dans  l'art,  c'est-à-dire  dans  ce  ({ue  l'expérience  a  lait  con- 
nuMre  aux  hommes,  un  supplément  de  celte  force,  ou  plutôt 
un  moyen  de  la  (j«;vel«[q)ci  ,  <piand  >pontanément  elle  est  ou 
qu'elle  menace  d'être  insu  Uisanlc,  et  de  h  ou  ver  aussi  les  moyens 
<.Vcn  modcrer  les  dcvtloppemms  ou  iVcn  di'lcrminer  les  direc- 
tions, quand  elle  devient  excessive  ou  qu'elle  s'égare  dans  ses 
routes:  il  doit,  par  conséquent,  désirer  d'en  connaître  les  ca- 
ractères, l'étendue,  les  mesures  et  les  directions  pour  y  pro- 
portiomier  ses  secours. 

On  ne  peut  donc  méconnaître  qu'au  concours  de  toutes  les 
actions  organicpies  dont  se  compose  la  vie ,  ne  soil  attachée  une 
proj-,ii('lé  par  laquelle  notre  coips  se  »)iaintictit  cotjtre  tout  ce 
qui  peut  en  all('rer  l'écorjomie,  propriété  tjui  n'existe  pas  dans 
les  êtres  piivés  de  la  vie. 

Il  t'.^i  inutile,  sans  doute,  d'en  faire  un  être  particulier,  et 
de  lui  donner  un  nom  :  on  peut  la  considérer  comme  larésul- 
lanle  de  toutes  les  actions  qui  se  dévclo})pent  et  s'exercent  dans 
le  C'U'ps  vivanl'eh  vertu  des  loi-j  de  son  organisation. 

Mais,  fpicl  (pi'en  suit  originairement  le  principe ,  elle  peut, 
d'djirès  ses  effets  sensibles,  être  courue  absiractivcme:it  comme 
si  c'él;<it  une  force  simple,  c^énéralemcnt  répandue  dans  toute 
roi"auisalion.  Ses  résultais  varient  souvent  dans  le  même 
hor^ime  selon  les  dispositions  dans  lestpielles  il  se  Ivouvej  mais 
s  se  montrent  également  différens  dans  les  divers  individus. 
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selon  les  différences  csseiilielles  de  leurs  conslitutions  ;  en 
sorte  qu'ils  donnent  lieu  de  difféicncier  les  hommes  sous  ce 
rapport,  et  d'établir  entre  eux  une  distinction  importante 
pour  la  détcrniinalion  du  rrgime.  Celte  distinction  est  ielle 
des  hommes  forts  et  des  homme  a  faibles. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  le  sens  que  le 
vulgaire  attache  au  moi  force ^  p  «r  Ircjuel  il  enlend  >pécialc- 
merit  la  force  musculaire,  ne  remplit  point,  à  beaucoup  près, 
l'idée  que  nous  y  attachons  ici  sous  le  rapport  de  Phy^^iène.  Il 
y  a  longlenins  que  l'on  a  observé  que  les  hommes  d'une  cons- 
titution athlétique  étaient  loin  d'être  ceux  dont  la  santé  et 
l'existence  sont  le  mieux  assurées  contre  les  événemens  par 
lesquels  la  vie  de  l'homme  est  menacée.  Or,  la  force  dont 
nous  parlons  ici  ne  doit  être  confondue  avec  aucune  des  forces 
partielles  qui  donnent  une  énergie  particulière  à  quelques  fonc- 
tions; c'est  une  force  d'ensemble  qui  donne  à  la  santé  de  la 
constance  et  de  la  durée. 

1°.  Des  effets  sensibles  de  cette  force  et  de  la  mesure  de  son 
efficacité.  Parmi  les  cMets  immédiats  de  la  force  qui  agit  au  de- 
dans de  nous,  deux  sont  facilement  appréciables  par  nos  sens, 
ce  sont  le  mouvement  et  la  chaleur  :  il  en  est  que  nous  ne  re- 
coiiriaissons  que  par  leurs  résultats,  ce  sont  les  combinaisons 
qui  produisent  les  substances  proprenicnt  animales  :  on  les 
comprend  sous  le  nom  général  (ïanimali.sation. 

L  efficacité  de  cette  force  se  voit  non-seuh  nient  daus  l'acti- 
vité qui  donne  naissance  à  ces  trois  ordres  d'effets  ou  de  pro- 
duits qui  la  caractérisent,  mais  encore  dans  la  manjère  dont 
elle  mainlieni  ces  effets  tt  en  conserve  les  résultats  contie  les 
forces  étrangères  qui  tendent  ii  produire  des  effets  diff.  rens  ou 
opposés.  C'est  ce  que  Ton  voit  évidemment  dans  l'avantage 
dont  jouit  l'homme,  dans  un  dei^rii  peut  étie  supérieur  \\  tous 
les  aulres  animaux  ,  de  vivre  en  conservant  loulcs  ses  facullés, 
sa  leinpéralure  propre,    les  dispositions  de   ses  oiganes,   les 

f^ropoitions  élément.iiirs  de  ses  solides  et  de  ses  fluicjcs  au  mi- 
ieu  de  tous  les  climats  habil.ibles,  dans  des  l(  inpéralurc  s  (irès- 
disparate»,  dans  les  condilions  les  plus  défavorables  de  hi 
composition  ei  des  mélanges  atmospliéi  i(jues,  avrc  loules  les 
rtiesures  le^  plus  di\et'«ifiie3  de  K'gime,  enfin,  sous  rrmpirc 
des  puissanccfi  les  plus  actives  d'ailleuis  sm  les  eoips  bruis, 
tt  sur  les  corps  organisés  eux-mêmes,  <]u;njd  ils  soni  piivés 
de  vie. 

On  l>eul  juger  de  l'efficacité  de  la  force,  i**.  par  h»  p;randeur 
i\i'%  iiiflu«*nc»s  ou  de»  forces  (.otiliaiics  ",  auxcpielirs  rllr  se  pro- 
portioHnc,  cju'ellc  contrf  br»l^n<;e ,  et  contre  Ie.s(ju«lles  (rlle 
inainticril  l'intégrité  des  fonctions,  et  par  suite  la  sante^et  la  vie; 
'}.'*.  par  les  résislunce^  qu'elle  8urn)0Jjte  dans  les  choses  sur  Iça- 
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quelles  nos  organes  exercent  une  aclion,  auxquelles  ils  font 
subir  des  changemens  ,  eu  les  Taisant  entier  dans  de  nouvelles 
combinaisons^  3°.  par  la  promptitude  et  la  nerfeclion  avec 
JesqueUes  se  létablissent  les  fonctions  dans  leur  mesure  et 
jein  régularité,  quand  Tordre  et  les  propoi lions  en  ont  clé 
troubles  par  quelque  cause  interne  ou  externe. 

Ce  sont  là  les  signes  de  Tactivité  organique,  soit  pour 
résister,  soit  pour  agir.  C*est  l'expérience  qui  fait  connaître 
J'ctendue  de  celte  mesure  :  on  ew  voit  un  exemple  dans  la  ma- 
nière différente  dont  un  enfant  fort  et  un  enfant  faible ,  un 
homme  en  convalescence  et  un  homme  dans  la  plénitude  de  sa 
s:\nle,  supportent  les  influences  atmosphériques  et  leurs  varia- 
tions, les  bains  froids,  les  variétés  ou  les  erreurs  de  régime 
alimentaire,  les  travaux  du  corps  et  ceux  de  l'esprit,  et  par 
le  degré  d'influence  que  les  affections  de  l'ame,  en  se  dévelop- 
pant chez  eux  ,  ont  sur  leur  santé  et  l'ordre  de  leurs  fonctions. 
Toutes  ces  observations  donnent  la  mesure  de  la  différence 
respective  des  divers  individus  soas  le  rapport  de  la  force. 

Mais ,  à  cet  égard  ,  il  y  a  plus  d'une  manière  de  déterminer 
les  limites  de  la  torce.  Il  faut,  en  elfet,  y  admettre  deux  rae- 
suics  :  l'une  est  celle  de  la  force  habituelle^  l'autre  celle  de  la 
foi  ce  dé<^eloppable.  La  première  sufflt  à  dc>  actions  cl  à  des 
résistances  proportionnées  aux  influences  qui  nous  intéressent 
journellement;  elle  nous  maintient  dans  les  positions  ordi- 
naires et  dans  les  habitudes  de  notre  vie.  La  seconde  est  celle 
que  nous  sommes  capables  de  développer  en  proportionnant 
l'action  de  nos  organes  à  une  mesure  de  choses  et  d'influences, 
supérieure  h  celle  que  nous  supportons  habituellement  La 
force  alors  est  élevée  audessus  de  son  niveau  ordinaire  par 
divers  genres  d'excitations,  ou  par  les  influences  elles-mêmes , 
dont  la  présence  provoque  l'action  de  nos  organes,  ou  par  la 
force  de  la  volonté,  ou  par  des  excilans  artificiels  capables  de 
solliciter  l'aclivitc  générale  de  l'organisation,  et  de  lui  donner 
plus  d'eilicacilé.  La  force  habituelle  peut  souvent  paraître 
<'t',alc  chez  les  forts  et  les  faibles  placé»  journellement  dans  les 
jucnies  circonstances,  dans  lesquelles  ils  conservent  également 
iilors  toutes  les  mesures  de  leur  santé;  mais  la  force  dévelop- 
pnble  marque  entre  les  hommes  des  différences  plus  tranchées. 

Tous  les  accroissemens  de  la  force,  (juand  elle  est  portée  à 
nu  surcroît  d'action,  sont  marqués  par  une  augmentation  de 
mouvement  et  de  chaleur  produite,  et  par  de  nouvelles  pro* 
portions  dans  les  combinaisons  animales. 

INJais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  effets  généraux  et  com- 
iniini  à  toute  l'économie  (jue  l'on  peut  observer  des  caractères 
de  force  et  prendre  l'idée  de  sa  mesure.  Chaque  système  d'or- 
ganes, considéré  à  put,  ayant  son  mode  d'activité  propre  et 
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son  genre  de  produits ,  peut,  chacun  dans  Tordre  dô  ses  fonc- 
tions, offrir  également  des  signes  de  force  et  d'action  augmen- 
te'es  ou  diminuées,  indépendamment  de  la  force  générale  qui 
résulte  de  la  somme  d'activité  répandue  dans  toute  l'organisa- 
tion. Chacun  aussi  développe  une  mesure  de  chaleur  et  de 
mouvement,  proportionnée  à  l'intensité  de  ses  actions,  et  l'on 
peut,  par  la  perfection  de  leurs  produits,  et  même  par  la 
solidité  de  la  substance  active  des  organes  eux-mêmes,  juger 
de  la  puissance,  c'est-h-dire  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de 
chaque  système  en  particulier. 

Cependant  ces  forces  partielles,  qui  donnent  une  énergie 
particulière  à  certaines  parties  de  l'organisation,  ne  doivent 
pas  être  confondues,  et  ne  se  trouvent  pas  à  beaucoup  près 
liées  nécessairement  avec  celte  force  dont  l'universalité  main- 
tient l'harmonie  et  la  stabilité  de  l'ensemble,  qui  assure  et  ga- 
rantit une  santé  durable  :  c'est  la  seule  que  nous  appelons  vé- 
rilablementybrce  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

5®.  Des  élémens  de  la  force.  La  connaissance  des  élémens 
de  la  force  et  leur  analyse  nous  fera  connaître  encore  mieux 
les  moyens  de  la  mesurer^  elle  en  fera  évaluer  avec  plus  de 
précision  les  variétés  et  les  degrés;  elle  donnera  la  véritable 
clef  delà  différence  des  tempéramens,  et  de  leur  influence 
réelle  sur  la  stabilité  de  la  santé. 

Ainsi  que  toutes  les  actions  inorganiques  dont  elle  est  la  ré- 
sultante ,  cette  force  générale  et  conservatrice  dépend  primiti-' 
vemenl  de  deux  propriétés  caractéristiques  de  l'organisation 
animale;  l'une  est  la  sensibilité  prise  dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral ,  d'où  dérive  l'excitabilité  de  la  fibre  organique,  c'est-à-dire 
la  propriété  qu'elle  a  d'être  mise  en  action  par  des  excitans. 
L'autre  est  la  faculté  de  produire  le  mouvement  en  conséquence 
de  ces  excitations,  ou  la  contraclilité. 

Quelle  que  soit  en  effet  la  manière  dont  les  grandes  forces 
de  la  nature  (celles  qui  font  naître  le  mouvement  et  qui  dé- 
terminent et  maintiennent  les  combinaisons  dans  l'univers)  se 
modifient  dans  les  êtres  organisés,  ces  forces  ne  piciuient 
le  caractère  propre  à  l'organisation  vivante  (|ue  (pimid  elle» 
ont  donné  naissance  à  la  sensibilité  cl  h  la  contraclilité.  C'est 
de  la  que  le  physiologiste  prerjd  son  point  de  dépail  et  son 
premier  moteur,  parce  que  c'est  la  (juc  commence  la  vie  dei 
corps  organisés. 

Ain^i  toute  action  est  sollicitée  par  une  excitation  ,  soit  por- 
tée immcdiatcnicnl  sur  l'oii^anc  conlraclilc  iiii-niéint: ,  soit 
transmise  rnédiatement  ii  cet  oigane  par  l'intermède  d'uu  or- 
gane sensible. 

La  foicc  qui  exerce  les  actions  ou  la  rontraclililé,  se  rorn- 
posu  elle  même,  comrnc  luttes  lc5  forcci  de  U  nature,  de  yi- 
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tesse  ci  àc masse.  La  vitesse,  ou  la  proiuplitudc  avec  laquelle 
\\  conUacliori  s'exécute,  est  proporlionuollo  à  l'excilabilitc  ,  et 
dt.'rivc  des  mcuie»  sources.  La  iriasse  c^t  consliluce  par  la  subs- 
laiicc  orgauisc'e.  La  force  ,  considérée  dans  les  proportions  que 
Jui  doiiuorit  ces  deux  clcinens  multipliés  l'un  par  l'autre,  peut 
se  distinguer  ainsi  en  force  active  ou  activité,  et  c\\  force  ma- 
térielle y  proportionnelle  à  la  masse  organisée..  La  première  est 
en  rapport  avec  ia  sensibilité  ou  rinflucnce  nerveuse,  et  par  lii 
est  susceptible  de  prendre différens  degrés  d'énergie,  selon  que 
la  fibre  est  plu>  ou  moins  excitable;  la  seconde  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  somme  des  démens  matériels  réunis  dans  une 
même  organisation  ,  mais  dans  la  solidité  de  l'union  de  ces  élé- 
mens.  C'est  à  la  (ois  celte  somme  et  cette  solidité  qui  constituent 
rcollement  la  l'oice  matérielle.  La  force  active  et  la  force  maté- 
I ielle  ne  peuvent  exister  l'une  sans  l'autre.  De  leur  réunion ,  ré- 
sulte \d force  rjfecdi'e.  En  effet,  la  force  active,  quelque  éner- 
gie que  puisse  lui  donner  la  mesure  de  sensibilité  h  la(juelle 
elle  est  liée,  n'a  point  d'eflét,  si  elle  n'est  appuyée  sur  une 
force  matérielle  ;  cl  celle-ci  n'a  point  le  caractère  de  lorce,  si 
elle  n'est  revêtue  de  l'activité  que  développe  en  elle  la  sensibi- 
lité, en  prenant  ce  mot ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue  (i). 

La  force  active  est  une  (juantité  qui  s'emploie,  se  consomme, 
i'cpuise,  se  renouvelle  comme  la  force  matérielle.  Celle-ci  se 
reproduit  par  ic  lenouvelleincnl  de  ses  élemens  fixes  qui  lui 
sont  rendus  par  la  nutrition.  L'autre  se  renouvelle  par  une  res- 
tauration plus  prompte,  qui  suit  de  près  l'alimentation  ,  à  la- 
quelle concourent  le  repos  et  le  sommeil  ,  et  dans  laquelle  la 
chaleur  entre  aussi  comme  élément. 

4**.  ï)c'>  proportions  entre  les  e'icnwns  de  la  force  ,  et  des  va- 
riétés (jui  résultent  de  ces  proportions.  Les  deux  clémens  de  la 
force,  que  nous  avoris  conq^arés  à  la  vitesse  et  à  la  masse,  et 
([lie  nous  avons  désigu<'S  par  les  mots  de  force  actii'e  iii  de  force 
matérielle  y  indépendamment  de  la  différence  de  leur  nature  , 
<[ui  n'cmpccbe  pas  la  nécessité  de  leur  association ,  diffèrent 
encore  entre  eux  en  ceci ,  (jue  l'un  est  essentiellement  fixe  et 
l'autre  variable.  L'élément  lixc,  ou  qui  du  moins  uc  chantje 

(i)  Sons  celle  acception  ;;(jijeralc  ,  nous  avons  d(  jh  dislingiié  la  seiisibililé 
rtt'cc  conscience  ,  de  la  spiisibililc  smi^  rmiscicnre  ,  oti  de  la  seiiiibililé  nrt^a- 
niquc  ,  nnlraiieiil  susccptibiLte .,  d<,'  lafjiitljf  dérive  Vcjcilnlnlllé  de  la  fil>re 
•uuivc.  Los  pliV-^iiolofiisie»  ont  <lonaé  le  n  )m  iVivrilahiLlé  spéciaicrurnt  ,*i 
r«'xrital}iliti''  du  la  fibre  niiiscnlai.c.  L'acception  pôiiéiale  que  iioiib  donnons 
ici  an  mot  heniibiiité  ,  se  ti  onve  justifiée  en  ce  (jne  la  senjiibililé  sirnplenienl 
orpaniqnc  ,  on  sans  c^nineiice  de  Timprcssion  ,  étant  exagérée  ,  devient  dou- 
leur,  et  alors  prend  les  caractères  de  la  sensibilité  avec  conscience  ,  cl  par 
conséquent  no  doit  paî  éire  regardée  coairae  d'une  nature  ,  non  plus  que  d'une 
origine  différente. 
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point  sensiblement  pendant  ia  durée  d'utic  nic-nc  action ,  et 
d'une  même  série  d'actions,  est  la  force  mate:  if  Ile.  L'élément 
variable  est  la  force  active.  Celle-ci,  mise  en  jeu  par  la  sciisi- 
biiitc  ou  l'influence  nerveuse,  est  la  seule  qui  puisse  s'clcver 
rapidement  à  la  mesure  dus  causes  par  lescpie'les  elle  est  exci- 
tée ;  elle  varie  comme  ces  causes  elles  mêmes ,  et  comme  notre 
sensibilité  à  leur  action  -ur  nous;  elle  varie  encore,  parce 
qu'elle  s'cpuise  dans  le  cours  d*uii  exercise  continu  et  pro- 
longé; elle  varie  aussi  parce  qu'elle  se  perfectionne  et  s'.iue;- 
mente  en  s'exerçant;  elle  vaiie  outre  cela  dans  la  promptitude 
avec  laquelle  elle  se  dévelop-pe  ,  et  dans  la  rcj^ularilé  de  la 
progression  qu'elle  suit  pour  arriver  au  maximum,  et  ensuite 
pour  décliner  vers  le  minimum  de  son  énergie.  Elle  varie  sui- 
vant une  infinité  de  dispositions  éventuelles,  pliysi(jues  ou  mo- 
rales, d'un  même  individii ,  favorables  ou  défavorables  à  sou 
développement.  Elle  vaiie  enfin  dans  les  dilférences  qui  exis- 
tent entre  sa  mesure  habituel  le  d  sa  iriesure  déveioppable ,  et 
dans  la  durée  pendant  laqucl'e  l'une  et  Tautic  mesure  peuvent 
se  soutenir  dans  uu  niême  dcgié  d'elficacité.  La  force  maté- 
rielle n'est  sujette  h  aucune  de  ces  variations,  elle  ne  sV'puise 
que  lentement  parles  déperditions,  ne  se  leproduil  que  len- 
tement par  les  restaurations;  et  si  Texercice  soutenu  et  régu- 
lier de  la  force  active  finit  par  lui  donner  à  elle-même  plus  de 
fermeté  et  de  consistance  .  si  le  défaut  d'cxerciie  en  relàclie  au 
contraire  les  liens  et  la  solidité ,  ce  n'est  (ju'ii  la  longue  que  ces 
changemens  s'o;crent,  esce{)lé  (juand  des  causes  destructives 
pénèircnt  cl  allèrent  rapidement  les  combinaisons  organiques 
qui  ia  coDsliluent. 

Ainsi,  dans  un  mê;ne  individu  ,  1rs  cliatiiïcmens  et  les  va- 
riétés de  la  force  ('(fcrtive  sont  presque  i  laièrenicnt  dus  aux 
dlffércns  c'iats  de  la  force  active,  la  force  matérielle  restant 
d'ailleuis  1j  même. 

Mais,  si  l'on  ccinpare  différens  individus  entre  eux,  les  dif- 
férences de  force  cff/'clive  par  lesquelles  ils  se  distinguent ,  dé- 
pendent aillant  de  la  f'-rce  matc'iiellc  (jue  de  la  lorce  achve  ; 
et  toujours  elles  sont  le  lésuUat  des  pro[)orti()ns  respectives  d<; 
ce*  deux  ébirnens  entre  eux.  Ces  variétés  sont  la  partie  la  plus 
es"»*  nliellc  de  la  divrisilé  des  tempéramens.  C'est  la  seule  dont 
tiou.«  nous  o(  ciiperons  ici. 

Pour  établir  avec  exactitude  rcs  différeiuc-;,  il  fini  sr  lapl 
p*lrr,  j*.  que  tout  dérive  des  deux  propriéiés  caractéri.sticjues 
de  l'organisaliori  vivante,  »le  la  scnsibililc  i\Kx\  rteoit  les  im- 
pressions, de  la  ronlrartilud  (\yk\  exerce  les  contiactions  en 
ronsf-rpjcnce  des  impiessions  icçues;  «pie  des  difléieiis  <Iegré» 
de  vivacité  dci  unes,  de  ia  fuomptitude  n  de  réncrgic  des  au- 
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tjcs,  dérivent  les  differens  degie's  d'excitabilité,  ou  de  déve- 
loppement des  forces  organiques. 

1^.  Que  ces  forces  se  coiriposeut  de  deux  élémens  que  nous 
avons  designe's  par  les  noms  de  force  active  et  de  force  maté- 
rielle ^  dont  la  combinaison  donne  la  force  effective^  et  que 
toutes  les  différences  de  celle  force  résultent  des  proportions 
diverses  des  deux  élcmens  qui  la  forment. 

3°.  Que  \:\J'orce  totale  ^  ou  la  fore- elTective  prise  dans  toute 
son  étendue ,  se  compose  de  deux  mesures  :  l'une  est  celle  de  la 
force  habituelle ^  l'autre  celle  de  \di  force  développahle.  On  en 
voit  la  distinction  en  comparant  deux  individus  qui  jouissent 
d'une  sanle  également  constanle  au  milieu  des  mêmes  habi- 
tudes, et  par  conséquent  développant  la  même  mesure  de 
force  habituelle;  mais  qui  cessent  de  se  ressembler  par  une 
force  dcveloffpable  lorsque  l'un  et  l'autre  sont  exposés  à  de  plus 
(grandes  vicissitudes,  aux(|uelles  l'un  résiste  et  l'antre  suc- 
con)be,  à  moins  que  celui  ci  ne  se  garantisse  par  des  moyens 
proportionnés  ii  sa  faiblesse,  dont  l'aulre  n'a  pas  également 
besoin. 

4'.  Enfin  que  l'efficacité  de  la  force  effective  se  mesure ,  non- 
seulemenl  sur  la  grandeur  des  effets  qu'elle  peut  produire,  et 
des  résistatjccs  qu'elle  peut  vaincre,  mais  encore  sur  la  persé- 
vérance avec  laquelle  elle  peut  se  soutenir  dans  les  mêmes  me- 
sures pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable  ;  ce  qui 
établit  une  différence  importacile  entre  lai  force  passagère  et  la 
force  durable. 

Toutes  ces  distinctions,  d'où  dérivent  entre  les  liommes  des 
différences  de  force,  aident  à  y  observer  une  multitude  de 
nuances;  nous  en  abrégerons  l'analyse,  en  les  réduisant  ici  h 
«juebiues  caractères  principaux;  nous  aurons  soin  de  ne  nous 
■point  écarter  de  ce  qui  se  présente  aux  yeux  de  tout  le  monde 
dans  les  exemples  les  plus  vulgaires. 

i".  Force  active  médiocre  avec  un  excès  de  force  matérielle. 
Une  sensibilité  susceptible  de  peu  d'impressions,  réduisant 
par  sa  faible  influence  la  force  active  h  ses  moindres  mesures 
«i'excitabilité  ,  peut  cire  réunie  à  beaucoup  de  force  matérielle, 
cl  former  des  organes  très-solides,  peu  irritables,  et  dont  l'ac- 
tivité médiocre  se  développera  par  une  progression  lente,  il 
moins  (|u'ils  ne  soient  sollicites  par  des  causes  puissamment 
excitante;. C'est  V apathie ntldt'tique^c  c%\.  la  force d'/^'n/e/Zc,  c'est 
celle  d'Hercule.  Ou  trouve  de  ces  constitutions  parmi  certains 
liommcs  du  nord  ,  dont  on  a  dit  que,  pour  les  faire  sentir,  il 
f;4udrait  les  écorcher;  c'est  pour(|uoi  il  est  rare  que  la  force  ma- 
térielle dans  toute  son  intensité  se  Irouvc  réunie  avec  la  ioice 
active  dans  toulcsoaéucrgic.  Ces  hommes-là,  peuscusiblcs  à  ce 
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qui  émeut  tous  les  autres,  supportent  facilement  les  pfus grands 
excès,  sont  inébranlables  aux  plus  fortes  influences,  dont 
leur  santé  est  à  peine  effleurée  ;  mais  lorsque,  soit  par  rinien- 
sité  ou  par  la  durée,  les  causes  auxquelles  ils  se  trouvent  ex- 
posés ont  surmonté  cette  puissante  résistance,  cette  immuable 
inertie,  leurs  maladies  sont  énormes,  et  ils  croulent  sous  un 
poids  sous  lequel  ils  ne  se  relèvent  plus. 

1^.  Force  matérielle  très -solide  ^  avec  une  force  active  très- 
énergique.  Uue  sensibilité  vive  donne  lieu  à  une  grande  exci- 
tabilité ,  d'où  résulte  beaucoup  d'activité,  soutenue  par  des 
organes  très-solides.  La  force  développable  est  très-étendue, 
et  s'élève  d'autant  plus  que  les  causes  auxquelles  elle  résiste 
sont  plus  puissantes.  C'est  la  force  dC Achille  et  à' Hector;  elle 
est  prompte,  puissante,  rapide,  obéit  aux  moindres  excltans» 
Les  jeunes  gens  d'un  âge  fait ,  d*un  sang  pur,  d'une  forte  cons- 
titution ,  ayant  reçu  une  éducation  virile,  surtout  dans  nos 
contrées  méridionales,  offrent  souvent  un  exemple  de  ce  genre 
de  force.  Leur  santé  se  soutient  contre  de  fortes  influences ,  en 
vertu  d'une  nature  active  et  puissante,  qui  sent  vivement, 
mais  réagit  en  proportion.  Leurs  maladies,  déterminées  par  des 
causes  très-fortes,  sont  aiguës,  fébriles, inflammatoires;  si  Ton 
parvient  promptementà  faire  tomber  la  violence  des  premiers 
symptômes,  la  nature  alors  se  suffit  ordinairement,  amène  de 
bonne  heure  les  crises  ou  les  solutions,  souvent  à  des  époques 
et  dans  des  périodes  régulières  ,  et  la  convalescence  est  prompif^ 
le  rétablissement  entier.  Leurs  maladies  les  plus  graves  sont 
celles  qui,  dès  le  début,  éteignant  l'activité  des  forces ,  ôtent  à 
celte  constitution  tous  ses  avantages;  telles  sont  les  fièvres  ma- 
Ugnes  ou  ntaxiques. 

y.  Ffeaucouf)  de  force  active  ,  avec  une  force  matérielle  mé- 
diocre. Une  sensibilité  vive  rend  les  organes  très-excitables, 
mais  leur  solidité  est  pou  considérable,  quoique  Torganisalioa 
soit  saine  d'ailleurs  ,  et  exemple  d'imperfections.  Les  fonctions 
•e  font  ordinairement  î^ien.  La  force  développable  s'élève 
promptcmcnt  par  des  causes  excitantes,  d'une  mesure  insolite  , 
clic  prend  même  beaucoup  d'étendue  en  raison  des  excitation» 
produites,  mais  son  énergie  n'est  pas  essentiellement  durable. 
On  voit  ccmmunt'nient  ce  genre  de  force  dans  les  jeunes  gens 
élevés  dans  les  villes,  cbex  les  hommes  nés  daus  un  climat 
tempéré  ,  et  dans  1rs  femmes  fortes,  d'une  bonne  constitution. 
IvCS  affections  morales  ont  ordinairtinent  un  grand  empire  sur 
CCS  hommesj  elles  peuvent  donner  i«  leur  force  beaucoup  d'é- 
nergie ,cl  niéme  à  telle  én»'rgic  beaucoup  de  duiée,  tant  qu'un 
grand  inléi«*i  la  sf)Ulienl.  La  force  s'évanouit  (jnand  rinii-n'-t 
cCfcsc.  C'cit  ce  que  ion  ap[)elle  vulgairement  force  nerveuse. 
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On  Tobseive  surlonl  clans  les  femmes  qui  scnlcnl  et  veulent 
loilcr.unt.  Dans  l'elal  de  force  cionl  mous  parlons,  la  sanlé  se 
mainiienl  bien  d^ns  les  limites  d'un  oïdie  de  rlioscs  habituel. 
Elit-  a  besoin  de  se  garantir  des  grandes  vicissitudes.  Des  causes 
médiocres  la  dérangent;  mais  les  maladies  sont  vives  ,  plus  su- 
perficielles que  piofundes,  plus  douloureuses  qu'jniidnima- 
loires;  elles  sont  courtes,  et  se  terminent  facilement  par 
simple  solution,  et  le  plus  souvent  sans  crises,  par  la  médio- 
crité des  caus<s  qui  opi  suffi  pour  les  pioduire. 

4°.  Plus  de  sensibiUle\  moins  d  énergie  dans  la  force  nclive  , 
rtvdc  très-peu  de  solidité  dans  la  force  matérielle,  \ji\c  ii^v.ïudc 
mesure  de  sensibilité   donne  lieu  à  des  cxcilalions   Irès-vivrs, 
mais  qui,  n'étant  pas  appuyées  sur  une  force  matérielle  suffi- 
sante, ni  sur  d(  s  organes  assez  consislans  et  solides,  ne  donnent 
naissance  qu'à  des  actions  violentes  ,  mais  qui  ne  sont  ni  régu- 
lières,   ni   soutenues,  encore  moins  constantes.  C'est  la  fini' 
Idessc  coiH'ul^ivr  {c'àv  on  ne  peut  plus  ici  se  servir  du  itiot  de 
foice),  susceptible  de  s'énjouvoir  aux  impressions  les  plus  lé- 
gères ,  impuissante  pour  agir  régulièrement  ,  et  pour  résister  ef- 
licaceuu'nl.  Les  volontés  sont  fortes  ,  mais  ne  développent  pas 
de  puissance,  et  donnent  seulement  Jieu  à  de  grandes  contra- 
riétés. Les  femfncs  délicates  et  irritables,  élevées  dans  la  mol- 
lesse,  habituées  aux  émotions  voluptueuses,  à  la   recherche 
des  sensations  agréables,  et  de  tout  ce  (jui  exagère  la  sensibi- 
lili',  pr('sentent  un  exen»ple  de  cette  mcsuie  de  faiblesse,  qu'on 
observe  aussi  chez  les  enlans  nés  faibles  et  drlieals.  La  santé  ne 
se  soutient  (jue  dans  les  conditions  les  plus  modérées  des  in- 
fluences exié.icuies ,  et  à  l'aide  des  préservatifs  les  plus  recher- 
chés. Les  m;iladies  paraissent  vives  dès  le  début,  et  olfrenl  les 
caractères  d'urie  grande  irritation  et  d'un  grand  désordre;  mais 
leurs  symj)lômes  sont    plus   convulsil's  (|u'inflannuatoires ,   à 
cause  de  la  médiocrit('  des  causes  qui  suffisent  pour  les  déter- 
miner. Llles  n'ojitni  solution,  ni  crises,  ni  périodes  régulières; 
elles  n'enlraineril  que  peu  de  «h'sord  «-s  organiques,  mais  lais- 
sent de  longues  impressioiis,  (^li  les  renouvellent  aux  moin- 
dre.* occasions ,  et  (|ui  cxagèri'ui  la  faible.-sc  avec  la  sensibilité. 
5°.  Les  moindres  mcMires  à  la  fois  de  sensibilité ,  de  force 
active  et  de  force  matérielle.  Lc)  oi'^Sktics  sont  peu  excitables, 
ont    peu  de  consistance,  leurs  attions  sont  lentes  et  peu  elli- 
caces  ,    leurs  produits  peu  auimalisés,  acconjpagiu's  de  très- 
peii    de   mouvement   et   de  chaleur,   disl  une  foiùlcsse  apa- 
thif/ue^  qui   léduit  l'homme    h    une    soi  le  de  vie    vég'>tative. 
Son  exiglcnee  est  en  (piehjue  soiic  précaiie,    puisqu'elle  n'est 
j»:>ranhe  que  par  le  peu  d'influences  (ju'elle  est  susceplihie  de 
sentir.  C'i  état  des  forces  est  oïdinaiîemênl  jointe  une  babil  uoç 
lynïph.iiiquc  et  molle,  à  une  giaiide  insouciance  morale,  aune 
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très-pelilc  c'iondue  d'idées  et  de  volontés,  à  une  grande  pusil- 
lanimité. Les  maladies  lendcnt  à  prendre  le  caractère  chro- 
nique, et ,  pour  loule  solution  ,  îj  dégénérer,  par  impuissance, 
en  engorgemens  atoniques ,  spécialement  dans  les  organes  lyai- 
pbaliques. 

Les  caraclères  et  les  nuances  qui  résullent  de  celle  anal3'^se, 
el  que  nous  avons  considérés  comme  affeclat]t  la  constifution 
en  général ,  peuvent  cependant  être  réparties  d'une  manière 
très-variée  el  1res  inégale  sur  diflcrens  organes,  dans  diffé- 
leules  régions  et  sur  divers  appareils  de  l'organisation,  indé- 
pendamment de  l'ensemble.  Celle  inégale  distribution  des  élé- 
mens  de  la  iorce  donne  lieu  h  une  grande  mulliplicité  de  formes 
et  d'apparence*  parmi  les  hommes.  Son  observation  est  d'une 
giande  importance  pour  l'étude  dont  s'occupe  le  médecin,  et 
pour  la  (jxatinii  du  régime  conservateur  de  la  santé. 

§.  11.  De  l'évaluation  des  forces  par  leur  comparaison  avec 
les  résistances  qu  elles  surmontent ,  ou  avec  les  influences  aux- 
quelles elles  résistent.  Nous  avons  déjà  dit  que  ,  pour  évaluer 
Ja  force  organi(jue  conservatrice  de  la  santé,  il  fallait,  comme 
pour  toutes  les  autres  foices  commensurables ,  en  chercher  la 
mesure  dans  les  puissances  contraires  aux(jiiel!cs  elles  résistent 
cl  font  équilibre ,  et  dans  la  perfection  et  la  promptitude  avec 
lesquelles  elles  rep:ennent  leur  niveau  lors(ju'clles  ont  été  dé- 
rangées de  Tordre,  de  la  mesure  cl  de  l'harmonie  qui  consîi- 
tuent  la  sanlc. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire  par  l'évaluation  des 
dilf(-rcnces  comparables  de  la  force  observée  dans  différentes 
circonstanc»:s  :  piemièremcnl,  en  com[)arant  entre  eux  des  hom- 
mes de  difféicnlcs  foi  ces  soumis  à  une  même  influence.  Secon- 
dement ,  en  com[)arant  les  différentes  mesures  de  leur  force 
dans  son  développement  /irtZ^Z/we// Troisièmement ,  en  compa- 
lanl  le  cararUre  de  la  résistance  que  leur  force  oppose  aux 
dîHércnles  nifluences  dont    ils  peuvent  supporter  reifort. 

i*'.  iJes  mesures  de  la  force  considérée  dans  divers  individus 
soumis  à  l'action  d'une  même  in/'ienre.  La  Iorce  la  plus  grande 
»eia  iicr.c'ssairemrnl  celle  <lc  l'homme  qui  n'éprouvera  point 
do  iroiible  sensible,  ou  (|ui  en  (-prouvera  le  moins  possible  de 
1  jidluence  dts  cause-»  qui  agiionl  le  plus  lorlement  sur  lui 
coiniiie  sur  lous  le-»  aunes  hommes;  ce  sera  aussi  celui  dont 
le*  oigancs  c%erceionl  l'artion  la  plus  prom[)le  ,  la  ji'us  elli- 
tace  ,  cl  en  rnêfue  temps  la  plus  tianjpulle  ^ur  les  choses  qui 
sont  koumise^  ii  leur  cllieacité. 

I*our  prrndie  nos  exenq)l«-s  priimi  les  choses  hs  plus  aisé- 
mefii  II  les  |)lus  corrnnunéinenl  observables ,  h.ipposons  une 
vicissitude  plus  ou  moins  rapide  du  cliatid  ù  un  i'vuid  humide  , 
cuimuc  cttittl  une  des  causes  les  [ilus  capables  de  piuduire  uu 
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changement  considcrnble  dans  nos  corps  ;  nous  devons  aossi  la 
supposer  )a  même,  tl  afjissant  de  la  nicme  manière  cl  avec  les 
ïncmes  coiidilioris  cvtcrieurcs  ,  sur  un  nombre  d'hommes  de 
forces  ou  essenliellemvnt,  ou  accidenlellemeni  différentes. 

Sur  ce  noml)io  il  y  en  aura  un  ou  plusieurs  qui  sentiront, 
comme  les  autres,  l'impression  du  changement  survenu.  Mais 
Vemolion  qu'ils  auront  "éprouvée  ne  sera  que  passagère.  Une 
re'aclion  efficace  maintient  ou  reproduit  immc'ciiatement  en 
eux  les  mesures  de  la  sanië ,  et  la  régularité,  l'intégrité  ,  la  li- 
berté des  fonctions  n'est  point  dérangée.  Ceux-Jà  seront  dans 
Ja  première  mesure  de  forces. 

D'autres,  frappes  par  la  même  cause,  en  recevront  une 
émotion  plus  durable.  La  plus  courte  période  suffira  pour  ré- 
parer le  désordre  qu'ils  ont  éprouve.  Tout  se  réduira  6  une  ac- 
célération de  mouvement  é[J^)én)ère,  avec  une  augmentation 
Jégère  de  chaleur,  terminée  pendant  la  nuit  par  un  accroisse- 
ment de  transpiration  avec  odeur  plus  forte;  ou  remarquera 
îuissi  des  caractères  plus  prononcés  dans  les  e'vacuations  uii- 
naires,  etc.  Le  lendemain  ces  honnues  auront  repris  leurs  fer- 
ces  ;  ils  ne  se  seront  écartés  (juc  très-peu  de  leurs  habitudes 
ordinaires;  ils  se  seront  contentés  de  modérer  les  mesures  de 
Jeur  régime.  Ceux-là  seront  dans  le  second  degré  de  force. 

11  faut  observer  que  ce  que  nous  disons  ici  de  fa  diversité 
des  hommes  s'obscivera  aussi  dans  les  différentes  mesures  de 
lorce  qui  caractériseront  les  différens  âges,  et  ({ue,  par  exem- 
ple, le  jeune  homme  fort  et  bien  constitué  de  vingt-cinq  h 
trente  ans  ,  l'homme  de  quarante,  celui  de  soixante  cl  de 
«oixantc-flix  ans  présenteront ,  sous  l'influence  d'une  mêirie 
cause  la  diversité  d'effets  ({uc  nous  attribuons  ici  à  dps  hom- 
ïncs  d'âges  semblables,  mais  de  forces  inégales. 

D'autres  hommes ,  sous  la  même  influence,  éprouveront  un 
véritable  trouble;  ils  seront  forcés  de  renoncera  leurs  habi- 
tudes, de  suspendre  leur  régime  ordinaire  ;  ils  seront  mnlatles. 
Leur  maladie  rcnfermern^  dans  sa  révolution  totale,  un  noni' 
hrc  plus  ou  moins  grand  de  périodes  nj'ctlicmères ,  selon  l'inten- 
silc  de  l'affeftion,  et  au^^si  selon  la  nature  ainsi  que  l'ifnpor- 
tance  des  organes  affectés.  iMais  celle  révolution  se  terminera 
l)ientôt  par  un  rétablissement  complet  ;  les  malades  reviendront 
nalurellement  et  d'eux-mêmes  à  une  santé  parfait»;  et  à  leur  état 
primitif,  sans  autre  régime  que  celui  que  dicle  le  senlimenl 
et  la  nécessité.  Nous  regarderons  ceux-là  comme  jouissant  du 
troisième  degré  de  force. 

Une  autre  cln..<se  d'hommes  se  rétablira  également  après  une 
maladie  ou  plus  forte  ou  plus  longue;  mais  si  elle  était  aban- 
donnée è^t  eUe  même  ,  le  rétablissement  serait  naturellement  in- 
complet, La  convalescence  sera  lon<^ue  et  incertaine.  Four  as- 
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siir«r  la  guerison  on  aura  soin,  soit  dans  le  cours  de  la  mala- 
die, de  recourir  à  des  moyens  étrangers  au  simple  régime  et 
capables  de  modeier  la  violence  du  mal,  soit  dans  la  convales- 
cence, d'en  employer  qui  rendent  aux  forces  la  mesure  et  le  déve- 
loppement nécessaires  pour  replacer  le  malade  dans  la  pro- 
portion de  santé  dont  il  jouissait  avant  sa  maladie.  La  force 
de  ceux-ci  sera  considérée  conmie  du  quatrième  degré. 

D'autres  hommes  n'arriveront  point  à  u!)e  vraie  convales- 
cence sans  les  secours  bien  dirigés  d'une  médecine  prudente, 
mais  active  j  et  mcme  ,  avec  ce  secours,  il  leur  restera  un  ca- 
ractère de  faiblesse  qui  les  laissera  dans  une  mesure  de  force 
très  inférieure  à  celle  qu'ils  avaient  avant  d'être  tombés  mala- 
des. Ils  resteront  susceptibles,  délicats,  et  leur  santé  se  déran- 
gera à  l'avenir  par  des  causes  auxquelles  ces  hommes  étaient 
précédemment  peu  sensibles.  Leur  régime,  après  le  retour  dé 
Ja  santé,  devra  être  absolument  différent  de  celui  auquel  ils 
étaient  précédemment  habitués  ;  il  leur  faudra  employer,  pour 
se  garantir  d'accidens ,  des  moyens  dont  ils  pouvaient  se  pas- 
ser auparavant.  C'est  ce  qui  nous  les  fait  placer  dans  le  cin- 
quième degré  do  force. 

Enfin  on  en  vecra  d'autres  dont  la  guérison  ne  pourra  se 
compléter^  même  avec  les  secours  de  l'art  les  mieux  dirigés. 
Une  faiblesse  insurmontable,  qui  deviendra  conslilutionnelle, 
amènera  une  cachexie  consécutive  et  une  suite  d'infirmités 
dont  on  pourra  tout  au  plus  ralentir  les  progrès  ,  mais  qui 
avanceront  probablement  le  teime  naturel  de  leur  existence. 
Toutes  leurs  infirmités  dateront  dès-lors  de  cette  époque. 
Nous  placerons  là  le  dernier  degré  de  force,  ou  la  faiblesse  la 
plus  grande,  dans  les  affections  qui  ne  sont  pas  essenlielle- 
inenl  funestes. 

Ces  exemples  et  les  comparaisons  qu'on  en  peut  faire  se 
montreront  souvent  dans  les  maladies  épidémiques  ,  lors- 
qu'elles ne  seront  pasde  nature  àatlacjuer  les  propriéics  mèrnes 
de  l'organisation  vivante, c'est-à-dire  à  vicier  les  élémens  essen- 
tiels de  la  force;  car  quand  cela  a  lieu,  le  principe  m(*me  de 
lavic  est  attaqué  ou  déliuit,  et  il  n'existe  plus  qu'une  mesure 
de  force  ou  impuissante  ou  nulle,  et  tout  moyen  d'action  et 
de  résistance  est  ou  dét<;rioré  ou  an»;anti.  Tous  les  lionmi<:s 
ainsi  atfectcs  se  irouvcronl  presque  également  faibles. 

Ce  (jue  nous  avons  dit  de  la  <.onq>aiaison  de  p!u>i(Mirs  hom- 
mes entre  eux  peut  se  diie  «.gaiement  dans  un  mrnn;  homm** 
«Je  la  conipaiaisoii  des  différens  oiganes  et  des  appareils  des- 
tinés à  divers  oïdies  d<;  fotK  lions,  lois(ju'ils  se  pMsentrnt  avec 
«le»  degiés  de  foicc  iWiU-.ivws.  Sfulemcnt  ees  dilltreiMCS  en- 
Irahienl  des  conséquences  i)articulièr«.'8,  ù  raison  de  lu  ru))tuie 
que   celle   dispaiilé  occasioue  daui  l'haï  munie  générale  a  ia- 
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quelle  appailiennent  cos  nppareils  et  ers  orgoncs.  L'effet  de 
cette  rupture  est  (l'al)ord  de  reporter  avec  plus  de  violence, 
sur  la  partie  plus  faible  ou  plus  irritable  ,  l'action  des  cause» 
(jui  intéressent  l'ensemble,  mais  qui  n'ont  pas  la  même  effi- 
cacité sur  les  parties  plus  fortes  ou  moins  sensibles;  ensuite 
l'appui  que  l'ensemble  des  fonctions  recuit  de  la  parfaite  exé- 
cution de  chacune  en  particulier  venant  h  manquer  dans  les 
organes  affaiblis  et  spécialement  attacjues  ,  il  eu  résulte  pour  le 
tout  ensemble  un  dcsordic  et  une  faiblesse  consécutives  par 
disproportion  entre  les  parties.  Cette  consé({ucncc  est  d'autant 
plus  grave  que  les  organes  affectes  ont  plus  d'importance  et 
ont  une  plus  grande  influence  sur  les  opérations  les  plus  es- 
sentielles à  la  vie. 

Il  est  encore  un  état   qui  simule   la   force   sans  en  mériter 
le  nom  ,    soit   (ju'il   de[)endc   de   la   constitution  originaire  de 
l'individu  ,  soil  tpi'il  soit  le  produit  de  l'éducatiou  ou  de  l'ha- 
bitude. C'est  celui  d'un  homme   ou   insensible  naturellement, 
ou  devenu  tel  lelalivenicui  h  des  influences  plus  ou  moins  ef- 
ficaces sur  tous  les  autres.    L'habitude  peut  endurcir   qinsi    les 
organes  et  les  mettre  hors  de   l'atteinte  de  ces  causes  rt  de  ces 
influence^,   de   maniè're  qu'il    ne  faille  aucun  développement 
extraordinaire    de   force    pour   qu'elles   soient    supportées   et 
soutenues.  Ces  influences  alors  n'existent  reellensent  pas   ou 
n'existent  plus  pour  cet  homme,    ou  n'existent  que  dans  des 
njesurcs  qui  ne  peuvent  l'aflccter.  Il  les  reçoit  donc   dans  des 
<:onditions  qui  ne  sont  pas  celles  dans  lesquelles  se  trouvetU 
les   autres  hommes  et  qui   ne   leur  sont  nullement   compara- 
bles.   L'inverse  aura  lieu  pour  les  hommes  ,   ou  très-irritables 
par  nature,  ou  rendus  tels  par  les  circonstances,  ou  par  l'ef- 
fet de  r«;ducalion.  Il  y  a  alors  disproportion  entre  la  sensibilité 
et  l'énergie  des  organes   excitables.    La   situation   relative   de 
ceux-ci  équivaut  i\  de  la  faiblesse,   comme  celle  des  premiers 
rfiuivaui  ;i  <lc  la  force.  C'est   ainsi  (jue  sous  le  rapport  des  in- 
fluences atmosph('ri(pies  on  ne  peut  comparer,   avec    le  com- 
mun des  hommes    j)armi    nous  ,  ni  les  hommes  habitués  à  vi- 
vre absolument  nus,   ni  ceux  qui  ont  l'habitude  d'être  extrê- 
iTient  couverts  et  enviroimés  de  précautions  multipliées  contre 
l'atmosphère  cl  ses  vicissitudes. 

C'est  ce  qui  montre  la  m'cessilé,  dans  l'évaluation  de  la 
force  organique  ,  de  ne  paN  s'en  tenir  au  seul  résultat  appa- 
rent, niais  de  rechercher  à<juoi  tient  ce  r<:sullat,  soit  dans  les 
mesures  comparées  rie  la  force  habituelle  à  la  force  totale, 
soit  dans  les  proportions  des  élémens  qui  constituent  la  force 
et  lui  donnent  .son  caractère  spécial. 

2?.  Des  mesures  de  la  force  prises  dans  son  développement 
huli'Mcl.    Le  dévcloppcuient  luibitucl   des   forces  ori^aniqucs 
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dans  un  homme  sain  est  toujours  en  proportion  avec  les  in- 
flaeiices  au  milieu  desquelles  il  vil  habituellement,  et  a  tou- 
jours pour  résultat  le  maintien  de  sa  sanlc.  Ces  inlluenccs  n*ont 
point  ordinairement  une  mesure  constante  ni  pour  l'inlensité, 
ni  pour  la  durée,  ni  dans  la  rapidité  de  leur  succession;  et 
leurs  variations  se  renouvellent  ou  réguiièremenl ,  ou  irrégu- 
lièrement. Le  développement  dts  iorces  les  suit  nécessairement 
et  s'y  propoitionne. 

Ces  inégalités  comprt:nnent,  entre  leurs  extrêmes,  une  lati- 
tude d'une  étendue  plus  ou  moins  grande  qui  peut  être  déter- 
minée. Cette  latitude  est  établie  sur  une  moyenjie,  qui  par  con- 
séquent est  calculable.  Ou  peut  ainsi  calculer  également  l'é- 
tendue de  la  force  habituelle,  et  le  terme  moyen  de  cette 
étendue. 

Les  vicissitudes  qui  excèdent  la  latitude  ordinaire  des  in- 
fluences variables  exigent  un  développement  de  force  qui  sur- 
passe celui  de  la  force  habituelle,  et  exige  l'emploi  de  la  force 
développable.  Si  ces  vicissitudes  surpassent  encore  l'étendue  de 
celte  dernière  mesure  de  force,  elles  ne  peuvent  phis  êtresuppor- 
téc>  qu'il  l'aide  de  moyens  propres  à  garantir  de  leur  action. 

xoutes  les  choses,  qui  appartiennent  ii  la  matière  de  l'hy- 
giène, étant  toutes  presque  également  susceptibles  de  varier  et 
de  nous  affecter  par  ces  variations,  tontes  aussi  pourraient 
nous  servir  a  mesurer  la  force.  Mais  il  Cat  plus  naturel  de 
chercher  ces  mesures  dans  les  choses  qui  de  toutes  sont  les 
plus  inévitables,  les  plus  communes  à  tous,  et  par  consé- 
quent les  [)lu5  comparables,  et  dont  rclfet  s'étend  le  plus  gé- 
néralement à  toute  l'organisation.  Telles  sont  les  infliiences  de 
la  température  et  des  climats.  Leur  moyenne  et  les  extrêmes 
de  leur  latitude  doivent  se  prendre  sui  un  jour,  sur  une  sai- 
son ,  sur  une  armée,  et  même  sur  une  série  d'années,  si  celle 
série  peut  être  regardée  comme  formant  une  période  ,  dont  les 
parties  soient  comparables  à  celles  des  périodes  antérieures  et 
des  suivantes. 

Plus  les  extrêmes  de  la  Ijlilude  sont  éloignés,  et  les  vicis- 
situdes de  l'un  il  l'autre  rxnême  grandes,  (r«;{juentes  ,  promp- 
te» ,  irrégulière* ,  plu>»  aus->i  la  foice  habituelle  exeir.ée  ii  sou- 
tenir cci  extrêmes  et  à  suivre  ces  vicissitudes  ac(juiert  d'é- 
tendue, se  «l('|)loyc  avec  «Jnergie  ,  se  proportionne  avec  faci- 
lité et  piomplitude  aux  év«rritualil('s  ;  plu;  encore  l'hornuKr 
dont  la  force  est  ainsi  employée  arquirri  de  puissance  pour 
résister  et  pour  conserver  f  ffitacciu.  ni  sa  santé  ;  et  en  otilre  su 
foice  habituelle,  ainsi  pcrfé(.lionn<;e  ,  fouitnt  encore  des  élé- 
ment à  i'agrafidi^scnicnt  de  la  force  développable. 

Mai»  le  développemfrnt  de  crtle  foi  ce  doit  être  considéré  sou-; 
deux   rap[»orU,  et  lui    de,   ejLlràncs   et  celui  des  vici^siliuU'.'. 
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Sous  Icprcmier  la  force  prend  d'aulant  plus  d'clcndue  et  d'illtef^ 
site, que  les  cxlrêrues  sont  plus  éloignes  l'un  de  l'autre.  Sous  le 
second  elle  acquiert  de  la  promptitude  et  de  l'activité  en  pro- 
portion de  la  fréquence  el  de  lu  rapidité  des  vicissitudes.  Ces 
deux  considérations  demandent  a  être  bien  distinguées. 

Ainsi  les  hommes  les  \^\us  Jbrts ^  toutes  choses  égales,  se 
trouveront  dans  les  climats  du  nord,  où  dans  le  cours  d'une 
même  atniéc  on  éprouve  les  extrêmes  les  plus  éloignés  du 
chaud  et  du  froid  ^  mais  entre  ces  extrêmes  les  températures 
sont  plus  constantes  et  plus  durables,  les  vicissitudes  moins 
multipliées  et  moins  subites.  Dans  ces  contrées  la  latitude  cu- 
ire les  extrêmes  doit  être  prise  sur  la  constitution  euticre  de 
Tannée. 

Les  hommes  les  plus  actifs-  au  contraire  se  trouvent  dans 
les  climats  de  la  zone  tempérée,  où  la  latitude  entre  les  ex- 
trêmes est  à  la  vérité  moins  grande  ,  mais  où  les  vicissitudes 
entre  ces  extrêmes  sont  plus  iVécjuenles,  se  succèdent  avec 
plus  de  rapidité  cl  surviennent  d'une  manière  plus  inopinée. 
Celte  latitude  se  completlc  dans  des  périodes  plus  courtes, 
qiielijuctois  dans  rinicrvalle  d'un  mois ,  d'une  semaine,  d'une 
journée,  par  des  changemens  souvent  singulièrement  rapides. 

Les  hommes  du  nord  sont  plus  robustes  et  supportent  plus 
constamment  les  extrêmes ,  mais  ont  plus  de  peine  à  se  faire  à 
des  climats  très-ditïérens  du  leur. 

Les  hommes  des  zones  variables  sont  plus  aclifs  ;  ils  sont 
moins  affectes  par  l'inconstance  des  temps,  et  plus  disposés  à 
s'acclimater  partout ,  en  raison  des  grandes  variétés  auxquelles 
ils  sont  façojHîés  par  l'habitude. 

Ces  considérations  sur  les  mesures  de  la  force  habituelle 
peuvent  être  également  appli(|uées  à  déterminer  les  différences 
entre  les  Ages  sous  le  même  rapport.  Dans  les  dges  cTaccrois- 
sement  on  doit,  pour  évaluer  complètement  la  force  habi- 
tuelle, considérer,  avec  la  force  antcrjcuremcnt  acquise  ,  le» 
augmentations  natuielles  (juc  donncntà  son  étendue  et  à  son  acti- 
vité les  progrès  de  l'Age,  amsi  que  ceux  de  la  perfection  et  de  la 
solidité  que  de  jour  en  jour  acquièrent  les  organes.  Ainsi  les 
élémens  de  la  force  habituelle  prennent  progressivenjent  des 
proportions  plus  avantageuses.  Mais  dans  l'usage  qu'on  peut 
iaire  de  ces  avantages,  il  faut  faire  entrer  en  déduction  les  ré- 
volutions aux(|uelies  sont  sujettes  les  dilférentes  époques  de  ce 
début  de  la  vie,  et  qui  souvent  en  consomment  rapidement  une 
grande  partie,  à  la  vcrilc  promplement  réparable.  Dans  l'ag^c 
iionsislant^  la  force  habituelle  est  une  quantité  constante  dont 
on  peut  régler  Temploi  sur  une  échelle  peu  variable.  Dans 
les  ('v^ps  (le  d/croissnnre  y  Testimalkon  de  la  force  doit  se 
composer  de  la  mesure  do  force  reslante  ,  de  celle  qu'où 
doit  perdre  cucoïc  pur  les  progrès  des  unngçs  el  U  déicria; 
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ration  des  organes;  et  ron  doit  déduire  ouire  cela  de  celle 
estimalioii  ce  qu'enlèveront  encore,  sans  dédommagement  et 
sans  compensations,  les  fréquentes  révolutions  qui  pour  iors 
menacent  la  vie,  et  qui  ne  permettent  plus  au  vieillard  de  re- 
prendre le  niveau  audessous  duquel  il  est  une  fois  descendu. 

Toutes  ces  observations  sont  singulièrement  applicables  à  la 
détermination  du  régime  et  à  la  perfection  de  l'éducation  phy- 
sique.  L'objet  de  l'un  comme  de  l'autre  est  la  conservation  , 
la  perfection  et  l'accroissement  de  la  force  organique,  et  con- 
séquemment  la  stabilité  de  la  santé.  L'un  et  l'autre  changent 
notablement  les  mesures  de  la  force  habituelle. 

Cette  force  se  conserve,  se  perfectionne  et  s'accroît  par 
l'exercice  quand  il  est  maintenu  dans  des  mesures  conve- 
nables. 

La  force  la  plus  grande  est  celle  qui  met  l'homme  en  état, 
sans  dérangement  dans  sa  santé ,  de  supporter  le  mieux  les  ex- 
trêmes et  de  s'accommoder  le  plus  aisément  et  Je  plus  promp- 
tement  aux  vicissitudes.  On  l'obtient  en  se  familiarisant  avec 
les  unes  et  les  autres;  on  l'épuise  par  des  épreuves  trop  fortes 
et  trop  prolongées  ,  on  la  fatigue  par  des  vicissitudes  trop  mul- 
liphées.  Alors  les  moindres  mesures  et  les  moindres  varia- 
tions suffisent  pour  porter  le  trouble  dans  la  santé.  Le  retour 
à  des  mesures  moyennes  ou  à  des  chanî»eraens  moins  brusques 
est  un«  sorte  de  repos  et  un  moyen  de  rétablir  la  force 
épiiisée. 

Quand  de  fortes  influences  doivent  occuper  un  grand  déve- 
loppement de  forces,  cet  excès  peut  être  compensé  par  des  ré* 
serves  dans  quelques  autres  parties  du  régime.  Ainsi  la  so- 
briété dans  le  régime  alimentaire  est  d'un  grand  secours  dans 
Jcs  commotions  fortes  <jui  mettent  la  santé  en  péril,  et  qui 
exigent  une  grande  réaislancc  de  la  part  des  forces  orga-» 
niques. 

Les  cxcitalious  qui  élèvent  les  forces  audessus  de  leur  me- 
sure  ordinaiie,  augmentent  pour  le  moment  l'énergie  des  ré- 
sistances, mais  leur  secours  n'est  que  d'une  utilité  passagère. 

L'.'ur  conlintiation  far.ililc  pendant  quehjue  temps  le  déve- 
lop|>cmcnl  d'une  grande  force  ,  mais  ne  dispense  pas  du  repof 
l«*H  ou  lard  Dccrssaire  pour  la  réparer;  et  l'habitude  de  cci 
moyen»  m  diminue  l'<rllct  et  en  affaiblit  les  avantages. 

Les  moyens  de  se  gaiantir  des  influences  extérieures,  em- 
ployés longtemj)*  sans  nécessité,  ainsi  (jue  les  habitudes  trop 
réservée»  et  iroj»  unitomics  dans  toutes  h's  parties  du  régime  ^ 
diminiienl,  faute  d'usage,  l'étendue  de  la  force,  tant  habituelle 
qtiedévcloppablc,  et  ôtent  à  ces  forces  un»*  grande  |):irtie  de  leur 
piiissauce  ;  elles  donnent  par  lii  beaucoup  de  prise  aux  in- 
flucncei  éventuelles,  ([uciquefois  inévitables;  elles  cxposcfit  la 
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santc  il  de  grandes  incci  liludcs.  Elies  ne  conviennent ,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  qu'aux  constilulioiis  laibles,  ou 
à  celles  qui  ont  elé  aUailjlics  [)af  les  maladies,  les  fatigues  ou 
les  excès  j  et  alors  il  faut  qu'aux  habiludes  stricles  et  réservées 
du  régirue  soient  réunies  les  préiervalils  réclamés  par  la  fai- 
blesse. 

"5^.  Mesures  de  In  force  organique  prises  du  caractère  de  la 
résistance  quelle  oppose  aiijc  dijjérentes  influences  dont  elle 
doit  supporter  l'ejfort.  Si  l'on  mesure  ia  puissance  des  forces 
organiques  en  la  comparant  avec  celle  des  diverses  causes  in- 
flueiilos  dont  ces  foices  j)euveut  avoir  à  soutenir  l'action  ,  les 
élérnens  dont  se  composera  cet  cquilibic  seront,  i*^.  l'inlensilé 
comparée  des  forces  et  des  causes  ;  -2".  Ivi  persévérance  des 
unes  et  des  antres  dans  une  mcnie  nicsuie  d'action  j  3".  la 
promptitude  avec  laquelle  les  unes  et  les  autres  se  développe- 
ront et  arriveront  au  maximum  relatif  de  leur  intensité.  11 
faut  sont;er  que  la  condition  essentielle  de  'd  écjuilibrc  est  eu 
même  lem])S  le  maintien  de  toutes  les  fonctiojis  dont  l'exercice 
libre  constitue  la  santé. 

La  persévérance  d'une  action  ou  la  mc'^uie  de  temps  pen- 
dant le^jucl  elle  se  soutient,  est  un  élément  de  son  effet  to- 
tal ;  effet  (jui  doit  essentiel iemenl  être  é^al  au  produit  de  l'in- 
tensité de  l'action  multipliée  par  sa  durée. 

Or  on  sait  (jue,  sous  le  raj)port  de  la  duiéc,  les  forces  or- 
ganiques, à  (j'ielque  intensité  (ju'elles  puissent  parvenir,  ne 
peuvent  se  soutenir  à  ce  degré  <]ue  pendant  un  temps  déter- 
miné. liCS  périodes  naturelles  de  celte  durée  nous  sont  con- 
nues. l'Jlessontà  peu  }>rès  constantes  pour  les  mesures  d'ac- 
tions ordinaires,  tue  action  extraordinaire,  en  consouimant 
plus  de  force,  abrt'ge  le  temps  pendant  ie(|uel  celte  action 
peul  se  soutenir.  Mais  comme  ces  forces,  arrivées  ;i  leur  terme, 
sont  ensuite  réparables,  le  temps  durant  lequel  elles  agissent 
doit  être  comparé  à  celui  (jui  doit  êlie  consacré  à  leur  re'pa- 
ralion.  L'intervalle  qui  doit  y  cire  destine  est  pi  oporlionnei  ii 
la  quantité  de  force  consommée.  Après  quoi  la  force  peut  de 
nouveau  s'élever  aux  mêmes  mesures  cl  à  la  même  étendue  de 
résistance  et  de  réaction.  Il  laut  loujouis  se  rappeler  ici  (jne  la 
réparation  se  fait  par  les  alimens,  le  repos  et  le  sommeil,  et 
(lue  les  excilans ,  fjui  sont  bien  un  moyen  de  soutenir  et  d'éle- 
ver l'action  des  forces  et  de  leui  donner  de  la  persévérance, 
ne  conlribuent  pas  à  les  réparer  léellement. 

On  ne  peut  pas  supposer  dans  l'action  des  influences  dont  la 
cause  «si  placée  hors  de  nous,  des  j^eriodes  et  des  intervalbs 
pareils.  Leur  effet  total  a  donc  égaU:menl  d'autres  mesures  ; 
il  peut  excéder  beaucojip  la  portée  de  nos  forces  ,  tant  en  in- 
tensité qu'en  durée.  Si  1  ialçusité  de  l'influence  est  Irès-élevée, 
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elle  consomme  proportionnellement  une  quanlile  de  forces  plus 
considéiable ,  ce  qui  réduit  la  persévérance  possible  de  leur 
action  ,  et  en  nécessite  plus  tôt  la  réparation.  Si  c'est  par  la 
dure'e  que  cette  influence  excède  la  mesure  des  foices  organi- 
ijucs,  celles-ci,  en  prolongeant  leur  effort  au-deih  de  leurs 
périodes  natnielles  ,  s'épuiseni  faute  de  réparation  ,  en  perdant 
tous  les  avantages  du  repos  et  une  partie  de  ceux  qu'elles 
pouriaietit  retirer  de  ralimenlalion. 

Prenons  pourcxentple  raclion  d'un  froid  continu ,  dans  une 
saison  rigouieuse  ,  et  son  influence  tant  diurne  que  nocturne, 
)dus  grande,  toutes  choses  égales,  pendant  la  nuit  que  pen- 
dant le  jour.  ()ue  l'on  conipaie  la  Ibrcc  de  celte  influence  avec 
la  puissance  des  fortes  organi(jues  productrices  et  conserva- 
trices de  ia  chaleur  propie  du  corps  ,  puissance  qui  s'affaiblit 
con->idérablcn'.osit  et  pihiodiquenient  surtout  pendant  la  rniit  - 
ou  voii  au  bon  t  de  quelque  temps  ,  et  surtout  j)cndaht  celui  que 
la  nature  a  desliné  au  repos  et  au  sommeil  ,  ces  mêmes  forces, 
qui  il'abord  oui  résisté  efficacement  au  froid  ,  devenir  impuis- 
santes pour  continuer  à  maintenir  la  température  du  corps,  et 
alois  elles  ont  besoin  qu'aux  avantages  réparateurs  du  repos, 
du  sommeil  et  des  alimens,  on  joigne  le  secours  des  feux  et  «les 
couvertures,  ressources  préservatrices  du  froid  et  conservatrices 
de  la  température  nalujelle  ,  et  ({ue  souvent  on  y  ajoute  en- 
core celui  des  excilans  qui  provoquent  le  développement  d'une 
nouvelle  mesure  de  clialeui  ,en  sollicitant  ce  qui  reste  de  force 
capable  d'en  réparer  les  perles. 

Voila  donc  un  cas  d'é(^uilibre  qui  ne  peut  être  maintenu  que 
pour  un  temps,  par  une  foi  ce  dont  l'efficacité  ne  peut  être  que 
temporaire,  et  rompu  périodifjuement  par  une  faiblesse  rela- 
tive (piand  le  terme  de  la  léaclion  possible  est  arrivé.  Le  temps 
pendant  lequel  l'équilibie  peut  se  maintenir ,  varie  selon  les  cir- 
cnnstartr  es  et  selon  la  tonsiiiulion  plus  f)u  moins  robuste  ou  ac- 
tive dr-s  individus.  Les  liabituiies  antérieures  auront  aussi  part  à 
ce»  dilféiences  ,  et  l'homme  du  Noid  ,  à  égalité  de  ff>rce  totale, 
ftjppoitcia  mieux  cl  pliis  l<ingl<  rnps  rpje  l'homme  du  Midi  une 
tem|)éra(uic  dont  la  rigueur  est  moins  éloignée  des  mesures 
qui  lui  «ont  familières.  Le  courage  <le  l'aine  et  l'énergie  de  la 
volonté',  qui  sont  aussi  des  excilans  d'une  grande  puissance, 
*iMont  encore  une  cause  iemar(juable  de  différence  enlre  les 
Ijornmei  p"iir  ce  génie  deiilaction  v\  de  résisiance. 

Toute»  Ic^  fois  que  dans  une  action  on  considère  sa  durée  ,  il 
r^t  iiuiuifl  «le  faire  celte  (prestion  ;  rpielle  est  l'intensiUr  de  cette 
action  pcndanl  les  diveis  leiiip'>  succ<'ssii->  dont  se  compose  sa 
durée  f  Or  ,  on  »ait  <)iie  dans  sa  marche  ordinaire  l'activité  des 
l^icr*  org'ini(jue«  excitée  s'éU  ve  plus  «»u  moins  lapidemenl  au 
Hunniuni  d'euvrgie  ipi'clle  peut  alleiuihe  ,qu\:lles'y  mamlicnt 
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plus  ou  moins  de  lcmp<i  ,  qu'cnsuile  elle  décroît  suivant  une 
.])io;^iession  ou  |^)lus  ou  moins  i.ipide,  jusqu'au  Irrme  nalurei 
de  son  tiKicaciic  ;  ce  qui  donne  un»*  suile  composée  de  liois  pé- 
riodes dilfoienle*  :  la  prem.ère  oKie  une  piognssioii  croissante 
pendant  le  jjremier  développement  de  la  lorce  ,  la  seconde  est 
une  suite  uiuloi rue  de  termes  égaux,  la  troisième  consUlue  une 
proj^rcssioii  décroissante.  Les  dilïéieuces  de  sensibilité,  de 
force  et  d'at  tivitc  des  divers  individus  influentdiversement  sur 
la  inar«  h»'  et  l'étendue  de  ces  progressions,  arrêtons-nous  spc- 
cial<'(ncnt  à  la  pi'cinièrc. 

Pour  ne  pas  sortir  de  l'exemple  dont  nous  nous  sommes  ser- 
vis ci  de-us  ,  supposons  encoïc  le  froid  intense  que  nous  avonf) 
déjà  psis  pour  objet  de  comparaison.  Examinons  son  effet  dans 
deux  suppositions  qui  se  réalisent  souvent  sous  nos  yeux, 
c'e-t  à  dire,  s'il  viciit  à  se  développer  presque  subitement,  ou 
s'il  suit  dans  son  développement  une  progression  croissante  , 
mais  graduée  Dans  ce  dernier  cas,  il  sera  bien  mieux  soutenu, 
même  (juand  il  sera  paivemi  à  toute  son  intet»sitc  ,  (ju'un  degré 
égal ,  ou  niêrnc  moiudie  i'un  iVoid  qui  sera  survenu  subite- 
ment. La  force  orgatiiquc  ,  s*élevant  par  les  mêmes  degrés  à 
cette  mesure  extraordinaire  ,  a  pu  s'y  proportionner,  cl  pren- 
dre dans  sa  léacliou  tous  les  avantages  d'une  force  babiluelle. 
Le  froid  el  la  force  ont  pu  marcher  de  concert  ,  et  l'équilibre 
n'est  établi.  Mais  le  froid  subit  a  suivi  une  progression  à  laquelle 
n'a  pu  correspondre  une  réaction  assez  prompte,  et  il  n'a 
pu  s'établir  entre  eux  aucune  sorte  d'équilibie.  La  sensibilité 
a  été  saisie  el  surprise  ,  et  l'cx»  itabilité  a  été  vaincue  avant  de 
pouvoir  balancer  rinflucncc  du  froid  par  une  résistance  effi- 
cace. 

Ici  l'on  conc^oil,  à  force  égale,  la  différence  que  met  entre  les 
îiommes  la  plus  ou  moins  grande  activité  qui  facilite  le  déve- 
loppemrnl  <le  la  réaction;  et  ce  que  nous  avons  dit  pour  la 
force  h  ibituelle  des  avantages  d'une  constitution  très-active 
pour  suivre  la  variabilité  d<'s  vicissitudes  atmosphériques,  peut 
également  se  dire  de  la  promptitude  avec  lacjuclle  la  force  to- 
tale, animée  de  la  même  activité,  peut  soutenir  l'équilibre  avec 
une  iidluence  rapidement  élevée  à  une  très  grande  intensité. 

Toutes  les  autres  conditiotrs  de  l'éijuilibre  entre  les  dilïéren* 
tes  mesures  ou  de  force  ou  de  faiblesse  organi(jues  et  les  causes 
inOuenles  sont  aisées  ii  déduire  de  ce  que  nous  avons  établi 
dans  les  articles  précédens. 

Mais  il  est  des  influences,  surtout  dans  les  conditions  si  va- 
riables de  l'air  <{ui  nous  environne,  dont  l'action,  loin  de 
piovoquer  la  résistance,  en  éteint  Ja  source  en  attaquant  la 
sensibilité  et  l'excitabilité,  et  produisant  elles-mêmes  la  fai- 
Lk-sse  qui  ajoute  au  dani^er  dont  elles  nous  menacent.  Telle 
Cf  l  i'iij/lucncc  d'uQ  air  vicié,  c«lle de  certaiues  coustilulioas  épi- 
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dcn>iques  ;  celle  de  quelques  coulagioris  :  alors  la  résistance  c^ 
la  icaclioo  qui  UiaiuUeniieul  la  sanie'  dépendent  d'un  lesienùe 
force  qui  n'est  point  encore  cleinl.  Un  régime  sobre  et-Umûiue  , 
l'usaf^e  modéré  de  (juelques  cxcitans  ,  le  secours  des  antisepti- 
ques, l'état  d'activité  duiis  lequel  on  s'expose  aux  atteintes  de 
la  cause  nuisible  ,  le  courage  et  rintrépidité  ,  l'insouciance 
même  secondent  alors  \cs  torces  de  la  nature  S*.uvent  aussi 
riiabiludc  parait  rendre  nul  l'eifet  des  influences  les  plus  dé- 
létères ,  et  l'on  a  vu  des  hommes  ,  ou  longtemps  détenus  dans 
les  dépôts  du  crime,  ou  habitués  à  y  entrer,  respiier  et  vivre 
dans  un  air  qui  Irappe  de  mort  ceux  qui  n'y  sont  pas  accou- 
tumés. 

Mais  nous  nous  arrêterons  ici.  Les  développemens  ultérieurs 
auxquels  nous  conduirait  la  malicie  que  nous  avons  traitée 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  nous  engagciait  dans  des  analj'scs 
et  des  observations,  qui  seraient  exclusivemeiit  du  lessort  de  lu 
pathologie. 

Les  consiriéralions  que  nous  venons  de  pre'senler  sur  la  na- 
ture ,  l'analyse  et  les  mesures  appréciables  de  la  foi  ce  orga- 
nique ,  conservatiicc  de  la  saule  ,  peuvent  donner  lieu  à  éta- 
blir la  diicclion  du  régime  d'après  les  règles  suivantes  : 

FÈgLES  Gt>LKALtS  DV  P.LGIML  F0^DLES  SUR  LA  MESU^li:  DE 
FORCt  DES  DIFFLRE.NS  INUIVIDUS. 

4i.  Il  faut  varier  les  mesures  ^  l'ordre  et  toutes  les\parties 
du  régime  ,  aulaul  selon  la  force  connue  des  individus  auxquels 
on  le  prescrit  ,  que  selon  l'étendue  de  leurs  besoins. 

42.  On  ap/}  raclera  la  for  ce  des  individus  en  prenant  connais- 
sance,  1°.  de  leur  régime  ordinaire  ,  cest-à-dire^  de  la  nature 
Cl  de  la  mesure  des  influences  auxquelles  ils  sont  habituel- 
lement ea posés,  du  genre  d'occupations  et  d'exercices  aux- 
quels ils  se  sont  livres,  du  régi/ne  alimentaire  dont  ils  ont 
usé)  2".  de  l'état  de  leur  santé  relativement  à  ce  régime  ^ 
c  est  à-dire  de  la  persévérance  ,  de  l'intégrité  et  de  la  régula- 
rité dans  laquelle  se  sont  tna'ntenues  leurs  fonctions  ;  ù°.  en- 
fin des  dérangcniciis  (ptc  leur  santé  peut  avoir  éprouvés ,  et  de 
la  promptitude  ainsi  que  de  la  perfection  du  rétablissement 
en  suite  de  ces  dérani^cmen',. 

43.  OuanJ  on  a  auisi  connu  cl  apprécié  ,  d'après  V observa- 
tion et  Cexpe'rience  ^  la  mesure  de  force  individuelle  sur  la- 
quelle repose  la  santé  ,  cette  force  est  la  hase  sur  LupicJle  doit 
être  ré^lé(Uoute  l  étendue  du  régime  ,c'esl-à  dire  ,  1  '.  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  les  inf/uences  et  les  conditions  inévi- 
tables sous  icmpirn  daipielles  d  vit;  /"*.  Ir  choix  et  lu  mesiti  e 
du  régime  alimentaire  ^  S",  la  rnesure  et  la  nature  des  occu- 
pations et  des  exercices  ;  f(\  enfin  l'ordre  dans  lequel  doivent 
litre  respectivement  disposées  toutes  les  parties  du  régime. 

•-,4. 
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44*  ^^  ^w/  quon  doit  se  proposer  dans  V établissement  dé 
ca  règles  est  de  cortsen^er  la  mesure  des  forces  existantes  ,  et 
de  Vaccrolire  si  ce,la paraltnécessaire ,  dans  V intention  d' assu- 
rer autant  ifiiil  est  possible  la  stabilité  de  la  santé. 

/|5.  L'homme  assez  fortement  constitué  pour  supporter  les 
variations  et  les  irrégularités  du  régime ,  sans  éprouver  de  di- 
minution dons  sesjorces  ni  d'altération  dans  sa  santé,  ne  do't 
ni  rechercher  une  modération  scrupuleuse,  ni  recourir  aux 
moyens  d'exciter  ses  forces  et  d'en  augmenter  le  développe- 
incni  ;  il  doit  seulement  éviter  dcn  abuser  ,  et  ne  point  se  ras- 
surer trop  sur  r exemple  de  quelques  excès  auxquels  il  aura 
pu  se  livrer  sans  inconvénient  sensible. 

4().  Pour  les  hommes  dont  les  forces  sont  moins  grandes, 
et  auxquels  des  écarts  de  régime  jteuvent  être  nuisibles  ,  il 
faut  en  établir  les  mesures  dans  la  proportion  de  leurs  forces. 
Cette  proportion  peut  s'obtenir  de  deux  manières  :  la  pre- 
mière en  réduisant  le  ré^^ime  à  la  mesure  habituelle  des  for- 
ces; la  seconde  en  procurant  aux  forces  une  efficacité  pro- 
portionnée aux  conditions  nécessaires  du  régime. 

/\'j.  l^s  réductions  du  régime  se  font ,  i".  pour  les  choses 
dont  r  influence  n  est  point  à  notre  disposition,  en  opposant  à 
ces  inJUiences  les  moyens  de  s'en  garantir  et  d'en  modijier  l ac- 
tion ,  2° pour  les  choses  dont  nous  pouvons  disposer.,  en  en  res- 
treignant l'usage  par  toutes  les  réserves  convenables. 

4^*  ^^'^  (J  joule  à  r  efficacité  des  forces,  i*.  en  sollicitant 
T action  générale  ou  pat  ticulière  des  organes  par  les  excitans 
qui  en  augmentent  V activité  ;  i°.  en  ei  créant  les  forces  et  les 
tenant  dans  un  rapport  habituel  avec  les  influences  qu  elles 
doivent  supporter;  3^.  en  augmentant  la  force  matérielle  qui 
leur  donne  de  la  solidité  par  les  moyens  qui  en  fournissent 
les  élé'uens ,  c'est  à  dire  par  le  concours  des  exercices  et  de 
l'alimentation. 

4<).  Pour  faire  le  choix  de  ces  moyens , il  faut  observer  que 
les  txcilans  donnent  pins  vite  aux  forces  existantes  un  dévelop- 
pement momentané  ;  que  l'cxcicice  leur  procure  un  développe- 
ment moins  prompt ,  mais  plus  habituel  et  plus  durable  ,  et 
que  Vaugmcntalion  de  la  force  n\:i\vi\v\\i.'  s'opère  encore  plus 
lentement ,  mais  donne  à  la  force  active  plus  de  solidité  et  de 
constance. 

5o.  Les  choses  dont  l'influence  ou  l'usage  ne  sont  que  pas- 
sagers rendent  les  €X.cil.uis  préférables  ;  les  choses  qui  levien- 
tient  habituellement  ou  fréquemment  rendent  préférable  V ac- 
tivité acquise  par  rcxcicicf.  Les  choses  q'ù  exigent  de  nos  or- 
ganes une  résistance  ou  une  réaction  constante  et  soutenue 
rendent  plus  nécessaire  la  solidité  des  or^^anes  et  l  augmenta- 
lion  de  la  loicc  inalciicllc. 
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5i.  Il  faut  se  garder  déporter  plus  loin  que  la  nécessité  la 
recherche  des  moyens  de  se  garantir  des  influences  ainsi  que  des 
résen'es  du  régime.  En  évitant  ainsi  4  éprouver  et  d'crercerlts 
forces.,  on  expose  la  sensililité  à  être  émue  des  moindres  im- 
pressions ,  on  la  met  hors  de  proportion  avec  les  forces  actives 
qui  doivent  lui  répondre  ;  on  réduit  la  force  matérielle  à  ses. 
moindres  termes  ,  et  on  amène  l'homme  à  un  état  de  débilité 
qui  devient  pénible  ;  c'est  la  faiblesse  par  inaction  (faiblesse 
iûtlirecle  ,  faute  d'cxcitans  ,  excilabiiito  accumulée). 

52.  Il  ne  Jaut  pas  non  pîos  faire  un  abus  répété  et  pro- 
longé des  forces  dans  tout  le  développement  qu  elles  peuvent 
atteindre.  Par  cet  excès  .  h  force  active  se  consume  ^  texcitu' 
bilité  s'épuise  ,  d'oit  résulte  ensuite  un  état  de  fatigue  et  d'im- 
puissance durable  qui  met  laciiviié  sans  proportion  avec  la 
sensililité .  et  hors  d'état  d^en  soutenir  suffisamment  les  émo- 
tions. La  force  matérielle  eUr-mcme  se  détruit  par  ce  moj'cn. 
Jl  en  résulte  une  seconde  espèce  de  faiblesse  acquise  :  c'est  la 
laibli.'Sie  par  cpriiscmcnl  (faiblesse  diiccic  par  défaut  d  excita- 
hiiite,  irisuffisaoce  dos  excilans  oïdinaiies). 

53.  Quand  des  influences  inévitables,  ou  des  mesures  obli- 
gées de  régime  doivent  occuper  une  grande  mesure  de  forces  , 
il  faut  que  cet  excès  soitconipensé  par  des  réserves  dans  d'au- 
tres parues  du  régime^  et  par  V usage  convennide  des  choses 
ftropres  ii  réparer  les  forces  ou  à  leur  donner  du  développe- 
mtni  et  du  soutien. 

b\.  Quand  Vvrgnnisation  a  été  oblif^ée  à  une  dépense  con- 
sidérable du  forces  ,  soit  employées  dans  des  mesures  extrê- 
mes,  soit  fatif^uées  parde  brusqueset  fréi/uentcs  7^icissitudes^ 
le  retour  à  des  mesures  moyennes  ,  unfoitneset  soutenues 
pendant  un  temps  suffisant  devient  une  sorte  de  repos  néces- 
saire pour  le  rétablissement  de  lu  force  épuisée. 

îtj.  Quarifl  /il  fniblesse  est  V efjet  d'une  i>ie  molle  ,  habituée 
à  des  réserves  cxag^érées  de  réaune  et  à  des  précaut  ons  ex- 
trêmes pour  se  garantir  des  influences  ordinaires  ;  il  faut  em- 
ployer les  moyens  de  rélahlir  les  forces  dans  leur  mesure  pos- 
^iï>Ui  Cl  convenable  ;  /«  force  r\\.\\ê\\e\\i:  se  consolide  par  une 
proportion  entre  L'exercice  et  lalimenlalion  ;  ia  {in  ce  arlivc 
se  renouvelle  ,  s' entretient  et  s\iugmcnte  en  soutenant  les  exer- 
cices tlans  une  proportion  convenable  avec  les  forées  actuel- 
les ;  la  «irriHjbiliie  se  réduit  et  son  excès  s'éteint  pur  T habitude 
graduée  des  influences  et  par  l  exclusion  progressive  des  pré- 
caut,om  et  des  réserves  en  proporiion  des  rfj*Hs  obtenus  par 
ihnbitudt-. 

f>6.  Quand  la  faiblesse  n  rlè  amenêifpnr  l'abus  des  farces 
£t  leur  épuisement  .  les  pertes  de  la  fou  ♦:  lualonVIÎe  se  lépa- 
fênl  par  unû  bonne  altn.rutution    celle ^  de  lu  fou  c  active f/ar 
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îe  repos;  les  proportions  entre  la  sensibilité  d  les  forces  orga- 
niques se  rélahlisseni  par  les  mesures  preservaiives  ,  jusquà 
ct^  que  In  force  ^t^iiérale  soit  en  mesure  de  soutenir  l  s  énio- 
iioJis  de  In  sensibilité. 

5-;.  Dans  les  pertes  partintlières  de  la  force  matérielle 
{comme  à  la  suite  des  déperditions  par  inanition  ou  par  un  ex- 
trême accroissement)  ,  il  est  important  de  n  employer  la  for  ce 
active  et  de  ne  l'exercer  qiià  mesure  que  la  force  matérielle 
se  reproduit  par  les  alimens  et  le  repos  ,  et  cTen  maintenir  alors 
Vexercicc  extérieur  dan<  des  limites  qui  m^  l'empêchent  pas 
de  su/Jire  aussi  aux  fonctiotis  inférieures, et  surtout  de  concou- 
rir au  succès  de  f  alimentation  à  la per/ection  de  laquelle  elle 
est  également  nécessaire. 

58.  Dans  les  pertes  de  la  forro  aclivc  {comme  après  les 
grandes  fatigues ,  dons  les  convalescences  et  après  les  mala- 
dies  ncneiises)  ,  il  faut  éditer  d^  émouvoir  la  scnsibilitc  ,  jus- 
qu'à ce  que  V activité  soit  assurée  ,  et  qu'elle  puisse  répondre 
e/ficacernenl  aux  excUations  qui  la  provoquent.  La  sensibilité' 
doit  alors  être  garantie  pur  tous  les  genres  de  précautions  con- 
venahles  ,  tant  à  raison  de  ses  rapports  avec  la  force  active  , 
que  des  rapports  de  celle-ci  avec  la  force  matérielle. 

5().  Dans  les  exagérations  de  la  sensibilité  dont  Li  dispro- 
portion avec  les  forces  constitue  une  faiblesse  ronvulsive  ,  en 
nréine  temps  qu'on  tendra  à  modérer  la  suscepLibilitépar  l  ha- 
bitude grciduée  des  influences  ,  qu'on  la  prr^^rvera  des  fortes 
émotions  par    les  précautions  propres  îj  Ven  c^arantir^  il  im- 
porte d'augmenter  peu  à  peu  la  force  active  par  les  erercices 
iqui  lui  conviennent ,  et  la  force  matérielle  par  une  nlimentn- 
ion   solide  soutenue  par  des  exercices  jyroportionnés  à  celle 
alimentation.  (Il  est  peu  ou  point  de  cas,  hors  les  ras  de  ma- 
ladie ,  où  on   doive  clirrchei  à  éteindre  la  sensibilité  par  den 
moyens  propres  à  en  arrêter  les  plicnomènes  et  à  en  suspendie 
les  effets,  c'csl-h-diie  par  Pusaize  d(  s  rinrcotiqucs.) 

6o.  L* abus  des  excitons  ,  produisant  un  développement  de 
forces  ^  qui ,  jtour  être  durable.,  est  trop  audessiis  de  leur 
mesure  htihituellr ,  a  ,  par  la  suite  ,  des  effets  analogues  à 
ceux  que  produit  l'excès  du  travail  ;  il  est  suivi  d'une  Jai^ 
blesse  comparable  it  celle  qui  est  caractérisée  par  la  lassi- 
tude ;  et  quand  cet  abus  eu  porté  à  Vextréme  ,  //  amène  une 
faiblesse  semblable  il  celle  de  l'épuisement.  On  finit  par  ne 
pouvoir  s*en  passer  et  par  les  rendre  entièrement  impuissans. 
I!  ne  faut  donc  user  des  excitans  ,  pour  remédier  à  la  fai- 
blesse ,  que  dons  des  circonstances  passagères  ,  et  jamais 
d'une  manière  crn.u'nue  et  habituelle. 

6i.    lorsque  Ton  est  menace  de  l'action  brusque  et  ra- 
pide (/*w/je  infuence  capable  de  nuire  à  la  santé ,  les  mesures 
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prèservatîves  de  ^Impression  dansereuse  doivent  être  prises  , 
d'une  part ,  dans  la  proportion  de  susceptibilité  et  de  faihlesse 
organique  de  V individu  exposé \  de  l'autre  ,  dans  celle  de 
rintensilé  et  de  la  rapidité ^es  émotions  dont  il  peut  être  af- 
fecté ^  mais  surtout  du  peu  dhabiiude  oit,  il  est  d'en  éprouver 
de  semblables. 

62.  Quand  on  se  prépare  à  un  changement  de  vie  et  de  cir- 
constances,  qui  doit  exposera  des  différences  très- fortes^  très- 
éloignées  de  celles  auxquelles  en  est  accoutumé  ^  surtout  si 
ces  influences  sont  de  nature  très  variable^  soit  par  Ciritensité^ 
soit  parle  genre  des  vicissitudes  (comme  il  arrive  dans  Jes 
émigrations,  dans  les  voyages  ,  dans  le  métier  des  armes,  etc.)  il 
est  utile  de  sW  disposer  en  émoussant  la  sensibilité  des  or" 
ganes  parVhahitude  des  influencer  semblables  ^  et  surtout  de 
celles  qui  affectent  les  mêmes  organes  ,  et  de  se  préparer 
des  moyens  de  régime  propres  à  mettre  les  forces  en  état 
lie  résistera  toutes  ces  iufuences. 

05.  Les  influences  délétères  ,  en  détruisant  le  principe  des 
forces  organiques  ,  altérant  même  leurs  élémens  matériels  , 
tneuent  C homme  dans  un  état  de  débilité  réelle  ^  et  annulent 
en  lui  le  pouvoir  de  réagir  et  de  résister.  Si  ces  causes  ne  peu- 
i'e/tl  être  écartées  ,  détruites  ou  atténuées  ,  //  est  bon  d'en  pré- 
venir r effet  par  des  excitons  qui  mettent  la  force  dans  une 
mesure  d'activité  qui  ne  puisse  être  entièrement  anéantie  par 
elles.  L'habitude  par  laquelle  la  susceptibilité  se  familiarise 
avec  les  choses  au  milieu  desquelles  nous  vivons  ordinairement^ 
et  qui  y  proportionne  aussi  les  actions  organiques  ,  peut  quel^ 
quefois  anéantir  C  effet  des  causes  les  plus  délétères ,  quand 
elles  n'attaqu£nt  pas  d'adlcurs  immédiatement  les  élémens 
mat ériels  d'-  la  force. 

III.  REGLtS  GLNLRAr.LS  DU  RKGIME,  FO^DtES  SUR  LA  NATURE 
DE»  CHOSES,  C0^(^IDbRkt8,  DANS  LEURS  RAPPORTS  GENERAUX  AVEC 
l'homme  ET  Sr.$  BESOI>S. 

[/usa^e  fjue  l'on  fait  des  choses,  et  leur  manière  d'être  ii  notre 
«^2id,  nous  obligent  à  les  diviser  sous  le  rapport  du  régime, 
en  deux  classes,  celle  des  choses  disponibles  et  celle  des  choses 
non  disponibles. 

Les  cho-ics  non  disponibles,  ou  sur  lesquelles  nous  n'avoni 
aucun  pouvoir  inmiédial,  constituent  les  conditions  sous  les- 
quelles s'établit  le  régime,  cl  auxquelles  il  faut  rappoiter 
toutes  le»  autre»  dispositions  coninic  l\  nx\  ordre  nécessaire. 
On  peut  le»  a[)peler  préordonnces .,  cV'St-à  dire  ordonnées  in- 
dépendamment de  nous  et  avant  nous. 

i.e»  chose»  disponibles  sont  («Mrs  (jui  sont  à  notre  choix, 
el  dont  l'usage  peut  êirc  ré^lé  selon  notre  volonté.  On  doil 
les  disposer  conlormém*^  nt  n«n-»culcnicnl  à  nos  besoins,  maii 
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aussi  aux  rapporls  nécessaires  dans  lr>quc]s  nous  sommf» 
piiniiiiveniciil  places.  On  peut  les  oppcltri-  .subon/nnnetis  ou 
coordofiii*^*^^  t  parce  que  leur  usai;e  doil  èlie  inudilic  par  le* 
condni«^'">  sous  lesquelles  nous  vivons,  cl  réglé  confonnciacnt 
h  GPS  conditions. 

T)es  c^ioses  non  disponibles.  Les  clioses  ïion  disponibles  ou 
prcordonni-'es  sont  : 

i*^.    Lc^  choses   qui   appaitiennenl  à  un   ordre    conslant  et 
ncccssaircî 

0°.  Les  choses  éventuelles  ,  mais  iiic'vilables  ; 
b".  Les  clioses   disponibles    par  leui    naluie,    mais   donl  lo 
cljoix  n'est  pas  libre  ;.our  nous. 

Parmi  les  clioses  qui  dépendent  d'un  ordre  conslant  et  né- 
cessaire .,  il  Cl  t-'*^-  q"i  sont  bois  i\c  n(jns  et  qui  «ppitilifu- 
ncnt  à  l'ordre  général  do  l'univers  :  tels  sont  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit,  celle  des  saisons  ,  la  consliiuiion  de  l'al- 
liiosi)bèrc,  le  climat  dans  Ictjuel  on  vil,  Ir  pays  oii  l'on  est  né., 
Il  en  esl  d'autre  s  (pii  exisicnt  au  dedans  de  nous-mêmes,  et 
fini  sont  une  conséquence  des  lois  de  noire  organisation  :  lel  est 
le  besoin  de  lalimenlation  ,  auquel  se  lie  celui  îles  évacuations» 
naturelies;  lel  est  encore  le  besoin  d'agir  et  d'exercer  nos 
iacullés. 

De  cette  première  division  de  choses  non  disponibles  ,  dé- 
pendent plusieurs  choses  essenlieliemerjt  disponibles,  donl 
i'usace  M  la  disposition  lui  doivent  èue  cooidonuis.  Ce  sont 
les  habilalions,  les  (eux  et  les  lumières,  les  vêlemcns,  ie& 
bains  les  successions  de  l'exercice  et  du  repos,  du  sommeil 
et  de  la  veille,  et  en  généial  les  premieis  londemens  d'un  oidrc 
à  établir  dans  le  régime. 

l^es  choses  eWnluellcs  innis  incvitnbles  soni  les  vicissitude^ 
atmosphériques,  dans  les  climals  et  les  contrées  où  l'atmos- 
])hère  est  essentiellement  ou  accidet)tellement  variable;  les 
moyens  de  subsistani  e  fixi-s  et  limités  par  les  pay>  ,  les  saisons  , 
les  lorlunes,  etc.  ;  l'influenc*' des  clioses  (\u  dehors  sur  nos 
sens,  sur  nos  jugemens,  sur  nos  afïeclions  ,  sur  nos  détermi- 
nation". Toutes  ces  influences  ont  leur  ftrigine  hors  de  nous  , 
cl  se  disposent  indépendamment  de  nous,  très-souvent  contit; 
notre  volonté.  L'inaicalion  que  nous  venons  d'en  donner  suflit 
pour  (aire  connaître  quelles  sont ,  entre  leschosrs  dis|)onibles, 
ccll^'S  dont  l'usage  leur  e>l  nétessairemenl  subordonné. 

linlin  ,  \cs  cho.sei  dont  le  choix  nest  pas  libre  ^  quoitpic 
conq)renant  des  cijosrs  disponibles  par  leur  nature  ,  sont  r 
l'oidre  public  renfVrmant  tout  ce  qui  est  régie  par  des  devoirf 
civils  ;  les  coutumes  el  les  usagi»  comprenant  les  rappoits  ha- 
bituels de  la  société  privée  el  tous  bs  devoirs  (jni  en  ilé|X'ii- 
dcul;  les  couvcDaucci  et  tout  ce  qui  pcul  clic  compris  sou^ 
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l'expression  de  mode,  choses  auxquelles  on  ne  peut  se  sous- 
traire sans  se  rendre  singulier  ou  ridicule. 

Beaucoup  de  choses  dispouibles  sont  leglécs  par  ces  condi- 
tions préordonnees  qui  gouvernetit  le  nioudo,  et  elles  influent 
specialemeul  sur  la  mesure  de  nos  actions  et  sur  l'ordre  de  nos 
journées. 

Il  est  encore  une  nature  de  choses  qiii  doit  être  considérée 
comme  préordonncc,  c'est  loui  ce  qui  lient  îi  la  corslitulion  , 
au  tcrapéramcnl  et  aux  dispositions  physiques  des  individus  ; 
mais  les  considérations  qui  y  ont  rapport  appartiennent  on 
aux  règles  générales  fondées  sur  la  nature  de  l'homme  ou 
sur  l'évaluaiion  de  sa  force,  rcj^lcs  que  nous  venons  d'exposer  ; 
elles  otil  encore  plus  de  rapport  avec  la  différence  des  icmpé- 
ramcns  et  des  constitutions,  et  avec  les  lois  spéciales  du  ré- 
gime particulier  des  individus, 

De'i  choses  disponibles.  Les  choses  disponibles  ou  subordon- 
nées pourraient  èiic  distin^i^uéesen  choses  ijécessaires,  en  choses 
utiles  et  en  choses  agréables,  mais  superllues,  c'est-à-dire  ,  (jui, 
])-ir  cllcs-mcmes  ,  ne  sont  que  d'une  faible  utilité  ,  et  (pii  con- 
Iribufut  plus  à  l'agrément  de  la  vie  qu'à  la  salislaclion  de 
nos  bes<nus. 

Néanmoins  celte  distinction  est,  h  beaucoup  d'égards,  pn- 
reii*ent  relative.  L'iniportance   des  choses   change   suivant   h's 
positions  et  selon  le  point  de  vue  sous  lc(picl  on  les  consincrc. 
L'utilité  et  même  la  nécessité  doivent  se  juger   différemment 
dans  les  rapjjoiis  individuels  des  clr^ses  cl  dans  leurs  relations 
avrc  rniteiêi  public  et  l'ordre   social.  Des  choses  (|ui,  consi- 
dérées en  clh.s  mêmes  et  dans  leur  usage  inimédiat,  sont  pure- 
ment agréables  et  même  supeifîues,  vues  d'une  anlic  manière, 
paraîlroit    nori-scub-meni    utiles,   mais   nécessaires.    J.cs    arls 
d'agrcmenl  cl    leurs   produits^  j"^<*^   p-n  des  hommes  (jui  se 
doniMTonl  pour  s«-vèies,  et  <pii  ne  scicjui    (jue  snjxMliciels  ,  ne 
leur  païaîircjnl    que    propres   à    toiirnir   la   matière  i\'\i\\  luxe 
inutile  ou  même  friv<dej   sous  des  lappoils  plus  étendus,  on 
b'4  ven a  loinnir  du  liavîiil  à  un  gi;uid  nofubie  d'ouviicrs  in- 
dustrieux, et 'Ire  pour  euK  unciess<'urce  piecirnseel  un  moyen 
nécessaire  d'exUtence;  pour  la  société,  ils  contribueront  à  h  per- 
fection géniralede  l'indubl; 'e  et  aux  progrès  de  la  civilisation; 
pour  les  clat.s,  ils  devicndiont  une  souicc  de  prospérité  et  de 
richesse  publique;  et   (piand  le  génie  d'tin  homme,  quand  le* 
goût  tl  le  génie  d'une  naliciu  enlieie  tnliaîrient  irrésistdjiemcnt 
Jes  eipriis  vers  ce  genre  rie  jj(r(erlion  ,  celle  inqjuUion  devient 
relie  de  la  nécessité;  file  est  un  vciitabh-  besuin,  et  les  chefs- 
d'ii'uvir  qu'rdle  enfante,  en  (aidant  la  gloire  d(?  leuis  aniennt, 
rleviennent  des  litres  de   préemine/M.e    italioiiah' ,  ri    sont  des 
*ouiCC4  fecnndrs  deiésullals  ii  la  fois  heureux  ri  brilîans. 
Abandonnons  d'jnc  une  difiincliou  ù  la'j['ic!lc  tant  d'c^cep» 
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lions  s'opposent,  et  classons  les  choses  disponibles  sons  des 
titres  moins  conleslables.  Elles  se  rapporteront  aux  divisions 
suivantes  qui  comprendront  : 

I**.  Les  habitations,  leurs  distributions,  la  destination  de 
leurs  différentes  parties,  la  disposition  des  foyers,  des  issues 
et  des  ouvertures ,  le  choix  des  lieux  où  elles  sont  placées  ,  etc. 
Ces  choses  sont  dans  la  dépendance  essentielle  des  localités, 
des  climats,  des  températures. 

2°.  Les  vétemens,  les  lits,  les  bains,  les  soins  extérieurs  du 
corps  ,  etc.,  se  coordonnent  aux  Icnjperatures  et  aux  saisons, 
ainsi- qu'aux  coutumes,  aux  usages,  aux  co!ivenances  sociales. 

3°.  Le  choix  des  alimens  el  des  boissons  ,  leurs  prépara- 
tions et  leurs  assaisonnemens  ,  la  composition  et  la  disposition 
des  repas  sont  soumis  au  genre  de  productions  et  de  culture 
des  pays,  aux  saisons,  aux  usages,  aux  facultés  pécuniaires  et 
à  la  fortune. 

4**.  Tout  ce  qui  a  rapport  an  besoins  des  évacuations,  les 
moyens  et  la  manière  d'y  satisfaire,  de  les  diriger  ,  de  les  pro- 
voquer, l'ordre  auquel  on  peut  les  assujettir,  sont  liés  h  1  ali- 
mentation; leurs  proportions  respectives  entre  elles  dépendent 
des  influences  atmosphériques,  elles  sont  aussi  suboi données 
aux  coutumes  et  aux  convenances  sociales. 

5°.  L'emploi  de  toutes  nos  facultés;  les  exercices  du  corps  , 
la  diiection  des  sens  vers  les  impressions  (ju'ils  nous  trans- 
mettent,  l'usage  de  nos  facultés  intellectuelles,  la  direction 
et  la  modération  des  affections  de  l'ame ,  le  choix  des  profes- 
sions, la  reclicrche  et  le  choix  des  plaisirs  et  des  sensations 
agréables,  sont  des  choses  subordonnées  à  l'ordre  public,  à 
notre  position  dans  la  société,  aux  devoirs  qui  en  dérivent, 
aux  convenances  sociales,  aux  éventualités  inévitables. 

6**.  L'emploi  du  temps,  les  heuics  et  la  durée  respectives 
du  repos  et  du  travail  ,  de  la  veille  et  du  sommeil  ;  le  partage 
de  la  lournée  entre  les  travaux  ,  les  repas,  les  délassemens  et 
les  plaisirs,  obéissent  à  l'ordre  public  ,  aux  devoirs  des  profes- 
sions, aux  conventions  de  la  société,  aux  relations  mutuelles 
des  hommes  qui  la  composent. 

'j^.  Enlin ,  les  habitudes  «|ue  l'on  contracte  sont  établies  dans 
l'origine  sur  des  choses  disponibles  ;  elles  cessent  enstiite  de 
pouvoir  être  rangées  dans  cette  classe.  On  peut  les  distinguer  en 
habitudes  «ûr^ur^//r.v,  qui  naissent  ou  s'établissent  en  nous  par  la 
nature  des  conditions  générales  au  milieu  desquelles  nous  rece- 
vons l'existence  ,  ou  dans  lesquelles  nous  continuons  de  vivre  ; 
en  habitudes  contractées  ^  soit  par  nécessite  y  par  la  force  des 
circon.sta<nces  ou  physiques  ou  sociales  ,  auxquelles  nous  nous 
trouvons  liés  ;  soit  par pn'nrijir  ,  drins  la  vue  d'une  utilité  réelle 
ou   présuoicej   en  habitudes  volontaires  el  libres  prises  par 
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choix,  dont  le  motif  est  un  agrément  ou  un  plaisir,  ou  par 
Inncaisie  elcapiice,  ayant  pour  objet  des  clioscs  superflues  ou 
inutiles;  enfin,  en  habitudes  iV/i'o/or/frt/re5  contractées  souvent 
])ar  neÊjHserice  ,  et  en  génrral  sans  dessein  et  «ans  conscience. 
Quelles  qu'elles  soient ,  celles  (jue  d'abord  on  prend  librement 
ou  qu'on  peut  quitter  volontairement,  acquièrent  ensuite,  par 
1.1  continuité  ,  un  empire  pres(|ue  absolu  sur  l'homme  qui  s'y 
est  assujetti,  passent  ainsi  à  l'état  de  chose  non  disponible; 
gouverncrit  alors  l'usage  des  autres  chos«s ,  y  attachent  des 
besoins,  cl  finissent  par  rendre  nécessaires  les  choses  les  plus 
supeiflues. 

Si  maintenant  l'on  considère  sous  quels  rapports  les  choses 
disponibles  se  coordonnent  aux.  autres,  on  verra  que  ces  rap- 
ports consistent  :  ï°.  à  satisfaire  nos  besoins  ;  1^ .  à  occuper  nos 
facultés;  3**.  à  nous  préserver  de  l'excès  nuisible  des  influence* 
dont  la  cause  est  hors  de  nous. 

Le  sentiment  de  nos  besoins,  la  conscience  de  nos  facultés 
nou;  indiquent  quels  objets  peuvent  occuper  les  unes  ou  sa- 
tisfaire aux  autres.  La  nature  des  influcuces  auxquelles  nous 
sommes  exposés  nous  indiquent  les  nioyens  d'en  conserver  les 
avantages  et  d'en  écarter  les  dangers;  plusieurs  moyens  éta- 
blissent entre  elles  et  nous  un  équilibre  désirable  de  force  et 
de  résistance  :  1°.  les  habitations,  les  foyers,  les  vclemens  qui 
nous  couvrent,  arrcient  ces  influences,  en  modifient  l'excès, 
et  conservent  la  sensibilité  de  nos  organes  ,  en  la  préservant  de* 
♦•motions  qui  seraient  audessus  de  nos  forces;  2".  nos  forces, 
au  moyen  des  directions  d'un  régime  (jui  les  conserve  ou  qui 
en  :lu^mentc  l'i-fficacité,  s'élèvent  à  la  mesure  nécessaire  pour 
soutenir  puissamment  l'intensité  des  mêmes  influences  ;  et  cet 
effet  est  produit  par  les  exercices ,  les  frictions  ,  le  choix  du  ré- 
j^imc  alimentaire,  et  par  Voûtes  les  ressources  physiques  ou 
fnorali'S  qui  développent  en  nous  une  aniivité  proportionnée 
aux  circonstances  ;?>".  enfla  Vhnhilddi'  en  familiarisant  la  sensi- 
bilité, en  fixant  le  niveau  îiabitucl  aïKjuel  doit  att(  indre  et  que 
doit  conserver  le  d'.vcloppemeiit  de  la  force  orp-anifiue,  change 
et  nivelle  les  condition-»  relatives  (jul  mettent  les  hommes  eu 
■  apport  avec  les  choses,  <t  qui  élablisseni  entre  la  force  des 
un»  cl  l'Influence  d^?$  aulies  les  proporlions  nécessaires  à  la 
conservation  de  lu  santé. 

De  ce»  considéi allons  sur  la  natiire  «les  choses  et  sur  leurs 
relation)  avec  nous  ou  peut  déduire  des  règles  g('nérales  qui 
•rrofii  fondées  sur  les  iHpj)oits  lespeclifs  des  chosrs  non  dis- 
puniblfs  qui  ronsinutfnl  les  conditions  i\\x  lé^imr,  et  d^.'s 
choses  disponibles  qui  cii  sont  réellement  la  matière.  Ces  rc- 
plrs  peuvent  être  rcffardce»  comm»;  une  ««ulte  de  règles  urn'vcr- 
iciicîqui  ont  été  tf.iccci'i  1:15  la  prcu::',!»'  p.'t  (i-do  cet  aiiicjr  ^-q 
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traitant  de  la  mesure^  de  la  nvani^ù'e ,  de  V ordre  cl  Je  îa  durée 
dans  l'usage  des  choses  de  l'iiygièiic.  r oyez  paye  817  cl  suiv. 

PEGLFs  GÉNÉRALES  DE  l'uSAGF  DES  CHOSES. 

64-  Dans  les  dispositions  du  régime  reJaiises  à  Viisaf^e  des 
choses  ,  //  fdiit  régler  le  choix  et  Cemploi  de  celles  qui  sont 
disponibles  pour  nous  ^  dans  des  proportions  déterminées  pur 
celles  dont  nous  ne  disposons  pas  ,  et  qui  sont  les  conditions 
de  notre  manière  d'être  el  de  vivre.  . 

65.  Les  clioses  non  dispouiblcs ,  doiu  T-iClion  e5;l  ron<il,iiilo 
et  s\^xercc  ,  soit  d'une  manière  continue  ,  soit  par  des  retours 
frdfjucns  et  dans  un  ordre  régulier^  ne  sont  pas  sujettes  au  ■■■ 
lois  du  ré^iine  ;  elles  en  sont  les  rei^uLiteurs  iiabitueis  ,  hi 
nature  et  l'état  de  nos  corps  y  est  proportionné  et  eu  reçoit 
les  conditions  de  sou  ejistence.  On  ne  s'ecnrtc pas  sans  in- 
convénient  des  règles  qu  elles  rendent  nécessaires. 

C)6.  Les  choses  non  disponibles,  doi»l  l'aclion  est  variable, 
e'i'entuelle  ,  mais  inévitable .,  ne  sont  pas  non  plus  srdwrdon- 
nées  aux  rifles  du  régime  ^  elles  en  déterminent  les  modifia 
cations  par  leurs  i^icissitndes.  Quand  ces  vicissitudes  sont 
Jrcnuentes  et  reviennent  à  de  courts  iutervalles  ^  il  est  plus 
utile  d'en  diminuer  l'effet  par  le  moj'en  de  Vliahitude  que  de 
recourir  à  l'usage  des  choses  disponibles  propres  à  en  arrêter 
linjLuence. 

07.  Quand  les  cJmn^emens  et  It^s  vicissitudes  retiennent  ii 
de  plus  ^ramls  intervalles  ^  soit  réguliers  ,  soit  surtout  irrc- 
gulicrs  et  imprévus  ^  et  sont  hors  des  mesures  habituelles  ^  il 
est  nécessaire  d'r  proportionner  l'ubuge  des  choses  disponi- 
èles  don!  l'ef/'ei  est  d'en  écarter  ou  d'en  modérer  Vinjluence. 

()S.  Quand  \c  choix  des  cii(>>es  disp<Miibics  n'est  j)as  libre, 
il  faut  apporter  dans  leur  usage  les  mod  fications  qui  dépen- 
dent de  nous,  de  manii^re  a  les  proportionner  le  plus  ]^i^ssil>îe 
«  nos  Jaculics  et  à  nos  forces .,  et  j'  coordonner  convcuihle- 
ntent  les  autres  parties  du  rr^ me  dont  nous  sommes  maures 
de  disposer. 

(k).  Jlest  bon.,  en  recourant  a  V use: ^<^  des  clioses  dispcni- 
/des  qu'  sont  destinées  ii  modérer  les  influences  variables  et 
inévitables  ,  d'en  établit  les  proportions  dans  la  mesure  seule 
de  leur  véritable  utilité ^  pour  ne  pus  les  rendre  plus  néces- 
saires qu'elles  ne  doivent  l  être  n/ifitrclleutcnt. 

70.  Cet  art  de  pro/H>rtionner  nu  besoin  l'usage  des  choses 
disponibles  eil  fondé ,  d'une  pari ,  sur  la  nature  et  la  force  des 
ififluf  nces  inévitables  auxquelles  elles  correspondent  ;  de 
l'autre  ,  sur  la  mesure  de  force  individuelle  par  laquelle  les 
honim:!s  peuvent  lé^isler  ii  celle  influence  y  et  qui  rend  les 
choses  qui  les  en  garantissent  plus  ou  moins  nécessaires.  Ces 
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(heux  considérations  établissent  la  distinction  entre  la  néceS' 
site  absolue  de  ces  choses  et  leur  nécessité  relative. 

"  V.  Le  nombre  des  choses  disponibles  nécessaires  ou  utiles, 
c^est-àdire  ^  ciui  correspondent  à  des  besoins  réels  ou  qui  ont 
pourjîn  une  meilleure  manière  d'être  ^  étant  beaucoup  plus 
grand  pour  les  faibles  ,  et  beaucoup  moindre  pour  les  forts  ^ 
ce  serait  réduire  ceux-ci  à  la  condition  des  faibles  ^  que  de 
multiplier  leurs  habitudes  et  leurs  besoins  sans  nécessité,  en 
cMtg mentant  le  nombre  des  choses  que  l'usage  leur  rend  né', 
cessaires.  Cfst  ce  quil  faut  Surtout  éviter. 

72.  Ilfnut^  autant  quon  le  peut,  ne  contracter  Thahitude 
que  des  choses  nccessaiies;  faire  seulement  usage  des  choses 
utiles;  et  réduire  à  de  simples  jouissances  passagères  les 
choses  av;rcables.  Il  est  cependant  des  cas  oit  les  choses  simple- 
ment utiles  deviennent  nécessaires  ;  mais  ceci  a  lieu  surtout 
pour  les  faibles. 

■jS.  Le  mojen  d'écarter  les  inconvéniens  des  privations 
dans  r usage  des  choses  disponibles  ^  est  de  ne  point  les  rendre 
nécessaires  par  Vhnbiutde  ,  qui  en  fait  naître  le  besoin. 

'j4-  Dans  r usage  des  choses  disponibles ^  soit  nécessaires  , 
soit  rendues  telles  par  l'habitude^  il  est  bon  de  satisfaire  à 
ces  habitudes  par  le  moins  de  choses  possible  y  par  les  me- 
siir^s  les  plus  simples  de  ces  choses ,  et  en  les  accommodant 
sous  le  moins  de  formes  possible  au  plus  grand  nombre 
d'évetituoliti's. 

•j  j.  //  est  essentiel  do  proportionner  les  habitudes  à  la  diS" 
ponibilité  des  choses  et  à  la  certitude  que  nou^  avons  d'en  pou- 
voir  toujours  disposer ,  pour  éviter  les  incçnvéniens  des  priva- 
tions. 

•j6.  Il  est  utile  de  diminuer  les  assujetiissemens  de  Ihabi" 
tnde  ,  en  reformant  le  plus  j}Os<;ible  celles  qui  ont  pour  objet 
des  choses  dont  lu  nécessité  ou  r utilité  ne  sont  (pie  relatives  ; 
ainsi  il  est  bon  de  réduire  le  nombre  de  ces  clioses  ou  Irurs 
viesures ,  selon  que  la  constitution  acquiert  plus  de  forces  ,  se- 
lon que  les  influences  inévituitles  deviennent  moins  puis-- 
santés  sur  nous ,  selon  que  les  besoins  sont  moins  impérieux ^ 
selon  enfin  que  les  choses  di:.j)onîbles  (juon  oppose  à  ces  in^ 
Jluencfs  ou  quon  destine  ii  ces  besoins  deviennent  par  consé' 
ijuent  moim  nécessaires.  (  Le  rct^iino  des  coMvalr«c<i)S  nous 
louiriil  hcauconj)  d'exeiinjlfs  «le  riilililc:  de  ccUr  rè^lc). 

\ou<  tcrriiineioiH  \ù  <:e  (\\it'  nous  avions  h  dire  d«s  iè;^lc* 
f'jénérules  i\i\  rf-j^iinc  Leur  ai^jUcalion  aux  varieU'S  des  teni-r 
pciameni,  aux  sexes ,  aux  h^rs  ^  aux  proTcx^sions  ,  aux  ciicons- 
ijiirci  de  la  vie;  Irurn  inodifir.ilions  selon  Tes  cliniaU,  les  ré- 
gions ,  les  hahiludi  s  tialionalcs,  les  socirtc'.s ,  ri  (  oiilornu-inent 
^ii4K  I  jii  civiles  ou  rcli^ieuseb;  leurs  piineipes  diversifies  suivant 


382  SUL 

la  naliirrrl  le  genre  d'ut  ililf'<1rsclio«c5  qui  coniposcnlla  rua!  1ère 
do  rî»y£;ièiic  donnent  naissance  aux  règles  spéciales.  Plusieurs 
de  CCS  iè|^les  ont  clé  déjà  indi(juées,  ou  ont  dû  Tèlie,  danidivei  s 
articles  de  ce  Diclicnaire.  IMiiis  leur  réunion  et  leur  rappro- 
cliernenl  prendraient  une  étendue,  dont  la  simple  es<]uisse 
excéderait  les  njesures  que  nous  devons  donner  à  cet  aiticle,  et 
leur  développement  utile  serait  hors  de  proportions  avec  les 
limites  dans  lesquelles  doivent  être  renleimés  les  articles  d'u»i 
diclionaire.  Le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  ne  peut 
être  exécuté  utilement  ({uc  dans  un  ouvrage  dont  nous  avons 
exposé  les  parlies  principales  dans  nos  cours  ,  à  l'exéculion  du- 
quel nous  avons  consacré  notre  vie,  et  que  nous  nous  occu- 
pons de  rendre  aussi  complet  que  nos  forces  et  nos  facultés 
pourront  nous  le  pcrmellre.  (uali.é  et  thillatf.) 

SULFATE,  s.  m.,  suljaa  :  nom  t^énérifjue  dcninc  aux  seU 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'acide  sullurique  avec  les 
bases  saliliables.  Tous  les  sulfates  sont  décomposabics  par  le 
cliarbon  rouge-,  et  se  changent  en  sulfures.  I^e  caibone,  l'iiy- 
drogène,  le  potassium  et  le  sodium  les  décom|î09enl  aussi  à 
une  température  un  peu  moins  élevée;  tous  ne  sont  passolu- 
blcs  dans  l'eau  :  ceux  cjui  jouissent  de  celle  propriété  sont  les 
mieux  connus,  et  servent,  ou  dans  la  médecine,  ou  dans  les 
arts.  H  n'est  guère  possible  d'indiquer  d'une  manière  générale 
les  propriétés  chimiques  des  sullales;  il  seiail  impossible  de 
leur  en  assigner  qui  ci>nvinsseni  à  tous,  c'est  pourquoi  nous 
allons  les  diviser  ,  d'après  M.  Thénard ,  en  autant  de  scclious 
qu'il  y  a  de  classes  de  métaux. 

Des  sulfates  neutres  de  la  première  section.  Ces  sulfates 
(ceux  d'alumine ,  de  zircone,  de  glucine,  d'ytlria),  celui  de 
magnésie  excepté,  sout  décomposaLJespar  la  chaleur  r'^uge  ce- 
rise. L'acide  sulfuri(jue  est  transformé  en  deux  paflies  d'acide 
sulfureux  cl  une  d'oxygène,  et  l'oxyde  devenu  libre  se  coni- 
uorlc  comme  lorsqu'on  l'expose  seul  au  feu  avec  le  contact  du 
gaz  oxygène.  Le  carbone,  à  une  température  élevée,  les  dé- 
compose tous,  de  même  (|ue  l'hydrogène,  le  bore  cl  le  phos- 
phore. Il  résulte  de  ces  diverses  décon>posilions  du  gaz  acide 
carboni({ue ,  de  l'hydrogène  sulfuré,  un  borate  ou  un  phos- 
phate, et,  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  le  soufre  se  dégage  pro- 
bablement pur. 

Des  sulfates  neutres  de  la  deuxième  section.  Ces  sulfates 
(ceux  de  baryte,  de  stronlianc  ,  d.-  chaux,  de  potasse,  de 
soude,  d'ammoniaque,  plus  celui  de  magnésie  appartenant  i* 
la  première  secliou  )  sont  indécomposables  par  la  chaleur. 
Comme  tous  les  sulfates,  ils  sont  dccomposables  par  le  carbone 
(et  il  en  résulte  pour  ceux-là  un  oxyde  sulfuré  el  du  soufre) , 
par  l'iiydrogène,  le  bore  et  le  pbo>>phore  j  les  phénomènes  (|ul' 
l'on  observe  alors  sont  lei>  mêmes  que  ceux  dout  nous  avous 
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parlé  tout  h  Theure  (Voyez  sulfates  neutres  de  la  première 
section.  Le  soufre  n'agît  point  sur  les  sulfales  de  îa  dcuxièuie 
section.)  En  contact  avec  un  oxyde  susceptible  de  s'unir  facile- 
ment avec  celui  qui  leur  sert  de  base ,  ces  sulfales  cessent  d'être 
indécomposables  par  la  chaleur. 

Sulfates  neutres  de  la  troisième  section.  Ces  sulfates  (ceux 
de  manganèse,  de  zinc,  de  fer  et  d'étaiu  )  sont  décomposables 
par  la  chaleur  rouge-cerise  ,  et  donnent  lieu  aux  phénomènes 
décrits  à  la  première  section.  Le  carbone,  en  les  décomposant, 
donne  naissance  à  un  sulfure  métallique  et  à  un  peu  de  soufre. 
Il  est  probable  que  le  soufre  se  dégage  combiné  en  partie  avec 
lecaibone,  ou  à  l'étal  de  carbure.  L'hydrogène  qui  les  décom- 
pose donne  naissance  à  de  Teau  et  à  de  l'h^'drogène  sulfuré. 

Sulfater  neutres  de  la  quatrième .,  de  la  cinquième  et  de 
la  sixième  section.  Ces  sulfales  sont  ceux  d'antimoine,  de 
bismuth  ,  d'uraue,  de  cérium  ,  de  cobah,  de  titane,  de  cuivre, 
de  plomb,  de  mercure,  d'osmium,  d'argent,  de  rhodium,  de 
palladium,  d'iridium,  deulo-sulfate  d'or,  deulo-sulfate  de 
platine.  Tous  ces  sulfates  rentrent,  pour  leurs  propriétés  chi- 
miques ,  dans  les  sulfates  de  la  troisième  section  à  laquelle 
nous  renvoyons. 

De  ces  sulfates,  les  uns  sont  solublcs,  et  les  autres  insolu- 
bles ,  les  sulfates  solubles  sont  ceux  de  magnésie,  de  glucine, 
d'alumine,  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque,  de  manga- 
nèse ,  de  fer ,  de  zinc ,  de  chrome  ,  d'urane  ,  de  cobalt ,  de  cui- 
vre ,  de  nickel ,  de  palladium,  de  rhodium,  d'iridium,  d'or 
et  de  plaline;  ces  sulfates  sont  lous  précipités  par  la  baryte. 
Les  sulfales  très  peu  solublcs  sont  ceux  de  slronliane ,  de 
cliaux,  de  zircoiic,  d'ytlria,  de  deutoxyde  de  cérium,  d'ar- 
gent; ils  sont  aussi  précipités  par  la  baryte.  Les  sulfates  iuso- 
lubles  sont  ceux  de  baryte,  d'élain  ,  d'antimoioc,  de  bismuth^ 
de  plomb  et  de  mercure. 

Les  sulfales  naluiels  que  l'on  extrait  du  sein  de  la  terre  ou 
de»  eaux,  et  dont  plusieurs  élaienl  probablement  connus  des 
anciens,  sont  ceux  de  magnésie,  de  chaux,  de  baiyle  ,  de  slron- 
liane, d'alumine  et  de  potasse  ,  et  qaelf[uefois  ceux  de  potasse 
et  de  soude.  I^es  autres  sont  arlihciel»,  et  s'oblicnneul  ,  sri- 
voir  :  par  double  composition,  les  sulfales  de  baryte,  de  slron- 
tiane  ,  do  chaux  ,  d'ytuia  ,  de  zircone,  de  plomb,  de  protoxyde 
de  mercure;  par  acide  cl  rnélal,  les  sulfales  de  zinc,  de  fer, 
d'ctain  ,  d'antimoine,  de  bismuth,  de  deutoxyde  de  mercure  ; 
en  cxpf>«ant  le  sulfure  à  l'air,  le  sulfate  de  fer,  de  deutoxyde 
«le  «uivrc  ;  et  par  aciJc  et  oxyd»;  ou  carbonate,  lous  les  autres. 
Nous  ferons  observer  que,  pour  le»  sulfates  employé»  en  mé- 
decine, il  faudi.'til,  ou  les  composer  de  toutes  pièces,  ou  les 
ptjrificr   avec  soin  ^  car,  dans   le  comrueice,  ils  sont  souvent 
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im'-lan^cs  avec  d'autres  sels  (jui  peuvent  en  dcnaluier  les  prO- 
priclés,  cl  les  rendre  dans  beaucoup  de  cas  nuisibles.  Nous  al- 
Jo!is  ruaiiUenaiU  exuFTiinei  tous  les  sulfales;  mais  nous  ne  doii- 
iieionsque  U  stnonymie  de  ceux  qui  seront  inusités, 

1.  Snljale  dalutnine^  suif  as  aluminîs.  Ce  seîl  a  été  quelque 
temps  conlondu  avec  l'alun;  on  le  prépaie  de  toutes  pièces  ;ii 
est  inusité,  /^o/èz  alumine  et  alun. 

2.  Suljhle  cCaliimine  et  de  potasse^  super  suijas  aUiminîs  et 
potassœ  ^  i^el  sjilfas  aciclus  aluniinis  et  potassœ  parus.  C'est  l'a- 
iun  y  le  fflvTrlM^ta  des  Grecs ,  et  Valuinen  des  Romains.  Cepen- 
dant les  coïniuenlaleurs  croient  <jue  les  anciens  désif^naieni  par 
ce  nom  une  suhslancc  native  (pii  paraît  être  un  snlfale  de  fer. 
On  distingue  dans  le  commerce  quatre  variétés  d'alun  ,  savoir: 
i°.  le  sullale  d'alumine  et  de  potasse;  >°.  le  suifale  d'alumine 
it  d'arnmoniacjue  ;  5°.  le  sursullate  d'alumine  et  de  potasse  ; 
4**.  le  sursullate  d'alumine  et  d'ammoniaque  (  Ployez  alun  , 
tome  i,p»ge425)-  f'C  pyiopljurc  de  llomberg  se  préparait 
avec  trois  parties  d'alun  et  une  de  sucre,  qu'on  faisait  londrc^ 
ensenïble  et  sécher  jusqu'à  ce  que  le  mélange  devînt  noirâtre  et 
cessât  de  se  gonfler  ,  après  avoir  été  réauil  en  poudre  ,  on 
le  plaçait  sur  un  bain  de  sable  dans  une  fiole,  juscju'à  cecpi'il 
soilîtdeson  orifice  une  flamme  bleue.  C.e  mélange  a  la  pro- 
priété de  i'allumer  toutes  les  fois  qu'il  est  exposé  Ji  l'air,  cl 
sui  tout  quand  celui-ci  est  luiinitlc.  /-^qjcz  I'VBopiiobe  ,  t.  xlvi, 
pa'ic  3  nS. 

3.  iSulfale  (t ammoniaque  ,  suljns  amtnoniœ;  sel  ammo- 
uifique  sct  ret  ^  auinioiiiaifue  lu'lrictlt'e  (de  Glauber).  S(dublo 
dans  l'eau  ,  cristallise  en  piismes  à  six  pans  ,  saveur  amère  cl 
picjuanle;  inusité. 

.'|.  Suffalc  (l'antimoine.  Inconnu. 

5.  SulJ'nLe  dardent.  En  cristaux  blancs  et  brillans,  sous 
forme  de  piismes,  peu  soluble  ,  se  décompose  lentement  à  lu 
lumière  ;  inusité. 

t).  Sulfate  lie  baryte  ou  harytique  ^  .spath  pesant  ou  terre  pe- 
sante. Ce  sel  est  ir»5oluhle  daiis  l'eau;  il  esi  blanc  et  insipide. 
Cliauffé  brus(pi(:mciit ,  il  perd  son  eau  de  crisiallisalion  en  dé- 
crépilant.  A  une  température  trcs-cicvée,  il  entre  en  fusion; 
il  est  composé ,  suivant  Fourcroy  ,  de  trente-quatre  parties 
ct'acide  et  de  soixante- six  jiartics  de  base,  l^e  plinsphore  dr  Bo- 
logne est  un  sulture  de  baryte  (jui  se  prépaie  avec  le  -uliatc 
dont  «Il  fait  une  pâle  avec  de  la  faiine  et  de  l'eau,  et  qu'on 
tliaulTe  ensuite  au  rouge,  (^ellc  composition  est  lumineuse 
dans  l'obscurité;  on  n'a  point  encore  expliijui  la  causr  de  ce 
phénomène.  Le  sullate  de  baryte  est  très  r(  jiaiKUj  rlans  la  na- 
ture; on  le-tiouve  h  Montmartre,  à  Uoya  en  Auvergne,  en  lia 
lie,  «ù  il  se  nomme  pierre  de  Bologne ,  en  Saxe    en  Hongiic 
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rt  probablement  ailleurs.  11  est  employé  en  Anglelone  pour 
empoisonner  les  rats  ,  et  dans  les  fonderies  de  cuivre  de  Bir- 
mingham comme  fondant.  Dans  les  essais  qui  furent  faits  pour 
introduire  le  muriale  de  baryte  dans  la  matière mcdicaK',  Fel- 
leiier  père  avait  proposé  de  mêler  ce  muriale  avec  le  sulfale  de 
potasse,  afin  d'obtenir,  par  la  décomposition ,  du  sulfate  de 
baryte,  r[u'on  regarde  comme  moins  vénéneux;  tous  ces  C5sai$ 
ont  été  abandonnés,  /^oj'^z  uaryte  ,  tome  m,  page  20. 

7.  Sulfate  de  bismuth,  limsité.  Il  existe  une  variété  de  ce  sel , 
qui  est  un  sous  sulfale. 

8.  Sulfate  de  chaux  ,  pierre  à  plâtre  ,  gypse ,  pierre  spécu- 
laire,  séLénite.  Ce  sel  est  incolore,  insipide  et  fusible  à  un  leu 
violent.  Il  absorbe  l'Immidité  de  l'air  sans  pourtatjl  cire  déli- 
quescent.  11  est  composé,  suivant  Bergmann,  de  quarante  six 
parties  d*acide,  de  trente-deux  de  base,  et  de  vingt-deux 
d'eau.  Il  cxiite  dans  la  naiure  en  très  grande  quantité,  tantôt 
sous  forme  de  cristaux  volumineux,  laniol  en  niasses  où  la 
crisiallisalion  est  confuse,  tantôt  en  niasses  impures  semblables 
à  la  pierre  à  bâtir.  Ce  sel  est  dissous  dans  la  [)lupartdes  eaux 
de  puits;  elles  prennent  alors  le  nom  àti  séle'niteases^  soni  fades, 
crues,  pesantes,  impropres  à  la  cuisson  des  légumes,  et  ne 
dissolvent  qu'imparfaitement  le  savon.  A^oj'ez  eau,  tome  x, 
page   4^9  <-*l    suivantes,  et  stLtMTE ,  tome  L ,   page52i. 

Le  sullatede  cliaux  n'est  d'aucun  usage  en  médecine;  il  sert 
h  faire  le  plâtre  ;  gâché  avec  la  colle  forte ,  on  en  fait  une  sorte 
de  matbre  ailificiel  nommé  .sY/(r. 

(j.  Sulfate  de  ce'rium.  Insoluble,  sous  forme  de  cristaux  oc- 
taèdres, pulvériilens  à  l'air,  inusité. 

10.  Sulfate  de  potasse  et  de  cérium.  Sel  triple  peu  connu  et 
inusité. 

I  r.  Sulfate  de  cobalt.  Peu  soluble,  de  couleur  rougeâlrc,  il 
ne  s'aliero  point  it  l'air.  Il  est  inusité. 

I  ?..  Sulfate  de  cui^'rc,  vitriol  blcu^  vitriol  de  cuivre^  vitriol  de 
Chypre ,  couperose  bleue ,  vitriol  de  f^énus ,  deuto  sulfate  de 
cuivre  Sa  [)osantcur  spécifique  est  de  2,if)4'^'  ''  ^'^^  composé  , 
suivant  Bcizélius,  de  3^  parties  d'oxyde,  et  de  36  parties 
d'eau  ;  ou  eii<listirjç'ie  trois  variétés  ;  un  bisulfate,  y\n  sulfate  et 
un  !»o'j<»-suHat".    rayez  cuivni: ,  tome  vu  ,  page  55^. 

I  "S.  Sous  sulfate  d  a/nmuniatpie  et  de  cuii>re ,  cuprum  aninw  - 
niaruin.  Ce  sel  Iriph- est  compose  de  3'2'iî)  acidr  5u!liJi  iiiue , 
32,5.x  peroxyde,  2<j,4o  d'ammoniaque  ,  et  de  7,35  d'eau.  11  est 
ifiUfit'-. 

I  \.  Sulfate  de  pota'^se  et  de  rui\'re.  Ce  sel  triple  est  «n  cris- 
taux d'un  bleu  verdàtrc;  il  tkt  soluble,  et  ne  s'altère  point  à 
l'air.  Il  est  inusité. 
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Sulfate  creiain.  Il  cristallise  en  aiguilles  fines;  les  alcalis  le 
dccornpo'ient  en  parlie.  Il  est  inusité. 

iG.  Sulfate  de  fer  y  proto-sulfate  de  fer;  vitriol  vert  ou  de 
mars ,  ou  couperose  verte.  La  naluie  fournil  abondamment  le 
sulfure  ue  fer,  ou  pyrite  martiale  ;  pour  en  former  du  sulfate, 
on  en  fait  de  grands  tas  qu'on  laisse  exposes  à  l'air  en  les  arro- 
sant d'eau  j  ils  se  recouvrent  assez  rapidement  d'une  croûte  de 
sulfate  de  fer,  ({u'on  lessive  après  la  dissolution  qu'on  en  fait, 
et  qu'on  évapore  pour  en  obtenir  des  cristaux.  On  le  prépare 
de  toutes  pièces  dans  les  laboratoires  de  chimie,  ce  c[u'on  de- 
vrait imiter  pour  celui  que  l'on  destine  à  être  employé  inté- 
rieurement; car  celui  du  commerce  est  impur  et  souvent  mêlé 
avec  le  sulfate  de  cuivre.  Le  sulfate  de  fer  est  vert;  il  s'efûeu- 
rit  à  l'air,  cristallise  en  rhombes  transparens  qui  peuvent 
éprouver  la  fusion  acjucuse.  La  chaleur  rouge  le  décompose , 
et  il  se  forme  alors  de  l'oxygène,  du  gaz  acide  sulfureux  ,  du 
tritoxyde  de  fer,  et  un  liquide  très-dense  et  très-acide,  connu 
sous  le  nom  dC acide  sulfuricjue  glacial.  Dissous  et  exposé  à  une 
lempcrature  ordinaire,  il  absorbe  lentement  l'oxygène  ,  et  il 
en  résulte  un  sous  tritoxyde  de  fer  qui  se  précipite ,  et  du 
Iritosulfate  acide  qi'i  reste  en  dissolution  dans  la  licjueur.  La 
pcâuiiicur  spécifique  du  sulfate  de  fer  est  de  i,8")9f).  11  est  com- 
posé, suivant  Iknzélius,  de  28,9  parties  d'acide,  de  23,7  de 
base,  cl  de  4-^)4  <l'eau.  Ce  sel  était  connu  des  anciens.  Pline 
en  fait  mention  sous  le  nom  de  mysi ,  sory  et  calihantum^  il 
est  piécieux  pour  l'art  du  teinturier,  il  sert  h  faire  le  bien  de 
Prusse  et  à  dissoudre  l'indigo,  t  oyez^  pour  les  propriétés  mé- 
dicinales du  sulfate  de  fer,   le   mot  /<fr,  tome  xv ,  page  44» 

Le  sel  de  îiiars  de'riK'ière  est  un  sulfate  de  fer  cristallisé 
dans  l'alcool.  On  l'administre  à  la  dose  de  huit  à  dix  grains 
dans  la  chlorose,  la  faiblesse  musculaire,  et  dans  ions  les  cas 
où  l'on  suppose  (jue  le  manque  de  tonicité  est  dû  à  ce  que  la 
parlie  aqueuse  du  saiîg  est  surabondante. 

\n.  Sulfite  de  glucinr.  Ce  sel  ,  cxann'népar  M.  Vauquelin, 
est  en  petits  cristaux  aiguillés,  d'une  forme  indéterminée, 
d'une  saveur  sucrée  et  un  peu  astringente;  il  est  soluble;  la 
chaleur  rouge  le  dc'compose  entièrement  :  il  n'est  point  usilé. 

1 8 .  Sulfate  diridiu m.  Inconnu. 

19.  Sulfate  de  magnésie^  sulfas  viaç^nesiœ ;  sel dCEpsom ^ 
d*  Angleterre  ^  —  d  A^ra ,  —  de  SedlitZy  —  de  SeydschutZj 
—  de  //  isbaderiy  —  de  Bohême ,  —  d'hsthery  —  cathartique 
amer.  Ce  sel  existe  en  grande  (juantité  dans  les  eaux  de  la  mer. 
Le  lésidu  non  cristallisé,  ou  les  eaux  mères  des  salines,  con- 
tiennrulbcauroupde  sulfaledemagnésie  ;  il  cxistenbondamment 
dans  1rs  eaux  des  fontaines  de  Sediilz,  d'Agra  ,  de  Seydschutz, 
d'Lpsom,  de  Wisbadcn ,  clc,  doiil  il  a  pris  les  divers  noms. 
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On  l'extrait  de  ces  eaux,  qui  le  tiennent  en  dissolution,  en  les 
e'vaporant  jusqu'à  pellicule  et  les  laissant  refroidir.  Ce  sel  s.^ 
précipite  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  qu'on  redissout  et 
cristallise  de  nouveau.  En  Italie,  on  le  fait  avec  des  schisteà 
qui  contiennent  de  la  magnésie  et  du  sulfure  de  ferj  on  le 
prépare  de  toutes  pièces  pour  l'usage  médicinal  et  pour  l'u- 
sage des  laboratoires  chimiques  5  mais  quelquefois  on  se  con- 
tente de  purifier  le  sulfate  de  magnésie  du  commerce,  qui  est 
presque  toujours  mêlé  au  muriale  de  magnésie,  qui  le  rend 
souvent  déliquescent.  A  l'état  de  pureté,  ce  sel  est  blanc, 
très  amer,  cristallisé  en  prismes  à  quatre  pans,  terminés  par 
un  sommet  dièdre;  il  s'elfleurit  à  l'air  eu  perdant  49  d'eau  dé 
cristallisation,  et  entre  en  fusion  aqueuse  par  l'action  du  feu. 
Le  sulfate  de  magnésie  a  une  pesanteur  spécifique  de  1,66  j  il 
est  composé,  suivant  Mojon,  de  3i  parties  d'acide,  de  ig  de 
base  et  de  49  d'eau.  La  potasse  et  la  soude  le  décomposent;  ce 
qui  donne  un  moyen  facile  de  connaître  l'infidélité  des  per- 
sonnes qui  donnent  le  sulfate  de  soude  en  sa  place;  car  si, 
dans  une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie,  on  verse  du  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  l'acide  carbonique  se  dégage, 
la  magnésie  se  précipite,  et  il  y  a  formation  de  sulfate  de  po- 
tasse ou  de  soude,  suivant  que  l'on  a  employé  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  alcalis. 

On  emploie  ce  sel ,  comme  purgatif,  h  la  dose  d'une  once  et 
même  deux  dans  un  véhicule  approprié;  quelquefois  on  s'en 
sert  à  dose  moindre,  comme  fondant,  et  alors  on  le  dissout 
dans  un  liquide  plus  abondant.  Dans  ce  dernier  cas,  les  eaux  de 
Sedlilz  naturelles  sont  préférabhs. 

20.  Sulfate  ommoniaco- magnésien.  Sel  triple  dont  Four- 
croy  a,  le  premier,  ex.iminé  les  propriétés.  Sa  saveur  est  acre 
et  amère;  il  cristallise  en  octaèdies;  il  est  inusité. 

21.  Sulfate  (le  potasse  et  de  magnésie.  Sel  triple  que  Linck 
a,  le  premier,  exarrnné.  Sa  saveur  est  amère;  il  cristallise  eu 
rhombes  ;  il  est  inusité. 

l'i.  Sulfate  de  soude  et  de  magne'sie.  Sel  triple  dont  Liuck. 
a,  le  premier,  examiné  les  propriétés,  il  ciislallise  en  rhoni- 
bes  ;  sa  saveur  est  amère;  il  ne  s'altèic  point  à  l'air,  et  est 
inusité. 

^3.  Sulfate  de  manganèse.  Ce  sel  est  sous  deux  él.-its,  ù 
celui  de  prolo  sulfate  et  à  celui  de  ptr-sulfale,  qui  (iistallis>e 
difticilcmerjl.  Le  piolo-sulfale  est  crislallisé  en  aigmllts;  sa 
saveur  est  douceâtre;  il  est  insoluble  d.ms  l'alcool,  llaussman 
a  proposé  l'enijiUu  du  piolo-sullale  de  manganèse  pour  foiinei* 
une  coulimr  pi'ipie  ii  inaupni  les  i<jilrs,qui  piii-îse  rc'sister  à 
Taclion  du  1  lilorc.  Voici  le  procédé  (ju'il  en  donnr  :  «  Après 
avoir  dissout  ce  sulfate  dans  l'eau  ,  on  épaissit   lu  dissolution 

3J. 
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avec  une  suffisnnU?  quantité  de  gomme,  et  on  ajoute  une  cou- 
leur végétale  quelrontjue  :  ou  l'applique  ainsi  sur  lu  toile 
qu'il  faut  ensuite  lessiver  pour  précipiter  J'oxyde  du  man- 
ganèse. » 

i/).  Sulfate  de  mercure.  Thomson  distingue  cinq  variétés  de 
ce  sel  : 

i".  Un  sulfate. 

2°.   Un  Li-suifale. 

3°.  Un  sous  sulfate. 

4**.  Un  per  sulfate. 

5°.  Etunbi  per-siilfateou  sous-deulo-sulfalc.  Cedernieresl 
cotinu  en  niédec  inc  sous  le  nom  de  turhilh  minerai.  Ce  sel  se 
piép.ue  en  v*rsai»t  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  dans 
une  diS'oInlion  tics  «(incenlrée  de  nitrate  de  mercure  :  il  y  a 
d''co*Mpositioti  ;  il  se  (orme  un  nikaie  de  soude  soluble  et  un 
sous-tieuio  sulfata"  de  meicure  (jui  se  précipite  sous  forme  de 
poudie  jaune.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  G,j44  '•  il  ^st  so- 
îubie  (l.'ins  (3oo  parties  d'eau  b  Miillanie,  et  donne  une  dissolu- 
tion incolore.  Ci'dlius  inti  oduisit ,  le  premier ,  ce  sel  en  méde- 
cine j  il  e"^saya  vainement  de  modéier  pat  une  lonj^ue  dif;estion 
la  violence  n'aclion  de  ce  coniposé.  Kunckel  publia,  en  1700, 
une  suite  d'expériences  sur  ce  sel.  Son  nom  de  turbith  lui  vient 
di*  la  lesseîublance  que  l'on  a  ciu  y  trouver,  soit  dans  sa  cou- 
leur, soit  dans  la  \iolence  de  ses  eib  ts  avec  la  racine  iiu  con- 
K'olvulus  turpelhum  ,  plante  dont  on  ne  se  sert  plus  guère  de  nos 

jouis.    P^OjeZ  MEKCURE,    t.    XX\ll,   p.  4  ^^  )    ^^  tTHlOPS  ,   t.  XIll  , 

p.  396. 

25.  Sulfate  de  nickel.  Ce  sel ,  examiné  pai  Tbomson  ,  est  en 
beaux  cristaux  verts,  tétraèdres,  rectangulaires j  il  est  très- 
soluble  dans  Teau  ,  et  ne  s'altère  point  ii  l'air. 

26.  Sulfate  de  nickel  ammoniacal.  Sel  tiiple,  peu  connu  et 
inusité. 

27.  Sulfate  de  nickel  et  de  potasse.  Sel  triple,  étudié  par 
Proust.  Sa  saveur  est  sucrée j  il  cristallise  en  priswjcs  ibomboï- 
daux  ;  il  est  inusité. 

28.  Sulfate  de  nickel  et  de  fer.  Ce  sel  cristallise  en  tables; 
il  est  de  couleur  veitc  et  s'eKJeuiit  à  l'air  ;  il  est  inusité. 

2f).  Sulfate  cTor.  Ce  sel  est  jaune,  d'une  saveur  très  styp- 
li(jue;  il  est  inusité. 

.'0.  Sulfilc  (Fosmium.  Inconnu. 

3i.  Sulfate  de  palladium.  Peu  connu  et  inusi«c. 

3-2.  Sulfate  de  platine.  l*rousl  a  étudié,  le  premier,  ce  sel  : 
il  n'est  pas  cristal  !i>able  j  sa  saveur  est  acide  j  il  est  iniisiié. 

33.  Sulfate  de  polaae  et  de  platine.  Ce  sel  liiple  Csl  inusilc 
et  peu  comni. 

1>4'  Sulfale  de  soude  et  de  platine.  Idem. 


35.  Sulfate  anwionîaco  de  platine.  Idem. 

36.  Sulfate  de  baryte  et  de  platine.  Jo'em, 
3-7.  Sulfate  d alumine  et  de  platine.  Idem, 

38.  Sulfate  de  plomb.  Ce  sel  se  rencontre  natif,  cristallisé 
^n  prisnies  télraèdies  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,874^  ?  ^^ 
est  à  peine  soluble,  et  est  inusité. 

39.  Suif ate  de  potasse,  sel  de  Duobus,  poljchreste  de  Glaser^ 
éircanum  duplicatum^  specificum  pur^ans,  nitrum  fixum  ,  pa- 
nacea  hol-,alica,  panacea  duplicata,  potasse  vitriolée.  Ce  sel 
est  blanc,  amer,  soluble  dans  16  parties  d'eau  et  dans  ciiu£ 
fois  son  poids  d'eau  bouillante;  il  cristallise  en  prismes  à  six 
pans,  terminés  par  dts  pyramides  à  six  ou  quatre  faces;  form« 
de  l'alun  en  se  combinant  avec  le  sulfate  d'alumine,  et  peut 
passer,  en  cédant  une  partie  de  sa  base  à  la  plupart  des  acides, 
à  l'état  de  sur-sulfate.  Le  duc  de  Holstein  acheta,  vers  l'an 
16GÔ,  moyennant  5oo  dollars,  le  mode  de  préparation  de  ce 
lel  alors  préconisé  dans  les  fièvres,  la  pierre  et  le  scorbut.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  2,4558  j  il  est  composé  de  4*^77^ 
parties  d'acide  et  de  57,24  de  base. 

Le  sulfate  de  potasse  existe  dans  les  végétaux  ligneux, 
mêlé  avec  le  carbonate  de  potasse  :  on  l*obtieut  en  saturatii  une 
dissolution  de  sous  caibonale  de  potasse  avec  l'acide  sulfu- 
rique  à  20° j  on  filtre,  on  évapore  cl  l'on  fait  cristalliser j  011 
peut  aussi  (obtenir  ce  sel  en  cnlcinanl  jusqu'au  rouge,  dans  un 
creuset,  le  sulfate  acide  de  potasse  q'ii  provient  de  la  décom- 

Sosilion  du  nilrc  par  l'acide  suHuritjue.  On  l'unit  au  sulfate 
'alumine  pour  <n  faire  l'alun;  on  s'en  sert  aussi  dans  la  fa- 
bi  irai  ion  de  la  poudre  pour  convertir  le  nitrate  de  chaux  en 
nitrate  de  potasse.  Ses  usages  en  médecine  sont  peu  répandus 
mainlenani  ;  ce  (]ui  vient  sans  doute  de  sr)n  peu  de  solubilitr'. 
On  l'emploie  poui  tant  encore  «lans  les  affections  lail(Mises,  sui- 
tout  pour  faire  passer  le  lait  aux  nouvelles  accouchées  :  on  11^ 
donne  deux  gros  dans  une  boisson  appiopriée,  et  on  répète  \:\ 
dose  uru."  ou  deux  fois  à  quelques  joui»  de  flislanre.  Connue  !» 
plupait  (\c*  sels  alenlins,  il  est  purgatif  à  haute  dose. 

4o.  Sulfate  (C ammoniaque  et  de  potasse.  Ce  sel ,  que  Linck 
défrivil  le  premier,  est  en  lames  brillantes  (pu  ne  s'altèn m 
pointa  l'air;  sa  saveur  est  atncie;  il  est  inubitc 

4i.  Sulfate  de  rhodium.  Ce  sel  est  déli(]uescenl  et  prend  une 
«onleur  rougr;  il  est  irnisit*' 

f\'À.   Sulfatf  {le  AÏlirium.  Inconnu. 

4*5.  Sulfate  de  soud**,  deuto  sulfate  de  sonde,  seladmirahlrdf 
(,lttul>rr^  —  (C I''p.\om  ,-^de  Lorraine ,  soude  lutnulcc.  /'«m  <  - 
•TMillM,  t.  i.i ,  p.  4  '>  I  • 

I^  ncl  de  (/lauber  «si  un  des  purgatif»  salins  les  ]>liis  rm 
j)loyéi  ;  on  l'iii  6crl ,  ï  1«  dobe  d'une  once  et  même  de  deux., 
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dissout  dans  un  liijuide  convenable.  Comme  la  plupart  des 
sels,  il  agit  en  inilanl,  de  sorte  que'l'on  doil  s'abslenir  de  le 
]>rcscrire  aux  personnes  délicates,  nerveuses,  et  surtout  s'il 
«xistait  des  signes  d'inflammation  intestinale,  cas  où  les  laxa- 
tifs conviendraient  directement  ;  on  l'emploie  aussi  à  dose  d'un 
à  deux  gros,  comme  fondant  et  incisil  des  voies  digeslives. 

44'  iSulfote  d'ammoniaque  et  de  sonde.  Ce  sel  triple,  obtenu 
par  Linck  ,  est  en  ciistaux  réguliers,  d'une  saveur  amère,  pi- 
quante et  inaltérable  a  l'air;  il  est  inusité. 

45.  Sulfate  de  strontiane.  Ce  sel  existe  en  abondance  dans 
diitérens  pays  où  il  se  rencontre  cristallisé  en  prismes  rhom- 
boïdaux  ;  il  est  sans  saveur  et  h  peine  solublc;  il  est  inusité. 

4t).  Sulfate  de  tellure.  Sel  peu  étudié  et  inusité. 

47.  Sulfate  de  t^ilane.  Sel  incolore,  peu  soluble,  précipité 
de  ses  dissolutions  par  les  carbonates  alcalins:  inusité. 

48.  Sulfate  de  tungstène.  Inconnu. 

49.  Sulfate  d'uranc.  Ce  sel  est  eu  o  istaux  réguliers  ,  Jaune- 
citron;  ils  exhalent  l'odeur  d'élherj  il  est  inusité. 

50.  Sulfate  de  smc,  vitriol  blanc ,  vitriol  de  Godard.,  coupe^ 
rose  blanche.  Ce  sel  est  blanc,  sljplique,  soluble  dans  à  peu 
près  iJcux  fois  et  demi  son  poids  d'eau  à  i5°.  Ses  cristaux  soni 
des  prismes  .'•  quatre  pans  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
faces;  il  s'effleuril  à  l'air  et  éprouve  la  fusion  aqueuse.  Sa  pe- 
santeur spéci(i(|ue  est  de  1,912  cristallisé,  et  1,327  seulement 
à  l'état  où  on  le  trouve  communément  dans  le  commerce;  il 
est  composé,  suivant  Herzelius,  de  00,965  acide,  de  52,585 
base  et  de  .i6,45o  d'eau.  Fortement  chauffé,  il  perd  la  totalité 
de  son  acide  et  de  son  eau  de  cristallisation  ,  et  passe  à  l'état 
d'oxyde.  Il  s'en  trouve  de  natif  en  Italie  et  dans  les  mines  de 
Goslard  au  Hartz  ;  il  est  en  cristaux  rhomboidaux  ou  en  stalac- 
tites blanches  j  quehjucfois  on  ie  voit  en  filets  soyeux,  comme 
ramianle. 

Le  sulfate  de  zinc  fut  découvert  h  Ramelsberg,  en  Alle- 
magne, dans  le  quinzième  siècle  :  Brandi  en  étudia,  le  pre- 
mier, la  conqiosilion.  On  le  prépare  en  grand  à  Goslard  ,  d'où 
lui  vient  son  nom  de  vitriol  de  Goslai  d.  On  prend  pour  sa  pré- 
paration le  minerai  connu  sous  le  nom  de  blende.,  qui  contient 
le  plus  souvent  une  petite  (juantité  de  sulfure  de  plomb,  de 
fer  et  de  cuivre;  on  proccdç  au  grillage  dans  un  fourneau  à 
réverbère;  on  ew  retire  la  Tuatière,  on  la  lessive,  on  la  fait  éva- 
porer, et  on  la  concentre  de  manière  à  ce  qu'elle  se  prenne  par 
le  refroidissement  en  une  masse  blanche  cristalline,  qu'il  est 
piesfjue  toujours  nécessaire  de  puiifier  par  des  solutions  et  des 
cjisiallisations  plusieurs  lois  répétf-cs  :  peut-être  convien- 
drait-il de  le  faire  de  toutes  pièces  pour  l'usage  médicinal.  On 
préparait   jadis    une   poudre    connue   sous    le   nom    de  ^illa 
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vilrioli  :  celte  poudre  n'était  auue  chose  que  du  sulfate  de  zinc  - 
purifié  5  elle  est  émétique  et  purgative.  De  nos  jours,  ou 
n'emploie  guère  le  sulfalc  de  ziuc  à  TiDlcrieur  :  à  l'cxlciieur  , 
on  s'en  sert  en  injections  ou  en  collyres,  comme  astringent, 
soit  pour  supprimer  des  ëcoulemens  gonorrliëiqucs  ou  Icucor- 
rliëiques,  soit  pour  remédier  à  des  ophthalmies  muqueuses, 
catanhales  et  exemples  de  véritable  inflammation. 

5i.  Sulfate  de  zircone.  Ce  sel  est  soluble,  insipide,  pulvc'- 
rulent  ;  il  n'existe  point  dans  la  nature  et  est  inusité. 

^\.  Sulfate  cVytlria.  Ce  sel  est  blanc  et  sucré,  soluble  dans 
seulement  trente  ou  quariuite  parties  d'eau  ;  il  est  sans  usage. 

53.  Sulfate  de  quinine.  Les  alcalis  végétaux  ou  organiques, 
donl  le  nombre  s'accroît  chaque  jour  de  manière  à  faire  pré- 
sumer que  l'on  en  aura  bientôt  autant  que  de  substances  un  peu 
énergiques,  n'ont  encore  fourni  qu'un  sulfate  donl  on  ait  fait 
quelque  emploi  :  c'est  celui  de  quinine.  Ce  sel ,  préparé  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  a  été  essayé  par  plusieurs  per- 
sonnes, et  avec  efficacité  suivant  elles,  en  remplacement  du 
quinquina.  On  s'en  est  scivi  à  la  dose  de  quelques  grains, 
comme  depuis  2  jusqu'à  3,  qu'on  a  répétée  trois  ou  quatre 
fois,  dans  le  traitement  des  fièvres  intcimiltentes.  Nous  croyons 
qu'il  est  prudent,  avant  de  conseiller  ce  moyen,  d'attendre 
que  l'expérience  ait  prononcé  de  nouveau  sur  sa  valeur, 
attendu  que  déjà  plusieurs  autres  préparations  chimiques 
du  quinquina,  fort  louées  dans  leur  temps,  sont  depuis  tom- 
bées dans  l'oubli  à  cause  de  leur  inefficacité.  Voyez,  le  premier 
numéro  des  Bulletins  de  la  société  médicale  d émulation  y 
janvier  1821.  (mérat  kt  fél:) 

SULFITE,  s.  m.,  en  latin  sulfis  :  nom  générique  donné 
aux  sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfureux 
;ivec  les  bases  saiifiabh.'S.  Leur  saveur  est  âpre  et  sulfureuse  ; 
ils  font,  par  le  contact  de  presque  tous  les  acides,  une  effer- 
vescence ircs-vivc  en  répandant  l'odeur  du  soufre  en  combus- 
tion ;  mis  en  contact  avec  le  gaz  oxygène  ou  avec  l'air,  ils 
passent  peu  a  peu  à  !'<  lat  de  sullales  :  il  y  en  a  de  solubles  et 
d'insolubles,  et  ce  sont  les  mêmes  que  les  ^ulfates.  On  ne  les 
rencontre  jamais  dans  la  nature  ,  si  ce  n'est  près  des  volcans 
où  leur  existence  est  passagère  ,  se  transformant  bientôt  en  sul- 
fates. Une  seule  e5[)èce  d?;  sulfile  est  ein[)l(>yée  ,  c'est  celui  de 
chaux  dont  M.  Bcrlholel  a  parlé  le  premier,  et  que  F'»urcroy 
et  M.  Vauquelin  ont  décrit  avcr  pr<'f  ision.  On  r  ommence  à 
»'«.-n  lervir  pour  nmter  le  rnoût  de  laisin,  c'est  à-«lirr'  pour 
en  arrêter  la  fermentation.  On  l'oblienl  en  saturant  l'.icide 
lulhircux  de  carbonate  de  <liaux;  il  vs\  piilvc-rulent ,  blan- 
châtre et  san6  saveur.  Les  suHlles  (jui  ont  éle  drcouvcrts  jiib- 
qu'àce  jour  sont  ceux  d'ammoniaque  par  Fourcmy  et  M.  Vau 
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qiielin  ;  clcpoia^se,  aacicniiL'njcnl  connu  sous  le  nom  de 
sel  suffiireiix  de  Stahl ,  par  lf\s  rncrncs  et,  avant  eux,  par 
]\I.  Bi  j  (lïollet  ;  de  soude  ,  par  les  n\ènics  ;  de  thaux  ,  par  Ic4 
Jiicriiesel  avautrux^par  i\J.  Korlhollel;  de  baryle,parlesn)êmes  j 
d'alumitio,  p;ir  les  rnéni<>s;dc  fer,  par  Tliouàson  ;  de  cerium  , 
par  Klapr(»ili  ;  de  zinc,  par  Thomson;  d'elain  ,  par  Four- 
ctoy  et  AJ.  Vauquelin  ;  de  ciiivie  ,  par  Chevrcul  ;  de  cuivre  et 
depolasse,  par  le  inêrnc  ;  de  bisniuili  ,  par  Fourcroy  j  d'ai- 
genl,  par  ie  /nè;n(.'  :  tons  ces  S'ds  sont  sans  usa^c. 

(hékàt  et  fée) 
SULFITES  SUf-FUHES,  s.  m.  On  donne  ce  nom  h  deî  sels 
Cjui  re>u!tentd<'  ri.nii.n  d»  > -ni  fi  les  avec  lesoulrc.  Ces  sels  passent 
difficilement  i'.  l'.  lai  «icsui'aïf  i^r  le  contact  de  Tair;  ils  rosistenl 
davantage  à  i'aciicn  du  Ici  Les  >ulfitcs  sulfures  de  soude  et 
d'ammoniacfiie  soni  soluldes  ;  la  plupart  des  autres  sont  inso- 
lubles à  moins  qu'ils  n'aieni  ^m  excès  d'acide  :  aucun  de  cci 
sels  ne  seit  en  nied«'cine  ni  dans  les  atls  ,  et  nous  n'en  faisons 
mention  ici  que  poui  compléter  l'histoire  des  sulfates. 

(mérat  et  fée) 
SULFURES  (.sjJ/'a/Y'/rtr)  :  composes  binaires,  ou  ternaires, 
résiillant  d<:  l'uniori  du  soufre  avec  les  divers  corps  combus- 
tibles simples  .  ou  avec  leurs  oxydes.  On  peut  Its  pariager  en 
lroi>.  classes  d'.ipiès  leur  nature  :  sulfures  proprement  dits  ;  sul- 
fures oxydés  ;  sulfures  hydrogénés.  Ces  denueis,  connus  plus 
parliculiercmenl  aujourd'hui  sous  le  nom  fV hydro-sulfures  ou 
hydro  sufatcs  Milfurés^  offrent  beaucoup  d'inleièi  connue  base 
priricipali-  des  eaux  dites  sulfureuses;  mais  il  m  a  ei,e  d('jà 
traite  dans  ce  Dictionaiic.  Voyez  hydro-sulfures  sulfurés, 
I.  XXII  ,  p.  4^'^ 

11  ne  nous  reste  donc  à  parler  ici  que  des  sulfures  propre- 
ment  dits  et  des  sulfures  oxydes.  Nous  reviendions  au  reste  h 
le'.jr  sujet  sur  (juehjues  points  de  l'histoire  médicale  des  hydro- 
sulfures sulfures. 

5.   I.  sri.I  URKS  PROPRFMENT  DITS. 

Ces  compo.<iés  binaires  prrsenlent  deux  sertions  bien  distinc- 
tes :  sulfines  dont  In  base  est  un  métal  j  sulfures  dont  la  base 
n'est  point  njelalli(]uc. 

Sidfures  dont  la  base  ncst  point  métallique.  Quoique  peu 
nombreux  ,  iisn'offrent  pas  de  propri«'t."s  physiques  ou  chimi- 
q'ues  qui  leur  soient  communes  à  tous.  \]n  seul  a  ele  quelque- 
fois employé'  en  médecine. 

I.  Sidf lire  d'il)  <lrogcnr.  T.e  soufre  s'unît  à  l'hydrogène  dans 
drux  pioporlions  différentes,  d'où  x-snltent  deux  compos('S 
distincts  :  1°.  le  gaz  hydro^Jcnc  sulfuré  ou  aride  hydro  sut- 
furi<jue  ^  dont  les  combinaisons  salines  incolores  constituent 
l'^s  hydro  sulfures  ou  hydrn-sulfntes  ;  c'est  ii  ce  g;az  que  h  * 
taux  sulfureuses  ,el,  en  gênerai ,  Icssuifuic:  ou  liydio-saifui«i 
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wsiies  en  médecine,  semblent  devoir  presque  exclusivemcîif. 
leurs  propriétés  médicales  [l'oyez  les  articles ^<72,  lom.  xvii, 
pag.  541  ,  asphyxie  ^  tom.  11  ,  pag.  091  ,  et  hydro  su<fures  , 
t.  XXII,  p.  473  de  ce  dictionaire  )  ;  riP.  le  soufre  liydrogf'ué  ou 
hydrogène  sur-6ulfure\  liquide  jaunâtre  ,  d'apparence  liui h  use, 
contenant  une  fois  autant  de  soufre  que  le  précédent  Ses  com- 
binaisons avec  les  bases  salifîables  sont  les  hydro  .sulfures  .sulfu- 
rés ^  improprenjent  nommés  sulfures  hydrogénés  l()i>'fu'iii  sont 
satures  de  soufre,  et  connus  autrefois  sous  le  nom  dlie pars  ou. 
foies  de  soufre  liquides  :  ils  sont  tous  plus  ou  moins  coloics. 
f-^oyez  tom.  xxii,  pag.  ^Sd. 

1.  Sulfure  de  carbone  ou  plutôt  soufre  carburé.  Déc<^nvert 
par  Lanipadius  (jui  lui  avait  donné  le  non»  d' alcoal  de  soufre^ 
sa  véritable  nature  acte  reconnue  par  MM.  Clcuntrit  .et  Dé- 
sormes.  C'est  un  des  liquides  les  plus  remarquables  pai  sa  vo- 
iatililé,  sa  résistance  à  la  congélation  ,  son  inflafnm.ibililé  ,  etc. 

3.  Sulfure  de  phosphore.  Ce  composé,  découvrit  pa.  iMatg- 
graf,  peut  exister  dans  différeus  ct.ils  de  combHi,iii.ori  ,  et, 
({uoi(jue  lormé  de  deux  corps  solides  ,  dcnnurei  lujtiide  à  la 
température  moyonne  de  {'atm^-splière.  S-'Umis  à  une  demi- 
combuslien  ^  il  acjuiert  une  iiin.imm;.bi«ilé  «pji  le  rend  pro- 
pre à  isi  confection  des  briquets  phnsphonques ,  seul  usage 
qu'on  lui  contiîiis-.c.  Voyez  puosphorl  ,  (.  kli  .  p.  .'C)H. 

4.  >.':ulfure  d  oninioniaque.  H  n'.'xisle  (pi'à  l'ciat  de  vapeur; 
iwis  en  contact  avec  l'iau  ,  il  la  décompose-  (M  f  1  me  du  sulfure 
hydrnge'né  d nninioniaque  ou  sous  hydro  'ulfate  sulfuré  'l' nni- 
rfioniaqiie^  couwu  jadis  s<nis  la  dénomination  d(  li<jU(  ut  f  .niniitc 
de  hojLe,  Ce  liquide  orangé,  liès-télide,  e»i  déciit,  tofn.  xxii, 
P"n     1^7  *^^  *-^  l)iclit»naiie  ,   n»ais  sous  le  faux  n(»m   de  licjui'iir 

fumante  de  /.iba^'iu^.  Le  docteur  liruun  Ta  r«(emnirni  (e«nm- 
munde  djns  le  tas  de  calarihe  de  la  vessie  [Journal  dr  /fifc- 
la nd ,  ociobic  j  iHi'j);  il  a  été  indi([né  aussi  jus(pi'à  la  dose 
d'uij  scrupule,  dans  des  cas  de  goutte  opiniàtie  ,  où  il  a  pro- 
cure, dit-on,  quebjues  selles  liijuides,  umr  diaphorèse  ubon- 
darvîe  ri  b«'aucoup  de  soulagement.  On  ne  saurait  néanmoins 
le  donner  avec  lioii  d^  piurlrn<e. 

Sulfures  à  base  tnctallitjue.  Ils  sont  tous  solides,  cassans  , 
inodores,  crislalli^ables  ;  ({U(l(|ues  uns  bîilleiit  (oinrue  def 
iDClanx  ;  d'autres  sont  teinrs  on  colorés  ;  ils  sont  fusibles  et 
vola'.tU  qujnd  Itg  métaux  ({ui  en  font  la  base  se  \olalilisent 
iacilernrnt ,  décompoi-abk's  par  le  feu  dans  le  cas  contiaire 
el  loi*(pje  leur*  im-iaux  s'oxydent  avec  facilit<*.  A  l'aide  de  la 
clialeur  il»  priivcnt  absoilxr  l'oxygène  atmosplirnquje  et 
passer  h  l'état  de  sulfites  on  de  sulfates.  Ils  sont ,  en  générai , 
insolubles  dan*  l'ran  rpj«'  les  sulfuies  de  potassium  ,  (\r  so- 
dium, etc.,  dé(  f»;j»pos#  ni  |)onil.'inl,  niéni!'  à  lioid.  On  peut  les 
former,  ou  dircclemitnt ,  eu  faisant  foudre  cuscniblç  le  métal 
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€t  le  soufre  ,  ou  iudireclemenl ,  en  précipitant  les  métaux  de 
leur  dissolution  acide  par  le  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré 
ou  des  hydro-sulfures  solubles.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a 
formation  d'eau  et  précipitation  du  sulfure  ;  mais  les  métaux 
qui  n'ont  qu'une  médiocre  affinité  pour  l'oxygène  (le  zinc,  le 
plomb,  le  mercure ,  l'argent ,  etc.) ,  eu  sont  seuls  susceptibles; 
Je  platine  et  l'or  font  même  exception  ,  et  sont  alors  complcte- 
lucnl  réduits. 

On  a  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  le  soufre  pouvait 
s'unir  en  un  très-grand  nombre  de  proportions  avec  le  même 
métal  ;  mais  les  recherches  de  M.  Berzélius  ont  rendu  très- 
probable  ((ue  chaque  métal  fournil  tout  au  plus  autant  de 
sulfures  que  d'oxydes  :  les  autres  espèces  de  sulfures  se- 
raient donc  constamment  avec  excès  de  soufre  ou  excès  de 
métal,  et  ne  devraient  plus  être  considérées  que  comme  des 
mélanges.  M.  Berzélius  admet  en  outre  que  le  proto  -  sullurc 
d'un  métal  contient  toujours  deux  fois  autant  de  soufre  ({u'il  y 
a  d'oxygène  dans  le  protoxyde  du  même  métal ,  le  deutosul- 
turc  deux  fois  autant  de  soufre  (]u'il  y  a  d'oxygène  dans  le 
deutoxyde,  etc.  Celle  loi  qu'il  établit,  semble  justifiée  par  une 
observation  que  nous  faisions  à  l'instant ,  c'est  que  beaucoup 
d'oxydes  mélallifjucs  ,  n]is  en  contact  avec  l'hydrogène  su  Ifuré, 
forment  de  Tcau  et  des  sulfures  :  ce  résultat  prouve  en  effet 
que  la  quantité  de  soufre  propre  à  la  constitution  des  sulfures 
est  propoitionncUc  à  la  quantité  d'oXygène  contenue  dans  les 
oxydes  de  ces  mêmes  métaux, 

I.  Sulfure  d'arsenic.  On  en  connaît  deux  variétés  :  i*.  le 
réalgarj  sulfure  roui^e  fr  arsenic  natifs  souvent  cristallisé  et  de 
couleur  écarlate  biillante;  2".  Vorpin  ou  orpiment à^\\u  beau 
jaune  ,  mais  qui  ,  par  la  fusion,  peut  acquérir  les  propriétés 
phy>i(jues  du  réalgar  ,  en  perdant  une  partie  du  soufre  qu'il 
conlient. 

Ces  deux  sulfures  on  clé  décrits,  lome  xxxvni  ,  pag.  285 
de  ce  Dictionaire.  Nous  ajouterons  ici  quchjues  mots  sur  l'ac- 
tivité vénéneuse  dont  ils  jouissent.  Fr.  Hoffmann  a  le  premier 
remarqué  [Obs.  phys.  chcni.  sélect.  ,  pag.  25G)  «{ue  l'orpiment 
et  le  réalgar  natifs  ne  sont  point  vénéneux  ,  tandis  que  produits 
par  l'art  ils  le  sont  beaucoup.  M.  C.  Renault  {}»ou\'clles  expé- 
riences sur  les  contrepoisons  de  Var.'^enic^  an  i  o)  a  confirmé  par 
des  expériences  directes  la  justesse  de  cette  observation.  M.  Fr. 
Pilger  a  vu  depuis,  une  once  d'orpiment  ne  produire  sur  des 
chevaux  aucun  effet  tonique  ,  et,  malgré  son  silence,  on  doit 
présumer  que  c'est  à  l'orpiment  natif  que  s'appli<[uent  les  es- 
sais dont  il  parle.  D'autre  part  cependant,  on  trouve  consignées 
dan>  une  thèse  (jue  M.  Smith  a  soutenue  en  181^  devant  notre 
faculté  j  des  expériences  faiies,  comme  celles  de  M.  llenault,  sur 


SUL  395 

des  chiens,  et  qui  semblent  démontrer  ,  i*».  que  les  sulfures 
arsenicaux  artzyzc/e/5  ou  natifs  appliques  sous  la  peau,  déter- 
minent l'empoisonnement  et  la  mort  de  ces  animaux;  2°.  que 
le  sulfure  rouge  artificiel  est  moins  vénéneux  que  le  rcalgar 
natif;  3°.  enfin  que  le  sulfure  jaune  artificiel  qui  contient 
moins  d'arsenic  que  le  rouge,  est  néanmoins beaucoupplus  dan- 
gereux que  lui.  Voici  l'ordre  décroissant  dans  lequel  il  les 
place  sous  ce  rapport  ; 

Sulfure  jaune  artificiel  (le  plus  vénéneux). 

—'  rouge  natif. 

—  rouge  artificiel. 

—  jaune  natif  (le  moins  vénéneux). 

On  peut  conclure  de  ces  divers  essais  que  les  sulfures  natifs 
et  artificiels,  quoique  semblables,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  les 
rapports  physique  et  chimique  ,  ne  le  sont  point  quant  h  leur 
aclion  sur  les  animaux  ;  que  leur  mode  d'application  influe 
puissamment  sur  la  manière  dont  ils  se  comportent  ;  et  plus 
encore  peut-être,  qu'il  y  a,  sous  le  point  de  vue  chimique  et 
physiologique,  de  nouvelles  observations  à  faire  sur  ces  divers 
composés,  y  oyez  poison  ,  lom.  xliii  ,  pag.  557. 

2.  Sulfure  d' antimoine  ou  antimoine  cru.  S'il  est  peu  usité 
mainlenant  en  France  comme  médicament,  il  sert  du  moins  à  la 
préparation  de  plusieurs  substances  généralement  employées, 
telles  quel'émétique  ,  le  kermès  minéral  et  le  soufre  dore  d'an- 
timoine. Uni  à  diverses  proportions  d'oxyde  d'antimoine,  c'est- 
à-dire  plus  ou  moins  complètement  décomposé  par  l'i'îction  du 
fe'j  qui  en  dégage  du  soulre  en  l'oxydant,  il  constitue  les  pré- 
parations connues  jadis  sous  les  noms  de  verre  cC antimoine ,  de 
safran  des  mctaux   et   de  foie  cF antimoine.    Voyez   tom.  11  , 

5.  Sulfure  de  mercure.  On  en  compte  deux  espèces:  1°.  Vc- 
thiops  minéral  oii  proto- sulfure  de  mercure  qui  est  noir  et  ré- 
sulte de  la  trituration  du  soufre  et  du  mercure  :  la  préparation 
en  est  indi(juée  dans  le  nouveau  Codex.  Sa  nature  est  loin  d'être 
constante  j  son  existence  même,  comme  celle  du  protoxyde  de 
mercure  ,  a  été  r«.-voqMée  m  doute  par  M.  Guibon.  foyoz  Min- 
cuRF. ,  lom.  xxxii,  pag.  45^)  ;  2°.  lu  rinahrc  ou  persulfure  de 
mercure  ([u'i  est  d'une  bel  le  couleur  i ou ge,  et  constitue  lois(ju'on 
le  H.-duil  en  poudre  fine  \c  vermillon  des  peintres;  on  l'obtient 
par  la  siUjlimaiion  dii  [jrolo-suUuie.  Il  a  elé  souvent  employé 
comme  anlisypliilitiquc  ,  surtout  en  fumigation.  Voy.  mercurk. 

Plusieurs  aulrrs  sulfures  métalliques  pourraient  fournit  en- 
core la  matière  de  queUpies  remarques  ,  tels  sont  surtout,  i".  le 
sulfure  d'arf^ent  dont  nous  avons  déjà  dit  ailbuis  un  mot 
[Voyez    lom.    xxxvi,    pag.    ii:>);    z.^.  le   persulfurc  d  êlnin  , 


3rj(.  SIJL 

lisilc  pour  enduite  les  coussimls  des  macliines  elocliiqufs,  et 
au(|iiel  sa  couleur  brillaulo  avail  fait  donuer  le  nom  p0rnp4.UK 
à'ormuiy';  3^.  \c  proto  sulfure  r/c^rcpii  possèdo  qu('lc|uelois 
la  piopriolc  inagr)('ii([ue  et  peut  cire  crnj)loycf  pour  obtenir  le 
gaz  hjdro^èno  sulfure;  4'^  It*  sulfure  de  plomb  ou  galène  [frayez 
PLOMB  ,  loin.  XLiii ,  pag.  288);  5*.  entin  le  sulfure  de  zinc.  La 
blende  csi  ,  à  cecju'il  paraît,  tantôt  un  oxyde  sulfuré,  tantôt 
Un  veiiiable  su  fuie  de  ce  nielal  ;  M.  Vau'juelin  a  même  ob- 
servé que  les  écbanlillons  tiansparens  de  celte  mine  semblaient 
SerapproclK'r  de  l'élai  dMiydro  sulfale. 

^.11.     SULFL'RKS  OXYDtS. 

On  coidonti  le  |>lus  souvent  ces  composés  triples  avec  les 
précédons,  sous  le  litre  commun  de  sulfures;  ils  en  diffciont 
toiHffoi>  en  ce  que  la  base  à  laqn<  Ile  le  soufrecst  uni  se  Irouve 
à  l'état  d'«)\yde  :  lels  sont  les  sulfuits  dr  polasse,  de  soude, 
de  ch  ;ux  el  de  in.Tf^né>ic  ,(jni  doivent  être  distingués  par  con- 
séquent des  sullures  de  potassiiim  ,  d(?  sodium  ,  elc. 

Le  [»roci  dé  prescrit  par  le  nouveau  Codex  pour  leur  prépa- 
ration con-^isU:  à  faiie  fondie  lenlemenl  dans  un  nialras  un  mé- 
lange de  deux  pailies  de  soufie  avec  une  partie  du  sous-car- 
bonate alcalin  ou  terreux  de  la  base  duijuel  on  veut  obtenir 
un  sulfure  :  une  fois  préparé-^ ,  ces  diveistonjposcsdoiveni  tous, 
comme  on  le  verra  ,  cire  soigncusemeoi  conservés  à  l'abri  du 
rontacl  de  l'air  el  tle  rinjiiiidiic. 

1.  Sulfure  de  potasse ,  fu'e  de  soufre  y  hefmr  sut  farts.  C'est 
un  corps  toujours  solide,  d'une  cassure  vilreuse  ,  el  donl  la 
couleur  ,  mêlée  d(*  biun  ,  de  rouge  el  de  jaune  ,  a  étécomparee 
à  celle  du  foie  Ag  certains  animaux. 

Mis  en  conlacl  avec  Ivau  ,  il  la  décompose  en  s*y  dissolvant, 
la  coloïc  en  jaune  verdàlre  ,  et  domie  naissance  aussitôt  à  de 
Y  hydrn-sLi^furc  sulfuré  de  potasse  (\ïyiiiVc^^^^\iAtcs\\\{^^vé)y^y^u^^^ 
odtiir  fétide  el  d'un  jaune  oran2;é  ou  v«Mdàlre  ,  et  à  un  peu  de 
sulfite  m  If  ire\  sans  odeur  el  incolore  :  le  mélange  qui  en  ré- 
sulte a  éle  longtemps  connu  sous  le  nom  de  foie  de  soufre  liquide; 
c'e>l  à  lui  que  doit  être  rapporté  tout  ce  qui  concerne  l'usaeje 
mcdi<  al  de-i  boissons  el  desbains  bydro-sulfurcux,  cl  mcmecelui 
du  sulfure  de  polasse  ,  substance  en  effet  qui  n'agil  jamais  sur 
l'économie  (|u'api  es  avoir  été  déromposc-e.  La  saveur  de  ce  sul- 
fure, qui  est  amcrc,  acio,  caustique  el  Irès-désagréablc  ,  déper)ii 
ufiicp-emeiit  aussi  de  la  d 'composilioM  «ju'il  cjirouvedela  part 
de  la  saUvc;  elle  ne  ddfére  pas  par  conséquent  de  celle  qui 
raradéiisc  les  îivdro  sulfures  sulfurés:  il  m  est  de  même  de 
»on  odeur.  E\;»osé  à  l'air,  il  en  nllire  effectiv<  ment  rbumi- 
dilr,  verdil  en  répainlanl  tmc  odeur  d'bydrogène  sulfuré,  et 
passe  d'abor<i  à  l'clat  d'bydro  silfure  sulfure  de  potasse  >  r»- 
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îui-ci  en  absorbanl  peu  à  peu  i'oxygcuc  de  l'air,  blancliil  et  se 
convertit  enlio  en  sulfite  sullure. 

Le  sulfure  de  potasse  est  loin  d'offrir  dans  toutes  les  phar- 
macies des  caractères  identi([ues  ;  quelques  médecins  atlribucnt 
à  cette  variabililé  de  composition  dont  il  est  susceptible  sou 
plus  ou  moins  d'activité  et  les  accidens  qu'il  a  quelquefois  pro- 
duits même  à  petite  dose.  Quelle  quesoil  la  forme  sous  laquelle 
on  l'administre  ,  jamais,  au  reste  ,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  il  n'agit  sur  les  êtres  vivans  qu'il  n'ait  clé  preahd)lement 
décomposé  et  transformé  en  un  mélange  d'hydro  sullure  sul- 
furé et  de  sulfile  sulfuré  de  potasse. 

Prisa  l'inlérieur  à  la  dose  de  quelques  grainscteudus  dans  plu- 
sieurs onces  de  véhicule,  son  effet  le  plus  ordinaire  est  d'aujç- 
menter  la  chaleur  générale  et  la  transpiration  cutanée,  d'exciter 
Ja  sécrétion  des  membianes  ntucjueuses  gastiiqiieet  pulmonaire, 
dont,  par  cela  même,  la  matière  devient  quelquefois  plus  fluu^e; 
il  provoque  souvent  aussi  des  naustieset  des  vomissemens,  moins 
par  une  action  vraiment  émélique  (jue  pai  l'irritation  morbide 
qu'il  fait  naître  dans  l'estomac.  On  l'a  même  accusé  de  produire 
fréquemment  l'inilammation  de  ce  viscèreou  du  canal  intestinal, 
el  de  causer  par  cette  action  directe  plus  d'inconvénicns  que  ne 
peut  offrir  d'avantages  son  action  indirecte  sur  d'autres  orga- 
rjes.  Cette  thèse  a  été  surtoutsoulenucavec  talent  par  iVl.  Bour- 
geois, médecin  distingué  de  Saint  Dciiis  ,  dans  un  Mémoirelu. 
k  la  âociéiéde  médecine  de  Paris  {Jour.  gc'n.  de  nicd.y  juin,  1  819); 
mais  elle  a  trouvé  au  sein  même  de  celte  compagnie  plus  d'un 
contradicteur,  .le  puis  dire  ,  pour  moii  compte  ,  avoir  quelque- 
fois employé  le  stilluie  de  potasse  ii  dose  de  huit  à  dix  giains 
par  jour  cher  de  jeunes  enlans  ,  et  si  je  n*en  ai  observé  aucun 
bien,  je  ne  lui  ai  vu  produire  non  plus  aticun  mal  notable.  A  con- 
sidérer ces  lepioches  sous  un  point  d<.'  vue  pratitjue,  on  poui- 
raildire  d'ailleurs  i{uc  s'il  irrite  l'estomac  ,  la  révulsion  (jui  en 
lésulte  p'^ut,  renfermé'-  dans  de  justes  bornes,  être  plus  utile 
que  nuisible  dans  les  cas  graves  auxquels  on  doit  en  lestreiiidrc 
l'usA^e. 

Le  croup,  la  coqueluche,  les  catarrhes  chroniques,  el  cer- 
tains a'>ihmes  qui  ne  sont  peut-êtie  (|u'une  dépendance  de  ces 
nièmoi  catarrhes  ,  telles  sont  les  maladies  où  le  sulfure  de  po- 
Ia55c  a  et»'  princif)alcmeTil  donné  à  l'intérieur.  Son  em))loi  ne 
parait  ^uererer/ionler  au-delà  du  dernier  siècle  ;  on  l'adminis- 
trail  «Ion,  en  Angicieire  et  en  A.llema^ue  surtout,  comme  a[)é- 
riiif,  fond  a  rit  ,clc.  Il  était  presque  eut  ièiem^nl  inusité  en  Fr.inre 
en  I  S07  ,  époque  où  l'aul*  ur  «lun  des  mémoin.scnvoy.-s  au  (en- 
cours Rur  le  croup  ,  ouvci  l  par  legouvcrexinc  nt  d'aloi  s ,  l'ayant 
p.ccorri^c  comme  spécifique  dans  la  cure  et  l.i  prophylaxie  de 
cell«  affeclio»  ,  la  coiuiuiision  whar(/é«  de  rt\nriicu  du  ces  mé- 
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moires  ciul  devoir  appeler  sur  lui  rallcnlion  des  praticiens. 
Quelques  années  auparavant,  Girlanner  écrivait  pouitant  au 
sujet  de  Temploi  de  l'arsenic  dans  le  traitement  des  fièvrei 
inlerniiltentes  :  «  si  le  malade  commence  à  tousser,  il  faut 
cesser  le  remède  parce  que  la  toux  sèche  est  une  marque  que 
le  corps  commence  à  être  suroxygéné.  Si  la  toux  continuait ,  ou 
peut  la  faire  cesser  en  peu  de  temps  par  Tusage  du  foie  de  souf- 
fre :  je  vous  parle  d'après  une  expérience  répétée  plus  de  cent 
lois  [Ann.  de  chimie^  tom.  xxxiv)  ».  Ce  passage,  abstraction 
faiie  de  la  théorie  chimico-médicalequ'il  contient ,  piouve  (}ue 
l'action  du  sulfure  de  potasse  sur  les  voies  aériennes  n'était 
point  inconnue  à  l'époque  du  concours  sur  le  croup  :  nous 
verrons  à  l'article  sulfure  de  chaux  ,  que  les  propriétés  analo- 
gues attribuées  à  ce  composé  remarquable,  avaient  aussi  été 
déjà  signalées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  annonce  devint  le  signal  de  beau- 
coup d'expériences:  mais  l'espoir  (ju'elle  avait  fait  naître  ne 
tarda  guère  à  se  changer  en  regrets.  Si  (juelques  faits  favora- 
bles furent  d'abord  publiés,  des  observations  contraires  et  en 
bien  plus  grand  nombre  remplirent  bientôt  les  journaux  de 
médecine.  On  reconnut  que  le  sulfure  de  potasse  ne  possédait 
ni  cette  propriété  spécifique  dont  on  s'était  trop  flatte  ^  ni  celte 
action  chimi(jue  (jue  des  expériences  trompeuses  sur  le  cada- 
vre, lui  avaient  fait  allribuer;  et  que  s'il  pouvait  èire  de  quelque 
avantage  dans  les  affections  catarrhales  chroniques  où  domine 
une  certaine  atonie  des  membranes  muqueuses,  si  dans  quel- 
ques cas  de  croup  (jui  s'en  rapprochent  il  avait  facilité  peut- 
être  l'heureuse  solution  de  la  maladie,  il  était  ou  inutile  ou 
nuisible,  dans  les  ciiconslances  bien  plus  communes  où  ces 
mêmes  membranes  sont  le  siège  d'une  irritation  ou  d'un  état 
de  phlegmasie  bien  niarqué,  comme  on  l'observe  le  plus  sou- 
vent dans  le  croup.  Aussi  de  tels  essais  ,  et  en  général  renq)]oi 
des  spécifiques,  sont-ils  maintenant  presque  entièrement  rtje- 
lés  du  trailement  de  celle  phlegmasie, (jui,  renfermé  enfin  dans 
le  cercle  des  moyens  que  fournil  la  médecine  rationnelle,  et 
conduit  d'ailleursavec  toute  la  hardiesse  et  la  céléritéque  pres- 
crit la  ^'lavité  des  circonslantes ,  n'en  a  gagné  que  plus  de  cer- 
titude. 

La  facilité  avec  lacjuelle  se  décomposent  en  peu  de  temps 
les  prétendues  solutions  de  sulluie  dépotasse,  l'odeur  et  la 
saveur  repoussantes  qui  les  caractérisent ,  ont  engagé  plusieurs 
hommes  recommandables  à  chercher  les  moyens  de  prévenir 
ces  inconvéniens.  M.  Chaussier  a  propo^é  de  dissoudre  deux 
Rios  de  sulfure  dans  huit  onces  d'eau  disliilce  de  fenouil  ,  de 
filtrer  le  li(jiii(le  et  d'njouler  quinze  onces  de  sucre.  Le  sirop 
qui  en  résulte  est  censé  c<jnlenir  par  once  six  Riains  de  su  if  me 
de  potasse  ;   sa   savcui  csl  peu   désagrcabJv  ioisqu'il  est  bien 
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fait.  Un  autre  procède  ,  indiqué  par  MM.  Planche  et  BouUay  , 
offre  cet  avantage  qu'on  peut  préparer  le  sirop  extempora- 
ne'ment,  et  par  conséquent  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
M.  Baget  a  fait  connaître  enfin  une  autre  préparation  où  le 
sulfure  est  associé  au  beurre  de  cacao,  à  l'huile  d'amandes 
douces  et  au  sucre;  chaque  cuillerée  à  café  de  ce  mélange 
contient  deux  grains  de  sulfure  de  potasse  qui  se  trouve,  dit- 
on,  privé  fVodeur  et  de  causticité!  :  ne  peut-on  pas  craindre 
qu'il  en  soit  de  même  de  ses  vertus  médicales? 

Le  sulfure  de  potasse  fait,  à  très-petite  dose,  la  base  prin- 
cipale des  eaux  dites  sulfureuses  que  Ton  administre  à  l'inté- 
rieur dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques,  et  dont 
il  a  été  traité  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire  :  il  s'y 
trouve  constamment,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  Télat 
d'hjdro-sulfure  sulfuré  et  de  sulfite  sulfuré.  Ces  eaux  sont  ou 
naturelles  ou  artificielles.  11  faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  ces  dernières  les  eaux  sulfureuses  concentrées  destinées  à 
l'usage  extérieur  et  que  tienrjent  toutes  préparées  beaucoup  de 
pharmaciens.  Celles-ci  en  effet  sont  un  poison  terrible  dont  la 
rapide  et  irrémédiable  activité  n'a  été  que  trop  démontrée  dans 
ces  dernières  années  par  deux  accidens  funestes,  l'un  rappotté 
à  l'article  poison  de  ce  Dictionaire  (p.  600) ,  l'autre  consigné 
dan»  la  Gazette  de  santé  du  5  juin  l'ôno. 

A  la  dose  de  quelques  gros  en  effet  le  sulfure  de  potasse  ir- 
rite, enflamme,  ulcère  et  perfore  les  tissus  j  il  est  donc  émi- 
nemment caustique.  Mais  c'est  moins  à  cette  propriété,  dont 
il  a  été  traité  à  l'article  poison^  qu'à  l'action  délétère  du  fj;az 
hydrogène  sulfuré  qu'cxlialeiil  les  canx  sulfuieuses  concentrées, 
que  doivent  être  rapportés  sans  doute  ces  tragiques  événemeiis. 
L'action  de  ces  eaux  devient  plus  à  craindre  encore  lorsque, 
par  TadditioD  d'un  acide,  on  a  rendu  plus  abondant  et  plus 
îacile  le  dégagement  du  gaz  redoutable  auquel  néanmoin;» 
leur  veilu  médif  amenteuse  paiait  devojk  ôire  atli  ibuée.  C'est 
dans  cet  état  qu'on  les  emploie;  communément  pour  la  pié- 
paration  des  bains,  où  le  sulfure  de  potasse  doit  entrer  à  la 
dose  de  plusieurs  onces,  pour  celle  des  douches,  des  lo- 
tions, etc.,  dont  on  fait  un  si  fréfjuent  et  si  heureux  usa^e 
dau»  le  tiaitement  des  maladies  chroni(jues  delà  peau  (de  la 
gale  et  des  dartres  surtout),  ainsi  (jue  des  scrofule,»;  {Foyez 
ce»  mots  cl  l'aiticle  haiti  de  ce  Dictionaire).  Mais  nous  le  répé- 
tons, il  faut  ^oigneusumenl  distinguer  les  préparations  desd- 
néesà  l'usage  extérieur,  des  eaux  légéremcut  hydro-sulfureuse» 
que  peuvent  boire  le*  malades. 

Le  sulfurtf  de  potasse  fait  partie  d'un  gra»»d  nond)re  d'au- 
tre» préparations  usilée«i  aussi  dans  le  traitement  externe  de?» 
mêmes  mabdics.  Tel    e-'t  paiticulieicrnent  le  Uniment  savoti- 
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neux  de  ]\I.  Jadolot,  dans  lequel  six  gros  de  ce  sulfure  sont 
associés  par  riiileifiicde  d'une  douce  ciialeur  à  «juaire  once* 
de  savon  oïdmaiie,  Imit  onces  d'Ijuiledc  p.ivois  ,  et  dix-liuit 
grains  dluiile  essentielle  de  lliyn»  (m  (i'atMS,qui  en  inas({ue 
l'od'^ur  d'une  manière  fort  remarquable. 

L'ulililédu  sullure  de  potasse,  comnio  antidote  de  l'aride 
ars'Miicux  ,  proi  lajnée  jadis  par  iNaviei,  a  «  le  démontrée  riillc 
d  iiis  CCS  derniers  lefnps  pa<  M.  Kenaull  (riièse  déjà  citée), 
el  par  ftl.  Oifila.  Nous  avons  vu  plus  liant  que  Girt.mnei  at- 
tribue du  moins  à  ce  sulluie  i;«  lacuUéde  faire  disj.ar;iître  la 
toux  (jue  déternjitie  un  usa^e  tioi  prolongé  de  l'atsenic  dans 
le  Iraitemml  des  fièvres  interniiiieiiles.  On  tiouve  en  outre, 
dans  le  caiiier  de  juin  1820  du  Moi^an'n  médical  île  Londres , 
une  ob>ervation  où  il  a  paru  coneourir  heureusement  avec  l'al- 
buniinc  à  la  j^uerison  d'un  individu  enq)oisonnc  par  du  su- 
blimé corrobif.  Voyez  du  reste  l'article  poison  de  ce  Dic- 
tionaire. 

2.  Snljure  de  soude.  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entier,  à  l'égard  du  sulfuie  de  potasse,  étant  pres(|ue  entiè- 
r<'ment  applicables  au  sulfuie  tie  soude,  nous  dispensent 
d'y  revenir.  Ajoutons  seulement  que  c'est  avec  ce  der- 
nier sulfure  qu'on  prépare  ou  qu'on  doit  ])répaier  les  eaux 
de  Barètes  ai  lificielles;  disons  aussi  (]uc  le  sulfuie  de  soude 
entre  pour  (juclque  chose  dans  la  composition  des  soudes  du 
commerce  ,  d'après  les  recherches  récentes  de  MM.  Weller  el 
Gay  ï^ussac. 

S.  Sulfure  de  chaux.  Il  est  en  masses  rouf^eâlres,  agglutinées , 
dcini-foiidu' s.  L'eau,  surtout  froide ,  n'en  dissont  qu'une  petite 
tpiautiti'  el  !e  convf  rlit  en  hydio  -  sullure  soluble,  el  en  sul- 
fite sulfuré  insoluble  (]ui  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité.  A 
J'air  il  se  comporte,  aussi  comme  le  sulfuie  de  ])0la^se  el  finit  par 
se  couvert  r  en  sulfate  de  chaux.  Il  est  moins  actif  que  les  s:il- 
fnrcs  de  potasse  el  de  soude,  ce  qui  p;iraîl  dépendre,  el  de  son 
peu  de  solubilit(  et  de  la  moindre  propoition  de  soufre  qu'il 
couti«nt.  M.  l'eiiliollrl  a  letoiinu  (jue,  tr.iité  par  les  acides, 
il  fournil  moin-<  d'livdroi;ciie  «sullure  (jue  le  sulfure  de  potasse. 
Il  existe  en  ceriaine  (juanlilé  dans  la  soude  biule;  cl,  d'a- 
près les  reclirrclws  de  M.  Bonié  ,  pharmacien  a  CIt  rmont ,  dans 
l'cpon^e  r;»lcinéf  :  peut  ètie  dispute  t  il  J<  la  laible  jiroporlion 
d'i(»de  que  M.  File  d  Ldimbouri^  a  trouvée  dans  celte  dernière 
sub-^tai.ce,  l'honneur  des  i^uéiisons  (jn'ellea  produites  et  que 
nmis  lui  a\<>n"«  vn  souvient  prodniiedans  le-  cas  viegoîire.  Du 
inoin^  C.-L.  H  ofl  manu,  Selle,  Sl«  M,  «  te. ,  ont  ils  administre  avec 
fiueces  le  Milfure  de  chaux  «iinsces  en^orsiemens  ,  eo;7mie  dans 
ceiUJiis  cas  de  srrotuh-set  dans  plusieurs  autres  mal.idie» 
M.  Busch  [fxecherches  sur  la  nature  et  le  traitement  de  lu 


SUL  /^ot 

phthisie  pulmonaire.  Stiasb. ,  1800;  in-8''.  )  annonce  avoir 
observe  d'excelleiis  effets  de  celte  substance  administrée  dans 
des  cas  de  phthisie  sciofuleuse  ou  autre  confirmée ,  c'est-à- 
dire  parvenue  à  sa  seconde  ou  troisième  pe'riode,  et  conjure  ses 
lecteurs,  au  nom  de  l humanité ^  de  ne  point  proscrire  ce 
remède  avant  de  l'avoir  expérimente'.  Il  ie  regarde  comme 
moins  irritant  que  le  soufre,  qu'il  a  employé  aussi  quelquefois 
avecavantage;  cependant  il  le  trouveconlrc  indiqué  lorsqu'il  y 
a  embarras  gastrique  ou  symptômes  d'inflammation  vive  des 
poumons.  On  doit,  dit-il,  en  donner  dix  grains  de  deux  en  deux: 
heures,  mais  réduire  ces  doses  à  six  ou  liuit  grains  s'il  fatigue 
le  malade.  L'auteur  ne  borne  pas  d'ailleurs  à  ce  seul  remède 
le  traitement  de  la  phthisie  :  la  première  période  de  cette 
maladie  est,  en  outre  ,  pour  lui  le  sujet  de  considérations  éten- 
dues et  assez  curieuses.  Lors(|u'on  lit  son  ouvrage,  où  se  font 
remarquer  cependant  une  fâcheuse  absence  de  faits  et  un 
grand  luxe  de  vues  théoriques,  on  ne  peut  repousser  tout  es- 
poir sur  la  cure  possible  de  la  phthisie.  La  pratique  conlirmc- 
rail-elle  cette  présomption  favorable?  Je  ne  sache  pas  qu'eilo 
ait  encore  prononcé. 

Le  sulfure  de  chaux  a  été  proposé  aussi  par  M.  Hanemann  , 
médecin  hollandais,  comme  propre  à  neutraliser,  pour  ainsi 
dire,  le  mercure  dans  le  cas  de  salivaticm  mercuriellc,  et  ù 
coFnbattre  ainsi  cet  accident.  M.  Paping  a  soutenu,  en  1796, 
sur  le  même  sujet,  une  thèse  où  se  trouvent  rapportées  cinc£ 
observations,  la  plupart  équivoques  ;  enfin  ,  M.  Tellcgen,  ayant 
présenté,  en  l'an  x,  à  la  société. de  médecine  de  Paris,  une 
note  sur  cet  objet ,  et  l'examen  en  ayant  été  confié  à  M.  Culle- 
rier,  cet  habile  praticien  a  fait  d(;  ce  sulfure  la  matière  de  quel- 
ques nouvelles  expériences.  M.  Tellcgen  conseillait  de  préparer 
le  sulfure  de  chaux  en  faisant  calciner  pendant  douze  minutes 
parties  égales  de  soufre  et  d'écaillés  d'huîtres  :  il  voulait  qiie, 
dans  le  cas  de  salivation  mercuriellc,  on  donnât  par  jour  d'un 
à  trois  scrupules  de  celte  sub>tance  délayée  dans  de  l'eau,  «t 
qu'immédiatement  après  l'on  lit  prendie  au  malade  une  cuil- 
lerée ou  deux  d'acide  citrique  (suc  de  citron?)  ou  cVacide aoé- 
tcux  affaibli.  AL  Cullerier  s'est  assuré,  par  des  essais  compara- 
tifs, <pie  le  sulluie  de  chaux  n'exerce  sur  la  marche  de  la  sali- 
vation mc'curielle  aucune  influence  notable;  (ju'il  n'a  point 
d'avantages  sur  le  soufic,  généra IcnuMil  eir:})l()yé  dans  ces  tir- 
constantes  ,  et  qu'il  est  loin  sui lould'égaler  l'ellitacilé reconnue 
des  adoutissans  locaux  cl  di.'S  déi  ivalils  :  il  a  vu  d'ailleurs  (|Utt 
celle  substance  e.st  sujette  à  produire  des  douleurs  vives  de 
Te-vlomac,  à  provoquer  des  vornisscmcns  sanguinolcns,  des 
actes  de  fièvre,  etc.;  inconvénieus  graves,  dont  ne  peut  êlic 
S3.  iO 
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accusé  le  sulfure  de  magnésie,  qu'il  a  aussi  expcrimetitc.  La 
conséquence  de  ces  fait*  esl  facile  à  déduire. 

On  a  proposé  cuCi'a  de  substituer  pour  la  préparation  de* 
bains  sulfureux,  ou  plutôt  liydro-sulfureux ,  le  suliure  de 
cliauK  au  sulfure  de  potasse.  L'économie  qui  pourrait  en  résul- 
ter si,  à  poids  égal ,  ils  possédaient  tous  deux  la  n>crne  activité, 
est  en  partie  délruile  par  le  peu  de  solubilité  et  d'action 
<loi)l  jouit  le  premier  de  ces  sulfures;  néanmoins,  cette  mé- 
thode, dont  les  premiers  essais  remontent  ri  une  époque  assez 
rloif^nce,  a  peut-être  été  trop  négligée.  MM.  Planche  etBoul- 
lay  (  Recherches  Jiistoriques  sur  les  sulfures ^  Bulletin  de  phar- 
lîiacie,  t.  V,  p.  5i8)  ont  fait  voir  que  l'usage  de  ces  bains  a  été 
•uccessivemenl  recommandé  par  Zwelfer,  Eltmuller  et  Jun- 
ghen.  Si  l'on  voulait  y  revenir,  il  conviendrait,  au  lieu  de  pré- 
parer le  sulfure  par  la  voie  sèche  pour  le  dissoudre  ensuite 
dans  l'eau  ,  de  former  directement  l'hydro  -  sulfure  sulfuré 
Ji(|uide  qui  constitue  réellement  l'eau  de  ces  bains,  en  faisant 
bouillir  parties  égales  de  soufre  et  de  cliaux  vive  dans  de  l'eau  : 
ajoutons  que  si ,  pour  donner  au  bain  plus  d'activité,  on  vou- 
lait y  verser  un  acide,  il  faudrait  remplacer  l'acide  sulfu- 
rique,  que  l'on  emploie  ordinairement,  et  qui  produirait  ici 
un  sulfate  insoluble,  par  l'acide  nitrique,  ou  mieux  encore 
l'acide  muriali(jue. 

4.  Sulfurede  mrtgne'i/e.  Nous  disions  à  l'instant  nue  M.  Cul- 
lerier  avait  expérimenté  ce  sulfure  dans  des  cas  de  salivaliori 
inercurielle  :  sM  l'a  trouvé  plus  doux  que  le  suliure  de  chaux, 
il  l'a  vu  néanmoins  déterminer  encore  de  la  chaleur  et  une  cer- 
laine  constriclion  de  l'estomac,  sans  (jue  d'ailleurs  il  ait  pro- 
duit aucune  action  remarquable  et  utile.  On  le  donne  à  dose 
de  dix-huit  h  trente-six  grains  ;  son  mode  de  préparation,  omi* 
djus  le  nouveau  Codex ^  est  indiqué  dans  le  Code  pharmaceu- 
tique de  Parmcnlier  (  iSo-^  ,  p.  3o.S),  (i>k  leks) 

SULFUREUSES  (eaux  minérales).  Elles  tirent  leur  nom 
du  g;«z  hvdrogène  sulfuré  qu'elles  contiennent  ;  on  les  appelh; 
aussi  hydro-sulj'ureusesj  sulfurées,  hépatiques.  Ces  eaux  sont 
assez  nombreuses  dans  la  nature;  on  les  distingue  en  thermales 
et  en  froides  !  parmi  les  premières,  on  range  les  eaux  de 
Barèges,  Saint-Sauveut ,  Caulerels,  Bonnes,  Bagnères-Adour, 
Brip;nères<le- Ludion,  Vernet,  Saiut-Amand  ,  Bagnols,  Digne, 
Grcoulx,  Aix  en  Savoie,  Aix-la-Chapelle,  Louesche,  Sainl- 
llonoré,  Cambo,  Barbotan,  La  Preste,  Bilazai,  Evaux, 
Ohttc,  iMolitx,  Vinca,  Bains  près  Arles.  Les  eaux  sulfureuses 
froides  sont  en  petit. nombre  :  telles  sont  celles  de  Monlmo- 
lency  ou  d'Eughien,  de  Labassèie  et  de  la  Roclie-Poiizai. 
Jetons  un  coup  d'œil  général  sur  les  propriétés  des  sources 
sulfuiluses. 
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Propriétés  phjsiques.  L'extrême  l'c'lidite  de  ces  eaux  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  des  œufs  gâtes  et  pourris  :  plusieurs 
fontaines  repandcit  uue  odeur  analogue,  sans  avoir  cependant 
fourni  aux  chimistes  un  alontïe  de  gaz  hydrogène  sulfuré  j  ce 
qui  d  -pend  sans  doute  de  l'extrême  volatilité  de  ce  gaz,  dont 
une  faible  quantité,  inappréciable  par  nos  moyens  d'analyse, 
suffit  pour  communiquer  une  odeur  d'œufs  couvés  à  un  vo- 
lume d'eau  considérable. 

La  plupart  des  eaux  sulfureuses  sont  onctueuses  et  rendent 
la  peau  douce;  elles  perdent  leur  odeur,  leur  goùl  et  leurs 
propriétés  par  l'exposition  à  l'air  libre  et  par  une  chaleur 
douce  et  continue. 

Propriétés  chùinicjues.  Les  eaux  hydro-sulfureuses  ont  la 
propriété  de  noircir  l'argent,  de  déposer  du  soufre  par  le  con- 
tact de  l'air,  et  de  former  dans  la  solution  des  sels  mercuriels, 
d'argent  ou  de  bismuth,  des  précipités  noirs.  Le  principe  qui 
les  caractérise  se  trouve  combiné  dans  l'état  de  suliure  alcalin  : 
le  plus  souvent  ce  dernier  co»Mposé  se  trouve  uni  au  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  lequel  est  soluble  dans  l'eau.  Les  eaux  sulfu- 
reuses renferment  en  outre  des  sels  et  surtout  des  rnui  iates  et  des 
sulfates  alcalins;  il  y  en  a  qui  ne  contiennent  que  très  peu  de 
substances  salines,  et  ce  sont  les  plus  esliniées  :  telles  sont  les 
eàux  de  Barèges,  Cauterels,  lionnes,  etc.;  il  en  est  d'autres 
qui  en  contiennent  beaucoup.  Les  vertus  de  ces  dernières  sont 
composées  de  celles  des  eaux  salines  et  de  celles  des  eaux  sul- 
fureuses. 

Propriétés  médicales.  Les  eaux  minérales  hydro  sulfureuses 
jouissciit  d'une  action  très-excilanle,  et  ne  d«)ivent  être  em- 
ployées que  lorsqu'il  s'agit  de  r<'lablir  le  ton  des  organes  affai- 
blis. L'expérience  a  fait  cotmaîfre  ()uc,  prises  en  buissons, 
elles  claicnl  parliculieicmctit  utiles  dans  l'inappétence,  les 
aigreurs  rebelles  et  opiniâtres  de  l'estomac,  lors(iue  l'on  a  lieu 
de  soupçornicr,  par  les  causes  qui  ont  précédé  et  par  la  cons- 
titution du  malad'-,  que  ces  accidcns  sont  dus  à  latonie  des 
viscères  digestifs.  Elles  sont  recommandées,  à  juste  titre,  pour 
la  ^uérisor»  des  pâles  couleurs,  des  (lueurs  blanches  ,  et  pour  le 
rétablissement  des  lègles  diminuées  ou  supprimées;  mais  il 
faut  s*en  abstenir  quand  il  y  a  trop  de  pléthore  et  d'irritation  , 
et  f{uand  les  malades  sont  dis[)usés  aux  allr^.lioiis  spasmo- 
difjues  et  au  crachement  de  sang  :  elles  ne  sont  j>as  moins 
avantageuses  dans  la  débilité  géruralc  et  dans  les  etigorgemen» 
lents  des  organes  de  l'abdomen.  On  les  a  j)rincipalement  cc- 
h-br«''cs  par  les  belles  cures  qu'elles  ont  opéiées  dans  certaines 
inaUdies  de  poitrine;  mais  le  bruit  qu'ont  fait  ces  guérisons  a 
souvent  atliie  des  malades  aux(juels  elles  ne  convenaient  pas. 
Les   plu»   liabiîcs   méil'.cins   en    rccomruaiide/it   l'usage   pour 
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résoudre  les  tubercules  du  poumon,  et  pour  en  dclerger  les 
ulcères,  mais  seulement  dans  les  cas  où  il  n'y  a  que  tics-peu 
ou  point  de  fièvre.  Si  la  (ièvrc  lente  est  bien  établie,  et  surtout 
si  elle  a  une  marche  un  peu  vive,  alors  ces  eaux  nuisent  pour 
l'oidinaire,  loin  de  produire  les  bons  effets  qu*on  se  croj^ait  ea 
droit  d'en  attendre;  si  le  malade  est  disposé  à  riiémoptysie; 
s'il  est  fort  susceptible  d'écliauffemerit  et  d'irritation,  nous 
donnons  la  préférence  aux  eaux  sulfureuses  faibles,  à  celles  de 
Bagnols  (Lozère),  de  lionijes  ,  par  exemple  5  ou  si  nous  con- 
seillons les  eaux  de  Cauterets  ou  de  Barèges ,  nous  recomman- 
dons de  les  prendre  îi  petites  doses  et  coupées  avec  du  lait. 

Personne  n'ignore  combien  ics  douches  sulfureuses  sont 
renommées  pour  la  guérison  des  ulcères  calleux,  fisluleux, 
invétérés.  Les  effets  admirables  qu'elles  produisent  dans  ce 
t^cnre  de  maladies  dépendent  de  la  nature  des  eaux  et  de  leur 
liaut  degré  de  chaleur^  ces  douches  excitent  une  fièvre  locale, 
augmentent  la  suppuration  ,  favorisent  la  délersion  de  l'ulcère, 
en  fondent  les  callosités;  en  un  mot,  elles  le  renouvellent, 
pour  ainsi  dire,  et  le  ramènent  à  l'état  d'une  plaie  simple.  On 
sait  que  l'opiniâtreté  des  vieux  ulcères,  suites  de  coupa  de 
fou  ,  dépend  souvent  de  quelque  morceau  de  chemise,  de  drap 
qui  y  est  reteim.  La  nouvelle  inflammation,  l'augmentation 
de  la  suppuration  que  provoque  la  douche,  déterminent 
<juclqueiois  l'expulsion  de  ces  corps  étrangers.  Les  habiles  mé- 
decins et  chirurgiens  cpji  dirigent  aux  eaux  le  traitement  de 
tels  ulcères,  ne  négligent  pas  de  faire  en  même  temps  les  injec- 
tions, les  dilatations,  les  contre-ouvertures  nécessaires  pour 
leuiédier  à  la  stagnation  du  pus;  et  même  si  l'ulcère  estenlre- 
tenu  par  une  carie,  il  est  quehjucfois  nécessaire  de  découvrir 
l'os  alfeclé,  et  d'avoir  recours  aiix  opérations  et  aux  remèdes 
convenables  pour  enlever  ou  procurer  l'exfoliation  do  la  partie 
d'os  cariée.  Dans  ces  sortes  de  cas,  pour  seconder  je  bon  effet 
de  la  douche,  le  malade  doit  boire  chacjuc  jour  quelques 
verres  d'eau  minérale,  et  prendre  un  bain  tcmporé. 

A  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  les  eaux  sullt:reuses  ont  ob- 
tenu (le  grands  succès  dans  les  maladies  de  !a  peau  ,  telles  <]ue 
les  dartres,  la  gale  opiniâtre,  la  teigne.  Dans  ces  cxanihèmes 
chroniques,  les  bains  tempérés  sont  plus  avantageux  que  les 
buins  chauds.  Le  médec  in  doit  également  se  rappeler  qu*il  ne 
faut  entreprendre  la  guérison  de  ces  nialadits  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection,  et  qu'avant  tout  il  faut  tâcher  de  dc- 
trjire  le  vi(  c  intérieur.  On  a  plusieurs  fois  employé  avec  avan- 
tage les  eaux  sulfureusci»  dans  le  traitement  des  scrofules.  IJor- 
deu  pense  (jue  dans  cette  maladie,  les  frictions  mercurielles 
peuvent  ajouter  beaucoup  à  feliicacité  des  eaux  ;  ce  médecin 
célèbre  rapporte  plusieurs  exemples  de  guérisons  opérées  par 
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C€Ue  raélhode ,  même  sur  des  malades  qui  avaient  passe'  l'âge 
de  puberté. 

En  gënjval  les  eaux  hydro-sulfuieuses  ne  nuisent  point 
dans  le  traitement  des  maladies  ve'nériennes  chroniques.  L'ob- 
servation a  pi^uvé  qu'elles  contribuent  plutôt  à  les  dévelop- 
per lorsqu'elles  sont  encore  cachées,  ou  qu'on  ne  fait  que  les 
soupçonner.  Les  bawis  et  les  douches  sulfureuses  aident  puis- 
samment le  tiaitement  mercuriel.  Combien  de  personnes  in- 
fectées de  syphilis  n'accourent-elies  aux  piscines  salutaires  de 
Baréges,  de  Bonnes,  d'Aix ,  etc.,  pour  y  laisser,  sous  le  pré- 
texte d'autre  incommodité ,  le  vice  dont  elles  sont  atteintes  î 
L'action  des  eaux  sulfureuses  dans  ces  maladies  est  de  s'op- 
poser aux  résultats  fâcheux  du  mercure,  de  redonner  a  l'esto- 
mac et  aux  intestins  l'énergie  qu'ils  ont  perdue  ,  et  de  réparer 
les  désastres  occasionés  par  une  mauvaise  administration  du 
sublimé  (deuto-hydro-chlorale  de  mercure). 

Les  bains  et  les  douches  d'eaux  sulfureuses  jouissent,  comme 
toutes  les  eaux  thermales,  de  la  propriété  de  guérir  les  para- 
lysies rhumatismales ,  certaines  roideurs  des  articulations,  la 
sciatique,  les  ihumatismes  chroniques,  etc. 

On  relire  de  bons  effets  des  bains  de  vapeurs  sulfureuses 
dans  les  maladies  qui  dépendent  de  la  suppression  de  la  trans- 
piration; ils  dissipent  les  œdématies  locales  et  rendent  aux 
membres  leur  souplesse;  ils  ontétésouvent  utiles  aux  personnes 
lymphatiques  en  rétablissant  les  fonctions  de  la  peau  et  celles 
des  viscères  abdominaux. 

L'inspiration  du  gaz  hépatique  a  été  conseillée  aux  poitri- 
naires. On  sait  que  Galicn  a  plusieurs  fois  envoyé  ses  phtiii- 
siques  en  Sicile,  pour  respirer,  auprès  des  volcans  ,  la  va- 
peur sulfureuse  qui  s':n  exhale. 

J^cs  bo(ir-s  suHiircuses  ne  doivent  être  appliquées  que  lors- 
que la  maladie  est  purement  locale;  elles  jouissent  d'une  vci  lu 
résolutivf  qui  les  rond  propres  à  faire  d^sparahre  les  cnt^orge- 
mcns  œdémateux  des  muscles  et  à  donner  aux  paities  le  res- 
sort qu'elles  ont  perdu. 

Les  eaux  minérales  dont  nous  venons  d'indi(jiicr  les  pro- 
priétés sont  nuisibles  «lans  toutes  les  maladies  inllammatoius , 
et  de  plus  dans  le  cancer,  le  scorbut  et  la  goutte,  dont  les  ac- 
cès sont  fpichjuf.'fois  rappelés  par  un  bain  sulfuieiix. 

Moile  d atlminislnuioii.  Vax  boisson,  les  eaux  sulfurruscs 
occélèi-ciil  la  ciiculalir)n ,  poilent  uu  peu  ii  la  trie,  diiiii- 
niieiit  le  «ommcil,  ]trod(iiscnl  la  conslij)ation  ,  .lugrurritrnt 
la  Iranspiialion  et  l'appétit  ;  elles  excitent  (juelqnclois  le  tia- 
cliemenl  de  «ang  chez  les  peisonncs  qui  y  sont  dispns<'es  ;  il 
eit  par  con^éfjuent  facile  de  prévoir  qu'il  lant  d'abord  en  user 
à   ticj  [)Clilcs    doAcs.   Deux   a  tiois  vcrus   sullibcnt    p<  iidaui 
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les  premiers  jours,  et  leur  dose  ne  doit  pas  être  porlce  au- 
delà  d'une  pirile  el  demie.  Cliaudes ,  elles  sont  moins  dé- 
sagréables à  boire  que  refroidies.  Ou  les  coupe  souvent  avec 
du  lait  ou  avec  quel({uc  décoction  ëniollicnie,  afin  de  les  faire 
supporter  à  quelques  personnes  d'une  constitution  délicale  ; 
mais  il  faut ,  autant  que  possible ,  que  les  malades  s'habituent 
h  les  boiie  pures,  parce  que  leur  eflet  est  beaucoup  plus 
certain. 

En  gene'ral  les  eaux  mir)éralos  sulfureuses  se  conservent  un 
cerl;nn  temps  dans  des  bouteilles  bien  bouchées.  Celles  qui 
sont  faibles  y  perdent  bientôt  leur  qualité;  celles  qui  sont 
fortes  s'y  conservent  mieux  ;  mais  leur  odeur  devenant  plus 
marquée,  semble  quelquefois  annoncer  qu'elles  ont  subi  une 
espèce  de  corruption,  c'e^t  [)our(juoi  il  n'y  a  presque  pas  de 
comparaison  à  établir  entre  les  eaux  prises  à  la  source  et  celles 
qui  sont  transportées  ,  surtout  lorsque  ces  dernières  ont  un 
peu  vieilli  dans  les  magasins. 

Kaujc  rnnérales  sulfureuses  artificielles.  Pour  préparer  ers 
eaux,  il  faut  d'abojd  charger  Teau  d(!  paz  hydrot;ciie  sulfure*, 
et  y  ajouter  ensuite  la  dose  de  subst.mces  indiquées  dans  l'a- 
nalyse. On  obtient  le  gaz  hydio-^ène  sulfuré  de  la  déconjposi- 
tion  du  sulfure  de  fer.  i'our  faire  le  sulfure  de  1er,  on  prend 
cent  parties  de  fer  en  limailles  et  cinquante  parties  de  soufre 
en  poudre;  on  fait  d'abord  rougir  la  limaille  dans  un  creuset 
fcl  on  y  projette  peu  à  jieu  le  soufre;  on  af^iie  avec  une  baguette 
de  ftr  ;  on  a  de  celte  manière  une  niasse  tics-fluide,  tjui  ne 
contient  presque  plus  de  limaille  de  fer,  on  couvre  ensuite  le 
creuset ,  et  l'on  donne  un  fort  coup  de  h.u  :  on  coule  le  sulluro 
sur  une  plaijue  de  fonte  préalablement  chauflce  :  on  peut 
aussi  faire  ce  sulfure  en  mettant  le  soufre  et  le  fer  par  cou- 
ches dans  un  creuset,  terminant  par  une  couche  de  fer  ;  il  laut 
toujours  sur  la  lin  un  fort  coup  de  feu;  c'est  à  l'aide  de  l'a- 
cide sulfuriquc  que  l'on  décompose  le  sulfure  pour  avoir  le 
gaz  hydru^^ènc  sulfuié.  A  cet  effet  on  met  du  sulfure  pulvérise 
dans  un  nuiras  ;  on  y  adapte  un  tube  à  double  couihnie  et  un 
autre  luhe  recourbé  (]ui  va  s'engager  dans  un  flacon  à  tubu- 
lures, conlenant  un  peu  d'eau  pour  relrnir  l'acide  sulfuriquc 
et  l'oxyde  de  fer  (]ui  s'élève  pendant  la  (in  de  l'opération  ;  de 
ce  flacon  part  un  second  tube  recouibé  qui  va  plonger  dans 
un  autre  tl.icon  rempli  d'eau  ;  on  établit  une  suite  de  flacons 
dans  lesquels  on  met  de  l'eau  distillée.  Ces  flacons  sont  réunis 
par  des  tnbcs  de  sûreté  ;  il  faut  avoir  soin  de  lulcr  exactement 
les  jointures.  F/appairil  ainsi  disposé,  on  verse  dans  1rs  ma- 
tr.TS,  par  le  tube  à  double  courbure,  de  l'acide  sulfuriquc 
étendu  de  (jualre  à  cincj  fois  son  volume  d'eau;  le  fer  s'empare 
de  Toxygcae  de  l'eau  ;  l'hydrogène  do  Tcau  trouvant  du  sou- 
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fre  libre  s*y  unit,  el  il  se  dégage  do  riiydiogèrie  sulfure,  qui 
se  dissout  dans  Teau  contenue  dans  les  flacons. 

M.  Swëdiaur  propose  la  formule  suivante  pour  former  une 
eau  sulfureuse  imitant  celle  de  Baréges,  d'Aix  la-Chapelle  : 
eau  pure,  quarante  livres;  carbonate  de  chaux  ,  cinq  gros; 
carbonate  de  soude,  dix  ^ros;  muriate  de  soude,  sept  gros; 
gaz  acide  carbonique,  hydrogène  sulfuré  de  chaque  goo  à 
1000  pouces  cubes.  MM.  Tryaire  et  Jurine  forment  une  eau 
hydro-sulfurée,  en  mettant,  dans  vingt  onces  d'eau  pure,  un 
huitième  du  volume  d'hydrogène  sulfuré  j  ils  la  font  plus  forte 
en  ajoutant  un  liers  de  ce  gaz.  On  peut  varier,  par  la  propor- 
tion du  gaz,  les  eaux  hydro-sulfureuses.  Chargées  de  beau- 
coup d'hydrogène  sulfuré,  elles  deviennent  précimises  en  lo- 
tions et  eu  bains,  dans  les  maladies  psoriques  et  dartreuses. 

(pâtissier) 

SULIAC  (eaux  minérales  de  saint-)  :  bourg  assez  consi- 
dérables ,  sur  les  bord  du  Ronce,  à  deux  lieues  de  Saint-Malo. 
La  source  minérale  est  près  de  ce  bourg ,  au  bord  de  la  mer , 
et  au  milieu  de  la  grève. 

L'eau  est  froide,  claire,  limpide;  sa  saveur  martiale  est 
très-marquée. 

Par  l'analyse,  M.  Chifoliau  y  a  découvert  de  la  terre  ab 
sorbanle,  du  sulfate  de  chaux  et  du  carbonate  de  fer. 

Les  propriétés  de  celte  eau  sont  celles  communes  aux  eaux. 
martiales.  Voyez  ce  mot. 

r.8SAi  analytique  des  canx  minérales  de  Dinan  et  de  plusieurs  fontaines  voisincs^ 
de  Saini-Malo,  par  M.  Cbifoliaupn-i2.  1782.  (m.  p.) 

SULTZ  OU  8ULTZBAD  (  caux  minérales  de)  :  villnge  h  cinq 
lieues  ouest-nord  ouest  de  Strasbourg.  Les  eaux  minérales  sont 
près  de  ce  village,  dans  une  prairie. 

L'eau  est  limpide,  transparente  ;  sa  saveur  est  salée,  un  peu 
amère;  elle  est  froide  en  été  cl  tiède  en  hiver;  elle  exhale 
heaucoui)  de  vapeurs. 

D'après  l'analyse  de  M.  Gnérin  ,  celte  eau  contient  du  mu- 
riate cl  du  raiborialc  de  soude,  du  sulfate  de  chaux  ,  du  fer  et 
quelque*  vestiges  de  bitume.  Il  sciait  utile  de  repéter  cette 
analyse. 

Vecker  préconise  l'usage  de  celle  eau  contre  les  cngoige- 
rncns  des  viscères,  les  coli(|ues  néphréu<jucs  ,  le  dérangemcp.l 
du  flux  menstruel. 

tu  liains,  on  la  croit  efficace  dans  les  maladies  culanécs  el 
les  douletjrs  des  nienibies. 

On  b'iil  Liremeiil  tJlle  eau  ,  \  cause  de  son  goût  désagréable. 
<^>M  r*  rnploie  en  bainb  depuis  luit  lotij^lemps  y  on  la  lait 
cliauffer. 
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ctÉRin   ( Francisci-Anlonii ) ,  Disserlaùo  de  fontibus  medicatis  Alsaliœ j 
iu-4°.  J7C9. 

Il  y  esi  question  des  eaux  de  Sulizbad.  (m.  r.  ) 

SULTZBACH  (eaux  îiiiiierales  de)  :  village  de  la  vallée 
Saint  Grégoire  ,  à  trois  lieues  de  Colmar  et  à  une  licuc  de 
IMuiislcr.  Le  territoire  est  agréable  et  rorlilc;  on  y  trouve  les 
cominodilés  nécessaires  à  la  vie.  Les  montagnes  voisines  sont 
très  riches  en  différentes  sortes  de  nn'néraux. 

Il  y  a  trois  sources  :  la  première  sort  à  cent  pas  du  bourg, 
au  pied  de  la  montagne  appelée  Oberjeld  wad.  Les  eaux  sont 
reçues  dans  un  puiis  qui  ne  gcle  jamais.  La  seconde  source  est 
nppelée  Schwcjel-Brunlein  ou  fontaine  sulfureuse,  et  Tautie 
Jiad  Brunlein  ou  fontaine  du  bain.  Le  superflu  de  ces  eaux 
forme  un  petit  luisseau  qui  arrose  le  bourg. 

L'eau  de  la  première  source  est  Iraiisparenle ,  pétille;  elle 
est  froide;  sa  pesanteur  est  plus  grande  que  celle  de  Tcau  dis- 
tillée. 

La  fontaine  sulfureuse  fournit  une  eau  transparente,  légère, 
froide,  sans  odeur;  sa  saveur  excite  des  nausées.  Elle  est  peu 
en  usage. 

La  fontaine  du  bain  produit  une  eau  tout  à  fait  insipide, 
sans  odeur  ,  et  froide. 

L'eau  minérale  de  Sultzbach  paraît  contenir  du  gaz  acide 
carbonicjuc  en  excès ,  du  caibonate  de  cliaux  ,  du  carbonate  de 
soude,  du  sulfate  de  soude,  de  cliaux  ,  du  muriale  de  soude, 
du  fer  ,  de  la  silice  et  du  bitume.  Cette  analyse  a  besoin  d'être 
vérifiée. 

Les  sources  de  Sultzbach,  et  particulièrement  la  première, 
sont  recommandées  dans  les  maladies  cutanées,  le  catarrhe 
pulmonaire  chroni(]ue ,  l'aslhme  piluitcux,  les  engorgemens 
des  viscères  ,  les  llueurs  blanches.  Didelot  les  dit  très-utiles 
dans  les  maladies  des  reir)S  et  de  la  vessie. 

On  boit  les  eaux  pures  ou  coupées  avec  du  lait,  à  la  do*e 
d'une  pinte  chafjue  malin.  Il  faut  les  boire  à  la  source,  leurs 
j)rinci[)cs  actifs  «'tant  liès-volatils.  Pour  les  bains,  il  faut  faire 
chaufler  Teau  minérale. 

iiACSSMANJt   (  rhristlani),   Acidularum  SuUzLacensium  Itistoria  et  ana' 

lysis;  in-^*'.  t^ôj. 
Ct'ÉniN,  De  fonlihiis  nied'iralis  ylhiilirr  ;  in-.j"-  '7^9- 
1^0  cli.jf)i{rc  ciiir|ui(-Mii:  tiiiiir  «les  caiix  (\v  Snllzbarh. 

Plusieurs  .Ttiicurs,  tels  fjiu;  Mciins,  SclicDckius,  Sclicre,  Monnet,  Rcnanl- 
din  ,  Didelot ,  ont  t-ci  u  sur  tes  eaux.  (m.  p.  ) 

SULZLRBRUNNEN  (eaux  minérales  de).  Cette  source, 
qui  est  dans  la  Haute-Bavière,  jaillit  au  pied  d'une  montagne 
nommée  Pcisscnbcig  ,  à  une  lieue  Pl  demie  du  couvent  de  Pol- 
ling,  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Weilhciin. 
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Celle  eau  est  transparente;  son  ocleur  est  sulfureuse;  sa  sa- 
veur est  fade  ;  elle  se  trouble  à  l'air;  elle  contient  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  soude,  du  sulfate  de  chaux  ,  du  sulfate  de  ma- 
gnésie ,  du  muriate  de  soude  ,  de  l'oxjde  de  fer,  de  la  silice. 

Les  habitans  du  pays  se  servent  de  celle  eau  en  boisson  et 
en  bains.  (m.  p.) 

SULTZMATT  (  eaux  minérales  de)  :  village  entre  Ruffac 
et  Gebweiilcr.  Voyez  tora.  xi ,  pag.  69.  ("•  '•) 

SUMAC,  s.  m.  ,  rhus  ;  genre  de  plantes  de  la  famille  natu- 
relle des  téicbinthacées  et  de  la  pentandrie  trigynie  de  Linné  , 
qui  présente  pour  caractère  essentiel  uti calice  à  cinq  divisions, 
une  corolle  de  cinq  pétales  ,  cinq  élamines  à  filamens  courts, 
portant  de  petites  anthères ,  trois  styles  courts  ou  seulement 
trois  stigmates,  un  petit  drupe  contenant  un  noyau  mono- 
sperme. 

Les  sumacs  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur  ou  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  communément  ailées  ou  tcrnées ,  pius  ra- 
rement simples  et  a  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  panicules. 
On  en  compte  plus  de  cinquante  espèces  dont  deux  seulement 
sont  indigènes.  Trois  espèces  doivent  plus  particulièrement 
trouver  place  ici  à  cause  de  leurs  propriétés. 

Sumac  des  corroyeurs  ,  vulgairement  rowjr  ou  roure  des  cor- 
royeurs  ,  vinaigrier  ,  rhus  coriaria  ,  Lin.  C'est  un  arbrisseau  de 
dix  à  douze  pieds  de  haut  ,  dont  les  branches  sont  étalées  et 
revêtues  d*unc  écorce  velue;  ses  feuilles  sont  grandes,  ailées 
avec  impair  ,  composées  de  beaucoup  de  folioles  ovales  ,  den- 
tées, velues;  ses  fleurs  sont  petites,  verdâtres  ou  d'un  blanc 
sale  ,  disposées  à  l'extrémité  des  rameaux  en  grappes  droites 
et  sériées  ;  il  leur  succède  des  fruits succulens  ,  plus  petits  que 
des  grains  de  groseilles,  ayant  unesaveur  acide  et  trrs-astrin- 
gcnte.  Cet  arbrisseau  croit  aux  lieux  secs  et  pierreux  cl  sur  les 
collines  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  ,  en  Italie,  dans 
le  Levant,  etc. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  ,  ce  sUmac  n'a  jamais  été  que  pc«i 
ou  point  employa-  en  nuidecine  ;  mais  dans  les  pa}'*  du  JMidi 
ou  il  croit  naluiellement,  on  s'en  seit  quelquefois  conmie  as- 
triMf^ent  et  tonique.  A  l'intérieur,  on  ])rescrit  la  décoction  do 
ses  («Miillcs  ou  de  ses  fiuits  dans  Icsdianhées  ancieunes,  les 
Jifmorfagics  passives  et  dans  le  scorbut.  A  l'cxtéiieur,  on  rm- 
ploic  celle  même  décoction  pour  bassiner  les  ulcèicj.  scoibii- 
liques. 

Dans  h:  midi  de  la  France,  on  se  servait  autrefois  des  fjnils 
de  ce  suriiac  pour  assaisonner  h  s  viandes  ,  en  guise  de  verjus 
ou  de  vinai^rc  ,  ce  qui  se  pratique  encore  chez  les  Turcs  ; 
mais  cela  n'en  j)lu5  en  usage  arjo'ird'hui  dans  nos  cuikiiics. 


4io  <;lm 

Aux  environs  de  Salamanqiie  en  Espagne  ,  on  cultive  cet 
arbrisseau  avec  beaucoup  de  soin,  à  raison  du  profit  que  les  ba- 
bitans  en  tirent.  On  coupe  tous  les  ans  ses  rejetons  jusqu'à  la 
racinCf  puis  on  les  fait  sécher  pour  les  réduire  en  poudre  et  en 
tanner  les  cuirs.  Cela  sert  principalement  pour  apprêter  les 
peaux  de  boucs  et  de  chèvres  dont  on  fait  le  maroquin  noir. 
Thcophrastc  ,  Dioscoridc  et  Pline  nous  apprennenlque  les  an- 
ciens s'en  servaient  aussi  pour  le  tannage  des  cuirs.  L'écorce 
des  racines  teint  en  brun,  celle  des  liges  et  des  branches  en 
j  lune. 

Sumac  vénéneux ,  jhus  tojcicodeuffrnn  f\  rhuK  rnrifcfins  , 
Lin.  Les  différences  que  présenlenl  le  rlius  loxicocîenclron  et  le 
rhiis  radicans  de  Linné  sont  si  légères,  que  les  bolanisles  mo- 
dernes ne  regardent  plus  ces  deux  plantes  que  comme  de  sim- 
ples variétés  de  la  même  espèce  ,  et  ce  qui  paraît  confirmer 
cette  manière  devoir,  c'est  que  les  propriétés  sont  parfaitement 
identi<jucs  dans  ces  deux  variétés.  Considéré  donc  comme  ne 
formant  (ju'une  seuleespccc  ;  le  sumac  vénéneux  est  un  arbris- 
seau à  racines  ligneuses ,  Irac^anles  ,  dont  l(;s  liges  se  divisent  en 
rameaux  nombreux  ,  faibles  et  couchés,  sMIs  ne  trouvent  à  s'ap- 
puyer sur  les  corps  ou  lesaibres  qui  sont  dans  leur  voisinage, 
mais  pouvant  s'y  attacher  parle  moyen  de  suçoirs  presque  eti 
forme  de  racines.  Ses  feuilles  sont  alternes,  portées  sur  des  pé- 
tioles velus,  longs  de  deux  à  trois  pouces,  et  composées  de 
trois  folioles  ovales-lancéolées,  tantôt  glabres  ,  tantôt  pubes- 
cenles.  Les  (leurs  d'un  vert  blanchâtre,  toutes  mâles  sur  cer- 
tains individus  ,  toutes  femelles  sur  d'autres  ,  sont  disposées 
en  grappes  courtes  et  axillaires.  Cet  arbrisseau  croît  naluicllr- 
ment  dans  le  Nord  de  rAmérifjuc  septentrionale  ,  depuis  Ja 
"Virginie  jusqu'au  Canada  ;  transporté  depuis  assez  longtemps 
en  France,  il  est  maintenant  parfaitement  acclimaté  dans  nos 
jardins  où  il  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité. 

Il  découle  des  incitions  faites  à  l'écorce  du  sumac  vénéneux, 
et  surtout  des  pétioles  des  feuilles  ,  lorsqu'on  1rs  coupe,  un  suc 
laiteux  qui  est  un  poison  lorsqu'il  est  pris  intcrienremenl  ;mais 
non  seulement  ce  sur  tics  acre  et  très-caustique  produit  par 
son  application  immédiate  sur  la  peau  des  érysipèles  ou  des 
]justules  (|ui  resseniblent  h  la  gale,  ce  qui  a  fait  donner  an 
fo.rico(it'niiron  les  noms  vuli^aires  d'nrhrr  à  poison  ^  arbre  à  In 
i^cile  ^  mais  encore  les  émanatioas  qui  s'en  exhalent  pendant 
i'été  peuvent  produire  des  accidens  de  la  même  nature,  etelles 
causeraient  infailliblement  la  mort  si  on  les  respirait.  I>e  voya- 
geur Kalm  parait  avoir  reconnu  le  premier  sur  lui  même  hs 
effets  venimeux  des  exhalaisons  <le  cet  arbrisseau.  Depuis,  !c 
célèbre  l'ontana  ayant  loucité,à  trois  reprises  différentes  et  a 
plusieurs   jouis  d'inlcivalîc,   des  feuilles  de  loxirodenciron , 
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rprouva  quatre  à  six  jours  après  les  accidenssuivans  :  les  pau- 
pières, leà  ex.uètiiités  des  oreilles,  el,  en  j^èiieral  ,  toutes  les 
parties  du  visage  se  luntètièrent  et  parurent  remplies  d'un  fluide 
aqueux.  Les  intervalles  entre  les  doigts  de  la  main  devinrent 
rouges  et  secouvrirenl  de  petites  vésicules  pleines  d'une  humeur 
transparente  ;  ensuite  Tèpiderme  tomba  par  petites  écailles  , 
et  toutes  les  parties  qui  avaient  été  malades  furent  attaquées 
d'une  cuisson  terribl-  pendant  quinze  jours,  el  d'une  déjnan- 
geaison  insupportable  pendant  quinze  autres  jours. 

MM.  Gouiin  et  Amoureux  ont  aussi  constaté  par  des  expé- 
riences analoi;ues  les  effets  vcsicans  du  toaicodendron  sur  la 
peau;  mais  M.  Van-Mons ,  phaimacien  à  Biuxelles,  a  poussé 
ses  recherches  à  ce  suj*»!  encore  plus  loin  que  les  savans  qui 
l'avaient  précédé.  Ce  dernier  ,  d'après  un  travail  intéiessant 
qu'il  a  fait  sur  cette  plante  ,  et  qui  est  inséré  dans  les  actes  de 
la  société  demédecme  de  Bruxelles,  pense  que  les  effets  mal- 
faisans de  ce  sumac  sont  moins  dus  au  suc  laiteux  et  gommo- 
résineux  contenu  dans  ses  feuilles  et  dans  la  partie  corticale  de 
SCS  liges  qu'à  un  gaz  particulier  qu'il  oxliaie  pendant  la  nuit  , 
à  l'onibr»'  ei  par  un  temps  couvert  :  ce  gaz  n'est  autre  chose  d'a- 
près M.  Van-iMons  que  de  l'hydrogène  carboné.  Ses  effets  sur 
l'économie  animale  varient  suivant  la  disposition  des  individus 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  placés  j  il  en  est  qui 
peuvent  s'y  exposer  ,  tandis  que  d'autres  ne  pourraient  rester 
auprès  de  la  plante  sans  être  plus  ou  moins  désagréablement 
affectes.  M.  Van  Mons,  après  avoir  recueilli  une  certaine  quan- 
tité de  gaz  sous  un  cylindre  couvert  d'un  étui  de  carton  noir , 
engagea  son  fieic  qui  était  tiès  sensible  aux  émanations  du 
toxicodendron  ,  à  y  plonger  la'main.  Dans  le  même  instant  où 
l'immersion  eut  lim  ,  celui-ci  (-prouva  une  cuisson  biûlanlc 
suivie  d'une  inflammation,  de  la  dureté  et  de  l'enilurc  de  la 
partie.  La  mémo  expérience  répclce  avec  le  gaz  recueilli  en 
plein  midi  et  dans  liii  vase  exposé  au  soleil  lut  sans  ellet. 

Dans  les  expériences  que  M.  h;  professeur  C)r(ila  a  faites  sur 
des  chiens  avec  le  sumac  vénéneux,  un  petit  animal  de  cette  es- 
))ecc  a  pris  impunément  trois  gi  os  de  la  plante  en  poudie  \  mais 
uu  aijiie  de  ces  animaux  el  deninycnnc  taille,  est  mort  vingt- 
neuf  hcurr*  après  qu'on  lui  eut  introduit  une  demi-once  de  son 
cxtjail  aqueux  dans  l'eslomac,  el  en  l'ouvrarit  ,  on  liouva  la 
mcmbiane  muqueuse  dv ce  viscère  d'un  rouge  vif  j)ar  plaques, 
et  cvidemment  enflammée.  De  ces  deux  expériences  et  de  plu- 
fti(  urs  autre:»  faites  d'une  manière  dirh-renle  ,  soit  oti  ajipliquant 
Ja  substance  vénéneuse  sur  le  tissu  tellulaiie,  voit  en  l'irijec- 
tant  dan*  la  veine  jugulaire  ;  d'après  aussi  les  observations  de 
P'onian.i ,  Oouan  ,  Arnouieux  et  Van  iVlonî  ,  M.  le  professeur 
Oïlila  est  porté  a  conclut c  : 
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i".  Que  la  pailicla  plus  active  du  rhus  tojcîcodendron  ^  ou 
rhu^  vndicans^  est  celle  qui  se  dégage  à  l'ëlal  de  gaz  lorsque! 
ne  reçoit  pas  les  rayons  directs  du  soleil. 
2°.  Qu'elle  agit  comme  les  poisons  acres. 
3*^.  Que  l'extrait  aqueux,  administre  à  rinte'ricur,  ou  ap- 
pli{|ue  sur  le  tissu  cellulaire  ,  détermine  une  irritation  locale  , 
suivie  d'une  inflammation  plus  ou  morns  intense,  et  qu'il 
exerce  uneaclion  stupéfiante  sur  le  système  nerveux  après  avoir 
clé  absorbé. 

4^  Qu*il  paraît  agir  de  la  même  manière  lorsqu'il  a  e'ië  in- 
jecte dans  la  veine  jugulaire. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  du  rlius  toxicodendron  , 
ou  radicans  que  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  malfaisantes," 
mais  quoique  celles-ci  soient  très  -  développées,  comme  ou 
vient  de  le  voir,  cela  n'a  point  empêché  les  médecins  d'y  cher- 
cher un  remède  qui  pût  ctrc  utile  dans  certaines  maladies  qui 
avaient  résisté  à  d'autres  moyens.  C'est  ainsi  que  Dufresnoy, 
médecin  et  professeur  de  botanique  à  Yalcnciennes,  n'a  pas 
craint  d'essayer  son  emploi,  et  il  assure  en  avoir  fait  usage 
avec  le  plus  grand  succès  pour  la  guérison  de  dartres  qui  jus- 
que là  avaient  paru  rebelles,  et  pour  la  cure  de  beaucoup  de 
paralysies  ,  soit  récentes,  soit  déjà  plus  ou  moins  anciennes. 
ï)epuis  ces  premières  expérienceR  de  Dufresnoy,  d'autres  mé- 
decins également  rocommandablcs  ont  aussi  publié  plusieurs 
nouvelles  observations  pour  constater  les  propriétés  utiles  du 
rhus  radicans  dans  les  mêmes  maladies. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  l'administrer  est  de  donner 
l'extrait  préparé  par  contusion  et  expression  des  feuilles  Iraî- 
ches  de  la  plante  ,  ou  leur  simple  décoction  dans  l'eau.  Le  pre- 
mier de  CCS  extraits  est  le  plus  actif  priais  assez  communément 
on  n'emploie  que  le  second.  On  commence  par  le  donner  à  la 
dose  dequinze  a  vingt  grains  répétés  trois  à  quatrefois  par  jour, 
et  à  mesure  qu'on  en  lait  conliiiuir  l'usage  ,  on  augmente  pro- 
gressivement les  doses  de  manière  à  porter  celles-ci ,  dans  l'es- 
pace de  six  semaines  à  deux  mois,  à  un  ou  deux  gros  pour  cha- 
<jue  fois  ,  ce  <(ui  fait  (pic  1rs  malades  prennent  alors  trois  gros 
h  une  once  de  l'extrait  m  question  en  virigl-cpiatre  heures. 
Lorsqu'ils  en  sont  arrivés  là  ,  ils  sont  ordinairement  guéris  , 
d'après  le  témoignage  drriMix  <|ui  ont  prc'conisé  ce  remède. 

Les  li'uilles  clo  rliu'i  radicans  peuvent  aussi  être  données  en 
décoction  ;  alors  on  commence  par  nn  gros  pour  chaque  dose, 
n  l'on  ])cut  aller  jusrju'à  une  once  que  l'on  fait  également  ré- 
j)Ctcr  trois  à  qualie  fois  par  jour.  Jusqu'i»  présent  ces  luiilles 
ont  été  peu  administrées  en  substance  ,  desséchées  et  réduites 
en  poudre. 

iSlous  croyons  devoir  terminer  ce  qui  a  i apport  au  sumac 
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venëncux  par  une  anecdote  singulière  touchant  cette  plante 
€t  Dufresnoy.   Ce  médecin  qui  l'avait   singulièrement  prcco- 
uisée  ,  et  qui  désirait  étendre  sa  culture  et  son  emploi ,  faillit 
être  la  victime  du  zèle  avec  lequel  il  cherchait  ii  propager  ce 
qui  lui  était  devenu  si  cher  par  les  succès  qu'il  croyait  lui  de- 
voir. Voici  le  fuit  :  Dulresrioy  qui  cultivait  depuis  longtemps 
\e  rh'.is  radie  ans  ^  a  Yalencieunes,  en  avait  donné  des  pieds  à 
un  médecin  botaniste  de  Cambrai  j  il  savait  que  celte  plante  s'y 
était  bien  muUiplice  ,  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  ce  mé- 
decin en  1794,  il  lui  disait  :  Comment  vont  nos  chers  rlins  ? 
Ça  il  me  tarde  de  les  voir  !  Celle  leltie  ayant  été  interceptée  et 
lue  au  comité  révolutionnaire,    dans  un  moment  où  le  bruit 
courait  que  l'impératrice  de  Russie  voulait  se  joindre  aux  puis- 
sances coalisées  ;  Dufresnoy  est  soupçonné  d'être  d'intelligence 
avec  cette  souveraine,  car   il  témoignait  évidemment  l'impa- 
tience qu'il  avait  de  voir  arriver  les  Russes.  Un  mandat  d'ar- 
rêt est  aussitôt  lancé  contre  le  médecin  botaniste  ,  il  est  conduit 
au  tribunal  révolutionnaire  d'Arras,  oii  Joseph  Lebon  exer- 
çait son  abominable  proconsulal.  On  allait  commencer  son  pro- 
cès ,  c'est-à-dire  l'envoyer  à  la  mort ,  et  tout  cela  parce  que  les 
membres  d'un  comité  révolutionnaire  ne  savaient  pas  l'ortho- 
graphe !  Heureusement ,  le  9  thermidor  arriva  j  Lebon  fut  ar- 
rêté ,  et  Dufresnoy  put  expliquera  ses  juges  que  ses  chers  rhits 
n'étaient  point  des  soldats  armés  contre   la  France,  mais   des 
plantes  qu'il  avait  employées  avec  succès  dans  plusieurs  ma- 
ladies. 

Sumac  fustet ,  vulgairement  fuslet ,  rhus  cotinus  ,  Lin.  C'est 
un  arbrisseau  touffu  dont  les  liges  s'élèventà  six  ou  dix  pieds , 
en  se  divisant  en  rameaux  étalés,  glabres,  garnis  de  feuilles 
simples,  pcliolécs  ,  ovoïdes  ou  arrondies,  d'un  vert  tendre, 
glabres  des  deux  cotés  ,  mais  un  peu  blanchâtres  eji  dessous. 
Ses  flouissojit  petites  ,  veidàires  ,  disposées  au  sommet  des  ra- 
meaux en  panitulcs  très-rameuses  ,  doiil  les  divisions  sont  fili- 
iurmt.-s,  et  dont  celles  qui  ne  poitenl  que  des  fleurs  stériles  s'al- 
lonr;enl  beaucoup  rq)rès  la  lloiaison  cl  sechargcnl  d'une  grande 
qiianlilé  de  poils  hérissés.  Les  fruits  sont  de  petits  drupes  gla- 
bres ,  ayafil  pre»(pie  la  forme  d'un  cœui.  Cet  aibrisseau  croît 
niM  hs  collines  cl  datis  les  lieux  arirles  en  Allemn^ne,  en  Suisse, 
Cil  Italie,  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  fuslet  pas'ïait  pour  avoir  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
fuedif  inales  (|uc  le  sumac  des  corroyeurs;  mais  il  n'elail  |)oiiit 
emjiloyc  en  médecine,  lorsrju'en  i8o() ,  le  docteur  /soldos,  de 
l'apa  en  Hongrie,  le  proposa  pour  lemplacer  le  (juinciuina. 
D'^pics  Ici  ob^ervalions  de  ce  praticien  sur  dix-sept  fièvre<i 
vv'inak-s,  ori/e  ont  clé  gueTics  parcemoyrrn.  L'empereur  d'Au- 
tiitlic  a  accorde  une  iccouipcube  de  cent  duculs   au  doclcur 
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ZsoMos.  Nous  n'avons  pas  trouvé  h  quelle  dose  il  faut  donner 
«.elle  plante  ;  n);iis  nous  croyons  (jue  la  f|nanliic  ne  doit  pas 
en  èlrc  considérable  ,  car  ou  la  regarde  d'ailleurs  comme  un 
poison  pour  les  moulons. 

On  cultive  le  lustet  dans  les  jardins  et  les  bosqueis  ;  il  a  une 
odeur  de  citron  assez  agréable;  ses  feuilles  et  ses  branches  sont 
propres  au  tannage  des  cuirs  ;  son  bois,  de  couleur  jaune  et 
veiné  de  vert  pâle,  est  assez  dur  quoiqu'il  soit  peu  compacte. 
Les  ébénistes ,  les  lulliicrs  et  les  lourneurs  l'emploient  ])onr 
quelques  uns  de  leuis  ouvrages.  On  en  retire  encoie  une  cou- 
leur i'euille  morte,  dont  on  se  sert  pour  teiudie  les  draps  el  les 
maroquins. 

C'est  une  autre  espèce  de  sumac,  rhus  vernix ^  Lin.,  qui 
fourmi  aux  Japonais  un  suc  dont  ils  font  ce  beau  vernis  (ju'ih 
appliquent  sur  leurs  vases  et  sur  la  plupart  de  leurs  meubles. 
Ce  suc  est  auési  njaltaisatit  que  celui  du  sumac  vénéneux. 

Les  graines  du  r/iM5  .vucc^^an^f/m  ,  Lin.,  qui  produit  aussi 
une  sorte  de  vernis ,  dotinenl ,  en  les  soumellant  à  la  presse, 
apiès  les  avoir  fait  chauffer  ,  une  huile  concièlequi  prend  la 
cousislance  du  suif  en  se  refroidissant ,  et  qu'on  emploie  au 
Japon  pour  faire  des  chandelles. 

La  lésine  ou  gonmie  copale  d'Amérique  dont  on  fait  usage 
pour  les  vernis  est  encore  le  suc  d'un  sumac  ,  rhus  copallinum^ 
Linné. 

«LEDiTSCM  ,  Nouvelles  expt'riencos  concernant  les  dangereux  effets  des  exha- 
laisons d'une  plante  de  l'Amérique  (dans  le  Journal  île  physique,  l 'jhi  )■ 

KCFRESNO-ï  ^  André),  Des  caraclère.s ,  du  traitement,  et  de  la  ciiie  det  dartres 
et  de  la  paralysie,  etc.,  par  l'usage  dj  rlius  radicans ;  i  vol.  iii-8^.  Paris, 
an  VII. 

\APr  MON  s.  Observations  sur  les  effets  du  rhus  radicans  (dan»  les  Actes  de  la 
sociétc  de  médecine  de  Bruxelles). 

oiiSERv  ATio\.s  sur  les  eflets  du  rlius  radicans  (dans  les  annales  de  la  sociélé 
de  médecine  pratique  de  IVlontpeUier,  vol.  v  i  ,  cahier  de  nivôse  an  xi  v). 

HOUVELLES  expei ieuccs  sur  reflicacitc  du  rhus  tnxicodendron  ou  radicans 
dans  la  naraplépic  (dans  les  Annales  générales  de  médecine  d' A llem- 
lourg,  février  i8i  i  ). 

xot'vF.i.LES  ex|>ériences  sur  l'action  du  r/ais  radicans  sur  la  peau  (dans  le 
uèuie  recueil  périodique,  avril  i8i  i  ). 

(LOISELEUn-UESLOnCCHAMPS  Ct  MARQUls) 

SUPERBE,  ad  j.,  du  latin  5w^erZ>ii5,  orgueilleux  :  nom  que 
Bailholin,  Riolan,  ct  d'aulies  analomisus  ,  ont  donné  au 
muscledroil  supérieur  el  élévateur  du  globe  de  l'œil,  paice  que 
l'action  de  ce  nmscle  exprime  l'oiguei! ,  el  produit  ce  que  l'on 
appelle  le  regard  haut  et  fier.  F  oyez  lllvateur  droit. 

(m.  c.) 

SUPERFETATION  (médecine  légale).  Conception  d'un 
second  eufunl,  un  piemicr  existant  déjJi  dans  l'ulérus ,  depnrs 
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quelque  temps  ;  on  le  dit  aussi  de  I'uccowcÎk  ment  de  deux  ,  en- 
fans  à  des  époques  différentes  correspondant  aux  conceptions. 

L'examen  des  faits  attribués  à  la  supeifélation  n'est  pas  uu 
objet  de  pure  considération  physiologique  ;  mais  le  repos  des 
familles,  l'honneur  des  mères,  et  la  légitimité  des  enfans ,  se 
trouvent  singulièrement  intéressés  à  ce  que  leur  réalité  soit 
admise  d'une  manière  incontestable,  à  ce  qu'on  fasse  connaîtra 
les  circonstances  dans  lesquelles  elle  ne  saurait  être  douteuse. 
La  législation  romaine,  qui  avait  beaucoup  prévu  ,  avait  traité 
cette  question  dans  les  lois  sur  les  successions,  et  l'exemple, 
ainsi  que  l'autorité,  qui  ont  servi  de  fondement  au  droit  ro- 
main ,  s'étaient  prononcés  en  faveur  de  Talfirmative  d'une  ma- 
nière uon  équivoque  [J^oyez  Pline,  Natur.  hisL,  lib.  vu, 
cap.  II  ).  Il  n'en  est  fait ,  il  est  vrai ,  aucune  mention  dans  notre 
législation  actuelle ,  mais  précisément  cette  lacune  doit  être 
remarquée ,  pour  éclairer  les  juges ,  dans  le  cas  principalement 
de  grossesse  posthume,  où  une  veuve  mettrait  au  monde  nu 
second  enfant,  quelque  temps  après  le  premier,  et  pour  em- 
pêcher l'un  et  l'autre  d'être  opprimés  par  la  malice  de  leurs 
accusaieuis  et  par  le  silence  de  la  loi. 

Arisiote,  dont  l'exactitude  des  observations  est  de  plus  en 
plus  reconnue  ,  à  mesure  que  l'on  fait  des  progrès  positifs  dans 
l'histoire  naturelle;  Hippocrate,  ou  celui  qui  a  écrit  sous  le 
nom  de  ce  père  de  la  médecine,  qu'on  ne  peut  s'empcchur 
d'admirer  d'autant  plus,  qu'on  est  plus  avancé  dans  la  même 
carrière,  ont  regardé  la  superfétation  comme  un  fait  avéré  de 
leur  temps,  et  qui  ne  pouvait  causer  aucun  doute  (  Aristote, 
lib.  IV,  De  gênerai,  animant.^  cap.  v;  Hippocr. ,  De  superficie 
cap.  I,  et  De  niorb.  popuL,  ^  lib.  vu,  sect.  11).  Toutefois, 
comme  ces  grande  hommes  n'avaient  pas  ouveit  de  caduvies 
humains,  ils  croyaient  que  ce  phénomène  ne  pouvait  avoir 
iieu  (jue  dans  une  matrice  bilobéc,  opinion  qui  a  longtemps 
prévalu,  cl  il  fdiit  convenir  que  nous  summcs  beaucoup  plus 
avancés  aujourd'hui ,  et  que  nous  pouvon;$  dire,  à  cet  égard, 
de»  choses  beaucoup  plus  positives  que  celles  (ju'on  lit  dans 
les»  écrits  d'Hippocrate  et  de  ses  successeurs.  Que  ce  soit  à 
l'opinion  ci-dessus,  dont  la  réalisation  n'a  jamais  eu  lieu  <lans 
rcs[)èce  humaine  qiic  dans  des  cas  monstrueux,  ou  à  la  rareté 
de  l'événcMieut ,  qu'on  doive  le  scepticisme  de  plusieurs  mo- 
dernes sur  la  possibilité  de  la  superfétation,  le  fait  est  (|uc 
celle  opération  de  la  iialuiea  eu  pluftieurs  adversaires,  même 
parmi  dcsécrivain^  distingués  :  ainsi  ,  Liltre  prétendit  prouver 
)>ui  deux  ar^umcns,  qu'elle  ne  pouvait  su  faire  dans  une  ma- 
trice vcnlahlc  nie  ni  simple  :  i  ".  parer  (ju'a[)rès  la  conception, 
i  oriiicc  inleiiie  de  l'uleius  oi  ferme  enlieicmenl ,  etpaice 
(|u'aiors  cet  orilice  est  porté  en  arrière  vcri  le  leclum  \  1^*  paiçu 
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(jue,  y  eut-il  même  accès  à  une  nouvelle  conception  ,  le  pla- 
centa, icsultat  de  la  piemière,  bouchant  l'ouverture  des 
trompes,  la  liqueur  prolifique  ne  pourrait  plus  se  porter  aux 
ovaires;  qu'enfin  ,  un  nouvel  embryon  parvînt-il  h  se  former, 
les  produits  des  deux  conceptions  se  nuiraient  rcciproquc- 
menl ,  et  celui  de  la  dernière  ne  pourrait  jamais  venir  à  terme. 
Cet  auteur  conclut  par  conséquent  que  la  âuperfétation  n'a  pu 
se  voir  (jue  dans  le  cas  d'une  matrice  double,  ou  dans  celui 
d'une  matrice  vraie  et  d'une  matrice  fausse,  cette  dernière  par 
dilatation  d'utic  portion  de  la  trompe,  etc. ,  ce  qui  a  doiuic 
lieu  à  la  distinction  de  la  superfèlalion  ,  en  vraie  et  en  fausse 
(distinction,  dans  ce  sens,  absurde  et  ridicule).  James  Par- 
sons,  dans  un  supplément  des  Transactions  philosophiques, 
a  aussi  regardé  cette  opération  comme  impossible ,  mais  par  des 
raisons  tout  à  fait  imaginaires.  Je  ne  perdrai  pas  mon  temps 
à  èoumcrer  les  autres  adversaires,  lesquels  n'ont  pas  donné  de 
meilleures  raisons,  et  je  passerai  de  suite  à  notre  célèbre  Bau- 
dclocque  ,  qui ,  loin  d'attribuer  les  naissances  successives  k  la 
supcrfétation  ,  disait  qu'elles  ne  sont  qu'un  effet  de  la  mala- 
dresse de  l'accoucheur  ou  de  quelques  circonstances  particuliè- 
res (  Jrt  fies  arcoucJiemenSy  §.  23^'2  et  suiv.) ,  tant  il  est  vrai 
qu'on  s'abuse  facilement  par  des  opinions  préconçues,  et  qu'en 
médecine,  l'aulorilé  ne  doit  avoir  de  poids  que  jusqu'au  mo- 
Kient  où  des  faits  viennent  l'affermir  ou  la  renverser. 

Il  serait  trop  long  de  relater,  en  faveur  de  l'existence  de  la  su- 
pcrfétation, les  exemples  qu'en  ont  donnas  Marcellus  Donatus, 
(Gordon,  Cardan,  Schenckius,  Brassavolus ,  Gaspard  Bauhin  , 
Buffon,  et  le  grand  Hallerj  je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus 
sur  doux  faits  qui  sont  à  ma  connaissance,  et  dont  les  sujets 
ont  été  deux  mères  de  plusieurs  enfans,  ayant  leurs  maris  vi- 
vans,  l'une  de  Turin,  et  l'autre  de  Marseille,  parce  que  je 
n'ai  pas  suivi  ces  accouchées  :  je  préfère  aller  droit  au  but  en 
exposant  des  observations  détaillées,  suivies  et  incontestables. 
La  première,  consignée  dans  deux  dissertations  publiées  par 
l'ancienne  faculté  de  médecine  de  Strasbourg  (  intitulés  :  l'une, 
J)e  utero  dupliti^  etc.  ^  autore  G. -II.  Eisenniann,  anal,  et 
chirur^.  profess.^  Argentor.,  1752;  l'autre,  Auguste  de  f^a- 
chansse.  De  supcrfœtalione  vera  iii  utero  simplici ^  Argentor., 
i-'jj),  concernant  Marie-Anne  Bigaud,  âgée  de  trente-sept 
ans,  femme  d'Edmond  Vivier,  infirmier  à  l'hôpital  militaire 
de  cette  ville  de  Strasbourg.  c(  Cette  fcnmie,  disent  les  deux 
historiens,  accoucha  à  terme  d'un  gaiçon  vivant,  le  ?to  avril 
i''4î^ï  à  dix  heures  du  matin;  celle  couche  fut  si  prompte  et 
si  heureuse,  qu'une  heure  après,  Marie  se  leva,  sortit  de  la 
maison  de  la  sage-femme  ou  elle  était  accouchée ,  la  prit  sous 
le  bras,  son  enfoui  avec  clic,  cl  s'en  revint  à  riiopital  où  elle 
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demeurait.  Elle  ne  perdit  qu'au  moment  de  raccouchement, 
ce  qui  l'e'tonna  d'autant  plus,  que  dans  ses  deux  premières 
couches,  ses  lociiies  avaient  clé  abondantes.  Un  quart  d'heure 
apiè^ctt  accouchement,  elle  sentit  un  mouvement  réel  dans 
la  matrice,  et  elle  en  aveitit  la  sage  fennne,  se  persuadant 
qu'eMe  allait  encore  mettre  un  entant  au  monde.  La  sat^e- 
femme  se  contenta  de  la  tranquilliser;  ruais  Marie  continua  à 
sentir  remuer  de  la  même  manière  que  cela  arrive  quand  oa 
est  enceinte.  Ses  seins,  quoi(|iie  naturel'emeutgros,  ne  lui  fai- 
saient aucun  mal  et  ne  se  rt mplissaii'nt  pas  ,  en  sorte  qu'elle 
fut  obligée  au  bout  de  quinze  jours,  de  donner  une  nonnice 
à  son  enfant.  Ces  circonstances,  jointes  aux  mêmes  symptômes 
de  grossesse  qu'elle  avait  eus  auparavant ,  l'inquiétèrent  beau- 
coup, et  l'obiiuèreal  de  recourir  à  M.  Le  Riche,  chirurgien- 
major  de  l'hôpiial,  lequel  s'assura  par  le  toucher^  que  les 
maux  dont  se  plaignait  celte  lemme  dépendaient  d'une  véri- 
table grossesse  de  |tlasieut;s  mois.  Marie  accoucha  en  eltet  le  16 
du  mois  de  septembre  de  la  même  année,  à  cinq  heures  du 
matin  ,  d'une  fille  vivante,  reconnue  être  bien  à  terme,  par  la 
grandeur  du  corps  et  la  proportion  des  membres.  Celte  lois, 
Marie  perdit  beaucoup  à  la  suite  de  sa  couche,  et  ses  seiris  se 
remplirtnt  assez  pour  nouriir  amplement  son  enfant.  «  M.  Ei- 
senmann  ajoute,  «  que  ce  second  enfant  a  vécu  un  an  et  deux 
jours,  à  la  différence  du  premier,  qui  n'a  vécu  que  deux  mois 
et  demi  ;  (ju'il  a  vu  ces  deux  enfans  à  leur  naissance,  et  que  le 
premier  n'était  pas  si  grand,  ni  si  fort  (fue  le  second,  tt  que 
par  de»su»  cela  il  fut  mal  nourri,  le  père  n'ayant  pas  clé  eu 
clal  de  fouiinr  à  ceil'*  dépense;  mais  la  fille  ([uc  la  mère  avait 
nourrie  élait  en  cinnr  et  même  grasse,  elle  mourut  en  faisant 
SCS  dents  ;  ainsi  (continue  ce  professeur),  du  dernier  avril  jus- 
fju'au  ifS  de  sojUembre ,  il  y  a  ({ii;<lie  mois  et  demi  révolus  ,  eu 
^oite(|u'on  peui  assurer  que  celte  femme  était  à  demi-tern»e  du 
second  enfant,  quand  vWo  accoucha  le  dernier  avril.  Je  ne  crois 
pas  (ju'il  y  ait  eu  de  superfélation  mieux  caractérisée  que 
celle-ci.  Celle  femme  a  eu  depuis  cette  couche  un  ejifanl,  et 
est  actuel lem.'ut  (jo  mars  lyri  )  prêle  h  accoucher.  « 

Marie  Bigaud  accoucha  dans  l'ordre  ordinaire  de  ce  sixième 
enfant,  puis  mourut  d'une  malarlie  aiguë  en  1755.  L'ex<'iTq)le 
d«.' snpei  h'lali<nt  (ju'i.'ll  .'  avait  fouiui  avait  iail  beaucoup  de 
bruil,  et  on  en  rnisounait  dill«rcmment,  le  piolcsseur  Eiscn- 
mann  ayant  m  l'or c.-ision,  dans  ses  disseclions,  de  Ihmi  ver  deux 
matiices  doublei  (dont  un(r  entore  (onsfMvée  dans  le  musée 
de  la  faculté  actuelle  ,  présente  deux  vagins  cl  deux  hymens), 
frovait  qoe  lel  devait  ♦"•lie  le  cas  de  cette  fenirin".  On  s'em- 
pre«sa  donc  de  piolit'M  de  cette  occasion  poiii  n'en  assuier, 
et  son  corps  fut  ouvert  publiquement  k  l'amphilhé/tlro.  Mais 
55.  17 
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Ton  fut  bien  dc(;u  quand  on  trouva  cet  organe  absolument 
«impie,  et  comme  cliez  les  autres  femmes,  ce  qui  donna  lieu  k 
]a  seconde  dissertation  publiée  par  M.  Lachausse. 

Le  second  exemple,  tout  aussi  sans  réplique,   esl  celui  que 
j'ai  déjà  consigné  dans  la   deuxième  édition  de  ma  Médecine 
légale  (  prem.  part.,  ch.  vi),  dont  les  acleurs,  je  pense,   i.ont 
encore  vivans,  qui  m'a  été  fourni  par  mon  savant  ami,  JM.  le 
doclcur  Desgranges  ,  de  Lyon.  11  concerne  la  nommée  Benoilc 
Frnnqucl ,    femme  de  Raymond  Villard,   heiborisle  de  celle 
ville ,  laquelle ,  après  avoir  mis  au  monde  une  fille  ,  avec  assez 
de  précipitation  ,  le  >o  janvier  1780  ,  éprouva  les  mêmes  phé- 
nomènes (|ue  Marie  Bigaud,  c'est-à-dire  qu'elle  n'eut  pas  les 
évacuations  qui  sont  la  suite  ordinaire  des  couche^ ,  point  de 
fièvre,  le  lait  ne  monta  pas  aux  seins,  le  vcnire  conserva  un 
certain  volume,  et  Benoile  put  continuer  prestjue  immédiate- 
ment à  va(juer  a  ses  occupations  ordinaires.  Cependant  ,  trois 
semaines  après  celle  couche,  elle  sent  les  mêmes  mouvemen» 
que  dans  la  grossesse   oïdinaire  :    deux  chirurgiens  consultés 
croient  que  c'est  une  maladie,  et  pioposeni  des  lemèdes  :  Be- 
noile, qui  n'en  veut  pas,  appelle  M.  Oesgranges,  qui  décide 
qu'il  y  a  un  second  enfant.  Ln  elfel,  le  ventre  augmente  sen- 
siblement, et  le  6  juillet  de  la  nHMne  année ,  cinq  mois  et  seize 
jours  après  la  première,    elle  accoucha  d'une  seconde  fille, 
parfaitement  à   terme,   et  bien  portante.    Pour  celte  fois,    la 
couche  eut  tous  les  elièts  qui  en   sont  inséparables,   et  cette 
mère  eut  la  satisfaction,  non-seulement  de  nourrir  ce  second 
enfant,  mais  encore,  deux  ans  après,  de  les  préscntei  tous  les 
deux,  bien  portans,  et  munis  de  leurs  extraits  baptislaires  ,  à 
deux  notaires  de  Lyon,  MM.  Caillât  et  Dusurgey,  pour  faire 
dresser  de   ce   lait   un  acte  aulhcMli(jne  ,   que  j'ai  lu  en  origi- 
nal ,  «  afin  ,  dit  Benoile,  dans  le  préambule  de  cet  acte  ,  autant 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  M.  Desgranges,  (jue  pour 
lournir  aux  femmes  qui  peuvent  se  trouver  en  pareil   cas,  et 
dont  les  maris  ieraicnl  morts  avant  la  naissance  des  deux  en- 
fans,  un  titre  en  faveur  de  leur  vertu,   et  de  l'élat  du  second 
enfant.  .»  On  peut  voir,  dans  le  Journal  général  de  médetinc 
(tom.   v,   pag.   i4'i   et  tom.  xxxv,    ])ag.  Hi  )  ,   quatre  autres 
exemples   de  superlrlalion ,    \\   matrice  simple,    fournis   par 
AIM.  Bousquet,  el  Millot  de  Dijon. 

Ln  laissant  donc  à  [)art  les  animaux  chez  lesquels  la  snpcr- 
fctation  ne  se  couleste  pas  ,  elle  n'est  pas  moins  prouvée  <lans 
l'espèce  humaine,  el  (pioicjnc,  sous  le  voile  épais  qui  couvre 
la  génération,  il  soit  impossible  de  se  rmdie  un  compte  exact 
de  plusieurs  faits ,  il  sulfil  (ju  ils  arrivent ,  et  tie  prouver  dans 
l'espèce  qu'ils  sont  arrives,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
pioposc  dans  l'administration  de  Ja  justice,  laquelle  ne  saurait 
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■être  influencée  par  des  raisonnemens  sujets  a  variation  ,  mais 
seulement  par  des  £aits  constans  et  invariables.  Au  surplus,  les 
exemples  que  nous  venons  de  donner  ne  démontrent  pas  moins 
<|ue  cette  abeiiation  do  l'ordre  ordinaire  est  sujette  à  des  règles 
«jui  en  paraissent  inséparables,  et  qu'il  pourra  être  nécessaire 
d'avoir  rencontrées  dans  des  circonstances  analogues,  pour  ne 
pas  être  dupe  de  quelque  stratagème  :   i^.  chez  les  deux  fem- 
mes ,  Marie  et  Bénoitc,  les  lochies  s'arrêtèrent  bientôt  après  la 
venue  du  premier  enfant,  quoiqu'elles  eussent  coulé  à  l'ordi- 
naire dans  les  couches  précédentes  ;  2°.  point  deJait  aux  seins, 
point  de  fièvre  de  lait,  quoique  les  mamelles  fussent  dévelop- 
pées; 3*.  elles  ont  senti  remuer,  et  les  mêmes  mouvemensque 
durant  la  grossesse ,  peu  de  temps  après  leur  délivrance  ;  4°.  la 
grosseur  du  ventre  et  tous  les  symptômes  de  la  grossesse  conti- 
nuèrent; 5**.  des  gens  de  l'art  expérimentés  se  sont  assurés  pat 
le  toucher  de  Ja  présence  d'un  second  enfant  j  6*.  à  celte  se- 
conde délivrance,   les   lochies  ont  coulé  abondamment,  les 
femmes  ont  pu  nourrir,  et  elles  ont  éprouvé  d'ailleurs  toutes 
les  suites  ordinaires  de  l'enfantement ,  et  pour  ainsi  dire  le  com- 
plément des  fonctions  de  la  maternité  ;  'y**,  en  réfléchissant  sur 
l'époque  k  la()uelle  sont  venus  au  monde  ces  seconds  enfans 
doués  de  viabilité ,  ainsi  que  leurs  aînés,  on  voit  que  leur  ori- 
gine coirespoud  vers  la  moitié  de  la  gestation  de  ces  derniers; 
qu'ainsi  ce   n'est   gueie  que   du  quatrième   au   sixième  mois 
qu'une  surconception  peut  avoir  lieu  sans  nuire  à  l'existence 
ni  de  l'un  ni  de  l'autie  lœtus. 

11  y  a,  à  la  vérité,  quelcjues  paiticulat  ités  qui  peuvent  être 
cotnumnes  à  la  grossesse  composée  (  aux  jumeaux) ,  et  à  la  su- 
perfélalion  ;  mais  celui  qui ,  ayant  l'instruction  convenable  ,  y 
lera  toute  l'atlenlion  nécessaire,  trouvera  dans  ces  deux  opé- 
ratiorjs  de  grandes  dilférences.  l^ar  exemple,  à  part  (juelques 
exceptions,  il  est  assez  ordinaire  que  les  jumeaux  soient  de  la 
même  grandeur  et  de  la  même  grosseur;  nous  avons  vu  au 
contraije  que,  dans  la  supeiletation ,  le  dernier  conçu  est  plu-î 
fort  et  plus  vigoureux,  parce  qu'il  a  été  plus  à  l'aise,  et 
mieux  riourii  dans  la  seconde  moitié  de  la  gestation.  En  second 
lieu  ,  quoi(ju'il  puisse  arriver  (jue  les  juuieaux  aient  non-scu- 
Jcnieut  dt'S  enveloppes  dilfcrentes,  mais  encore  des  placent.! 
entièrement  sépaié?»  l'un  de  l'autie,  cela  j)Ourt}int  n'est  pas 
couimiin,  et  il  e^t  plus  oïdinaire  (|u'eiiveloppés  cliacun  de 
leurs  membranes,  ou  bien  renfermés  dans  un  amnios  commun  , 
ils  n'.ii(nl  |Ktur  l<»us  f|u'un  seul  et  nu'fne  j)lacenta;  tandis  <jue, 
dans  la  supeilelaiion  ,  thafiue  enfant  est  nécessairement  séinné 
«t  greffe  a  un  placenta  particulier.  i:^nfin  le  grand  inlervjlh- 
observé  enlif  le'i  deux  aete»  (le  CCS  enfanlcnu'ris  ,  prouve  ii  lui 
seul  qur-  U5  (]'MX   l(eluï  étaient   d'5ge  dilf«'reiit ,    et   n'avaient 

27. 
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pas  le  même  degic  de  niaturilë  :  Qufv  gemellos  çestnt,  avait 
dcjà  (lit  le  père  tic  la  médecine  ,  e^^em  die  parit ,  velut  coud- 
pit.  Sans  doulc,  il  peut  arriver,  par  la  taule  de  l'accoucheur, 
que  le  second  eiifaul  jumeau  ne  vienne  au  munde  que  le  leu- 
demain  ou  le  surlcndrmain  du  premier ,  ce  qu'on  ne  peut  néan- 
moins admellre  que  lorsque  les  placenta  sont  separ<'S  ;  mail 
l'on  conviendra  que  celle  disposition  cesse  d*clre  admissible, 
surtout  avec  la  vie  de  reniant,  au  bout  de  plusieurs  jours , 
plusieurs  semaines,  plusieurs  mois. 

Je  dis  avec  la  vie  de  lenfanl ,  parce  que  ,  après  avoir  écarté 
les  doutes  que  peut  produire  la  singularilé  de  la  supcrfctalion, 
il  est  encore  quelques  autres  cas  qui  ont  plus  ou  moirjs  de  rap- 
port avec  ce  pliënomèiic,  dans  Icstjucis  les  linnii' s  n'ont  pal 
moins  besoin  des  lumières  de  la  médecine  léqale  pour  conser- 
ver   le   ranp;   d'cpoiises    lidèles,    nonobstant  la  singularité  de 
fails  (|ui  les  retidraient  C'»upablcs  aux  yeux  des  i^norans.  Pre- 
mier cas  :  il   csl   arrive  qu'apiès  un  accoucbemenl  où  l'enfaDl 
est  V(!nu  à  terme,  raccoiicbctir  a  reconnu  l'cxislence  d'un  se- 
cond enfant,  m;>.is  moit,  non  coriompu,  seuIcmtMil  de  «piatre 
à  cin(|  niois,  conlcnii   d.ms  Us  mêmes  membranes  que  le  pre- 
mier, et  les   placenta  i^rellrs  l'un  avec  Taiilie  ;  le  mari   de    la 
femme  étant  mort,  ou  absent,  ou  attacpié  d'impuisnance  bien 
avant  le  cent  quaire-viuglicmc  jour,  ce  second  enfant ,  à  caust 
de  son  dcfaul  de  tnaUnite,  et  de  la  non  exisience  de  signes  (jui 
indi({uent    une    mort    nncienne,  est  aux  yeux  du  vulgaire   un 
indite  défavorable  ii  la  vertu  de  la  iemme  ;   les  mt'deciiis  ob- 
servaleuis   en  jugeront-ils   de  même?    Un  cas  semblable  s  est 
présenté  à  Amsiei<l  im   (l;»t)s    Us   premières  années  de  c  siècle 
(Luber, ,   Disserlat.  itia;LS,iirnl.  ^   Amslerdam,  juin  ii>i  ■.>.).  Se- 
cond cas:  Nous  avdus  nombje  d'exemples  de  grossesses  arri- 
vées tionobsiant  qu'il  y  eùi  déjà  riti  corps  étranger  dans  l'uté- 
rus ,  un  enfant  mort  (  V^oycz  en  un  faii  (ians  le  Journal  général 
de  méilecine^  tome  lxx  ,  page  7.']l\  )    I^a  coriuplion  de  1  ciiUnit 
n'a  pas  toujours  li<  u   dans   le  sein  de  sa  mère ,  aulnnn  ni  elle 
n'y  lésisleiait  pas,  llippocrate,  au  livre  \  ii  iWs>  hpidiUnirs  cite 
ci  dessus,  parle  d'une  femme  qui  a  porté  pendant  îieul  ans  un 
enfant    n>oit,    lequel    a    ensuite   été  évacué  par  parcelles,    et 
nous  avons  giand  nombre  de  laits  paieils.  Il  [)arait  que,  dans 
des  circon.'^tances  favorables,  le  foeln»  peut  avoir  perdu  la  vie, 
et  se  conserver  intact  dans  les  eaux  de  l'afiinios  •  il  peut  en-nile 
cire  expulsé,  mais   «i   petit,  (jue  son  volume,  étant  comparé 
avec  le  temps  de  l'absence  ou  de  la  mort  du  mari,  fasse  s«'up- 
çonriei  la  Iemme  de  mauvaises  mœurs  ,  el  que  même  ce  soup- 
çon embrasse  son  enfant   poslluime  (jui   serait  venu  h  leime; 
mais,  apiè>  avoir  exannnc  la  conduite  de  l'inculpée,  el  l'avoir 
Irouvce   sans   reproche,   on  jugera  dans  ces  deux  cas,  avec 
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équité,  en  leur  appliquant  Tobservalion  qu'à  Tabri  de  Taccès 
de  l'air,  l'œuf  lu» main  reiifeimc  dans  des  membranes  intactes, 
ne  passe  pas  loujouis  à  la  fermentation  putride,  quoique  mort 
depuis  longtemps,  qu'il  peut  s'y  conserver,  ou  tout  au  plus 
lubir  des  altérations  etrangèj  es  à  cette  fermentation. 

J'ai  rectifié  dans  cet  article  des  défectuosités  que  j'avais 
laissé  glisser  sur  le  même  sujet  dans  ma  Médecine  légale  \  cette 
science,  comme  tout  ce  qui  tient  aux  sriences  d'application, 
De  peut  se  perfectionner  qu'à  mesure  qu'on  observeja  ,  qu'on 
accumulera,  et  qu'on  comparera  des  faits  ;  et  ce  ne  sera  qu'a- 
près être  parvenu  à  un  tertno  qui  est  indéfini ,  qu'on  pourra  se 
daller  de  n'avoir  saisi  (jue  la  vérité;  alors,  peut  être,  Irou- 
vera-t  on  beaucoup  do  clioses  innocentes,  dans  les(|uelles, 
avec  la  faiblesse  de  nos  moyens  actuels,  nous  croyons  intre- 
voir  aujourd'hui  de  la  culpabilité.  (foderb) 

ET  Bien,  Dissertatio  de  supcrfœtalione  in  simplici  utero  huud  possibili; 

in-^^.  y/lidorfii ,  1670. 
FRA^cus  DK  mAWKKNAU  (ccorgios),  Dissertatio  Je  superfœiatlone ;in-^^, 

Heideiberga  ,  1 0'-^Q. 
scHACMER  (  polycarpub-Theopliilus),  Programma  de  superjœlatione ;  'in-^*. 

Liffii/ry  1720. 
WAi.uscnM.En,    Disserlalio   de   superfœlalione  faho   prœiensd;    in-4®. 

Hanibutgi^  '7^7- 
s\.RAV£SAM)E  ,  Conjecturœ  de  superjœLatione;  in-4°.  Lugduni  Batauo- 

rumy  I  738. 
CRALEL,  Dissertatio  siitcns  conjccluias  de  superjceiatione ;  in-4°-  ^rgen- 

turati,  1  ^38. 
■  ALLiiiGEB,  Disserlatio  epiitolica,  fjuà,  an  detur  superfoelatio,  inqui— 

riiur;  ïn-^o.  Gryphisi'aldœ,  1748. 
LAciiAissE,  Piiscrldtio  lie  superjceiatione  retdin  utero  simplici;  in-4*. 

yfrgenlorati,   i^OS. 
«ALLAHDiT-,  Oisaeilalio  (le  sitpei'fœlalio'ie ;  in-4*.  Ullrojccli,  1783. 
■009K  {t.  c.  a.).  De  iupeifœ'ult)^  e  nonnulhi;  ici-^"-  Hrcnitr ,  180T. 
▼  ARp.F..'MTiiApi',  Dmcriatin  île  *up\/rJœ'atione,  rapeclu  ad  Jiosii  li hélium 

habito ;  in- ^".  Jence,  i8o3.  (v.) 

SUlr'EKF'lCIEl.  ,  ad). ,  superficiarius  :  on  donne  ce  nom  à 
tout  ce  qui  existe  à  la  suiface  des  parties  ;  ainsi  on  appelle  m/- 
cère  superficiel  ce\n\  (pii  n'a»la(|iM.'  que  les  coût  lies  les  plus  ex- 
teriemes  de  la  peau,  d'.s  rnernbianes,  etc.  On  nomme  veines 
superfidelles  celles  ({ui  rampent  dans  l'épaisseur  ou  immédia- 
leuMiil  M>\.\%  la  peau  ,  cl  «pi'on  voit  ii  l'i  xterienr;  pouls  .superfi- 
ciel celui  dont  les  b.illenien-.  se  font  sentir  comn»e  si  l'ai  1ère 
était    placée    inirnédiatenient  sons    la    peau  ,   etc. ,   etc. 

(k   V.  m  ) 

SUPEKPUKGATION  ,  s.  f .  ,  superpurgnlin  ,  de  super  pur. 
gare  t  purger  audelh  :  on  donne  (c  nom  <«  l'aclion  pui^ativ« 
truj)  forte  d  un  inédicarncMil  a(  conip.if^iutMle  syMiplomes  d  irri- 
taliou  Ires- 0441  quéc  ,  cl  parfois  d'inflammation  des  parois  in- 


42Î  SUP 

tcslinaîes.  Cet  excès  rie  purgation  poile  encore  ]c  nom  d^hrper- 
catharsis  qui  a  lamcnie  siguiticalion  que  supcrpurgatio. 

C'est  ordinairement  pour  avoir  employé  des  substances  pur- 
gatives trop  fortes  que  le  phénomène  de  la  superpur^ation  ar- 
rive :  ce  sont  surtout  col  les  de  nature  résineuses  qui  ont  particu- 
lièrement cet  inconvénient ,  comme  le  jalap,  la  scanirnonée  ,  la 
coloquinte,  la  gomme-gutte,  etc.  Si  ces  substances  sont  peu  di- 
visées lorsqu*on  s'en  sert ,  elles  peuvent  n'agir  que  sur  un  seul 
point  ou  sur  qucl(|ues  parties  peu  étendues  de  l'intestin  et  cau- 
ser la  supcrpurgation.  Le  plus  ordinairement  cependant,  c'est 
parce  que  l'on  en  a  porté  la  dose  trop  haut  pour  les  sujets  que 
cet  accident  survient.  Dans  quelques  cas  pourtant,  on  peut  dire 
que  la  supi  rpurgation  est  le  résultat  d'une  disposition  particu- 
lière du  corps  qui  fait  que  le  médicament  donné  à  dose  con- 
venable produit  des  effets  exagérés  qu'il  étailimpossible  de  pré- 
voir. Tantôt  cela  lient  à  une  mauvaise  préparation  de  l'indi- 
vidu, à  ce  qu'il  s'est  purgé   sans  prendre  de   delayans  préa- 
lables, suivant  le  précepte  d'Hippocrate  (aph.  ix  ,  §.  h),  tan- 
tôt par  suite  d'une  susceptibilité  particulière  du  canal  intesti- 
nal ,  d'une  sécheresse  irritable  de  ce  conduit,  etc.  Cette  dernière 
manière  d'être  des    individus   leur  est  ordinairement  connue , 
■de  sorte  qu'avant  de  purger  un  niaJade  qu'on  ne  connaît  que 
peu  ,  il  est  toujours  essentiel  de  lui  demander  s'il  est  facile  ou 
difficile  a   purger.  La  même  question  doit  être  faite  relativc- 
tuent  à  la  prescription  des  vomitifs. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  évacuations  ni  la 
quantité  de  matières  rendues  qui  constituent  ,  à  proprement 
parler,  les  superpurgalions  ;  ce  sont  les  accidens  dont  elles  s'ac- 
compagnent qui  les  caractérisent  plus  particulièrement  ;  il  y  a 
des  dispositions  particulières  des»-'  ujels,  où  un  purgatif ,  raêmc 
doux  ,  procure  vingt  et  trente  st/ies,  et  plus,  sans  douleur,  sans 
fatigue  et  sans  aucun  accident  qu'on  ne  rangera  certainement 
pas  parmi  elles  ,  tandis  que  des  évacuations  moins  nombreuses, 
mais  qui  ont  lieu  avec  anxiété  ,  ténesme ,  raétéorismc,  etc.  , 
doivent  nécessairement  être  regardéc*s  comme  ducs  ii  une  su- 
pcrpurgation. 

Les  symptômes  de  ce  dérangement  de  la  santé  sont  des  co- 
liques plus  ou  moins  vives,  i»u  tranchées,  comme  on  les  ap- 
pelle dans  le  monde  ,  la  tension  du  ventre  ,  un  état  douloureux 
de  ses  parois  lorstju'nn  les  presse,  des  déjections  nombreuses  , 
plus  ou  moins  abondantes,  souvent  claires,  tenues,  sangui- 
nolentes, les  sujets  éprouvent  alors  une  anxiété  extrême,  de  la 
pâleur  au  visage,  de  l'angoisse,  des  crampes  dans  les  extré- 
mités, une  soif  plus  ou  moins  vive,  souvent  un  mouvement 
fébrile  s'établit  ;  il  y  a  de  l'insomnie,  et  parfois  lorsque  les  ac- 
cideus  soûl  portes  à  l'citrême ,  il  y  a  pioducliou  d'une  véii- 
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table  entérite  :  si,  au  contraire,  Taclion  irritante  du  purga- 
tif a  eu  moins  d'intensité,  Jes  phénomènes  morbides  se  calment 
peu  à  peu  ;il  reste  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  du  dégoût,  de 
la  fatigue,  des  douleurs  vagues  qui  petit  à  petit  disparaissent; 
les  digestions  seules  restent  longtemps  difficiles  et  pénibles,  et 
exigent  de  la  surveillance  dans  le  choix  des  aiimens  pendant 
nn  certain  temps. 

On  voit  rarement  ces  accidens  arriver  lorsqu'on  est  confié 
aux  soins  d'un  médecin  instruit  et  prudent,  ou  du  moins  s'ils  ont 
lieu,  c'est  ordinairement  par  suite  de  la  disposition  indivi- 
duelle dont  nous  avocjs  parlé;  mais  ceux  qui  connaissent  peu 
la  valeur  des  remèdes  qu'ils  emploient  ont  occasion  d'en  voir 
arriver  assez  souvent  dans  leur  pratique;  on  ne  saurait  donc 
trop  recommander  aux  jeunes  médecins  l'étude  de  \a  posologie 
{J^oyez  ce  moi) ,  s'ils  veulent  éviter  les  accidens  de  la  super- 
purgaiioii  aussi  désagréables  aux  malades  que  nuisibles  à  leur- 
propre  réputation. 

Le  peuple  qui  croit  que  toute  la  médecine  consiste  dans  l'u- 
sage des  purgatifs  se  purge  à  tout  propos  ,  et  souvent  hors  de 
propos  ;  il  prend  des  drastitjues  de  son  chef ,  et  est  fréquemment 
atteint  de  superpurgations  qui  seraient  encore  plus  fréquentes, 
avec  celte  manière  de  se  conduire  ,  si  ses  entrailles  n'étaient  pas 
endurcies  par  une  nourriture  grossière  et  l'habitude  de  travaux 
pénibles;  toutefois  on  a  fréquemn»ent  à  déplorer  les  abus  de 
ce  genre,  et  il  n'y  a  pas  de  jour  où  on  n'ait  à  regretter,  surtout 
dans  les  campagnes  ,  quchjues  victimes  de  l'usage  inconsidéré 
dei  purgatifs.  Il  devrait  être  défendu  aux  pharmaciens  de  ven- 
dre une  médecine  sans  ordonnance,  comme  il  leur  est  défendu 
de  débiter  de  l'émélique,  de  l'arsenic,  etc. ,  défenses  qu'ils 
n'enfreignent,  il  est  vrai  jq.-l  trop  souvent ,  ce  qui  donne  lieu 
à  plus  d'un  événement  désasi   ,ax. 

11  y  a  une  classe  d'hommes  qui  ne  fait  la  médecine  qu'au 
moyen  de  superpurgations,  ce  sont  les  charlatans  :  tous  le* 
agens  qu'ils  emploient  ne  consistent  guère  (|u'en  drastiques  li- 
quides ou  solides  ,  c'est-à-dire  en  eaux  ^  en  poudres  ou  en  ^t- 
/û/^i.  Habitués  ([u'ils  sont  de  n'être  appelés  que  dans  des  cas 
désespéiés,  ils  emploient  des  remèdes  désespérés  comme  les 
maladies  pour  les(juelles  ou  réclame  leur  dangereux  ministère. 
L'idée  de  l'incurabilité  ne  peut  entrer  dans  une  tête  humaine, 
ou  veut  toujours  guérir  alois  même  que  cela  est  impossible  ,  et 
forer  est  bien  de  s'adresser  aux  gens  qui  ne  connaissent  rien  d'im- 
po$*tible,  et  k  qui  leur  ignorance  permet  effectivement  cette  con- 
fiance vraie  ou  fausse.  Les  superpurgations  produites  par  ers 
messieurs  ont  le  lii'jtc  privilège  de  liàler  souvent  des  jours  de 
douleur  et  d'épargner  le  temps  de  la  souffrance  en  les  augmen» 
tant  oïdioaiiement  a  la  vérité  ,  et  plui  d'un  malade  a  trouve 
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une  niort  plus  prompte  dei.ipail  de  celui  de  qui  ii  icclamait  la 
santé.  Avouons  pouiianl  (]ue  ,  dans  (piclques  cas  rares,  la  su- 
pcrpurgaiion  ,  en  cHablisj^ant  une  irrilation  nouvelle,  un  autre 
centre  de  fluxion,  modifie  Télat  morbide,  et  on  a  vu  dans 
quelques  occasions  un  échange  licureux  n  suller  de  celte  ma- 
ladie produite  artificiellement  et  de  véiilybles  résurrections 
avoir  lieu  ;  ou  crie  alors  haiosiii  les  mc'decins ,  et  onpoileaux 
nues  le  charlatan  ctsadiogue,  ce  qui  teia  plus  taid  de  nou- 
velles victimes  cje  ceux  qui  {\ui\f>  Toccasion  ne  manqueront  pas 
de  recourir  au  remède  mcn'eilleux  qui  a  ^auvé  M.  tel  ou  tel 
abandunnés  par  tous  les  méilecins. 

Le  traitenicnt  de  la  supcrpurgalion  doit  se  rapprocher  plu» 
ou  moins  de  celui  (it'>  phlei^tnasics  abdominales,  suivant  l'in- 
teusilé  des  accidens  produits.  Si  le  pur^atil  dont  on  a  usé  était 
tellement  violent  qu'il  en  soit  résulte  nue  véritable  entérite, 
on  meliiU  en  pratique  les  moyens  usités  dans  c»  tic  maladie. 
Le  plub  ordinairement  ,  les  plu  nomènes  moi  bides  .  n'ar(|uérant 
pas  une  telle  intensité  ,  ou  se  borne  à  un  traitement  plus  sim- 
ple. Des  énkol liens  ,  des  delay^ajs  ,  une  diète  ri^ouieuse  ,  le  re- 
pos abs(du  sont  les  moyens  qui  suffisnot  dans  le  plus  t^rand 
nombre  des  cas  pour  faire  taire  lesaicidcns  causés  par  une  pur- 
gation  intenipesiive  ou  par  des  put ^ai ils  trop  actifs.  LV>au  de 
veau  ,  de  goinme  arabique  ,  le  petit  lait  ,  et  même  le  lait  sont 
les  moyens  qu<;  Ton  emploie  toujours  avec  succès  contre  la  su- 
perpurgatiou.  Quelquefois  ou  est  obligé  d'y  ajouter  l'usage 
de  <jm  Iques  anodins  ,  surtout  des  opiacés  ,  comme  le  siro^dia- 
code  ,  le  plus  doux  d'entre  eux  ,  pour  calmer  un  reste  de  dou- 
leur ,  ou  des  inquiétudes  vjgues  dont  le  siège  primitif  est  dans 
l'iriilalion  qu'a  éprouvée  l'intestin;  un  régime  approprié,  con- 
tinué pendant  un  temps  suffisan*  'achève  de  dissiper  les  acci- 
dens produits.  -^*- 

11  convient  donc  de  n'ordo^  .'Ti*^des  pur£;al  ifs  qu'avec  discerne- 
ment et  prudence  puisqu'ils  peuvent  causer  des  accidens  aussi 
graves,  et  susceptibles  même  de  compromettre  la  vie  des  sujets. 
Il  est  nécessaire  surtout  de  mettre  beaucoup  de  circonspection 
dans  la  prescription  des  diasticjucs,  et  parliculièremeni  dans 
celle  des  résineux  ;  en  se  comportant  ainsi,  on  évitera  de  pro- 
duire des  superpurgations  ,  accident  fâcheux  (jui  aggrave  les 
maux  cxislans  ,  et  qui  devient  paifois  la  source  de  plusieurs 
autres    chez    des    individus    faibles  ou    mal    disposée. 

(mf  r.  at) 

SUPERSTITION  (médicale),  supers  ii  Uo  ,  S'tKn^oiiixov)^, 
qui  signifie  crainte  des  esprits  ou  démons.  Sous  le  nom  de 
superstiliuns ,  nous  traiterons  ici  des  croyances  qui  influent, 
soit  en  bien  ,  soit  en  mal  ,surnoltc  constiluiion  relativement  à 
]a  santé  cl  aux  maladies.  Les  elfct»  de  ces  croyances  sont  irè»- 
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manifesles  dans  la  pratique  médi€ale,  et  les  accideus  qui  ea 
rcisuUent  méritent  Ja  plus  soigneuse  altenlion  du  médecin  phi- 
losophe. 

Jetez  les  yeux  sur  tout  le  globe  ;  qu'y  remarquez-vous? 
L*immc'nse  troupeau  du  genre  humain  distribué  en  religions 
diverses  ,  ou  rangé  sous.l?s  élendarts  de  plusieurs  superstitions 
grossières,  depuis  les  gris  gris  des  nègres  ,  les  fétiches  des  sau- 
vages, les  incarnations  de  Vi^tnou  et  de  Sommona-Codom,  jus- 
qu'au sombre  fanatisme  de  Mahomet ,  à  la  liturgie  monastique 
du  D;»laï  Lama.  Le  Sabécn  ,  le  Parais  ,  adorateurs  des  astres  , 
attendent  d'eux  des  irradiations  bienfaisantes;  ils  en  portent 
les  sacrés  caractères  gravés  sur  des  anneaux  et  des  talismans  j  le 
fakir  ou  le  bonze  aspire  à  la  divinité  par  ses  prières  ,  ses  con- 
templations ,  ses  austérités  bizarres  ;  le  raarabou  fait  com- 
meicu  de  verscis  (Ju  Coi  an,  ou  de  phylactères  qui  doivent  ga- 
rantir de  tous  les  maux,  comme  les  images  de  (juelquos  saints 
ou  drs  reliques  sont  pour  beaucoup  de  chrétiens,  de  respec- 
tables piéscrvalifs  contre  les  périls,  non  moins  <|ueles  anmlettes, 
les  périaples  qui  écartent  les  maladies.  Piélendcz  vous  détruire 
ces  opinions  infuses,  depuis  tant  de  générations  et  jusqu'au 
fond  de  l'unie,  dans  la  giande  majorité  des  peuples;  car  ils  y 
sont  nourris  dès  l'enfance  ,  instruits  ,  confirmés  chaque  jour 
par  la  voix  de  leurs  pontifes  ou  de  leurs  prêtres,  jusqu'au- 
de  là  du  tombeau,  s'il  est  possible.  Aussi  combien  do  préten- 
dus esprits  forts  ou  incrédules  sont  incapables  de  se  débarras- 
ser entièrement  decciju'ils  nomment  des  préjugés  d'enfance, 
par  exemple,  sur  le  vendredi,  sur  le  nombre  de  treize  à  ta- 
ble, etc.  ,  quoique  ces  idées  émanent  de  traditions  religieuses 
qu'ils  n'adnnHtenl  guère.  La  crédulité  et  la  faiblesse  d'esprit 
ont  d'étranges  inlluences  qu'il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en 
doute,  jusque  dans  les  génies  les  plus  vigoureux  dVin  Pascal, 
d'un  iVcwloii-,  et  tel  (pii  ,  comme  Hobbes,  croit  à  peine  en 
Dieu  ,  a  grand'peur  des  esprits  et  des  revenans  pendant  la 
nuit. 

Ksl-il  prudent,  est  il  philosophique  de  nier  l'empire  dores 
croyances,  non-seuh-mmi  sur  nos  esprits,  mais  même  sur  nos 
corp*  et  mr  la  «anlé  ?  Peut-on  soutenir  que  la  confiance  oti  la 
drti.tncc  ,  rcspérance  ou  la  crainte,  (jUoi(pie  snpeistilieuses  et 
tout  imaginaiies,  soient  indignes  de  la  con')i<Jriali(ui  d'un 
médecin  au  lit  du  malade?  Otez  ccl  agnus,  rejetez  cette  amu- 
lette Ruspeiuluc  au  cou  d'une  paiivn;  janséniste  infiliKM?  des 
nuiraclei  <lu  bienheureux  I^uis,  elle  se;  croira  [)iivee'  d'un  se- 
cours efficace  ;  »on  bon  an^e  l'abandonneia  ;  elle  en  peut 
mourir. 

\'f.  I.  Cnn.%iilérali<)ns  sur  l' ulilitc'  de:,  superstitions.  (^iu:l  ebt 
le  devoir  d'un  fage  mcdcrin?  Ce  n'est  pas  de  tuer  se»  paticni  ^ 
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sans  doute.  Nous  ne  lui  dirons  pas  :  guérissez  par  des  amu- 
lettes ,  employez  des  caractères  magiques  pour  tous  les  malades 
qu'on  peut  ^uélir  par  des  niédicameus  ;  nous  savons  bien  que 
vous  rejetterez  Verreurel  ia  superstition  quand  vous  pourrez 
vous  servir  de  la  raison  et  de  la  vérité  ;  mais  si  ma  mère  ou  mon 
fils  ne  pouvaient  être  arraches  au  trépas  (|u'au  moyen  de  la 
ronfiance  en  des  sorcelleries,  qu'ils  vivent  à  l'aide  du  prestige, 
«t  que  le  diable  les  sauve  si  tout  le  reste  est  insuffisant  : 
Si  non  flcclam  superos ,  acheronta  moi'ebo. 

Or  il  est  prouvé  qu'il  existe  beaucoup  d'ames  timides  et 
crédules  sur  lesquelles  la  couGancc  même  la  plus  supersti- 
tieuse exerce  plus  d'empire  que  la  droite  raison  et  que  des 
médicamens  ordinaires.  Certes  ia  rapurc  de  crâne  humain,  la 
poudre  de  crapaud  ,  les  bézoards  orientaux  ,  jadis  si  chers  et  si 
rares  ,  ne  sont  que  des  remèdes  insignifians  pour  tout  esprit 
éclairé,  de  même  que  les  cin({  fragmtns  précieux,  l'hyacinlhe, 
le  grenat ,  le  saphyr,  la  cornaline  ou  sardoine ,  l'cmeraude,  etc. 
Niera- t-on  cependant  qu'ils  n'aient  pu  exciter  une  confîanûc 
extraordinaire  et  produire  de  grands  effets. 
Possunt  quia  posse  viJentur. 

Si  de  simples   pilules  de  mie  de  pain,  avalées   dans  l'opi- 
nion qu'elles  contenaient  do  forts  purgatifs,  ont  déiernnné  en 
effet  des  coliques  et  des  selles  ,  ainsi  (jue  ^aUe^leut  l^echlm  et 
autres    expérimentateurs  ,    pourquoi    pareillenient   la    répu- 
gnance des  araignées  poitées  en  sachet  ou  même  avalées  ,    ne 
chasserait  elle  pas  la  lièvre  (juarte,    ou   n'entraverait  elle  pas 
ses  retours  périodiques  conimw  on  l'a  vu?  Ce  qu'opère  si  mani- 
feslemeut  un  animal   dégoûtant,   ne  peut  il  pas  s'opérer  avec 
de  simples  mots  auxc^ucls  on  attache  une  puissance  magique, 
comme  Sercnus  Samonicu>  Ta  dit  du  terme  ahracadahra^  cl 
des   abrajciul   Aujourd'hui  ne  s'en   sert-on   pas  encore  avee 
sut  ces  dans  l'Orient  et  en  Perse,  car  les  curieux  rapportent 
souvent  de  ces  contrées  des   anneaux  et  des  gemmes  sur  les- 
quels sont  inscrits  ces  caractères  cabalisti(|ucs  ,  avec  des  signes 
astrologi({ues,  et  l'on  sait  que  les  liakims  ou  médecins^  qui 
sont  ni  même  temps  de  grands  astrologues,  obtiennent  réelle- 
ment plusieurs  cures  p.n-  ces  procèdes  superstitieux.    Ils  ont 
affaue  ,  dira-ton ,  à  des  peuples  iguorans  et  crédules;   je   le 
sais  ;  mais  peuvent  ils  donc  ctlairei  cette  multitude?  Supposons 
qu'un  hakira  réponde  a  une  Copte  malade  qui   le  consulte   : 
«  Je  n'ai  pas  de  moyen  de  vous  guérir,  car  je  n'entends  guère 
la  médecine;   je  connais  encore   moins  les  remèdes  qui  vous 
conviendraient;  vos  abraxas ,  vos  armeaux  constellés  sont  des 
superstitions  ridicules;  ainsi  il  est  probable  que  vous  mourrea 
si  les  forces  de  la   nature  ne  parviennent  point  a  surmonter 


SUP  4'^7 

votre  mal.  »  Peut-on  entendre  un  discours  plus  inconvenant, 
et  toutefois  plus  vrai?  Dieu  sait  si  ce  docteur  philoso|)hc 
gardera  beaucoup  de  cliens  et  reconfortera  bien  ses  patiens  ! 

Mettons  en  parallèle  un  médecin  professai?.t  une  tout  autre 
philosophie,  et  envisageant  sans  orgueil  cette  faiblesse  si  na- 
turelle aux  personnes  accablées  de  longues  maladies  ou  épui- 
sées de  douleurs,  et  ii  qui  leur  âge,  leur  posilion  sociale  ont 
interdit  la  culture  de  l'esprit.  Elles  viennent,  remplies  de  ter- 
reurs et  de  chagrins,  implorer  votre  art;  elles  vous  demandent 
la  vie.  Si  vous  relevez  leurs  espérances,  si  vous  leur  versez, 
comme  un  nectar  salutaire,  le  vin  de  la  confiance,  déjà  leurs 
maux  s'allègent,  leur  système  nerveux  reprend  du  ton  et  de 
l'énergie;  il  surmonte  plus  hardiment  la  maladie;  et  pour- 
quoi u'userais-je  pas  des  moyens  que  je  connais  ,  par  expé- 
rience, capables  de  ressusciter  cette  amc  amortie  ;  oui,  je  ne 
craindrais  pas  de  conjurer  même  les  enfers,  si  cela  était  pos- 
sible; et  bientôt,  fier  de  mes  succès,  je  pré^enierais  avec  joie 
des  infortunés  arrachés  à  la  mort.  Que  si  la  philosophie  m'ac- 
cuse, je  répondrai ,  comme  Epaminondas  auxTIiébains  :  cou- 
damnez-moi;  mais  en  uièfue  temps  gravez  sur  ma  tombe  : 
Lui  seul  sut  vaincre  Sjjarle. 

Pensez- vous  dominer  les  âmes  humaines,  en  effet,  dans  les 
délires  et  les  longs  tourmens  des  njaladies  ,  par  des  remèdes 
vulgaires?  Considérez  cet  homme  fatigué  d'une  interminable 
affection  chronique;  toutes  les  drogues  ont  échoué ,  tous  les 
docteurs,  tour  à  tour  consultés,  ont  été  tour  à  tour  remer- 
ciés par  suite  de  l'impuissance  de  leurs  trailemens.  Le  corps 
accoutumé  aux  secousses  ordinaires  de  leurs  médicamens  n'en 
ressent  aucun  soulagement.  Que  font  la  plupart  de  ces  ma- 
lades, dans  leur  impaticîjce  et  leur  ennui?  llsrecouient  aux 
charlatans  ,  qui  connaissent  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense, 
le  cœur  humain.  Ceux-ci  frappent  d'abord  leur  malade  d'es- 
pérances hardies;  ils  enflent  son  esprit  d'une  haute  conli.'iuce; 
ils  appliquent  avec  mystère,  avec  précaution,  avec  un  appa- 
reil imposant  ou  magique  quelque  drogue  inusitée.  Qui  ne 
sent  combien  de  tels  sliniulans  réveillent  une  nature  engour- 
die sous  le  poids  uniforme  de  ses  peines  !  A  ces  procédés,  qui 
c^ptivrni  l'imagination ,  Paracelse  ajoutait  l'action  énergi(jue 
de  médicament'  chimitjues  ,  et  son  audace,  comme  celle  des 
conquérans  enthousiastes,  lut  trouvent  lécompensée  de  triom- 
phes miraculeux  ;  comme  l'histoire  ralteitc. 

Qui  ue  sait  point  susciter  la  confiance  des  malades,  ne  sait 
poiiii  guéiir.  (iui,  le  vrai  caractère  du  médecin  est  le  pouvoir 
d'inipûseï  aux  maux  ,  de  briser  les  idées  moibi(i({ucs  rebelles, 
'Ml  p'iut/t  de  puiili'r  l'ame  de  lenis  impressions  [lar  cette  au- 
Loiii^  magique  (j*ji  met   pour   ainsi   dire  en   iuile  le*  démon» 
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des  maladies.  Que  la  médecine  vnlgairc  des  pur^alions  et  des 
apozènics  s'cvcrlue  dans  une  tievre  bilieuse ,  dans  la  variole 
ou  toute  aulre  affection  aiguë,  à  la  bonne  heure;  voilà  sa 
spiière,  mais  elle  testera  toujours  impuissante,  elle  seule,  d:ins 
CCS  névroses,  dans  ces  maladies  chroniijues  si  tenaces  ,  si  in- 
délébiles pour  des  remèdes  purement  matériels.  Il  laul  établir 
alors  un  autre  cnrpiie  ;  Ions  les  ressorts  de  nos  puissances  mo- 
rales mis  en  jeu  ne  sont  pas  de  trop.  Appelez  jongleur,  char- 
latan ,  imposteur,  si  cela  vous  plaît,  quicon({ue  séduit  ainsi  les 
imaginations;  jnais  s'il  guérit  par  des  prestiges  les  maux  que 
\(A)S  ,  médecins  méticuleux,  n'effleurez  pas  même  avec  toutes 
vos  drogues,  que  m'importe?  Dolus an  virtus  quis  in  hoi-te  re- 
qnirat?  Tout  malade  doit  se  ranger  sous  l'étendard  du  vain- 
queur j  car  il  n'est  nullement  douteux  (jue  le  médecin  qui 
opère  sur  l'ame  par  la  confiance  (même  superstitieuse)  et  Rur 
le  corps  par  des  remèdes,  aura  une  efficacité  double  de  celui 
qui  n'agira  que  par  ce  dernier  procédé.  L'expérience  l'a  prouvé 
sur  ibondamment. 

Quels  furent  les  grande  médecins  de  l'antiquité?  Des  magi- 
ciens et  des  prêtres  ,  comme  ils  le  sont  encore  parmi  des  peu- 
plades barbares  ;  et  ce  n'est  pas  donner  h  la  médecine  uxn:  im- 
ptiie  origine  (pie  de  la  rapporter  aux  prati(pies  religieuses 
d'Ksculapp ,  aux  purificalioî.s  par  des  eaux  lustrales,  à  des 
expiations,  des  purgations,  des  consécrations  rny->térieuses, 
des  initiations  dans  des  temples,  tous  moyens  regardés  comme 
$u[)!'rstitieux  aujourd'hui,  mais  qui  n'eurent  pas  moins  ras- 
sentiment  des  s.igj's  de  ranliquité.  On  faisait  des  vœux,  comme 
encore  mainlenant  des  gens  pieux  font  dire  des  messes,  des 
iieuN  aines  conlie  certaines  affections  graves.  Les  prières  peu 
vent  augmenter  la  foi  et  la  confiance,  au  point  rju'on  a  vu  des 
paralyli(|ues ,  par  exemple,  recouvrer  le  mouvement  de  leurs 
membres  par  une  foile  secousse  morale,  dans  un  acte  fervent 
de  dévotion.  Triika  nous  a  donné  l'histoire  de  deux  guérisons 
singulière»  d'amaurose  et  de  cophosis,  ea  i '778  et  en  1784,  au 
moyen  d'une  forte  persuasion  religieuse,  «l  on  peut  citer  des 
milliers  de  miracles  semblables  ,  comme  le  démontrent  H. 
Mcad  (nionita  et  prœcepln  praclica)  ei  De  Hacn  [De  rnn^iâj 
Vindob.  ,  1776,  in  8  .). 

Voilà  des  laits  (ju'il  est  important  de  faire  comprendre  dans 
un  siècle  qui  se  pique  d'incrédulité,  et  rpii  s'imagine  (pie  son 
plus  noble  apanage  consiste  h  savoir  se  garantir  de  la  supers- 
Ution.  Nous  espérons  (pi'on  ne  nous  conlondra  pas  néanmoins 
dans  la  liste  des  éciivains  «jui  (hclament  contre  hs  sciences, 
ou  ce  ({u'oii  nomme  les  lumières  du  siècle.  Mais  pourquoi 
tairions-nous  d'importantes  véiites?  Ce  n'est  pas  la  supersli- 
lion  et  ses  ténèbres   q^uc  nous   cherchons  à  répandre,  c'est  la 
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confiance  que  nous  voulons  rendre  efficace  ,  puisqu'elle  peut 
rappeler,  en  quelque  soite  ,  les  morts  du  sein  des  enfers.  Her- 
cule, nous  dit  la  fable,  relira  du  laitarc  Alcesle,  pour  la 
rendre  k  Adrnèie  son  époux  ,  l'allégorie  esl  belle  et  fr;ippanle; 
Hercule  esl  celle  vigueur  invincible  de  l'arne  qui  ,  inspi- 
ranl  sa  confiauce  à  nos  forces  nalurclbs  (et\Ktl)  ^  triomphe  de 
Piulon^  elle  nous  restitue  à  celle  santé  indomptée  {kS^^inoç) 
à  laquelle,  par  un  zèle  excessif,  nous  nous  étions  immolés. 
Au  cr>iit;aire,  il  sulfh  souvent  de  s'abandonner  au  désespoir 
de  ressaisir  la  santé,  pour  avancer  la  mort  :  plerumque  ceriiwi 
esse  sigmim  et  prœmLntiani  faturœ  niorlis ,  desperaiioneni  de 
recuperandd  valeliuline  ^  dit  Frédéric  Hollmann  [De  aniino 
sanUntis  et  niorbonuiifabro  ^  art.  ix).  Personne  n'ignore  com- 
bien la  ficiyeur  attire  les  contagions  les  plus  redoutables.  Or, 
comme  on  met  des  paratonnerres  sur  les  édifices  pour  les  ga- 
rantir de  la  foudre,  pourquoi  ne  porterait- on  pas  sur  soi  une 
amulette  ou  tout  autre  moyen  <jui  procurerait  le  même  offet 
defensif  par  la  confiance?  1  ieri  non  potest  ut  aninio  ninlè  af- 
fecto  ^  non  corpus  etiain  unà  laborel  ;  et  rursus  ^  aninius  bcnè 
ajfeclus^  vi  sud  y  quoad  fieri  poLest  ^  optimum  reddat  corpus 
(Platon  ,  lu  Charinide). 

Les  anciens  Piomains  avaient  élevé  des  autels  à  la  Fièvre;  ils 
faisaient  des  saciifices  à  leurs  dit-ux  averrunci  et  tutelares ^ 
comme  les  Hébreux  avaient  leurs  te'raphinis.  Tous  les  peuples 
ont  leuis  léliclies.  Olez  à  un  sold.ii  russe  sa  petite  image  de 
sainl  Nicolas,  qui  doit  écarter  les  dangers  de  sa  tète  sur  le 
champ  de  bataille,  au  lieii  d'un  gieuadier  itilrépide  ,  ce  n'est 
plus  <|u'<in  Miougik.  ou  oci.ive  inniblanl,  désarmé  de  sa  force. 
î^  consul  romain,  (jui  fil  noyer  des  poulets  sacrés  refusant  do 
mann'T,  peidil  la  bataille^  comme  un  médecin,  qui  arrache- 
lail  il  une  d«;vole  malade  un  aguus  dans  lequel  elle  aurait 
confiance,  risquerait  de  lui  causer  beaucoup  de  mal.  Sévèie 
philosoplie,  faites  ici  Irève  à  votie  mépris  des  faiblesses  hu- 
maines. Je  sais  qu'en  bonne  philosophie  il  vaut  nneux  mourir 
(pic  de  s'abandon'icr  à  ces  piati(|ues  superstitieuses  et  puéiilcs; 
c'fsl  aussi  ce  qu'on  devia  (aiic  (pjand  on  traitera  un  sage; 
mai<  pour  de  puuvies  moi  tels,  bien  faibles  cl  bii-n  peureijx, 
laissez-leur  ^.ppendje  au  cou  et  ces  saclicls  et  ces  ainulellcs  (]u« 
fe  laissa  mettre  Périciès  agonisant. 

Nom  touchons,  \v  le  sais,  :i  d'«;lrai^(s  malièies.  Qu'est-ce 
qui  oM  supcifciiiion  ?  (Ju'e.sl  ce  qui  ne  1\  si  pas?  Certes,  l'or 
potabic  ,  les  panacées  ont  beaucoup  perdu  de  h'ur  crédit, 
mai<  pourquoi  tel  arrane,  dont  on  laconlait  les  merveilleux 
elh.'t-»  lanl  que  11  çomposii, on  était  i:;iiuréc ,  (CHset-il  d'eu 
produite  lorsque  sa  composition  a  rt<i  àévéh-cau  public?  Pour- 
quoi ,  par  uu  pcucbant  iuvincibie,  l'imiigiualion  grossit  cUu 
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loiijoms  ce  ([ircîlc  ne  connaît  pas,  et  le  jugement  depre'cîc-t- 
il  si  souvedl  ce  qu'i!  a  examine  ?  D'où  vient  que  noire  esprit 
aime  s'elarjcer  dans  les  espaces  inconnus?  Il  y  est  plus  libre 
d'inventer  l'espérance ,  de  se  repaître  de  douces  chimères, 
tandis  que  ia  triste  vorite  lui  nionfre  partout  ses  bornes  et 
l*eHqirisotu)e  dans  le  cercle  des  evcnernens  ordinaires  dont  les 
chances  nous  flattent  si  peu.  Le  royaume  des  illusions  est  bien 
plus  vaste  et  plus  enchanteur  que  celui  «les  réalités,  et  (juel 
malade  ne  se  pL«irait  pas  dans  Veldorado  de  la  médecine, 
comme  le  polilicjue  dans  son  utopie  ! 

Ouvrorjs  donc  cette  carrière  à  l'esprit  du  malade;  rendons- 
le  heureux,  de  ses  prestiges,  enchantons,  s'il  se  peut,  ses  dou- 
leurs, comme  on  donne  l'opium  dans  les  trop  vives  souffran- 
ces !  Ainsi  la  belle  Hélène  charmait  avec  le  népenthès,  les 
inquiétudes  du  jeune  T.-Icmaque.  Quel  désavanta^e  y  aurait- 
il,  par  exemple,  de  croire  avec  Socrate,  Platon  ,  Plutarque  , 
Por[)hyre,  Jambli(pie,  Plolin,  etc.,  qur  nous  sommes  sous  la 
garde  d'un  bon  génie  qui  suscite  nos  pensées,  nos  bons  scnti- 
mens  (/^o/fz  aussi  Joh  ^  ch.  iv  et  ch.  xxxiii,  et  haïe  ^  ch.  l). 
Les  stoïciens  y  ajoutaient  foi ,  bien  que  leur  rigide  philosophie 
tendît  sans  cesse  à  fortifier  leur  ame.  De  même  l'idée  qu'on  est 
souteiMi  p:ir  la  divinité  et  qu'on  peut  entrer  e?»  commerce  avec 
elle  par  des  oraisons  jaculatoires  et  des  aspirations,  élève  si 
fortement  l'énergie  morale  qu'on  devient  conmie  insensible 
aux  maux  extérieurs  et  même  aux  influences  \v>  plus  perni- 
cieues  des  maladies,  ainsi  que  nous  l'avons  prouve  ailleurs. 

f'^OyeZ  LMUOUSIASME  ,   1.XALTAT10N. 

Supposez  un  de  ces  êtres  timides  qui ,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  se  trouve  impuissant  ou  se  croit  lié,  ensorcelé  par 
la  malice  de  ses  rivaux,  jaloux  de  son  bonheur.  Le  cas  existe 
encore  assez  souvent.  Irez-vous  lui  adresser  un  loui^  sermon 
pour  \v.  déi'romper  ou  vous  mo(juer  de  sa  déconvenue?  (ferles, 
ce  n'est  pas  le  moyeu  de  le  guérir.  Lui  ferez -vous  prendre  un 
])hiltre  ,  une  potion  aphrodisiaque?  Mais  les  remèdes  excitans 
î^onl  alors  plus  nuisibles  (ju'uliles  ,  car  il  ne  pèche  point  par  la 
froideur;  bien  au  contraire,  c'est  souvent  l'excès  de  son  ardeur 
<|ui  le  lait  défier  de  >es  forces,  et  qui  affaisse  son  imagination. 
Cl'est  donc,  elle  qu'il  laut  apaiser.  Montaigne  l'a  fait  au  moyen 
d'un  atuieau  prétendu  magi(jue;  on  peut  employer  tout  autre 
prestige,  des  paroles,  des  vers,  des  herbes,  une  poudre,  etc. 
Qu'une  femme  soit  frappée,  dans  un  accouchement  laborieux 
\dystocia)^  de  la  frayeur  d'en  mourir,  les  efforts  de  la  nature 
seront  suspendus  ou  troublés  quehjuefois  de  telle  soi  le  que  le 
part  deviendra  fort  périlleux;  si  on  lui  fait  croire,  comme  on 
le  pruti(|uait  jadis  en  pareil  cas,  ({ue  la  pierre  a-lite  (géodr' 
•i'une  mine  de  f<  r  limoneuse,  hydratée),  ou  que  lo  testicule 
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d'un  cheval,  pendu  a  sa  cuisse,  sont  des  secrets  infaillibles 
pour  faciliter  la  délivrance,  soaespril  se  tranquillise,  les  forces 
reprennent  leur  direction  naturelle,  et  raccouchemenl  s'opère 
régulièrement.  Cette  pratique,  toute  superstitieuse,  ne  vaut- 
elle  pas  mieux  ,  j'en  atteste  ici  les  accoucheurs  eux-mêmes, 
que  d'employer  le  foi  ceps,  d'écraser  la  tète  d'un  enfant,  de 
l'arracher  par  lambeaux  du  sein  d'une  mère  expirante  ? 

Quand  le  prestige  ne  servirait  qu'à  établir  une  diversion 
dans  l'imagination,  qu'à  distraire  la  pensée  de  nos  maux,  ce 
serait  encore  un  résultat  salutaire.  Nous  ne  croyons  point  que 
Tongie  d'élan  guérisse  l'épilepsie,  ni  la  dent  râpée  d'hippo- 
potame l'odontalg'e;  mais  qu'on  se  représenle  combien  ces 
afléctions  nerveuses  sont  foitement  modifiées  par  l'influence 
de  l'imagination,  surf. ut  dans  les  individus  crédules  et  faibles 
du  bas-peuple?  Aussi  l'on  voit  certaines  émotions  aggraver  ou 
suspendre  les  paroxysmes  de  ces  maladies.  L'opinion  de  la 
puissance  de  ces  remèdes  a  donc  pu  produire  des  effets  mani- 
festes, qui  seraient  inexplicables  en  toute  autre  hypothèse,  à 
cause  de  l'inutilité  réelle  de  ces  médicameus  pour  tout  homme 
instruit. 

11  est  donc  très-facile  de  plaisanter  agréablement  sur  les 
superstitions  njédicales  de  nos  bons  et  crédules  aïeux,"  mais  il 
faut  convenir  qu'en  parlant  de  mort  devant  un  malade,  ou 
quand  un  vieillard  voit  passer  un  convoi  funèbre,  c'est  moins 
la  superstition  de  cette  reuconlre,  ou  de  ces  paroles  qui  influe 
sur  eux,  cjuc  l'impression  menaçante  qui  en  résulte,  et  qu'il 
est  utile  d'écarter.  La  jeunesse,  pleine  de  vigueur  et  d'étour- 
dcrie,  ne  sent  point  ces  choses  profondément  comme  les  êtres 
débiles  et  valétudinaires,  toujours  obsédés  des  pensées  de  leur 
destruction  ,  et  par  là  toujours  prêts  à  conjecturer  des  événe- 
mcns  sinistres. 

Quand  le  malade  imaginaire  s'encjuiert  de  Tiiomas  Diafoi- 
rus  combien  il  faut  mt-tlie  de  crains  de  sel  dans  un  œuf,  et  que 
Thomas  lui  répond  (ju'il  en  faut  toujours  un  nombre  impair, 
trois,  six  ou  neuf,  attendu  lagrandc  raison  numéro  Peiis  iin- 
pnre  ^aiulet  ;  le  public  sourit,  et  cependant  combien  de  vieil- 
lards  au   parterre  s'inqmetent  encore  quand    ils  arrivent    au 
riombic  impair  de   leur  grande  année  cliinatérique    de   sept 
fois  neuf,   ou    de    neuf  lois   sept,   ou    soixante  trois  an^  ?  Le 
principe  rtl  le  même.  S'il  suffit  de  se  moquer  de  cette  cjoyance 
pour  la  détruire,  rien  de  pins  convenable  s.ins  doute  ;  mais  si 
un  ••«'prit  i^ible  craml  de  la  njeUreen  évidence  d<.'  peur  de  s'of- 
frir au  mépris,  clJju'il  y  ajoute  foi  néanmoins  dans  son  inté- 
rieur, un    ((ludenl  médecin  doit  calmer  plus  doucement  cette 
anic  inquM;tée. 

Xoul  individu  ne  se  dépêtre  pas  si  facilcmcnl  de  ces  croyan- 
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CCS,  que  les  jprejuf^és  de  l'éducalion,  les  impressions  de  l'en- 
r.incc,  oui  profondément  riiracinecs.  Pouvcz-vous  prescrire  à 
un  vieux  cacochyme  au  bord  de  sa  tombe,  à  une  femme  lan- 
f»uissaule, d'avoir  le  caractère inebranluble  d'un  stoïcien?  Lors- 
que la  pesle  ravageait  un  pays,  (juelque  médecin  habile 
JiouMue ,  pour  rassurer  sans  doute  les  esprits  faibles ,  s'est  aN  isé 
d'aifirmer  que  le  plantain  porte  sur  soi  était  un  préservatif. 
Aussitôt  chacun  de  mettre  du  plantain  dans  sa  poche,  non  (|ue 
cela  engageât  davantat^e  à  s'approclier  des  pestiférés ,  ou  de 
toucher  te  (jiii  leur  aurait  appart'.  nu  ,  niais  du  moins  les  ima- 
ginations étaient  plus  tranquillisées,  et,  comme  il  y  avait 
moins  de  fiayeur,  la  contagion  frappait  moins  do  victimes. 
Au  jourd'luii  nos  sages  triomphent  de  proclamer  ce  (ju'ils  appel- 
lent les  superstitions  grossières  et  stupi^^s  de  l'ancienne  méde- 
cine. Eh!  messieurs,  croyez  moi ,  nos  ancêtres  n'étaient  pas 
plus  sots  (jucnous;  ils  avaient  peut  être  une  plus  savante 
politique  ;  c'est  vous  qui  vous  êtes  grossièrement  mépris  àt 
Jeuis  moyens  d'adresse,  et  vous  n'avez  pas  même  le  mérite  de 
les  comprendre. 

Ne  blâmons  donc  point  sous  le  nom  de  superstition  ce  qui 
est  souvent  moyen  de  confiance  et  de  salut.  L'illustre  Bacon 
<le  Vérulam ,  bien  audessus  de  son  siècle  pa»  son  génie ,  établit 
qu'on  peut  défendre  la  cause  de  la  magie  et  de  ses  consécra- 
tions cérémoniolU's ,  car  s'il  est  bien  manifeste  (pie  l'imagina- 
tion fottemcnl  exaltée  a  tant  de  puissance  sur  nos  corps,  com- 
ment peut-on  la  fortifier  et  l'échauffer?  Certes,  dit-il ,  ces 
prestiges  ,  ces  gestes,  ces  paroles  extraordinaires,  ces  caractères, 
ces  ari.uleltes,  ces  incantations,  ces  poudics,  ces  sachets  ,  ©u 
nulle  aulrei  inventions  semblables,  n'ohlieunenl  point  une 
puissatjce  physique  par  un  pacte  sac» ameutai  avec  les  démons  , 
comme  lesn|)posent  les  dévots  et  les  sii[)erslilicnx  ,  tuais  ce  sont 
des  moyens  d'accroître,  d'armer  l'imagination  des  pci sonnes 
qui  les  emploient.  C'est  ainsi,  ajoule-t-il,  que,  dans  nos  tem- 
pl("i,l;i  majesté  grave  des  canli(jues  aide  à  la  contemplation  , 
subjugue;  les  cspiils,  et  établit  le  règne  de  la  divimlé  dans 
le  cœur  des  fidèles. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  raisons  et  la  force  do  la  vérité 
4|ui  entraînent  la  confiance  et  fortifient  l'imagination ,  car  beau- 
coup de  personnes  p<  u  instruites  ne  conçoivent  pas  ces  raisons, 
ne  voient  pas  assez  la  lumière  de  la  vérité;  cependant  il  faut 
opérer  sur  elles,  et  l'occasion  presse;  il  faut  inspirer  la  con- 
fiaucc,  et  soulever  celte  imagination  terrassée  d'épouvante. 
Que  faire?  Le  médecin  se  vêtit  de  noir,  il  prend  un  air  grave, 
imposant,  et  pourtant  bienviillnil  ;  ses  paroles  sont  pesées 
dans  la  balance  de  la  pindericc  et  du  savoir;  ses  gestes,  tous 
ses  mouvemens  sont  réglés;   il  prescrit,  non  en  termes  vul- 
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|*aiies  .  dans  une  langnn  savante  et  "coKàacrcc ,  des  mcdica- 
mens  (  quelqueifois  insignitians  en  eux-mêmes  ),mais  dont 
Jes  noms  inconnus  du  public,  ou  dont  la  composition  ignorée 
(Sjdenham,  De  ojfectu  hjsterico,  P^S^  ^'25)>  'rappeut  mieux  les 
imaginalious.  11  taut  avaler  ces  boJs  en  nombiC  détermine,  ni 
plus  ni  moins,  à  telle  heure,  avec  telles  précautions,  ou  de 
telle  manière.  Si  Ton  y  manque,  tout  sera  perdu,  à  moins 
qu'on  ne  vienne  au  secours  par  des  procèdes  bien  plus  ter- 
ribles. T'oyez  talisman. 

Voilà  comme  l'imagination  d'un  malade  se  remplit,  se  sou- 
tient ,  et  lorsqu'on  savait  jadis  y  joindre  l'empire  des  caractères 
sacres  et  hébraïques,  des  poudres  de  sympathie,  des  onguens 
magnétiques,  les  influences  des  génies  supérieurs,  les  thèmes 
géiiéthliaques,  les  apolelesmata  des  astrologues,  inscrits  sur 
ans  lilsems,  ou  de  mystérieux  talismans  j  lorsque  des  images 
consacrées,  des  conjurations  magiques,  des  évocations  prê- 
te -iducs  de  démons  dans  l'obicurit^f  des  nuits  et  des  soulcrrans, 
des  enchanlemens  au  moyen  d'heibes  enivrantes,  etc. ,  se  met* 
laient  en  œuvre,  on  dominait  ainsi  les  esprits  faibles  au  point 
de  les  guérir  sur-le-champ  comme  par  miracle,  ou  de  les  frap- 
per il  mort  pour  ainsi  dire  avec  celle  même  épée  de  terreur  et 
de  confiance.  Aujourd'hui,  l'on  a  voulu  remplacer  ces  moyens 
par  le  magnétisme  animal ,  mais  cette  nouvelle  religion,  trop 
simple  et  trop  peu  efficace,  perd  de  son  crédit;  nous  risquons 
de  mourir  sans  secours  ,  car  on  ne  veut  plus  croire  à  rien. 

Nous  avons  donc  suffisamment  prouvé  que,  sans  la  con- 
fiance, on  ne  saurait  guérir  ,  et  qu'on  a  besoin  de  cuirasser  ,  si 
l'on  ose  le  dire,  les  esprits  affaiblis  par  les  maladies,  ou  des 
personnes  peu  éclairées ,  par  des  fictions  et  d'autres  moyens  im- 
posans.  Mais  celte  question  est  assez  giave  pour  être  débattue 
80US  divers  aspects. 

§.  II.  Incotwe'iiiens  et  dangers  des  pralif/ne':  superUil/'euses 
en  médecine.  La  prenn'èic  idée  qui  résulte  de  ces  pratiques,  est 
qu'il  faut  prendre  tous  les  humains  pour  des  sots.  Ii'es[)rit  lo 
plus  humble  se  révolte  nalurellemeut  contre  une  paieilUi  pré- 
l'-nlioti ,  et  quelle  opirnon  un  malade  prendra-t  il  de  son  mé- 
decin pour  peu  qu'il  s'aperçoive  que  celui-ci  le  berne,  et  le 
traite  en  imbécille?  Car  voilà  le  point  délicat,  l'établissons  la 
confiance,  soil  :  mais  tj'est-il  pas  sirjgulier  que  nous  recoui  ions 
aux  supercheiics  et  a  la  fiaude  plutôt  qu'à  la  no!)le  véi  ilé? 
Qu*e»t  ce  donc  que  la  médecirjc,  si  c'est  un  honteux  com- 
merce d'imposture  et  de  ces  machinations?  N'est  re  pas  un 
avfMi  la(  ilrde  hou  inqmissance  ou  de  la  vanité  de  s<'S  pi  oriusses  ? 
Quelle  conduite  déshonorante  pour  tout  esprit  (^Itvé  dans  les 
snri'ce»  *'t  la  philosophie,  de  se  ralinisse»-  par  ces  piali(|ucs  au 
niveau  (h'i  chailalau'»  tl  des  jou^jlciu  s  hs  plun  Miépi  isés  sur 
5J  ab 


Jeun  ignobles  licleaux?  C'est  ticbiter  de  l'orvictan,  c'est  cap- 
ter lionlcuscnient  l'admiialion  dos  cuisinières  et  de  la  plus  vile 
popuJacc  par  des  tours  de  gibecière,  et  mériter  d'être  conspue 
par  les  lioriiièles  gens,  l^iii  donc  aura  celle  audace  de  prosenler 
ses  drogues  ridicules  à  un  niabido  (jni  conserve  encoie  sou 
bon  sens?  Pour  moi,  je  sens  (ju'un  tel  médecin  perdrait  pour 
jamais  mon  estime  et  ma  confiance. 

Car,  voyons  ce  qu'on  n*a  pus  craint  de  proposer  jadis  à  la 
crcduiilc  buinaine  pour  enlieUuii  le  cloaque  impur  des  suj^ers- 
lilions,  et  ramasser  liop  souvent  un  lucre  honteux  daus  la  boue 
de  l'ignorance.  Ainsi  on  a  vendu  linfluence  désastres  inscrite 
sur  de»  lalinnans  ou  lilscms,  eu  gamahcz  ,  praliquc  qui  le- 
Inonlc  aux  temps  les  plus  anciens  comme  aux  personnages  les 
plus  élevés,  car  le  bandeau  du  diadème  n'exempte  pas  plui 
de  l'erreur  (]ue  le  bandeau  de  la  loi.  Ain^i,  il  fallut  appeler  la 
science  des  mages  de  la  Cbaldée  pour  dénouer  l'aiguillette  du 
pauvre  roi  d'Egjplo  ,  Amasis,  fort  empêché  avec  la  reine  Lào- 
dice  (Hérodole,  lib.  li).  On  lait  remonter  l'Iiisloirc  des  amu- 
lettes au  palladium,  qui  fut,  pour  ainsi  parler,  le  prësci'vatif 
de  Troie.  Les  juifs  en  connurent  également  5ous  le  nom  de 
bouclieis  de  David.  Les  pcndans  d'oreille  que  perlaient  les  Sy- 
riennes daus  l'anli([uilé  lurent  des  talismans  conservateurs 
(Seldenus,  De  diis  S/rii,  synlagm.  i,  cap.  ii;  Hotlinger  , 
HisLor.  orientalis  ^  I.  i,  cap.  viii,  page  196),  et  les  Philislins 
employaient  les  mêmes  talismans  ou  des  amulettes  contre  leurs 
maladii^s;  tels  furent  ces  anus  d'or  (jui  les  guérirent,  dit  l'C- 
crifure  (Sanmcl ,  lib.  1,  c.  vi),des  hémorroïdes.  Les  maho- 
roétans  et  les  premiers  cluésiens  ont  fait  remonter  l'oiiginc  de 
ces  talismans  ;>  un  célèbre  ihaumalurgo,  Apollonius  de Tyane. 
Les  Sabécns  furent  surtout  de  grands  fabiirateurs  de  ces  lil- 
seins,.  que  les  seclcs  anciennes  du  christianisme,  les  gnosti- 
ques,  les  basilifliens,  Ifcs  niarcosicns,  les  valeiuiniens,  hono- 
raient fort  curieuscnicnl  ;  car  ils  portaient  souvent  sur  eux  de» 
abraxas  et  une  tonic  de  petites  images  (  Athan.  Kirchcr,  ^.ili- 
ptis  /Ef^yptiacus  ^  t.  Il ,  part.  11).  La  fameuse  table  d'émeraudes 
des  cabalisles  ne  dil-clie  pas  en  effet  :  (^iioit  est  inferias ^  n! 
siciit  ifl  ijuod  t's(  supevins ;  et  quod  est  siiperiiis\,  est  siciit  quod 
est  înferius.  I!  s'ensuit  de  là  néccs.^airemeut  que  les  astres  in- 
fluent sur  nvAis,  et  qu'h  noiie  tour  nous  réagissons  sur  les 
astres. 

Dès  le  temps  des  anciens  Chaldécns,  on  n'osait  ni  purger  ni 
saigner  sans  (  on'^utler  les  rieux  ,  r;.r,  s<his  le  soleil  ardent  do 
la  Syiie,  les  épo(]ues  ou  les  saison^  petivenl  ne  pas  être  indif- 
lérentrs  dans  l'emploi  des  remèdes;  toutefois,  les  mages  et  les 
prêlies  s'ompnièrent  de  la  médecine,  et  la  rnitachèrent  h  l'ob 
scrvalicn  des  a»ircs^  pour  se  la  uscrvcr,  cl  en  écailer  le  urû 
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•fane  vulgaire.  Les  Arabes  déveioppèicul  dans  le  moyen  âge  la 
théorie  de  rinrtuence  sur  nos  corps  de  chaque  constellation  du 
zodiaffue,  et  ces  superstitions  qu'on  lit  encore  dans  nos  al- 
manachs  de  Liège  ,  viennent  de  l'arabe  Alcabil.  Le  célèbre  Bé- 
rengcr  de  Carpi ,  qui  trouva  le  moyen  de  guérir  le  premier  la 
maladie  v^énérienne  par  le  mercure,  l'imagina  d'après  des 
idées  astrologiques,  et  il  établit,  dans  son  règlement  xx  quahd 
il  faut  saiî^ner  ou  s'en  absltînir  dans  les  maladies,  d'après  les 
degrés  que  le  soleil  parcourt  dans  l'écliptique  ,  ou  ses  raono- 
•raœrics.  Jacques  Gaffarel,  au  dix-septième  siècle,  vendait  en- 
core de  bon.j  talismans  constellés  à  Paris,  et  il  faisait,  dit-on  , 
des  cures  merveilleuses  que  les  Allemands  expliquaient  plutôt 
par  l'inlluence  des  démons  (Daniel  Semiert,  De  oonsensu  et 
dissensu  chymicorum  cuni  Arist.  et  Galen. ,  cap.  xvlii,  p.  34© , 
et  Olaus  Borrichius,  De  cahalâ  characlerali ^  diss. ,  c.  ifi). 

Nous  ne  citerons  point  Jérôme  Cardan,  François  Pic  de  la 
Miratulole,  ni  même  Morin  dans  ses  Généthliaques,  qui  ont 
tous  formé  des  thèmes  d'horoscope;  jadis  tous  les  médecins  en 
Italie,  prenaient  aussi  le  litre  de  docteurs  en  astrologie,  et  le 
gr«nd  Kepler  (dans  son  Epitome  astronomiée  et  ses  Parali- 
pomena)  croyait  encore  à  l'influence  des  astres. 

C'est  d'après  cette  influence  supposée  que  lès  jours  de  la  se- 
maine ont  été  placés  sous  la  domination  d'une  planète,  et  qu'on 
admettait  des  heures  planétaires  ,  firinamerilales,  etc.  On  peut 
les  éludi.-r  dans  V horologjum zodiacale  d'Elie  Crœtschmair.La 
célébration  des  fêtes,  dans  toutes  les  religions,  a  été  rattachée 
àdesépor|ucs  aslronoîniques  ,  chaque  année,  parce  qu'il  a  paru 
«isenticl   d'appeler   ks  imaginations   h  ce  grand  spectacle  des 
cieux,    ouvrage  sublime  de  l.i  divinité.  Ainsi  A^ocY signale  le 
retour  ou   la  renaissance  du  soleil,  qui  remonte  vers  la  ligne 
équirioxialc;  il  y  parvient  à  PîVjues,  et  continue  à  s'élever  au 
liopique  du  cancer  à  la  Saint- Jean;  enfin  il  descend  à  l'A  vent 
vers   l'héruisphèrc   austral.    On  voit  de  celle   nj.jriièrc  que  ic 
christianisme  a  été  accornmodé  pour  l'hémisphère  boréal,  puis» 
que  notre  ÎVocl    est  la  Saint  Jean   aux  antipodes,  et  ce  saint 
n'y  pourrait  dire  avec  exactitude  ces  paroles   mystiques:  Jl 
est  nécessaire  que  je  décroisse  et  qitil  granduse  ^  applicables 
au  soleil,  ou  plutôt  à  la  durée  des  jours  en  juin. 

hobcrt  Boyie,  savant  pliysicien  anglais  ,  a  voulu  cxplifjuri- 
Ici  eflels  d^*5  amuUtlcs  ,  dr-s  sachets  suspendus,  etc. ,  au  moyeu 
de  cei  t;iinc^  énjanalions  de  coipusr.ules  {Speci/iror.  rcmcciiur. 
conoorrfantia  rum  corpusrulnH  philnsophi/l  :  Operuni  y  Ocnev., 
i^iSG  :  in  j».  .  lorn.  m).  Il  adrnel  avec  V.iii  Hclrnonl  ,  Frnnçois 
Llrni  ,  que  l'-ippliraliori  de  la  main  de  gloire  ,  on  la  main  d'iui 
pendu  eurrit  le%  éci'oaelles;  il  dit  que  cette  mousse  ou  lichen  né 
lur  If  créfï^  hniBrïin  Ui%n9a  piicafilU,  Ach.),  appliqtié  sur  ses  poi- 

iO. 
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^iiet>,anêla  comme  par  cnclianlement  une  hémorragie  nasaTe 
qu'il  éprouvait  [ibid.  ,  pag.  5b).  Une  cornaline  appendue  au 
COQ  a  fait  cesser ,  dit-il  ,  des  palpitations  de  cœur  noclurneb  , 
comme  Galicn  a  prétendu  qu'un  anneau  de  jaspe,  suspendu 
h  l'estomac  ,  était  un  excellent  stomachique  [Ve!>implic.  medic* 
facult.  ,  lib.  IX,  iw.  de  lapid.).  De  même  le  jade  passe  pour 
un  puissant  remède  néphréliquc. 

Que  des  corps  odorans,tels  que  le  musc,  le  camphre  dans 
des  sachets,  agissent  sur  nos  corps,  rien  déplus  maniicste;  leurs 
effluves  sont  très-ahondans  ,  et  un  millionième  de  grain  de 
îuusc  suffît  pour  exciter  les  convulsions  d'une  femme  hystéri- 
que (Boyle  ,  J^enlam.  de  porositaie  corporis  onimalis)  ;  mais 
iju'eu  c(mclure  pour  les  substances  inertes?  pour  des  sentences 
hébraïques  cousues  sous  la  doublure  d'un  habit  ,  telles  que  sont 
les  phylacières ,  les  rre^tcCTTO. ,  ou  les  'TreçicipLixoLTct  de  quelques 
labbins?  Qu'importent  des  ligatures,  par  exemple,  pour  exci- 
ter l'amour,  comme  dans  les  conjurations  magiques  des  amans 
d'autrefois  ? 

IVecle  tribus  nodis  ternos  ,  Amarylli ,  colorrs  ; 

jyftcle  ,  Amaryllt ,  nodo  ;  et  f'^eneris ,  die  ,  -vincuîa  necio. 

Nous  conqnenons  bien  (jue  la  mandragore  ,  les  datura  ,  I<^ 
strtinionin/fi  j  les  pavois  et  d'autres  plantes  narcotiques  ,  ctour- 
diss><nt  ceux  qui  en  preinient  la  poudre  ou  en  respirent  la  fu- 
mée ,  aient  clc  réputées  magiques  ;  on  sait  qu'en  se  frottant^ 
le  soir  avant  de  dormir  ,  les  tempes  d'un  onguent  fait  avec  ces 
végétaux  slupéfians  ,  les  sorcières  allaient  infailliblement  au 
Rubbat ,  et  dans  leurs  délires ,  elles  croyaient  sentir  le  sperme 
glacial  des  démons  incubes,  selon  le  docte  Psellus  ,  c'est  pour- 
(uioi  les  in([uisiteurs  de  la  foi  ,  et  Torquemada ,  et  Grillandus 
ordoruïaient  de  faire  griller  ces  raagicienrKîs  (Alfons.  a  Castro  , 
De  jiistd  heretic.  punit.  ^  ,  lib.  i  ,  et  Springerus ,  3IaUeus 
malcflr.).  Elles  l'eussent  plutôt  mérité  quand  d'horribles  su- 
perstitions les  portèrent  h  égorger  des  cnî'ans  et  à  préparer  un 
onguent  prétendu  diabolique  pour  leurs  maléfices  infernaux 
(selon  Oelrio,  Visrptisit.  magie.  ^  lib.  ii  ,  quaîst.  2J,  d'après 
Joan.  Mideriiis  ,  De  iniliatione  lamiantm).  L'histoire  a  récité 
de  semblables  horreurs  de  Néron  ,  deCaracalla,  d'Héliogabale, 
de  Calherine  de  i\lédicis  et  d'autres  princes  timides  et  lâches 
<fni  désirèrent  dans  leurs  crimes  de  connaître  leur  destinée  par 
Jm  entrailles  palpitantes  des-victimes  humaines,  tant  la  sur 
pLTSlilion  est  féroce  : 

Religio  peperit  sceterosa  et  impiaf /zcta* 

C'est  une  vraie  maladie  que  Sauvages  désigne  sous  le  litre  de 
dciiionomania  sngarum  ,  et  qui  a  fait  descendre  ces  esprits 
î»t.blcs   k  QQs  prmi(|ues  «bwminabhs  ,  même  quaiut  elle*  u*c- 
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taient  pas  dangereuses  :  manger  de  îa  poudre  du  foie  desséche 
d'un  enfant  dûu  baptise  ,  donner  des  pliiilies  capables  de 
troubler  la  raison,  empoisonner  des  bestiaux  et  jusqu'à  des 
hommes,  ne  sont  pas  des  forfaits  inconnus  dans  Tiiisloire  des 
«upeisliiions.  Ce  n'est  pas,  comme  le  pensent  Aulu  Gelle  et 
Pline,  à  force  de  louer  des  enfaas  ,  ou  des  chevaux  ,  ou  des  ar- 
bres en  Heurs,  que  certains  sorciers  ont  le  talent  de  les  faire  de'- 
périr.  Sans  doute,  la  flatteiie  est  un  poison  pour  l'amour- pro- 
prej  la  louange  jeUe  souvent  un  sort  sur  les  grands  ,  elle  les 
rend  vicieux  ,  les  transforme  eu  animaux  immondes,  comme  ou 
l'a  dit  des  breuvages  de  l'enchanteresse  Circc.  Contre  de  pareils 
charmes  ,  il  suffirait  de  rentrer  humblement  en  soi-même  ca 
se  conspuant,  comme  il  e'tait  prescrit  jadis  de  le  faire. 

DespuiL  in  molles  et  sibi  quisque  sinus. 

TXBULLE  ,  c.  I ,  elfg.  2. 

Il  est  toutefois  avantageux  de  donner  du  vent  aux  vaniteux^ 
comme  on  raconte  que  les  sorciers  de  la  Laponic  en  vendent 
dans  des  outres  aux  marins  qui  veulent  faire  une  bonne  navi- 
gation ,  le  débit  en  est  assure.  Tant  de  gens  aiment  être  flattés  ! 
Les  diseuses  de  bonne  aventure,  (pie  les  anciens  appelaient 
^agiu,  c'est-à-dire  sagaces,  ne  manquent  guère  de  glisser  adroi- 
tement ces  louanges  indirectes  qui  ensorcellent  les  esprits  fai- 
bles ,  et  leur  font  aisément  croire  ce  qu'ils  dcsiretit  lorsqu'ils 
viennent  en  consultation. 

Ainsi  les  vrais  sorciers  sont  les  gens  habiles  qui  savent  tirer 
leur  profit  de  la  sottise  du  public.  Pendant  qu'ils  entrelieimcnt 
du  revenans ,  de  lutins,  de  farfadets,  qu'ils  débitent  Iruis 
contes  un  peu  moins  amusans  que  ceux  des  sjlphes  ,  des  ondins  , 
des  salamandres  et  autres  génies  dont  la  cabale  peupla  les  élé- 
mcns  ,  ils  extraient  de  l'or  des  paroles  qu'ils  nous  vendent. 
C'est  la  vraie  chrysopée,  la  seule  pierre  philosophale  infaillible 
dans  ses  eflets.  Par  accise  eût  pu  s'enrichir  en  vantant  ainsi  les 
merveilles  de  son  occulte  philosophie. 

Malheureusement  notre  siècle  n'ajoute  plus  guère  conliance 
aux  maladies  engendrées  par  des  démons,  comme  le  supposèrent, 
apiès  Pylhagorc  cl  IMaloii,  l^sellus  ,  Plolin  ,  Proclus,  Jand)li- 
que  ,  Chah  iillus,  Apulée  ,  Théophraste  ,  Ammonius,  Al^arel, 
tous  le»  [)l;»loniciens  du  moyen  âge  et  les  médecins,  tels  (juc 
Céialpin,  Kernel, Codronchi,  Valésius, Cardan,  Van  Helmonl, 
i^oclcniu*,  Burgrawlus  ,  (Jaimarui  [Pc  miraculis  niorlitonini , 
Lipsiar,  1(170,  in  /}".,  il  y  parle  aussi  des  vampires)  j  Jean  A\  cst- 

ihal  [PaOwLoe^in  (Jcrnioniaca  ^  I>ipsi;r  ,   l'-^o'j  ,   in- 4".)  i  Gcorg. 

Volfg.  Wedel  (iMorhi  àfaicino  ^  Jena  ,  lOH?. ,  in-4".  ;  le  cé- 
J<;ni<-  Frédéric  Holfniunn  {/Je  ftolrnliû  dinloli  in  corporn  , 
o^cr.  tum.  Y,  pag.  y4  ,  %9i\.))  Antoine  de  llacu  {^Oc  mngul  , 
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Vienne  ,  177^,  in-8°.).  Si  l'on  y  jointlous  les  déniouogiaphes, 
Boiiin  ,  Delancre  ,  Lelojci,  Wicrus ,  Cicogua  ,  elc.  ,  avec  les 
PP.  de  IV-gliso  qui  Uaiteiil  d'iiëictiquc  (juicoiiquc  rejellc  Tiu- 
lluencc  des  dc'mons  (Ariiobe,  contra  geiUes  ,  1.  1  ;  saint  Aut;us- 
tin  ,  Teriullien  ,  Jpologét.;  saint  Jérôme  ,  in  cap.  iv  iVatth.; 
saint  Chrysoslônje  ,  liomel.  54  :  mcap.  xviii  Matth.  ;  saint  Tlio 
luas,  puii.  I,  quajsl.  1  i!>  ,etc.)  ,  on  verra  que  ces  idées  supers- 
titieuses ont  pour  elles  des  autorités  impesantes  et  irès-catho- 
liqucs.  Au  contraire,  on  ne  trouve  dans  les  rani^s  des  incré- 
dul<s  que  les  pliilosoplies  épicuriens,  et  Arislolc  ,  Hippocralc, 
Galien  ciicz  les  grecs,  les  Sadducéens  parmi  les  Juits,  A.ver- 
roës,  Avicenne  ,  iSimplicius  dans  le  moyen  âge,  Pomponace  , 
Levinus  Leniuius  à  la  renaissance  des  Icllres,  et  les  modernes 
médecins  ou  physiologistes  qui,  quoique  nombreux,  ne  sont 
pas  moins  en  contradiclion  formelle  à  cet  égard  avec  les  saintes 
écritures  ,  les  conciles  et  les  canons  ecclésiastiques.  Il  existe  , 
en  elfet  ,  des  prières  et  des  exorcismes  contre  les  obsessions  dia- 
boliijues,  et  ou  peut  voir  toutes  les  preuves  que  la  religion  ca  - 
ibolitjue  apporte  de  Tinfluence  des  démons  sur  nos  corps  ,  dans 
les  disquisilions  magiques  du  savant  jésuile  Martin  Delrio  : 
aussi  la  religion  condamne-l-elle  comme  païens  el  alliées  tous 
ceux  qui  ne  radmellenl  pas  (lib.  m;  quœsl.  3  ,  secl.  v). 

Heureux  donc  le  temps  ou  la  fée  Alélusinc  venait  pendant 
los  nuits  au  château  de  Lusignan  ,  et  où  le  grand  veueur  de  la 
lorét  de  Fontainebleau,  mort  depuis  longleinps  ,  appaiaissait 
au  bon  Henri  iv  (Mathieu  Paris  ,  ^larralions  ^  liv.  i  ,  cliap.  v  , 
Paris,  1^99)-'  A  qui  croit-ou  maintenani  que  les  prétendues 
sciences  exactes  ont  détruit  la  foi  et  mis  en  honneur  une  inso- 
lente raison  qui  ne  veut  se  soumettre  à  nulle  autorité  religieuse 
et  ue  reconnaître  que  le  lémoigu;tge  de  ses  sens?  Cependant  , 
où  se  trouve  le  vrai ,  ce  x.ph»fiov  THr  ccAwôf /aç" ,  critérium  vcri- 
talis^  (ju'aucunc  secte  de  philosophie  elle  même  n'a  pu  tilablir, 
<:ar  Platon  et  Démocrite  rejelteiit  le  témoignage  des  sens  ,  el  , 
jielon  eux  ,  rinlelligenc  e  pure  est  seule  vraie,  tandis  (pie  les 
scepti(|ues,  au  contraiic  ,  doutent  de  tout. 

(^u'il  serait  encore  agréable  de  conjurer  le  démon  de  l'épi - 
lepsie  d'un  lunatique,  en  stisprndanl  au  cou  de  celui-ci  une 
racine  de  pivoine,  et  en  appliquant  un  saphyr  sur  la  région 
<lu  cœur  !  Pour(]uoi  n'avons -nous  plus  de  panacées  ?  Pourquoi 
i'or  potable  ne  rcconforte-t-il  plus  la  vie  et  l'archée  !  Des  em- 
plâtres magnétiques  attiraient  lesmojceaux  de  fercnloncés  dans 
les  plaies;  le  sang  de  bouc  brisait  la  pieircdans  les  reins  ;  le  pou- 
mon de  renard  desséché  était  un  souverain  remède  contre  l'as- 
ihmc  ou  la  péripueumonie  j  le  mouron  des  oiseaux  guérissait  la 
rage  ;  l'eau  distillée  de  trois  pies  écrasées  vives,  avec  la  fiente 
d'un  paon  mâle,  ou  l'cju  de  la  cervelle  d'un  jeune  pendu  çlaienl 
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des  reccUcs  merveilleuses  pour  recoliober  les  esprits  vitaux  ; 
J'eau  de  niouclies  ordinaires  distillées  avec  du  miel  guérissait 
la  surdite;  la  poudre  de  sympallnc  de  Digby  cicatrisait  sur- 
le-champ  les  plaies  d'un  homme  fat  il  hccnl  lieues  de  dislance; 
Fludd,  Wirdig,  Maxwell  envoyaient  des  émanations  cciestes  , 
des  ze'phirots  cabalistiques  aux  quatre  coins  de  Tuniveis  pour 
y  porter  la  vie  «Tt  la  mort.  L'ame,  en  s'exallant,  sortait  du  corps 
des  sorciers,  tl  en  un  clin  d^œil,  parcourait  les  mers  et  les 
continens  pour  s'y  joindre  ii  d'autres  âmes,  pour  en  recevoir 
des  communications  inouies  ;  les  âmes  des  morts  venaient  eu 
songe  dénoncer  un  sir.islic  avenir  aux  moilels;  le  regard  d'une 
femme  mcnslruée  tachait  les  glaces  ou  faisait  périr  la  vij^ne  en 
fleurs  ;  l'homme  pouvait  enchanter  l'homme  ,  le  frapper  d'im- 
puissance, ou  lui  lancer  d'un  coup  d'oeil  le  venin  de  l'envie 
pour  le  faire  périr  ;  on  pouvait  se  transformer  en  loup  ,  en  bête 
fauve  ainsi  que  Nabuchodonosor,  comme  après  avoir  njangé  un 
fromage  ensorcelé,  un  homme  s'était  vu  transforme  en  cheval 
dans  son  lit  (Augustin,  Cilé  de  Dieu,  1.  xviii,  c.  xvii).  Le 
jaune  loriot  ,  par  sa  seule  vue,  guérissait  de  la  jaunisse;  les 
enfans  parlaient  dans  le  sein  de  leuis  mèies,  et  le  poisson  Oan- 
uès  faisait  des  prédications;  mille  fantômes ,  larves ,  lémures, 
mânes,  ombres,  génies  et  démons  ,  anges  et  saints  voltigeaient 
de  nuit  dans  les  airs,  tantôt  messagers  de  vie,  tantôt  pâles  hé- 
rauts de  la  mort.  Des  satyres  et  des  faunes  dansaient  dans  les 
solitudes  ou  venaient  lutiner  sous  des  images  licencieuses  les 
chastes  anaehorètes  de  la  Thébaïde;  le  scylhe  Abaris  voyageait 
sur  un  bâton  dans  les  airs  couime  la  furieuse  Médée  s'élevait  sur 
un  char  traîné  par  des  dragons  j  les  sthamans  de  la  Sibérie  cn- 
sorcclcnt  encore  les  voyageurs  ;  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre dissipaient  les  écrouelles  par  leurs  attouchcmens  ;  enfin 
l'amour  avait  des  charmes  tout  puissans;  la  jalousie  ses  poi- 
>ons  desséchans  ;  Jcs  sibylles  pio[)hélisaient  l'avenir,  etc., 
<:ombien  d'autres  n.erveilles  évanouies  ! 

J>cs  personnes  qui  prétendent  ([ue  nos  perles  tu  ce  genre 
tont  immenses  peuvent  regarder  autour  d'elles  combien  il  reste 
encore  d'élcmerjs  p<nir  ressusciter  les  superstitions  dans  celle 
contmuiic  ignorance  (jui  couvre  les  peuples  de  son  voile  d'obs- 
curité. Quelles  richesses  d'ailleurs  l\  exploiter!  jN'avons-nous 
donc  plus  assez  de  sotlise  et  de  slupidiii;  à  joindre  aux  faiblesses 
»:l  aux  maladies  !  Mais  est-ce  gunir  un  homme  (ju»;  l(ii  laisser 
en  échaM^c  de  hooleiises  et  ignobles  supi:i5litions  ?  C'est  tuer 
l'ame  pour  sauver  le  corps  et  sacrifier  la  p.iilie  la  plus  noble  ii 
la  plu*  basse.  Le  piiii'.ipede  toute  siipei  siili<jn  (l.tnl  la  ciainle, 
n'engendre  que  la  servitude  de  l'cspiil,  ne  se  complaît  (jur 
dans   l'ignorance,   n'admet  que    la  ciéduhté  ;  dangcjeux   ét.ii 
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iïoii  peuvent  sorlir  les  fureurs  d»  faualisme  ou  ratlicisme  Je 
plus  lalal, 

C'est  en  effet  une  remarque  conslanic  qu*au  sorlir  de  la  cre'- 
duiile  la  plus  absurde,  riionime  doul  les  yeux  se  dessillent,  se 
rejette  par  un  excès  contraire  dans  l'inciedulilé  la  plus  de'ier- 
luinëe.  Celui  qui  voit  comment  on  abuse  les  pauvres  humains 
])ar  des  bif^otleries  s'indigne  souvent  d'en  avoir  été  la  dupe;  il 
iinit  par  se  persuader  que  toutes  les  religions  ne  sont  que  des 
superstitions  inventées  pour  couibei  les  lêies  des  peuples  sous 
Ja  domination  des  souverains.  Dans  celte  fausse  pensée  que 
nulle  ])rovidencc  ne  veille  sur  notre  espèce,  înais  qu'elle  est  un 
prétexte  pour  tous  les  genres  de  cbatlatans  et  de  jongleurs,  il 
méconnaît  l'existence  de  la  divinité  nieme.  Tous  les  cultes  lui 
scniblcnt  autant  d'infâmes  imjn)slure^.  De  même,  quiconque 
veut  enlever  les  maladies  à  Taide  de  moyens  superstitieux 
s'expose  à  perdre  toule  confiance  des  malades,  à  se  faire  con- 
sidérer comme  un  méprisable  ibaumaturgc ,  et  bien  loin  de 
^'ucrir  alors  ,  le  mal  empire  par  reflet  d'une  inciédulilé  pro- 
noncée pour  les  remèdes  même  les  plus  salutaires  :  ainsi  ,  pour 
s'être  voulu  élever  audessus  de  la  nature  ,  on  tombe  audessous 
d'elle.  Uien  n'est  plus  comnmn  que  ces  chutes  ,  cl  l'on  se  sou- 
vicni  fort  bien  de  celles  de  Mesmer  et  de  Caglioslro  ;  ils  ont 
recueilli  pour  héritage  le  ridicule  immortel  qui  s'attache  à 
leurs  noms. 

Il  est  impossible,  en  effet  que  les  superstitions  durent  tou- 
jours, fussent-elles  nécessairement  remplacées  par  d'autres, 
on  en  découvre  tôt  ou  tard  la  turpitude  :  alors  elles  causent 
beaucoup  plus  de  mal  qu'on  n'en  pouvait  espérer  de  bien. 
C'est  donc  un  dangeieux  moyen  d'employer  aiusi  la  superche- 
lic,  la  fausseté  ,  la  tromperie  a\i  lieu  de  la  pure  véiite  :  c'est 
s'exposer  au  plus  giand  déshonneur  qui  puisse  humilier 
)'honime  j  c'est  profaner  le  plus  noble  des  arts  et  le  plus  digne 
des  respects  de  riuimanité.  11  vaudrait  mieux,  disjit  IMular- 
que  ,  qu'on  afiirme  «|u'il  n'}^  a  point  de  dieux  ,  que  de  Icuri.n- 
luter  des  passions  lyranniqucs  ,  sanguinaires  et  atroces  ,  comme 
îc  font  Ica  superstitieux  (|ui  déshonorent  ain-i  et  font  délester 
les  senlimens  religieux  par  leurs  idées  ouiiageanles  el  basses  : 
de  même,  il  vaudrait  uïieux  s'abnndonner  aux  seules  forces 
de  la  nature  (jue  de  laiie  de  la  médecine  une  école  d'infâmes 
])raliques  et  un  métier  de  fraude,  de  superstitions  et  de  turpi- 
tude. Ko^ez  AMULtriF, ,  AIGUILLLTTE  ,  1  RI'.  LU  ES  rOrL'LAlRKS, 
WAGNLTISME  AMMAL,  CtC.  (viriET) 

BEUSinr. ,  Disquisilin  Je  morhorum  quorumdam  superstiliosd  origine  ctc 

cuialione  ;  Mi-^o.  Oronuit^a',  iGjC. 
UAPrus  (Mdiciis),  litiicrtalio  eL-  iUfitr»tiiioiie  cl  rotnechis  supeisûliosis 

ia-^°.  Ar^cntcitili ,  1(5;;. 


î 
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tESTGF.Avius,  Dlssertnlio  clc  supers lUione  et  remedîis  siiperstiiiosis  iii- 

si^niorilus ;  in-^*^-  ^ly gentoraLi ,  iCgS. 
WELsca   (Gcorgios-fiieronyruus),   J5Jiier/afJ0   de  superstitiosâ  morhorum 

curd,  chrisiiano  ac  doginatico  niedico  indigna  ;  in-4".  Lipsiœ,  1710. 
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SUPINATEUR,  àdj.y  supinatory  qui  contribue  à  la  supi- 

natioii.  Ou  donne  ce  nom  à  deux  muscle*. 

I.  Muscle  grand  supinateur.M.  Chaussier l'appelle  humero- 
sus-radial  ;  Sœmmerring  niuscidus  bracchio  radialis.  Allongé  , 
plus  épais  en  haut  qu'en  bas ,  ce  muscle  est  placé  en  dehors  de 
l'avautbras  ;  il  s'attache  par  des  fibres  tendineuses  très-cour- 
tes et  dans  J'élendue  d'environ  deux  pouces  ,  au  bord  externe 
de  riiumérus ,  entre  les  muscles  brachial  antérieur  et  triceps 
brachial  j  une  aponévrose  placée  entre  lui  et  ce  dernier  lui 
fournit  aussi  quelques  insertions.  Il  descend  de-là  verticale- 
ment, augmente  d'abord  un  peu  d'épaisseur  ;  puis  s'amincit 
.  considérablement  ,  et  se  termine  par  un  tendon  aplati,  qui  , 
couché  d'abord  sur  salace  antérieure,  devient  libre  vers  le  mi- 
lieu de  l'avant-bras  ;  ce  tendon  mince ,  et  assez  large  en  haut  , 
«■"épaissit  et  se  rétrécit  en  descendant,  coloie  le  côté  externe 
du  radius  ,  et  s'implante  piès  de  la  base  de  l'apophyse  slyloïdc 
de  cet  os,  en  envoyant  un  prolongement  fibreux  qui  tapisse  la 
coulisse  où  glissent  les  muscles  grand  abducteur  et  petit  exten- 
seur du  pouce. 

Partout  subjaccnl  à  l'aponévrose  antibrachiale,  le  grand  su- 
pinalcurcst  appliijué  sur  le  brachial  anlt-rieur  ,  le  petit  supi- 
nateur,  le  giand  pronaleur,  le  grand  radial  ,  le  grand  fléchis- 
seur du  pouce,  rarlère  radiale  et  le  nerf  de  même  nom. 

Lorsque  la  niain  (  si  dans  la  pronation  ,  ce  muscle  l'amène 
dans  la  supitjriijr/i  ,  il  peut  aussi  llcchir  l'avant  bras  sur  le  bras, 
ou  le  bias  sur  l'avant-bras. 

H.  Muarln  petit  supinaLtnir.  M.  Chaussier  l'appelle  epicon- 
d)  lo  radial  ;  S-Xjmmcrring  ,  niusculus  supinator  brrvis.  Large  , 
inincc,  triangulaiie ,  recouibé  sur  lui-même  pour  embrasser 
ie  iadius,cc  iimscle  s'implante  en  haut  à  la  tubérosité  humé- 
ralc  externe  par  un  tendou  large  cl  épais  ,  torlement  uni  au 
leiidon  commun,  au  ligament  Iniéral  externe  et  à  l'annulaire 
du  radius  ,  et  qui  se  répand  en  loi  me  d'aponévrose  sur  sa  face 
externe  pour  continuer  ses  insertions  j  en  arrière,  à  une  crête 
lon(;i!udinaN' qu'on  voiisnr  la  face  |U)stéiieiire  du  cubitus,  par 
iivi  fibres  .'iponévroti(pic»  tics  piononcecs.  Aussi  ,  de  celle  dou- 
ble inserlion  paiienl  les /ibrcs  charnues,  dont  les  anl('ririiics 
plus  cuui tel  dusccudcnt  picsque  peri)endictjaiicmcnt ,  et  dont 
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les  suivantes  deviennent  d'auUnl  plus  longues  el  plus  obliques, 
qu'elles  sont  plus  postërieuies.  Toutes  se  conlourncut  sur  le 
radius,  eu  arrière  el  en  dehors  duquel  elles  se  fixent  p;a  des 
aponévrose!  tics-apparcntes  et  prolondément  cachées  dans  leur 
épaisseur. 

Recouvert  en  devant  par  les  grand  pronateur  et  s^upinatcur 
les  artères  et  nerfs  radiaux  ,  en  dchois  par  les  muscles  radiaux, 
en  arrière  par  l'extenseur  digital  ,  celui  du  petit  doigt ,  le  cu- 
bital postérieur  et  Fanconc  ,  ce  muscle  est  applique  sur  l'arti- 
culation humëro-cubitale  ,  le  cubitus,  le  ligament  inlerosseux 
et  le  radius. 

Ce  muscle  fait  tourner  le  radius  sur  son  axe  de  devant  en 
dehors  ,  et  amène  la  main  dans  la  supination.  (m.  r.) 

SUPINATION  ,  s.  f. ,  supinatio  ,  du  verbe  supinare ,  ren- 
verser ,  coucher  à  la  renverse. 

1.  Supination  de  la  main.  Dans  la  supination  ,  la  main  af- 
fecte une  situation  opposée  à  celle  que  détermine  la  pro- 
iiation  {f-^oyez  ce  mot).  La  face  palmaire  est  tournée  vers  le 
ciel ,  ce  qui  a  lieu  par  un  double  mouvement  du  radius  en  sens 
contraire  ;  mais  il  est  à  observer  que  ce  mouvement  ne  peut 
guère  aller  au  delà  du  parallélisme  des  deux  os  de  l'avant-bras. 
S'il  est  borné  là  ,  l'état  des  arliculalions  n'offre  rien  de  bien  re- 
marquable ;  mais  si,  par  un  effort  considérable,  la  supination 
dépasse  ses  limites  naturelles,  alors  la  petite  tête  du  cubitus 
distend  en  devant  l'articulation  inférieure  ,  et  peut  abandonner 
dans  ce  sens  la  cavité  qui  la  reçoit ,  circonstance  (jui  ,  au  reste, 
est  très  rare  (Hichal)  ;  mais  un  des  grands  ob'slacles  à  la  luxa- 
lion  ,  c'est  la  ])réscnce  du  fibro-cartilagc.  Voyez  badius  (luxa- 
tions du). 

La  supination  du  radius  est  exécutée  par  les  deux  supina- 
leurs;  le  petit ,  vu  son  insertion  postérieure,  paraît  susceptible 
de  la  porter  un  peu  plus  loin  que  le  grand  (|ui  agit  avec  plus 
d'énergie  ,vu  l'éloignemenldc  sou  extrémité  inférieure  du  point 
d'appui.  Tous  deux  sont  les  antagonistes  évidtns  des  pron;i- 
tcurs. 

IL  Supination  du  corps  considérée  comme  si^ne  dans  les 
maladies.  L'altitude  sur  le  dos  se  désigne  sous  le  nom  de  supi- 
Jiaiion:  celle  altitude  s'observe  dans  les  inflammations  dulubc 
intestinal  ,  les  fièvres  adynamiques  les  plus  graves;  les  forces 
sont  alois  abattues  ,  opprimées  ;  le  uialade  ,  n'clanl  plus  re- 
tenu ni  fixé  dans  son  lit  par  l'action  musculaire  ,  tend  par  son 
propre  poids  vers  le  pied  du  lit.  Si  le  malade,  couché  en  supi- 
nation ,  a  les  jambes  écartées  ainsi  que  les  bras,  si  dans  cette 
position  il  a  h  s  mains  ,  les  pieJs  ,  le  cou  ,  la  poilrine  décou- 
verts ,  ou  peut  annoncer  qu'il  est  daua  un  grand  danger. 
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Les  malades  attaques  de  péritonite  sont  oi  Jinaiiement  cou- 
chés en  supination.  (  M.  p.  ) 

SUPPLICIÉ,  s.  m.  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  un  indi- 
vidu mis  à  mon  par  ordre  de  la  justice  ,  en  punition  des  cri- 
mes qu'il  a  commis. 

La  médecine  a  été  consultée  dans  les  temps  modernes  pour 
concilier  ce  que  l'on  devait  à  la  sévérité  de  la  loi  avec  les 
égards  dus  à  Thumanilé,  et  indiquer  quel  était  le  genre  de 
mort  le  moins  douloureux.  L'instrument  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui cri  France,  ot  qui  porte  le  nom  d'un  médecin  ,  bien 
que  ce  prahv,icn  respectable  n'ait  fait  qu'eu  indiquer  un  des- 
sin qui  existait  dans  des  ouvrages  allemands,  prouve  toute  la 
sollicitude  du  gouvernement  en  laveur  des  maliieureux  entraî- 
nés vers  le  crime.  Lu  vain  objeclc-t-on  qu'un  supplice  aussi 
doux  est  propre  à  encourager  les  forfaits  ;  que  la  crainte  de  la 
souffrance  en  éloigueplus  que  la  mort  même;  cet  inconvénient 
est  moindre  sans  doute  que  le  tableau  des  tortures  et  des  tra- 
giques agonies  qu'on  offrait  en  spectacle  à  nos  pères,  et  qui  ne 
diminuaient  en  rien  le  nombre  des  condamnés,  comme  on  peut 
le  voir  en  comparant  les  listes  d'exécutioii  de  ce  temps  avec 
]es  nôtres  :  observons  toutefois  que  les  punitions  capitales 
avaient  lieu  dans  une  multitude  de  cas  où  des  peines  moiudres 
sont  applitjuécs  de  nos  jours. 

Les  suppliciés  ont  été  longtemps  les  seuls  sujets  à  la  dis- 
position des  médecins  pour  la  dissection  de  l'homme  j  on 
les  obtenait  de  la  justice  j  on  les  achetait  de  leur  famille  ,  ou 
d'eux-mêmes,  comme  en  Angleterre  :  celle  r.oulume  reu)onlc 
a  Vésale  ;  dans  ces  temps  reculés  ,  nn  respect  mai  entendu 
pour  lesrnorls  empêchait  d'en  disséquer  qui  eussent  succombe 
;t  une  fin  naturelle. 

Ou  a  «juciquofois  obtenu  la  permission  de  faire  des  expé- 
lienccs  sur  di.'s  individus  condamnés  au  supplice  ;  l'bisloire 
de  i'ail  relaie  ijlusieurs  cas  où  des  meditamcns  douteux  ont 
thé  essayes  sur  des  condamnés  avant  d'en  faire  prendre  à  des 
malades  ,  et  ordinairement  on  graciait  ceux  qui  nesuocombaienl 
pas  i»  ctr<  iccliercliesexpej  imenlales. 

Des  opérations  ont  aussi  été  essayées  sur  dos  condamnés  pour 
vu  déterminer  la  vaifiir  ;  on  connaît  l'IiislolK'  du  fiaiic  archer 
de  Mendou  sur  lequel  on  pialiqua  la  taille,  llicn  <jue  conles- 
{iiC  ,  m«nic  pour  la  nature  de  roj)éralion  j)rati(|u<'c  ,  elle  ne 
niontif  pas  moins  '|u*à  cette  épo(jue  une  jiaicillc  coutume  n'a- 
vailrien  de  conliaucaux  nu/^ursdu  tcnq^s. 

De  nos  jour»,  on  b'esl  contenté  d'êiudier  sur  hs  supplicié» 
ceitaius  plu-noniènes  qui  exigent  d'être  observés  sur  des  sujel.> 
morts  piornptement,  farts  agonie,  et  examinés  sur  les  individu)^ 
eiicoir  palpilans  :  c'est  iii:\s'\  (]ur  iv-i  ptcmi«i'S  cxpéii»nces  sui 
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legalvaniâiue  liumain  oiU  été  lépëlcos  en  Frani:e  snr  des  snp- 
plicies  par  M.  Nysten  ;  que  les  travaux  de  M.  Magendie  ^ui  les 
gaz  du  canal  intestinal  de  Thonime  ont  été  faits  sur  des  sujets 
semblables,  etc.  Ce  genre  d'expérience  auquel  l'humanité  ne 
répugne  en  rien  peut  conduire  à  des  résultats  avantageux  sous 
le  rapport  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 

Ce  sujet  que  nous  no  faisons  (ju'indiquer  ici  serait  suscep- 
liblc  de  développemens  curieux  ,  historiques  et  pratiques. 

SUPPOSITION  DE  PART  (médecine  légale  )  :  délit  de 
supposition  de  maternité,  ou  de  substitution  d'un  enfant  à  uu 
autre,  dont  est  accusée  une  femme  qui  n*a  pas  accouché,  ou 
qui  a  accouché  d'un  enfant  mort,  auquel  elle  en  a  substitué 
un  autre  qui  n'est  pas  le  sien. 

Quoique  ce  crime  soit  loin  de  révolter  les  sentimens  natu- 
rels ,  il  a  cependant  toujours  été  réprimé,  et  à  juste  titre, 
parce  qu'il  attente  aux  droits  des  familles,  en  introduisant 
furtivement  des  étrangers  dans  les  maisons.  Il  a  pu  quelque- 
fois être  suggéré  à  des  amantes  et  à  des  épouses  frappées  de 
stérilité  ,  par  le  simple  désir  de  se  faire  épouser  ou  de  se  rendre 
agréables  à  leurs  maris,  eu  devenant  mères;  mais,  le  plus  sou- 
vent, il  l'a  été  par  celui  de  priver  des  collatéraux  ,  d'un  rang 
ou  d'une  succession,  en  leur  opposant  des  héritiers  directs. 
Chez  les  Romains,  peuple  où  les  citoyens  étaient  presque  tou- 
jours à  la  guerre,  où  les  épouses  étaient  souvent  délaissées  , 
et  exposées  à  voir  leurs  maris  périr  au  loin  sans  laisser  de  pos- 
térité directe,  il  païaîl  que  )a  supposition  de  part  était  assez 
commune;  aussi ,  pour  y  mettre  des  bornes ,  la  considérait-on 
comme  un  attentat  contre  les  dieux  Pénates  ,  qui,  suivant  lu 
religion  d'alors,  avaient  sous  leur  sauve-garde  le  domicile  des 
citoyens ,  et  la  punissait  on  de  peines  graves.  Je  lis,  dans  l'His- 
toire d'Ecosse  ,  ({ue  sous  le  règne  de  P^obert  Rruce,  durant  les 
guerres  civiles  de  ce  pays  .  ce  crime  n'était  pas  moins  fréquent, 
et  que  les  femmes  des  seigneurs  qui  suivaient  les  diflérens 
partis,  se  donnaient  des  enfans"  pendant  l'absence  de  leurs 
maris,  pour  ne  pas  laisser  échapper  de  leurs  mains  Ijj  r>icns 
et  le  pouvoir.  Mais,  plus  avisés  (|ue  les  Romains,  les  éiats  dt: 
ce  royaun>e  pensèrent  à  piévenir  celte  supercherie,  plutôt 
qu'il  la  punir:  ils  ordonnèrent,  par  une  loi,  que  toute  dame 
qui  se  dirait  enceinte  durant  l'absence  de  sou  époux,  devrait 
passer  les  deux  derniers  mois  de  sa  grossesse  sous  la  surveil- 
lance de  deux  parens  de  ce  dernier,  et  que,  dès  les  premières 
douleurs  de  l'enfantement,  il  y  aurait  constamment  dans  sa 
chambre  quatre  de  ceux-ci,  et  «maire  flambeaux  alluuiés. 

Nous  apprenons  du  Recueil  des  causes  célèbres,  (ju'ea 
France,   i!  s'est  commis  de  temps  a  autre  des  délits  de  cette 
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riatuie  ;  que  des  femmes  ont  feint  pendant  neut  mois  un  e'îat  de 
grossesse,  se  garuissanl  successivcnieul  Je  vende:  et  les  seins, 
î»vec  du  lin^e  ,  feignant  les  indispositions  de  cet  elat ,  s^en. 
})laignant  à  leurs  voisines ,  poussant  des  cris  arrachés  par  de 
ieinles  douleurs,  à  l'époque  qui  devrait  ctre  celle  de  la  déli- 
vrance ,  et  assistées  d'une  sage-femme ,  montrant  ensuite  ,  avec 
affectation,  un  enfant  né  et  porté  pénibicraent ,  qui  leur  avait 
été  amené  de  riiôpilal  ou  de  toute  aulre  part.  Elles  nous  ap- 
prennent aussi  que  le  système  de  la  jurisprudence  qui  a  précédé 
le  Code  de  1791  »  était  de  punir  ce  crime  de  Tinfamie  et  du 
bannissement,  de  faire  faire  amende  honorable  à  la  snge- 
ferame  coupable,  et  de  la  renfermer  pour  ie  reste  de  ses  jours. 

Une  cause  pareille  vient  d'èlre  jugée  aux  Assises  de  Paris, 
du  mois  de  juin  1820.  11  s'agissait  d'une  ouvrière  qui,  pour  se 
faire  épouser  de  son  amani,  avait  dérobe,  sur  le  Pont-Neuf, 
l'enfant  d'une  mendiante.  On  lui  a  appliqué  toute  la  rigueur 
de  la  loi  actuelle. 

Les  aulcurs  du  Code  pénal  de  179T ,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur  la  suppression ,  supposition  ou  substitution  d'un  en- 
f;int  à  un  autre,  et  sans  faire  aucune  distinction  dans  des  dé- 
lits pourtant  lièî  dissemblables  ,  ne  considérant  que  l'état  des 
personne»,  se  sont  contentés  de  prononcer  douze  ans  de  fers, 
contre  celui  ([ui  a  détruit  la  preuve  de  l'état  civil  d'un  citoyen» 
Ceux  du  Code  de  1810,  qi:i  nous  régit  maintenant,  corrigeant 
le  vague  do  cette  disposition,  ont  spécifié  les  cas  de  recelé  ou 
de  la  suppression  d'un  enfant,  de  la  substitution  d'un  enfant  à 
un  autre,  et  de  la  supposition  d'un  enfant  Ix  une  femme  qui 
n'est  point  accouchée,  et  ils  ont  décerné  à  ce  dernier  crime, 
la  peine  de  la  récluMoii  (  Code  ptnal^  §.  3f5)  ;  peine  afflictivc 
cl  infamante,  et  qui,  par  conséquent,  mérite  bien  (ju'on  s'at- 
tache à  recueillir  toutes  les  preuves  qui  peuvent  établir  le 
crime. 

La  supposition  de  paît  peut  se  présenter  dans  l'un  des  qualrt 
cas  suivans  :  ou  la  femme  qiii  feint  d'avoir  accouché  n'a  jamais 
été  grosse;  ou  la  giosscsse  et  l'accotichement  simulés  ont  été 
prcxédés  «l'une  ou  de  [)lusieurs  grossesses  et  accouchemcns  j 
ou  la  femuie  avait  été  réellement  grosse,  mais  avait  arcouclu* 
à  terme  d'un  enfant  mort ,  et  a  feint,  pour  se  dédommager  de  ce 
ni.'tiheur,  de  poiler  un  second  enfant  jumeau  ou  siu conçu  ;  ou 
bien  enfin  ,  ayant  f;jit  une  fausse  couche  ,  ou  tj'ayarjt  eu  (ju'unc 
fjusse  grossesse,  elle  a  été  assez  bien  seivic  pour  présenter  de 
suite  un  autie  enfant  à  la  place  de  celui  quo  la  n.ilure  lui  a 
refusé. 

Les  lumières  qu'on  pniii  tirer  de  lu  médecine  pour  éclaircir 
le  fait,  Vftnt  en  diniinuaril  à  fnrsuie  qu'fui  s'éloi;^ne  de  la  pre- 
mière supj)osiiiori.  iJ.iijs  cellc(  i ,  en  ell^t ,  il  n'est  certes  pas 
dilficiic  d  établir ,  j? '.roiu ,  lu  u'-ijativc  '    uru  firtamc  (jui  \i\ 
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jîimais  accowr.!r^ ,  peut  bien  présenter  loiilcs  les  traces  oom- 
inunes  d'incoiUinence,  telles  tpie  la  flétrissure  ,  l'ampleur  et  le 
iclâchement  des  parties  sexuelles  rxtericures,  raflaissement 
des  plis  ou  colonnes  du  vagin  j  elle  peut  en  même  temps  avoir 
une  perle  en  blanc  on  en  rouge  ;  mais  il  ne  dépend  pas  d'elle 
de  se  procurer  du  la;t  aux  seins,  d'avoir  l'odeur  spécificjue  cjui 
accompagne;  les  lochies,  et  la  transpiration  des  accouchées,  ni 
surtout  (i  offrir  à  l'examen  de  l'explorateur  les  traces  de  chan- 
gemens  qui  s'opèrent  toujours  au  corps,  au  col  et  à  l'orifice 
de  l'utérus,  par  suite  de  lu  grossesse  et  de  l'accouchcinent. 

Dans  le  st^cond  cas,  celui  d'une  feurme  qui  aurait  déjà  été 
mère,  et  qui,  de  plii>,  aurait  encore  du  lait  au  sein,  la  fraude 
serait  plus  difficile  à  découvrir,  si  Ton  a  seulement  retardé  un 
mois  d«îpuis  l'accouchement  supposé,  pour  le  faire  constater, 
lin  eflet,  si  d'une  part  les  signes  d'une  première  maternité  ne 
s'cffucent  plus,  si  le  corps  de  la  matrice  ne  reprend  plus  tout 
à  fait  son  volume  ordinaire,  si  son  col  est  plus  dilaté,  si  les 
lèvres  du  museau  de  tanche  sont  rugueuses  et  quelquefois 
fendillées,  si  l'orifice  resté  plus  ouvert  a  acquis  une  forme 
ronde  qu'il  ne  quittera  plus,  si  la  peau  du  ventre  est  moins 
tendue,  moins  unie  cl  parsenjée  de  vergelurcs,  aucun  signe 
n'est  attaché  h  ces  traces  laissées  par  une  fécondité  antérieure 
pour  indiquer  le  tenq)s  où  elles  se  sont  faites  ,  et ,  en  attendant 
la  preuve  contraire.  In  femme  a  encore  plus  de  droit  que  per- 
sonne à  être  crue  sur  parole.  On  lui  objectera,  il  est  vrai,  le 
mystère  (|u'elle  a  mis  dans  son  fait ,  et  que  ,  contre  l'ordinaire 
des  femmes  qui  approchent  du  teinic  de  leur  délivrance,  clic 
a  passé  ses  couclies  dans  le  plus  grand  secret;  on  lui  (apposera 
son  âge,  sa  longue  stérilité  ,  la  vieillesse,  les  infirmités,  l'im- 
puissance, les  absences  de  son  épmix,  les  haines,  l'aversion 
bien  connues,  qui,  depuis  longtemps,  le-;  a  éloignés  l'un  de 
l'autre;  ces  raisons  qu'il  appartient  aux  tribunaux  de  peser, 
auront  toujours  infiniment  moins  de  valeur  rpic  la  preuve  per- 
sonnelle. Mais  il  faudra  que,  par  un  concours  de  circonstances 
heureuses,  cette  femme,  qui  s'attribue  les  honneurs  de  la  ma- 
ternité, pri'sente  un  enfant  exactement  (h\  mr*me  âge  (juc  ce- 
lui dont  elle  serait  rt-ellemmt  accouché'"  ;  i  ondition  également 
indispensable  dans  les  autres  cas  pour  écaricr  toute  préven- 
tion de  substitution  d'etifant  ,  et  qui  ne  pourra  guerre  se  ren- 
contrer (jue  par  suite  d'un  accru d  fait  avec  une  autie  femme 
qui  aurait  accouché  m  même  temps;  rt ,  de  Ih ,  la  nécessit*^ 
où  se  trouvent  les  jnédecins  (jui  se  df^s'itienl  à  exercer  la  mé- 
decine légale,  d'rtudier  et  d'observei  aUenlivemcnl  les  chan- 
gcmens  divers  qui  ont  lieu  dans  la  personne  des  cnfans  ,  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  du  moment  delà  naissance,  pour 
pouvoir  en  assiirner  l'â.:e. 
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Rciaiivement  a  i'àge  f-u'oii  opposerait  à  la  sincerilc  de  la 
prévenue,    surtout  s'il  s'agissait  d'un  enfant  posthume,  c*est 
ici  le  lieu  de  faire  remarquer,  que  quoique  celui  de  quarante- 
cinq   à   cinquante  ans    soit   celui  où    le  plus   ordinairement 
les  femmes  cessent  de  concevoir  ,    que  cependant  il  n'est  pas 
tellement  absolu  qu'on  ne  voie  des  exemples  du  contraire.  J'en 
ai  connu  quelques-unes  qui  étaient  encore  réglées  à  cin([uante- 
deux  ans,   et  qui  ent  enfanté  à  cet  âge.   L'Ecriture  sainte  et 
l'Histoire  romaine  nous  citent  des  femmes  qui  ont  conçu  à  un 
âge  encore  plus  avancé,   et  si  nous  en  croyons  Pline  le  natu- 
raliste, Cornélie  ,   de  la  famille  des  Scipions,  mit  au  monde 
Volusius  Saturnins,    à  I'àge  de  soixante-deux  ans.  Le  prince 
des   physiologistes,    le  grand   Haller,  après  avoir  parlé  des 
époques  ordinaires  de  l'apparilion  et  de  la  cessation  des  règles, 
dnns  les  différens  pays,  et  après  avoir  recueilli  toutes  les  ex- 
ceptions qu'on  a  remarquées  à  ces  époques,  parle  de  femmes, 
qui  ont  été  réglées  et  même  fécondes  bien  au-delà  de  cinquante 
ans;  de  femnies  qui  ont  eu  ,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  jeu- 
nesse,  une  nouvelle  frafcheur,   tant  pour  le  visage  que  pour 
les  seins, •  telles  qu'après  une  lon;;ue  suppression,  leurs  mois 
leur  sont  revenus ,  à   Tage  de  cinquante-cinq  ,  soixante-huit, 
soixnnle-dix,  soixanle-onre  ,  et  plus,  d'années,  et  qui,  avec  ces 
îleurs  lijrdives,  ont  encore  porte  des  fruits  h  cinquante  quatre  , 
cin(pîante-huit,  soixante,  8oixante-cin(j ,  soixante-dix  ans.  Il 
ajoutait,  que  parmi  ses  collègues  au  sénat  de  Berne,  se  trou- 
vaient deux  patiiciens,   dont  la  mère,    sa  parente,   les  avait 
mis  au  mondf  ,  passé  l'Age  de  cinquante  ans  (  Voyez  Elemenla 
physiolog.  corpor.  humani,   tom.  vu,  lih.  xXVTii,  pag.  i4i  et 
1 1^1.  f^oycz'AXxs'^i  Pline,  Hi.slor.  tiatural.  ,  lih.  vi,  cap.  i  4  )• 

îVéanmoins,  et  comme  Haller  l'observe  lui-même,  ce  sont 
Ih  do  ces  cas  extraordinaires  ,  qui  ne  font  pns  règle,  que  ce- 
pendant l'on  ne  doit  p.is  ignorer,  afin  de  n'en  être,  ni  sur- 
pris, ni  d'en  nier  la  possibilité,  lorsqu'ils  soni  réellement  ar- 
rivas ;  en  quoi  il  est  évident ,  pour  le  dire  en  passant ,  combien 
sont  dignes  de  mépris  certains  auteurs  d'un  jour,  (jui  «icrivent 
dans  1rs  journrmx,  et  rjui ,  semblables  au  renard  de  la  fable, 
»c  moquent  de  l'j'rudilion  :  mais,  il  ne  laudia  pas  non  plus 
admettre  trop  facilement  ces  cas  extraordinaires ,  et  lorsqu'une 
frmme  surannée  prétendra  avoir  accouché  ,  il  faudra  exainitjrr 
»i  ce  retour  de  jeunesse  a  lieu,  si  le  flux  meristrucl  dont  ou 
annonce  le  retour  ti'cst  pas  plutôt  une  perle,  et  si  cette  frai* 
chrur  At%  chaire,  qu'on  assure  revenir  eu  même  temps,  s'ac- 
c^^rdc  avec  Ici  piéteniions  de  la  sujiposée  accouchée. 

Le  troisième  cas ,  celui  d'une  femrtie  q»»i  est  accouchée  d'un 
moit  ne-,  ou  H  un  enf.iut  (jui  a  p' ri  p''u  de  temps  ;iprès  avoir 
vu   le  joui  ,    tl  qui  c»l  ]>iévijiiur  Je  lui  çn  avoir  substitue  un 
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autie,  alléguant  un  ftifaïUcmenl  de  jamcaux  ou  iino  5ijpcrfc- 
lation  ,  se  juge  ,  si  Toti  est  appelé  dans  Us  dix  premiers  jours  , 
et  par  les  iraces  d'un  accouchement  récent,  dont  nous  parle- 
rons au  mot  suppression  de  part,  et  par  la  coïncidence  de 
l'âge  de  l'enfant  présente,  et  par  le  tétTioignage  de  ceux  qui 
ont  assiste  à  l'accouchement  j  enfin  ,  par  les  détails  doimcs  sur 
la  manière  avec  laquelle  se  sont  opères  les  diifcrens  actes  de 
cette  fonction  ,  à  chacun  des  accouchemens  invoques.  En 
effet,  raccouclicment  de  jumeaux  et  la  superfëtation  (  Voyez 
ces  mots),  sont  accompagnes  de  circonstances  si  particulières, 
et  qui  varient  si  peu,  qui  iie  sont  pourtant  connues  que  des 
gens  de  Tart  exerces  à  cette  partie,  (fu'en  interrogeant  séparc'- 
ment ,  et  les  témoins ,  et  la  femme  elle-même  ,  sur  ces  circons- 
tances ,  ils  les  ignoreront  et  se  couperont  très-certainement, 
s'il  y  a  supercherie;  au  lieu  que  s'ils  les  connaissent,  et  s'ils 
sont  parfaitement  d'accord  sur  les  détails,  on  aura  obtenu 
dojh  une  preuve  assez  forte  en  faveur  de  la  vraisemblance. 
Dans  le  quatrième  cas,  celui  où  renonçant  à  toute  autre  allé- 
galion,  la  femme  (jui  serait  nccouchce  d'un  enfant  mort,  en 
aurait  un  autre  tout  prcl. ,  et  de  la  même  date,  je  ne  vois  pas 
en  (|uoi  les  lumières  de  la  médecine  le'gale  pourraient  servir 
à  éclaircir  le  fait,  lorsqu'on  aurait  fait  disparaître  l'entant 
mort,  et  que  les  seuls  témoins  du  fait,  et  tous  les  intéressés 
soutiendraient  avec  opiniâtreté  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autre  en- 
fant que  celui  que  la  mère  présente,  et  qui  est  vivant. 

Dans  ces  circonstances,  et  lorsqu'il  restait  du  doute,  nos 
ancêtres  avaient  recours  à  la  ressemblance;  Paul  Zicchias,  et 
même  Malion,  n'ont  pas  cru  devoir  rejeter  ce  moyen,  et  ils 
ont  pensé  (jue ,  quelque  l(!gère  (jue  soit  la  preuve  qu'on  en  peut 
tirer,  cependant  cette  circonstance  peut  contribuer  à  iaire 
croire  à  la  fraude,  lorsque  l'enfant  contesté  a  des  traits  ab- 
solument étrangers  à  ceux  de  tous  les  membres  de  la  fimillc 
qu'on  veut  lui  donner,  et  qu'au  contraire  une  ressemblance 
fiappante  est  un  préjugé  bien  favorable  aux  prétentions  de  la 
mère  (Zacchias ,  (jiiœst.  med.  leg.y  lib.  m,  tit.  ii ,  quaîsl.  8; 
Mahon,  Med.lv^.^  tom.  i ,  pag.  209).  Mon  avis,  sur  cette 
question,  est  qu'on  ne  doit  pas  trop  s'attacher  \\  la  ressem- 
blance, et  qu'on  ne  doit  pas  non  plus  rejeter  absolument  dans 
certains  cas,  ce  moyen  de  preuve.  Beaucoup  d'enfans  naissent, 
en  général ,  sans  physionomie ,  et  ressemblent  h  tout  le  monde, 
quoicjueparflatterie  les  sages-femmes  et  les  assistans  prétendent 
qu'ils  sont  l'image  du  père  ou  de  la  mère.  Quehjues-uns  aussi, 
d'une  autre  part,  lorsqu'on  les  examine  en  détail,  portent 
effective  ment  des  caractères  de  famille.  L'on  voit  tous  les 
jours  qu'une  chienne  couverte  par  dilTérens  mâles,  met  bas 
des  petits  qui  portent  Pcmprcinic  de  leurs  pères  respectifs, 


te  qui  suffit  a  prouver  que  l'influence  du  mâle  ,  dans  la  fccon- 
datiori,  ne  se  borne  pas  à  l'excitalion  pure  et  simple.  Il  est 
aussi ,  dans  l'espèce  humaine,  plusieurs  traits  de  famille  qui 
se  j^crpëlucut  de  »;rneialion  en  gëncralion.  D'abord,  les  pays 
et  Jes  races  transniettent  de  certaines  configurations  des  os  du 
crâne  et  de  la  face,  auxquelles  un  observateur  peut  recon- 
naître les  individus,  ainsi  que  nous  avons  si  souvent  eu  l'occa- 
sion de  le  remarquer  pour  les  contrées  diverses,  dans  ces  grandes 
masses  d'hommes  qui  composaient  naguère  nos  artnées  ;  et 
conjme,  pour  les  races,  en  donnent  en  Europe  des  exemples 
familiers,  les  descendans  nombreux  du  peuple  juif,  et  en 
Asie ,  les  parsis ,  ou  adorateurs  du  feu  ,  qui  composent  cm  partie 
la  population  de  liombay.  Quant  aux  individus  des  lumilles 
de  la  même  race,  nous  sommes  foicës  de  convenir,  qu'inde'- 
pendammenl  des  maladies  héndilaires,  il  est  certains  traits  , 
et  même  certains  défauts  corp*»ro!s,  que  nous  voyons  se  trans- 
mellre  assez  unifoimément,  et  qui  peuvent  fournir  au  besoin 
des  indices  d'identité  :  tels  s'jut ,  par  exemples  ,  Jes  diverses 
couleuis  de  la  peau,  les  cheveux  rouges,  les  lousseurs,  les 
pieds  plats,  les  pieds  bols,  la  réunion  dtsdoigis,  l'hypospa- 
dias  et  autres  défauts  de  l'urètre,  cl«.,  etc.  Ce  sont  ces  parti- 
cularités qui,  loiS({u'e|!es  existent  chez  le  père  que  l'on  veut 
donrier  à  l'enfant,  sur  lequel  on  les  lemarque,  me  paraissent 
pouvoir  ^tre  admises  au  nombre  des  moyens  de  solution  de 
qu(Stions  a^ssez  souvent  ardties  de  paternité  et  de  filiation  j 
quoiqu'à  dire  vrai  leur  absence  ne  suffise  pas  à  fournir  nnô 
preuve  contraire:  ces  signes  de  ressemblance  n'étant  pas  assez 
constans  ,  et  arrivant  maintes  lois  (jue  reniant,  quoique  légi- 
linic,  lesîcmble  plutôt  à  la  mère  qu'au  père,  et,  d'autres  fois  ^ 
ni  h  l'un,  ni  à  l'autre,  mais  seulement  à  l'un  des  ancêtres,  en 
ligne  directe  ou  collatérale.  (kodéué) 

.SL'Fl^OSlTOiKL ,  s.  m.,  suppositorium  ^  de  supponerCj 
placer  à  l'entrée  :  nom  d'un  médicament  solide  qu'on  intro- 
duit h  l'enliéc  du  rectum  pour  y  produire  une  action  médi- 
calricc. 

Ias  suppositoires  sont  employés  depuis  longtemps  en  méde- 
cine. Ilippocratc  eo  parle  en  plusieui  s  endroits  de  ses  ouvrages, 
cl  en  prescrivait   pour  lâcher   h-   ventre  {Ifist.  (h;  In  niédcc.  ^ 

Î*ar  l.eck'ic  ,  page    iH-jel   M)f));    Air.higène  »  n  enq)loyait  (Uns 
a  [>aiaiy&iedij  lecluru  { //isloircdelacliirur^ia ,  pM  iV-yrilhe, 
toMic  II  ,  pa^'e   i^v.  ). 

Ces  médu  :ifn:ii>  ont  toujours  une  cousistancr-  solide  pour 
pouvoir  ^irc  irikiiiués  dan»  le  rrcuiin  au  moyen  d'une  force  d(; 
pression  snlfisante  ;  on  If-iir  donne  le  plus  oi dinaiiemenl  la 
figure  d'un  cône,  parce  qu'on  les  introduit  par  la  pointe, 
pom  fa«  ililer  leur  p.uétralion  ;  les  anciens  en  employaient  de 
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ronds  comme  une  balle,  el  ils  devaient  oftVir  moins  de  facilite' 
pour  cire  placés  :  dans  ce  dernier  cas,  on  les  introduit  avec  les 
doigts  couverts  d'un  linge,  ou  avec  le  manche  d'une  cuiller 
ou  d'une  spaîuie. 

Leur  forme  parfois  oUvaire  les  a  fait  comparer  à  un  gland  ; 
de  là  le  nom  de  gland^  ^ethetvoç,  sous  lecjuel  ils  sont  désignes 
dans  quehjues  anciens  auteurs. 

La  matière  avec  laquel  le  on  compose  les  suppositoires  est  fort 
variée  ,  et  est  relative  h  l'emploi  (ju'on  en  veut  faire.  Ceux,  (jue 
l'on  destine  seulement  à  détruire  la  conslipalion  sont  fabriqués 
avec  des  corps  gras,  comme  le  beurre,  le  suif,  le  lard,  le  beurre 
de  cacao,  etc.  Ces  derniers  sont  les  plus  employés,  et  les  phar- 
maciens en  ont  toujouis  de  préparés  dans  leur  oificinejon  se 
sert  fréquemment  d'un  bout  de  chandelle  d'environ  un  pouce 
ou  plus,  (ju'on  taille  en  cône  et  qu'on  introduit  dans  l'anus; 
les  nourrices  emploient  très-souvent  le  beurri?  ordinaire  frais, 
(ju'elles  poussent  avec  un  papier  roulé  serre  dans  l'intestin  de 
leurs  enlans,  pour  surmonter  la  constipation  qui  les  tourmente 
parfois. 

Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas,  et  qu'on  veuille  obtenir  par 
les  suppositoires  deseflèls  purgatifs  plus  prononces,  ou  ajoute 
dans  leur  composition  des  substances  évacuâmes  plus  ou  moins 
énergiques,  connue  les  poudres  de  rhubaibc,  de  séné  ,  d'aloès, 
de  jalap,  de  coloquinte,  etc.  On  mêle  ces  poudres  avec  un  corps 
pras,  el  le  mélange  agit  alors  d'une  niiinière  ])lus  niarcjuée,  et 
produitdcs  évacuations  plus  abondantes.  Les  suppositoires  dont 
se  servait  Hippocrate  étaient  fabriqués  avec  le  miel ,  le  sel  ma- 
rin, lenilre,  la  poudre  de  coloquinte,  et  le  suc  de  mercuriale. 
Si  l'on  veut  produire  seulement  une  aclion  irritante  sur  l'intestin 
rectum,  on  fabrique  les  suppositoires  avec  des  matières  actives, 
telles  que  le  savon ,  auquel  on  donne  facilement  la  forme  coni- 
que, la  poudre  d'alun  ou  d'autres  matières  analogues  mêlées  à 
des  corps  gras;  on  en  a  fait  parfois  avec  des  agens  rubtlians.  Les 
suppositoires  indi(jués  par  Archigène  étaient  laits  avec  des  si- 
jiapisnies  ^ccil-iidlic  avec  de  la  poudre  de  moutarde,  mêlée  a 
<le  la  pulpe  de  figue,  deux  parties  de  la  premièie  sur  une  de 
celle-ci. 

Nous  avons  dit  comment  on  introduisait  les  suppositoires 
dans  le  rectum  j  on  est  parfois  obligé  de  les  enduire  d'un  corps 
huileux,  comme  d'huile  d'olive  ou  «le  céral,  pour  les  faire 
pénétrer  plus  facilement.  Us  franchissent  le  sphincter,  et  plon- 
gent dans  l'inteslin,  où  ils  se  fondent  m  poilant  leur  action 
sur  les  parois  muqueuses  qu'ils  détendent  et  ramollissent, 
si  celles-ci  ne  sont  seule  ment  (juc  dans  un  état  de  coristriction 
ou  de  spasme.  On  ne  peut  pas  retirer  les  suppositoires,  de  sorte 
qu'il  ne  faut  y  faire  entrer  que  des  doses  médicamenteuses  ca- 
pables d'agir  cl  non  de  nuire,  lesquelles  doivent  clic  plus  fortes 
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que  si  le  médicament  ctailiiif^éré  dans  Testomac.  Il  faut  encore 
que  le  volume  du  suppositoire,  à  moins  de  cas  particuliers  ,  ne 
dépasse  pas  celui  du  pouce,  afin  de  ne  point  dilater  l'intestin 
au-delà  de  son  ressort  naturel,  ce  qui  distingue  le  supposi- 
toire des  tampons  ou  mèches,  qui  ont  toujours  pour  indica- 
tion première  la  dilatation  du  conduit  où  on  les  place.  Lg  sup- 
posiroiie  est  rejeté  avec  les  premières  évacuations  alvines  s'il  a 
laissé  qunkfue  débris. 

Ce  médicament ,  en  contact  avec  l'intestin  chargé  de  la  déf'é- 
calion,  y  porte  son  arrion  émolh'cnle,  purgative  ou  exci- 
tante; il  agit  parfois  sympalhiauement ,  en  produisant  sur  des 
organes  éloignés,  comme  sur  l'estomac  ou  les  intfstins  giêles, 
des  effets  njarfjués  ,  d'où  resullcnt  des  phénomènes  divers, 
tels  que  des  vomissemens ,  ou  plus  fréquemment  desselles 
abondantes.  C'est  un  mode  assez  facile  de  provoquer  Tactiou 
évacuante  du  système  intestinal. 

On  emploie  les  suppositoires  le  plus  fré(|uemment  ])Our  dé- 
truire la  constipali'Hi ,  ce  à  quoi  ils  parvi  nnent  avec  facilité. 
On  n'en  use  gueie  «juc  pour  les  cnfans  ;  les  adultes  préfèrent  les 
Javemcns,  qui  pioduisent  une  évacuation  aussi  sûre,  et  qui 
n'exigent  pas  de  main  «.-trangère  pour  leur  inuoduclion.  Sauf 
donc  pour  i'enfanre,  on  fait  maintenant  bien  peu  d'usage  de 
cette  espèce  de  médicament,  et  encore  pour  cet  âge  at-on  ra- 
rement recouis  il  ceux  qui  sont  y)iéparéspar  le  ])harmacien; 
on  se  contente  le  plus  souvent  d'employer  ceux  de  beurre  ou  de 
suif  de  chandelle  laits  chez  soi. 

Dans  \d  paralysie  du  leciam ,  on  a  recommandé  les  suppo- 
sitoires, et  ils  y  peuvent  être  effectivement  utiles  par  leur  ac- 
tion locale;  on  l«;s  compose  avec  des  poudres  loni<jues,  comme 
celles  de  quinquir;a,  de  cannelle ,  etc.  ,ouou  les  rend  irritans, 
avec  le  sel  de  cuisine.  Je  beurre  sale,  la  moutarde,  etc.,  etc. 
Mais,  dans  celle  affection,  ils  reslcnl  difficilement  dans  le  rec- 
tum, à  cause  <lc  récoulemenl  continuel  de  matières  técales 
qui  a  lieu:  il  faut  les  retenir  dans  cette  partie  au  moyen  d'un 
barjd;«ge  approprié. 

On  a  employé  des  suppositoires  émolliens,  graiss'Mix  ,  pour 
les  ulcérations  du  reclumj  les  plus  mous  sont  ceux  qui  con- 
viennent l«  mieux  dans  ce  cas,  parce  (|u'ils  se  répandent  plus 
facilement  sur  les  lèvres  des  plaies.  On  pourrait  s'en  «;«'jvir  <lo 
relie  nature  dans  la  fissure  de  l'anus  ,  da»»s  les  lislules  com 
raencanles,  etc.  (I  faudrait  bien  se  garder  de  presciiic  les  sup- 
positoires de  myirhe  tm  de  colophane,  dont  p;ulont  (jueh]ues 
;*ulfuis,  pour  <  es  plaies;  i!sne  poun  ;iietil  (]ue  les  .iggraver 
dans  le  plu»  praml  nombre  des  ta^.  On  [ion u. ni  encore  user 
de  suppositoires  adouf  issajis  dans  les  <  lift/ciir.s  du  ruduni,  in- 
commodité  (pie  j'ai  ubscivée  dit  i  quelque!,  sujets,  et  dont  ou 


452  SUP 

les  dcbarrasse  au  moyen  de  lavcmcns  caïmans,  de  bains  de 
iiège,  etc. 

James  (  Dict.  vi ,  p.  2  J  )  dit  qu'on  pout  hâlcr  les  accouclie- 
niens  (liilicilcs  au  moyen  de  suppositoires  initans;  il  n'y  aurait 
loul  au  |.ltis  (|ue  le  cas  où  la  dilficult(;  de  i'accoucherneiit  se- 
lait  cause  [)ar  l'atonie  de  I;»  matrice,  qu'on  ponriait  essayer 
ce  moyen,  inutile  et  mrme  nuisible  dans  toute  autre  supposi- 
tion. Oi;  les  a  Oi-alrmenl  indiques  pour  f.icililer  la  rentrée  des 
liernies  en  provofjuant  Texpulsion  (\es  fèces  amasse'es  dans  la 
portion  d'intestin  ([ui  forme  reni^oucnK-nt.  (mérat) 

SLIM^IL'^SION'  ,  s.  1. ,  Mipfjrcssi'o  :  ce  mot  est  en  usiii^e  dans 
toutes  les  difterenles  acception-,  du  verbe  supprimer.  En  terme 
de  médecine,  suppression  se  dit  du  défaut  d'évacuation  de 
<juclque  hume  r  excrémentilielle  Ainsi  il  existe  snppr»:ssion 
de  la  menstruation  ,  des  loclii'îs  ,  des  hémorroïdes,  df  l'urine, 
de  la  sécrétion  du  lait,  etc.  On  ne  doit  pas  confondre  la  sup- 
pression de  l'une  de  ces  évacuations  avec  leui  rétention.  La 
buppression  suppose  une  maladie  (jui  empêche  ces  liquides  de 
se  séparer  du  lang  et  de  se  sécr<'ter  dans  les  organes  destinés  à 
les  élaborer.  La  rétention  suppose  au  contraire  (juc  lu  sécré- 
tion a  eu  lieu,  mais  que  le  produit  est  arièté  par  une  cause 
quelcontpie.  Je  vais  rendre  celle  dilféience  sensible  par  des 
cxenjples.  Il  y  a  suppression  des  règles  lors'|ue  cette  évacua- 
tion ,  avant  été  établie  à  l'c-poque  de  la  puberté,  cesse  d'a- 
voir lieu  tous  les  mois  comme  de  coutume*  Il  y  a  rétention 
lorsqu'elle  ne  s'élabli'  pas  dans  le  temps  convenable.  On  dit 
qu'il  y  a  suppression  d'urine  (juand  l.i  sécrétion  de  ce  liquide 
est  empêchée.  Il  y  a  rétention  lorsque  l'urine,  sécrétée  par  les 
reins,  s'airète  dans  la  vessie. 

J'^n  ternie  de  médecine  légale,  ou  appelle  suppression  de 
paît  le  crime  d\ii\  irjdiridu  (jui  met  obstacle  à  la  naissance 
d'un  eidant,  on  (jui  empêche  la  connaissance  de  son  existence 
et  de  sou  (-tat.  ï'^oyez  le  mol  suivant.  (cAnniEw) 

COOTCRIKB  (  J.  B.),  ni!>!icrt.Ttion  de  pliysiologic  pathologique  sur  les  suppres- 
sions eu  général  j  16  pages  in-4".  Paris,  181a.  (▼•) 

siii>i-Ri.ssioN  Di:  PART  (  nK'dcciue  légale)  :  cVime  d'une  femme 
qui  a  celé  le  huit  de  sa  grossesse  et  de  son  accouchement ,  sans 
qu'il  soit  établi  (|u'elle  lui  ait  donné  la  mort. 

Les  lois  conservatrices  de  l'espèce  humaine  ont  du  veiller 
avec  attention,  dès  l'aiiroie  des  socic'tes  civilisées,  à  ce  que 
les  nouveau-nés  reçussent  les  soins  néiessaires  b  leur  conser- 
vation, et  (pie  le  deièglemcnt  des  nucurs  ne  se  fit  un  jeu  de 
tous  les  seniimens  naïuicls.  A  la  naissance  du  chiistianisme , 
qui  a  mis  (in  h  ces  pi (^slitutions  ,  consacrées  par  les  obscénités 
leliuicnses  »'e  Tancicn  culte,  et  qui  a  placé  la  virginité  et 
la  continence  parmi  les  vertus  de  premier  ordre,  il  s'élevu 


sup  453 

un  double  raollf  de  punir  les  amours  et  les  accoucheraens 
clandestins,  celui  de  la  violation  des  lois  de  la  chasteté,  et 
celui  de  demander  compte  d'un  entant  dont  la  destinée  spi- 
rituelle était  toute  céleste;  car  nous  devons  le  répéter  encore 
hautement,  ce  n'est  (jue  depuis  l'introduction  du  chi  isiianisme, 
qui  a  yioclamé  tous  les  hommes  enfans  du  même  père,  que  le 
génie  humain  a  connnencé  a  acquérir  une  véritable  dignité, 
et  que  le  laible  a  pu  a\oir  une  protection  contre  les  agies- 
sions  >njustes  du  plus  fort!  Mais,  d'une  autie  paît,  des  pas- 
sions impérieuses,  luttant  sans  cesse  contre  les  nwximes  de  la 
raison  et  de  la  religion  ,  les  femmes  et  les  fîiles  séduites,  ont 
eu  aussi  de  nouveaux  motifs  de  cacher  leurs  laiblesses  par  tous 
les  moyens  possibles  pour  éviter  la  honte  du  déshonneur.  La 
législation  nouvelle  crut  avoir  atleint  le  but  qu'elle  se  propo- 
sait, celui  de  prévenir  ce  genre  de  crimes,  et  de  donner  un 
clat  à  ces  enfans  clandestins,  en  décernant  contre  les  coupa- 
bles de  recelé  de  grossesse,  la  .  eine  la  plus  forte,  et  en  facili- 
tant tellement  les  recheiches  de  paternité,  qu'il  suffisait  à  une 
lille  en  travail  d'enfanl,  de  ptononcer  le  nom  de  son  suborneur 
(vrai  ou  faux)  pour  être  crue,  et  obliger  celui-ci  à  l'épouser 
ou  à  la  doter,  suivant  les  circonstances;  mais  précisément,  la 
tiop  grande  rigueur  de  la  loi  fil  qu'elle  fut  rarement  appli- 
quée, et  la  faveur  accordée  aux  filles  séduites  multiplia  singu- 
lièrement les  d('Sordres,  en  donnant  lieu  à  d'injustes  déclara- 
tions ,  sans  remédier  au  mal.  Un  abus  ne  manque  pas  d'en  créer 
d'autres,  et  l'on  a  fini  de  nos  jours  par  tomber  dans  un  extrême 
cncoie  plus  préjudiciable  atix  mœurs  et  à  une  bonne  popula- 
tion ;  de  sorte  <|ue  la  législation  est  encore  bien  défectueuse 
sur  celte  njalièrc. 

On  a  beaucoup   parlé  de  l'édit  de  Henri  11 ,  de  1  jjG,  qui  a 
fait  règle  en  France  jusqu'au  Code  de  i';f)i  ,  portant  condam- 
nation  au   dernier  supplice   contre  toul<'  femme  ou  fille  con- 
vaincue d'a^'oircelcsa  grossesse  et  fait  mourir  son  fruit  ^  ne 
par  nioyenx  dc.shonnttes  ;  cl  injonctions  sous  les  mêmes  peines j 
ù  toute  femme  ou  fille  non  mariée  de  déclarer  sa  ç^rossesse.  Ce 
ii'cljil  la  (juc  l'expiession    ou   le  retiouvellement  des  lois  an- 
ciennes faites  par  les  empereurs  chrétiens,  et  cet  édit ,  quant  à 
ia  gravité  de   la   peine,  eut  rarement  son  exécution.  Ki»  eilet, 
le  •jyilcme  suivi   dès-lois  parla   jurisprudenc  c  drs  tribunaux 
fut  que  la  peine  capilab;   n'élait  applicable  fju'au  cas  cpi'il  fût 
prouve  que  les   femmes  ou    filles,  après  avoir  celé  leur  gros- 
sesse,  avaient  fait  périr  leur  iVuil  ,   cl  nullenuMit   s'il    parais- 
sait, par  b's  raytpDils  des  (hiiur^icus ,  qur  reniant  «laitmoii- 
ué,  ou  qu'il  nVlail  pas  venu  à  teimc;  il  interv.nl  même,  par 
yi|>[ioil   il   celle    loi,  un  ajrêt  de  léglemcnt   du    paibrinenl  do 
l'.Mia,  qui  enjoignait  ïa  cux-ci,  ajjpclcs  pour  vibilcr  les  cudiv- 
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vrcs  des  cnfiuis  venu-;  au  rnonàe  clandestinement,  de  déclarer 
dans  leurs  rappoils  si  ces  cnfaiis  eliuent  venus  à  terme  ou  non  ; 
disposition  pareillement  adoptée  par  le  code  de  Charles  v,  et 
par  la  loi  anglaise.  Mais,  il  n'en  résultait  pas  moins  <|ue,  si 
une  fille  avait  en  une  faiblesse  ,  elle  était  obligée  de  la  déceler  ; 
parce  que,  s'il  avait  été  connu  qu'elle  fut  enceinte,  et  qu'elle 
eût  accouché  clandrstinement  sans  faire  sa  di-claration,  elle 
s'exposait  à  la  peine  capitale,  nonobstant  fju'elle  eût  mis  au 
inonde  un  enfant  mortj  si,  cachant  cet  enfant,  parce  qu'elle 
aurait  cru  inutile  de  rendre  sa  honte  publique,  ou  pour  tout 
autre  motif;  elle  ne  pouvait  pas  en  ju^tificr,  lorsqu'on  serait 
venu  lui  demander  compte  du  produit  de  sa  grossesse;  d*où. 
il  est  évident  que  le  très-grand  défaut  de  celte  législation  était 
de  confondre  la  simple  suppression  de  pan  avec  un  crime  au- 
ircmenl  horrible,  l'infanticide. 

Les  auteurs  du  Code  de  i-j^i  nbrogcrent  toutes  les  lois  anté- 
cédentes relatives  aux  recelés  ('  •  giossesses  et  aux  déchu alions  , 
îuais  par  un  excès  opposé  ,  ils  laissèrent  beaucoup  de  vague 
sur  les  délits  relatifs  à  la  suppression,  substitution,  et  à  l'ex- 
position des  enlans.  Ceux  du  Code  de  1810  s'empi»  saèrenl  de 
remplir  ces  lacunes  en  portant  une  distinction  enlie  les  crimes 
de  simple  suppression,  d'exposition  d'enfant ,  et  celui  d'infan- 
ticide. Cîe  dernier  fut  à  juste  lilie  assimilé  à  l'assassmat  et  puni 
de  mort  ;  et  la  peine  de  la  réclusion  fut  décernée  contre  les 
coupables  d'enlèvement,  de  recelé  ou  de  suppression  d'un  en- 
fant, de  substitution  d'un  enfant  à  un  ai.  le,  ou  de  supposi- 
tion d^in  cnlant  à  une  femme  qui  ne  s'est  p.^s  accouchée  [Code 
pénal,  §.  3oo  ,  3o2  ,  345).  1*6  même  Code  déclare,  de  plus,  pu- 
nissables d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois,  et 
d*une  amende  de  seize  francs  à  trois  cents  francs  ,  ceux  qui, 
ayant  assisté  à  un  accouchement  n'en  auront  pas  fait  la  décla- 
ration dans  les  trois  jours  de  l'accouchement,  ainsi  que  ceux 
qui,  ayant  trouvé  un  enfant  nouveau-né,  ne  l'auioni  pas  re- 
mis à  i'officier  de  l'état-civil  (  Code  pénale  §•  3^6  et  3^7  ). 

La  lechcrche  du  crime  de  suppression  de  paît  n<r  |)eut  se 
faire  avec  fruit,  sans  le  secours  de  Ja  médecine.  Il  faut,  pour 
Je  démontrer,  convaincre  l'accusée  ,  1°.  qu'elle  a  été  enceinte  ; 
2".  (pi'elle  a  réellement  accou(  hé  ;  3°.  que  l'enfant  qu'on  lui 
attribue  lui  appartient,  et  que  l'Age  de  cet  enfant  coïncide  exac- 
tement avec  le  temps  supposé  de  raccouchement  ;  4**  T"^ 
dans  le  cas  où  l'accouchement  aurait  été  prouvé,  son  produit 
n'a  pas  été,  comme  elle  l'alfirme,  un  faijx  germe,  une  mole, 
un  mort-né;  car,  dîjns  ce  cas,  elle  ne  serait  passible  que  de 
peines  correctionnelles,  pour  n'avoir  pas  fait  la  déclaratiort 
de  son  état. 

il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  peose  de  statuer  sur  une 


5UP  455 

grossesse  antécédente  dont  on  a  lait  mystère  et  qu'on  s*obsline 
à  détruire  par  des  dénégations.  Aussitôt  qu'une  fille,  une 
veuve  ,  ou  une  femme  vivant  éloignée  de  son  mari,  à  qui  on 
suppose  quelque  intrigue,  ont  le  ventre  plus  gros  qu'à  l'ordi- 
naire,  et  éprouvent  quelques  incommodités,  la  malignité  pu- 
blique s'en  empare  pour  les  mettre  sur  le  compte  de  la  gros- 
sesse ;  alors,  si  ces  apparences  viennent  à  disparaître,  Ton  dit 
que  ce  ne  peut  avoir  été  qu'un  accouchement ,  et  si ,  par  hasard, 
sur  ces  entrefaites  se  trouve  exposé  un  enfant  nouveau-né  , 
alors,  par  cette  malignité,  la  preuve  de  la  suppression  dç 
part  est  bien  complette  ,  puisqu'elle  est  appuyée  sur  les  quatre 
conjectures  que  je  viens  d'établir;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
odieux,  c'est  que  ce  sont  les  personnes  du  même  sexe  qui  se 
montrent  les  plus  intolérantes  ,  et  qui ,  sans  doute  pour  se  faire 
oublier  elles-mêmes,  font  courir  des  bruits  sinislres,  et  se  dé- 
lectent à  trouver  des  taches  à  l'innocence  ,  et  souvent  à  la 
vertu  la  plus  pure.  Mais  le  médecin  ne  se  laisse  pas  entraîner 
par  les  apparences  j  il  sait ,  comme  le  savent  aussi  ces'  femme?, 
qui  se  plaisent  à  calomnier  ou  à  surcharger  une  de  leurs  conqja* 
gnes,  qu'il  est  plusieurs  maladies  de  ce  sexe,  telles  que  les 
suppressions  accid«,'ntelles ,  les  collections  d'humeurs  dans 
l'utérus  ou  la  capacité  du  bas-ventre,  les  vents,  les  erapâle- 
mens  de  viscères,  les  s[)asmcs,  etc.,  qui  peuvent  figurer, 
quant  au  volumo  du  ventre,  un  état  de  grossesse,  et  un  accou- 
chement, par  une  déplétion  soudaine  et  la  disparition  de  la 
cause.  Serait-il  donc  nécessaire,  que  chaque  fois  qu'une  (ille 
ou  une  femme  éprouve  d<  s  incommodités  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  résultats  de  la  conception,  elle  les  fît  pu- 
blier? encore  cette  pnIJicilé  ne  suffirait-elle  pas  h  la  médi- 
sance. Une  piévenuc  doit  donc  ôlre  crue  sur  parole  ,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  soumise  à  l'examen  d'un  accoucheur  ou  d'une 
sage-femme,  qui  aurait  constaté  l'i'iat  de  grossesse,  par 
l'obtention  des  signes  sensibles  et  positifs,  qui  distinguent  cet 
clat  de  tout  autre ,  e(  qui  nesauraienl  être  suppléés  par  la  seule 
considéialion  des  signes  lationnels ,  (|ucl<(iie  néveiopp('s(pi'()n 
les  suppose.  Mais  l'on  conçoit  qu'il  arrivera  rarement  que  cet 
examen  ait  été  fait,  chez  une  personne  qui  a  eu  intérêt  à  dis- 
simuler sa  grossesse  j  et,  d'ailleurs,  les  femmes  sont  si  adroiteg 
sur  ce  point,  elles  ont  tant  de  ressources,  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  de»  fillei  échapper  Ji  la  vigilance  de  leurs  parens,  jus- 
qu'au moment  de  raccouchemeni  ;  tellement  (ju'il  ne  serait 
pas  inqiossible,  quehj'jefoiv, ,  que  la  vraie  coupable  conservAt 
une  ré[»utalion  d'homiêteté  et  d'irmocence,  tandis  (|u'une  fille 
ou  femme  v«rlueu«e,  qui  n'aura  pris  aucun  soin  de  cachrr 
une  augmenlalion  succesiive  de  volume,  occasionéc  par  miia- 
dic  ,    loin  d'être  pluinte,  [louria  voir  lakicnuc  couqnotni^e. 
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Lrs  traces  évidentes  d'accouchement,  lorsqu'elles  ont  e'ië 
véiitii'ts,  forment  une  preuve  contre  laquelle  on  ne  peut  ré- 
sister ,  cl  qui  amènent  nécessairenuMit  la  «[uesllon  de  savoir  ce 
qu'en  est  devenu  le  pioduit.  Comme  c'est  ici  le  point  princi- 
pal, il  est  nécessaire  que  l'Iiommede  l'art  soit  bien  au  lait  des 
phénomènes  gui  accompaiinent  et  qui  suivent  cette  lonclion , 
pour  ne  pa^  h  s  confoiidie  avec  ceux  d'une  autre  maladie. 

Si  l'on  est  ;ippel(\da!7s  les  premiers  jours,  clicz  une  accouchée, 
on  reconnaîtia  ,  en  gênerai ,  ce  qui  suit  :  i°.  la  face  pâle,  Ttril 
abattu,  un  peuceine;  i°.  le  pouls  Itbrile,  ample,  ondulrux, 
Ja  peau  ni<dle ,  souple,  avoc  uu  peu  de  clialeur,  et  une  moiteur 
quia  l'odeur  acidulé  particulière  que  l'on  remar(|ue  dans  les 
coucher;  S**,  les  mamelles  lumefires  ,  distendues,  douloureuses, 
contenant  une  humeur  laiteuse,   (prou  peut  exprimer  des  ma- 
inclons;  4**- 1^  ventre  souple,  la  peau  lâche,  plissée,  parsemée 
de  pf'liie-j    lignes  rougeàires,    blanchâtres,    luisantes,    enlie- 
croisées  en  dilférens  sens  (veri^elures) ,   et  (p»i ,   de  la  réj^ion. 
des  aines,  et  du  pubis,  se  dirii^ent  vers  l'ombilic;  plus,  une 
ligne  brunâtre,   qui  du  pubis  se  porte   h   l'ombilic,  avec  un 
écaitcment  as^ez  marqué  à   la  ligne  blanche;    5".  on  sent,  eu 
palpant  les  parois  du  ventre,    le  coips  de  la  matrice  encore 
irès-volumincux,  ferme  ,  arrondi  ,  s'élevant  à  peu  de  distance 
du  nombril,  se  resserrant  et  se  contractant  encore  d'une  ma- 
nière liès-sensible  sous  la  main  qui  le  presse;  G**,  il  s'écoule  par 
Jes  pariies  génitales  une  humeur  blancbàtre,   mèh'e  de  sang, 
d'une  couleur  spéciale,  d'une  odeur  forte  et  propre  aux  cou- 
clics  (  locbies  ),  d'une  nature  purulente  ,  et  qui  teint  ordinaii  e- 
inenl  en  vert  le  papier  bleu  ;  7°.  les  parties  ci -dessus  s'observent 
plus  ou  mi^ins  tumofif-es,  très  dilatées  dans  toute  leur  étendue; 
ioiiticede   la  matrice  est   relâché,    mou,   souple,    dilaté,  à 
pouvoir  facilement  y  introduire  plusieurs  doigts,   et  il  donne 
issue   à    riiunieur   sanguinolente  et  blanchâtre  ci-d(ssus  ;    de 
plus,   si  c'est  une  primipare,    il  peut  y  avoir  eu  déchirure  de 
îa  fcmrchelte,    non  encore  cicatrisée;   déchirure  des  botds  de 
J'orifice  uti  lin  ;  diduclion  des  articulations  pelviennes  ,  encore 
sensibles  par  la  douleur. 

Je  dois  faire  remarquer  que  cet  examen  aj>p?.rtenanl  autant 
aux.  icchcrches  du  crime  d'infanticide  (pi*à  celui  de  sinq)le 
suppression  de  pari,  il  est  <lu  devoir  de  l'expert  de  recomiai- 
trc  '^ahrnent,  pai  le  toucber,  si  le  bassin  est  ample ,  évasé, 
bien  «'fdormé,  disposé  ou  non  pour  un  accouchement  facile, 
INÎais,  cet  accouchemeul  prc-tendii  a  pu  n'être  fju'une  sim- 
ple «bbâcle  ,  (ju'un  ecouleruerit  rapide  et  abondant  de  sang, 
ileséioiiiés  retenues, accumulées,  p.nunesuppression  de  règles, 
une  hydropisie  de  ntalricc,  etc.;  et  cependant  la  femme  serai 
également  nàle,  alfai^sée^  décolorée,  a^i^çc;  c\  si  ccl  acçidcu( 
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arrive  chez  une  personne  qui  a  déjà  en  un  enfant,  il  sera 
accompagne'  de  vergetures  à  la  peau  du  ventre,  et  pourra 
même  l'être  de  la  présence  d'un  ancien  lait  aux  manielles  ;  je 
reponds  que  l'ignorance  ou  la  malveillance  seules  peuvent 
s'y  méprendre  j  car,  aucune  maladie  ,  aucune  affection  ,  aucun 
état  ante'rieur,  autre  qu'une  grossesse  récente,  ne  peuvent  pro- 
duire cet  ensemble,  cette  série  de  circonstances,  qui  appartien- 
nent exclusivement  à  raccoucliement,  savoir  :  l'odeur  de  la 
sueur  ,  la  nature  de  l'ëcoulement  qui  se  fait  par  les  parties 
sexuelles,  l'état  de  ces  parties ,  de  la  matrice  et  du  ventre. 

Convenons  cependant  qu'il  n'y  a  qu'un  temps  limite  pour 
obtenir  ce  caractère  spécifique  des  véritables  couches.  En 
effet,  toutes  les  parties  se  remettent  dans  leur  état  primitif, 
peu  de  jours  après  l'accouchement;  toutes  les  blejsures  se  ci- 
catrisent, les  lochies  perdent  cette  odeur  spéciale  qui  les  fai- 
sait distinguer,  et  se  confondent  avec  toute  autre  perte;  cette 
douce  moiteur  et  celte  odeur  d'aigre  ont  disparu  ou  du  moins 
sont  moindres;  le  lait  n'existe  plus  aux  mamelles,  oii  il  a 
peidu  sa  consistance  séreuse  qu'il  avait  d'abord,  où  il  peut 
appartenir  à  du  lait  ancien  (différences  que  les  praticiens 
exercés  savent  très-bien  apprécier)  ;  et  ces  changemcns  arri- 
vent plus  ou  moins  promptcnient ,  d'après  l'organisntinn  plus 
ou  moins  vigoureuse  de  la  femme,  et  les  soins  qu'elle  aura 
mis  à  se  les  procurer;  en  sorte  qu'après  huit  à  dix  jours  au 
plus,  il  ne  restera  plus  de  trac^-s  d'accouchement  r^'crMit,  (pie 
les  restes  des  lochies  se  confondront  avec  les  fluenis  blanclies 
ordinaires,  (ju'on  trouvera  bien  aux  seins,  au  ventre,  aux 
parties  sexuelles  ,  au  col  utéiin,  des  vestiges  d'incontinence, 
in.iis  (pj'il  sera  facile  à  la  prévenue  de  rejeter  sur  une  couche 
bien  antérieure  à  celle  dont  on  l'accuse,  sans  qu'il  soit  fort 
possible  de  lui  prouver  le  contraire  par  des  signes  tirés  de  la 
physique  animale. 

En  admettant  que  la  persorme  en  prévention  vient  d'être 
convaincue  d'un  accouchement  récent,  et  qu'en  mênje  temps 
on  a  découvert  un  enfant  mort  ou  vivant,  (pi'on  sup[)ose  lui 
a()partenir,  qui  a  éu'i  exposé,  délaissé,  il  faudia  encojc  qu'il 
y  ait  des  rap[»orls  bien  établis  entre  l'époque  de  la  naissarnc  «le 
celui-ci  et  celle  de  raccoucljcment ,  pour  convaincre  la  femme 
dcmateinilé,  et,  par  suite  ,  d'al>andori ,  d'exposition,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  pir*;,  d'in(anlici<le;  car,  enfin,  cet  enfant  peut 
appartenir  a  toute  aulu-,  mêrix;  à  d(s  personnes  nKui('<'s, 
Loniuie  I  on  n'en  voit  (pje  tuq)  d'exemples;  et,  jus<|u'à  ectjue 
celle  COI réldlion  ail  été  établie,  l'accouchée  peut  se  |)révaloir 
d'une  faun«,e  ^rosMhse,  d'un  avoi  l'-nirnl,  d'un  mr>rt  né,  (V\ni 
tJif.Hil  inonsliueux  ,  océphalc,  etc.;  excuses  (pii  ne  rinnoeen- 
U'iJi  pus  d'uvoir  gachc  S4  grossesse  cl  son  uccouclicmeni ,  iriar^ 
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qui  la  rendent  moins  coupable,  et  seulement  passible  de 
peines  plus  légères,  comme  il  a  e'ie  spécifié  plus  liaui.  C'est 
ici  la  ïucnie  chose  que  de  présenter  l'instrument  à  la  plaie. 
Or,  l'on  conçoit  facileineiil  que  nul  rapport  n'exisleraii  enire 
Je  corps  d'un  enfant  oifrani  tous  les  indices  de  l'âge  dun  oii 
de  deux  jours,  et  Tclat  d'utje  femme  accouchée  depuis  dix  à 
quinze  joias  et  plus;  moins  encore,  entre  celui  d'un  cnlant 
déjà  en  putréfaction,  et  toutes  les  traces  d'un  accouchement 
très-récent.  Il  est  bien  entendu  que  dans  ces  expertises  où  il 
s  agit  d'enfans  morts,  le  médecin  prendra  pareil lcm»:nt  en  con- 
sidération ,  les  circonstances  qui  conservent  les  corps ,  et  celles 
qui  en  hâtent  la  décomposition. 

Le  volume  de  cet  enlant  trouvé  est  la  première  chose  à  la- 
quelle il  est  naturel  d'avoir  égard,  pour  obseiver  s'il  est  en 
rapport  avec  les  degrés  de  meurtrissure  et  de  di>lei)sinn  des 
parties  de  la  mère  supposée  ;  car,  pourrait-on  attribuer  un 
avorton  à  celle  dont  les  parties  auraient  souffert  un  écailemcnt 
considérable,  et  réciproc|uement  un  enfant  à  terme  et  très  vo- 
lumineux ,  à  celle  en  qui  cet  écartement  serait  à  peine  sensible? 
Le  médecin  instruit  ne  s'attachera  pas  moins  à  rechercher  les 
traces  de  la  position  dans  laquelle  l'enfant  s'est  présenté  ou 
engagé,  lors  de  sa  naissance,  lesquelles,  que  ce  soit  par  la 
Icte,  par  le  siège,  par  les  pieds,  etc.,  sont  toujours  j)lus  ou 
moins  sensibles  :  cette  recherche  est  nécessaire,  tant  pour  con- 
londre  ou  justifier  la  prévenue  dans  ses  réponses  sur  l'espèce 
cl'accouchement'iju'elle  a  eue  ,  que  pour  les  distinguer  des  vio- 
lences qui  feraient  soupçonner  un  infanticide. 

Kelaliveinent  à  l'âge,  il  y  a  deux  distinctions  à  établir,  où 
l'enfant  est  encore  vivant,  où  il  est  mort.  Dans  le  premier 
cas,  les  indices  se  tirent  de  l'état  de  la  peau  ,  de  celui  du  cordon 
ombilical ,  du  degré  de  perfection  des  mouvemenset  de  l'exer- 
cice des  fonctions  dont  est  capable  le  nouveau  né  :  une  peau 
encore  molle,  rougeâtre,  onctueuse,  recouverte  de  celle  cou- 
che ou  enduit  sébacé  propre  au  fœtus,  un  cordon  onjbilical 
mou,  spongieux,  encore  même  saignant,  n'étant  pas  prêt  à  se 
détacher,  indiquent  un  enfant  rcccmment  sorti  du  srin  de  sa 
mère;  tandis  qu'une  peau  qui  a  perdu  son  «-nduit,  d'un  rose 
tirant  sur  le  blanc,  (|u'iin  cordon  onbilical  (lélri,  desséché; 
détaché  en  totalité  ou  en  partie  de  rombilic,  et  entouré  d'un 
commencement  de  cicatrice,  indiquent  au  contraire  que  la  vie 
adulte  a  déjà  duré  quelque  temps.  Les  fonctions  dont  les  nou- 
veau-nés sont  susceptibles  se  réduisent  à  des  cris  plus  ou 
moins  forts,  à  des  mouvemens  des  membres  plus  ou  moins 
vigoureux,  h  plus  ou  moins  d'aptitude  h  soutenir  leur  tète,  à 
•ucer  le  doigt  et  à  prendre  le  sein  de  la  nourrice  avec  plus  ou 
moins  de  force,  aux  veilles  et  au  sommeil  plus  ou  moins  pro- 


sup  459 

longés,  à  révacuatlon  plus  ou  moins  complette  de  Turine, 
du  méconium ,  et  de  diverses  mucosités  :  on  pourra  déduire 
du  degré  de  perfection  de  ces  différentes  actions,  comparées 
avec  les  indices  pliysiijues,  la  quantité  de  temps  depuis  lequel 
l'enfant  est  censé  jouir  des  irupressions  ordinaires  de  la  vie  des 
adultes.  Dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'un  enfant  mort ,  les  mêmes 
caractères  physiques  serviront  h  juger  s'il  est  mort  immédiate- 
ment après  sa  naissance,  ou  s'il  a  encore  vécu  quelque  temps. 
L'ouverture  du  corps  y  ajoutera  de  nouveaux  indices^  car, 
dans  celte  dernière  circonstance,  l'estomac  contient  quelque 
substance  alimentaire,  l'urine  et  le  méconium  sont  entière- 
ment évacués;  au  lieu  que,  dans  la  première,  l'estomac  ne 
renferme  qu'un  peu  de  mucosité,  la  vessie  est  remplie  d'urine, 
les  gros  intestins  de  méconium,  etc.,  Tépiderme  se  détachant 
en  écailles,  et  les  autres  signes  d'une  décomposition  putride 
plus  ou  moins  avancée,  fourniront  des  indices  pour  estimer  le 
terme  de  la  mort ,  et  le  comparer  avec  celui  de  l'accouchement 
dont  i'.  est  qutïlion.  En  continuant  ces  recherches,  on  devra 
aussi  inliiiot^cr  les  organes  respiratoires  pour  savoir  si  l'en- 
fant a  respiré,  combien  de  temps  et  comment;  mais  nous  en- 
trons alors  dans  les  recherches  du  crime  d'infanticide,  dont/ 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  celles  de  la  suppression  d'en- 
fant forment  la  première  partie  {Voyez  le  mot  infanticide  ), 
Ainsi ,  dans  ces  accusations,  comme  dans  les  autres ,  il  est  évi- 
dent que  la  médecine  h-^ale  est  le  véritable  palladiimi  de 
l'iimocencc,  comme  l'écucil  inévitable  du  crime,  et  qu'il  se- 
rait très -difficile  sans  son  secours ,  d'appliquer  aux  délits  cette 
gradation  de  peines  exigée  par  une  législation  libérale. 

(PODEnE) 

SUPPURANT,  adj. ,  suppurons  ,  qui  suppure  ;  se  dit  d'une 
paili'-  qui  rend  du  pus.  (f.  v.  m.) 

SUPPLKAllF,  adj.,  suppuralivus ^  qui  a  la  propriété  de 
faire  suppurer.  On  donne  ce  nom  aux  médicamcns  (|ui ,  ap- 
pliqués sur  la  surface  d'urje  solution  de  continuité,  ont  pour 
léftultat  de  lui  faire  rendre;  du  pus. 

C'est  à  une  action  excitante  qu'on  doit  la  propriété  inhé- 
rrritea  certains  médicamens,  deprovoqucr  la  suj)puiation  d'une 
p.'iiLie.  Tout  corps  (pii  la  recèlera  sera  suppuratif ,  pourvu 
toutefois  qu'elle  ne  soit  portée  qu'à  un  certain  degré;  car  si 
elle  est  trop  forte,  loin  de  fiirc  suppurer,  il  augmentera  tel- 
lement r»n(l;ininiation  (ju'il  séchera  la  partie;  de  même  (|ue 
s'il  est  trop  faible,  il  ne  produiia  aucun  résultat. 

C'est  donc  parmi  les  cxcitans  modérés  <ju'on  doit  choisir  les 
»u[>pur.'ilif'>;  pour  cela  011  associe  des  corps  uisincux ,  surtout 
ceux  de  la  natuir  des  léiébenthines,  avec  des  graisses,  des  huiles, 
de  la  cirt  qu^tn  adoucissent  l'effet;  Vonguenl  de  la  mcrr,  le 
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hadlicum  ,  le  baume  d'Arceus  ^  elc,  sont  dos  suppuralifs  ainsi 
Cotii{)o.st's  et  dont  on  fait  un  usage  trcs-tVcijii<'n(. 

Les  epispasliques  ne  dilïèreiit  des  suppuralil's  <jue  par  des 
pioprielcs  plus  excitantes;  ils  provocpient  une  inflammation 
presque  jourualièie;  tandis  que  les  snppuralifs  ne  lonl  <pie 
soutenir  celle  qui  existe  pour  en  opner  la  solution  par  la 
puogénie. 

Les  (iniolliens ,  qui  causent  aussi  parfois  la  suppuration,  la 
provoquent  p;ir  un  anlie  /node  d'  •(:<  l'in  ;  v'est  en  modérant  l'in- 
(lainniation  trop  lorle  qtt'iU  pioduiM-nl  la  puo^«Mne,  et  non  en 
l'excitant  connue  tes  dernieis;  de  là  vient  (ju'ils  deJerminent 
dans  (jnelques  ci»  conslancts  la  formation  du  pus  où  les  suppu- 
ratifs  échouent.  .  (r.  v.  m.) 

SUFPLiK  VTION,  s.  f . ,  suppij,ialio,  forniation  du  pus. 
Voyez  PL'OGÉME,  toijic  XLVi  ,  P''}^e  1  OU  ,  et  PU  s.         (r-  v.  m.) 

I-AZERVE,  Disscrtalin  de  nippurationis  t^cnlihus  ;  \n-i\'^.  Monspdii,  172^. 
VLATNKii ,  Dis.serUitto  de  1103. Li  ex  cuïnliLu  iuppiiraLionc ;  in-.j'',  Lipsia: ^ 

KiRcuoF,    f)issertatii->  tJc  suppuratione  y  eamque  ailjui'antihus  niedicinls; 

111-4".  Diii.shnre^i,   1-61. 
LECLHRr.,    /Ji\6crltitio    yi/i  Icgiiinic  promoycinlœ  suppumlioni  cortex? 

in-4".  Parisiis,   i77'f- 
XAURr.NT  (j.),  Ivssai  sur  In  siippiiiittion  •  t  0.  p.igrs  in-^"-  Paris,  an  xir. 

Voyez,  pour  le  coin[)lcinciJi  de  ceUe  bibliographie,  celle  qui  suit  l'jrrîcle 

pus.  (V.) 

SURAL,  adj. ,  suralis ,  de  siira^  mollet,  gras  de  la  jambe. 
Les  anciens  analomistes  ont  donné  cette  cpillicle  aux  dilïérens 
iicrls  et  vaisseaux  (pii  appai tiennent  plus  pailiculièremcnl  aux 
ojgancs  (jui  forment  la  partie  postérieure  de  la  jambe.  Ainsi 
ils  distinguent ,  i^.  des  nerfs  suraux  :  ce  sont  les  différcns 
filets  nerveux  qui  naissent  de  la  partie  supérieure  des  neits 
scialiqucs  poplités  internes  et  externes,  et  qui  vont  se  distri- 
buer .inx  n)uscles  gastrocnémiens  et  aux  tégumens  de  la  partie 
postérieure  de  la  jambe  ;  '2^^.  des  artères  surales,  qui  sont  four- 
nies par  l'artère  tibialc  postérieure  et  se  rainilienl  d.ms  les 
mêmes  parties;  3°.  enfin  des  veines  suraies ,  k's([uelles  pien- 
ijcnt  naissance  des  nuisclcs  et  des  tcgumens  postérieurs  de  la 
jambe  et  vont  se  jeter  daus  la  veine  saphèue  externe. 

(M.    O.) 

SURCHXIER.  Voyez  soii\«:ii,r.ii:R,  tome  lu,  page  210. 

(k.    V.  M.) 

SrRCOSTACJX,  s.  m.  pi.,  ^irprà  ro.v/^/r.?,  petits  mus- 
cles situés  à  la  partie  postérieure  «les  (  oies.  Sœmmeiiing  les 
a|)pelle  nimcuU  lei'atores  coUarum  lueviores  et  lon^iores. 
AÎM.  1103'er  et  Cliaussier  les  con-id.-rent  cwmmc  des  appen- 
dices des  muscles  intercostaux  <;xierncs. 

liCS  surcostaux  sont  de  petits  faisceaux  aplatis,  minces, 
j-ay  onncs ,  situés  dcrricic  les  iiUcrcostaux  cxlcnus  doul  ils  som 
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très-distincts.  ïl  y  en  a  douze ,  un  pour  chaque  côte'  ;  ils  nais- 
sent chacnn  par  des  aponévroses  très-marqures  du  sommet 
des  apophyses  transverses  dorsales  ,  se  dirigent  de  là  beau- 
coup plus  obliquement  que  le»  iniercostaux ,  en  bas  et  en  de- 
vant, et  viennent  en  s'épanouissant  s'atlaclier  par  des  apo- 
névroses non  moins  distinctes  que  les  premières  et  enticnièlces 
comme  elles  dans  les  fîbies  charnues,  au  bord  supérieur  de  la 
côte  qui  est  audessous,  et  quelquefois  à  la  côte  suivante  par* 
un  appendice  très-sensible,  qui  passe  sur  le  ligament  costo- 
transvcrsaire  postciieur,  lequel  autrement  reste  à  découvert, 
en  sorte  qu'en  bas  leur  lerniiuaison  est  alors  double.  Leur  vo- 
lume, leur  largeur  et  leur  lorn^e  aug»nentcnt  toujours  de  la 
première  ù  la  »"iernicre  côte:  ils  sont  placés  entre  le  sacro-lom- 
baire, i'^xit^  dorsal  et  les  intercostaux. 

On  observe  encore,  dans  divers  endroits  de  la  face  interne 
de  la  poitrine,  de  petits  plof.s  musculeux  dont  le  nombre,  la 
grandeur  et  la  siiuaior»  \a:ipiit  beaucoup.  Ils  descendent  obli- 
quement en  arrière  <i'uKo  côte  à  celle  qui  est  audessous  ou  à 
celle  qui  la  suit.  Ce  sont  eux  qu'on  a  designés  sous  le  nom  de 
muscles  sous- costaux. 

Ces  petits  nius<Jes  seivent  à  réiévalion  des  côtes,  et  par 
suite  b  l'inspiration.  (m.  p.) 

.SURD£.Mi-ORBlCULAlRE,adj.  pris  quelquefois  subst. , 
suprà  stniiorhicularïs  ;  Wiusiow  a  décrit ,  sous  le  nom  de 
muscle  sur-demi  orbiculaire  ^   l'orbiculaire  des  lèvres.  VoyeT^ 

LABIAL,  OP.BICULAIRL.  (m.  r.) 

SLKDliXT,  S.  t. ,  des  mots  latins  ^w;?m,  drssus,  et  ^^/e/z.v,  dent. 
Nom  que  l'on  donne  ii  une  dent  surnuméraire  qui  pou'-se  hors 
des  rartî^s  des  auties  dents  et  plus  ou  moins  éloignée  de  l'arcade 
alvéolaire.  Les  surdcnls  sont  le  résultat  ou  des  dents  de  la 
picinièrc  dentition  (|ui  persistent  après  la  venue  de  celles  de 
Ja  seconde,  ou  bien  d'un  g.?rme  surnuméraire ,  suite  de  la 
conformalion  primitive.  Le  plus  souvent  1rs  surdents  n'exis- 
tent <pi'au\  <lenis  canities  el  incisives,  l'allés  sont  néanmoins 
f{Uclrjuefois  si  mulliplii.'s ,  que  les  individus  chez  qui  ou  les  ob- 
serve paraissent  porter  f^nKW  rangées  de  dents  sur  le  rnèmc 
boid  alvi'olaire.  On  ne  peut  presfjuc  jamais  rem(:dicr  \\  la  gêne 
cl  à  la  diffoiinilé' (|u'ocrasioncnt  les  surdents  qu'en  en  opé- 
rant l'eTtraciion.  f^oycz  nr>T.  (m.  c.) 

SLIlDlTE,  8.  f . ,  Af^r^'/zai.  On  appelle  ainsi  la  privation 
du  »erM  de  l'ouïe  considérée  en  général;  lors(pie  la  sur<liié  est 
incomjilèle  on  la  nomme  durctd'  de  V ouïr  ^  nn  dyrci'e  ^  ou 
haneroie  ;  clic  j)rcnd  le  nom  de  cophosc  quand  elle  csl  in- 
complelle. 

Le  premier  symplôrne  qui  annonce  la  surdité  commcnranle 
est  la  dilficullé  de  suivre  une  conversation  g(nej  aie  et  ainme«| 
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ou  d'entendre  avec  la  mêoie  riellelc  le  chant  et  l'accompa- 
^iiement  dans  un  morceau  de  musique  :  symptôme  plus  im- 
poilaiJt  qu'on  ne  pense  à  distinguer.  Ce  premier  dei,'n'  de  sur- 
dité est  souvent  accompagné  de  bourdonnement  ou  de  ccplia- 
lalgie;  la  tcie  est  moins  libre,  moins  disposée  à  réuidc  des 
sciences  abstraites  et  la  mémoire  est  très  laible  ou  affaiblie  avant 
Tàge.  Ces  signes  ne  sont  d'aucun  usage  pour  établir  le  dia- 
gnostic de  la  surdité  chez  ies  enfans  et  les  idiots,  parce  qu'où 
ne  peut  les  obienir  de  ces  deux  classes  d'êtres. 

Souvent  on  nous  présente  dcg  enfans  ,  âgés  de  cinq  à  six  ans, 
qui  ne  parlent  point,  ou  (jui  ne  j)arlent  pas  distinctement;  on 
a  constaté  (ju'ils  ne  sont  pas  sourds;  il  faut  alors  décider  s'ils 
entendent  assez  pour  jouir  de  la  parole  à  l'instar  des  autres 
enfans,  ou  bien  si  la  langue  et  les  ori^anes  de  la  voix  sont  eux- 
mêmes  impuissans  à  remplir  leurs  fonctions  ,  ou  enfin  si  les  fa- 
cultés imilalives  sont  paralysées  par  la  stupeur  des  fonctions 
intellectuelles.  J'examine  alors  s'il  y  a  idiotisme  j  si  cette  alté- 
ration n'existe  pas,  je  le  soumets  à  diverses  expériences  dans 
lesquelles  je  fais  usage  d'un  instrument  qu'on  pourrait  appe- 
ler audinicLrc  ou  acoumètre ^  et  dont  on  trouvera  la  descrip- 
tion dans  mon  Traité  des  maladies  de  Vorcille  et  de  i audition . 
A  l'aide  de  cet  instrument,  non  seulement  je  m'assuic  (jue  l'en- 
lantcuiend,  mais  encore  je  puis  mesurer  si  l'audilion  a  chez 
]ui  l'étendue  nécessaire  pour  que  l'enfant  puisse  parler.  Dans 
]e  cas  contraire  je  recomiais  à  ([uel  degré  l'organe  est  affai- 
bli. Si  l'enfant  est  idiot,  il  est  fort  diflicile  d'obtenir  ces  rcn- 
seignemens. 

Peu  satisfait  du  vague  des  expressions  ,  ajjdihlissement  ^  du- 
reté d' ouïe  ^  surdité  légère  ^  j'ai  cherché  à  déterminer,  d'une 
manier»  plus  précise,  les  différens  degrés  de  la  même  lésion 
au  moyen  de  l'acoumèlre.  Je  m'en  sers  aussi,  dans  le  courant 
«lu  traitement  de  la  surdité  ,  pour  reconnaître  les  améliorations 
progressives  de  l'organe.  Un  jour  s'il  devenait  d'une  applica- 
tion générale,  s'il  prenait  sa  place  parmi  les  instrumens  qui 
figurent  dans  les  cabinets  des  j)hy>iciens  et  des  médecins,  ou 
pourrait  en  reliin  un  autre  avantage,  celui  de  pouvoir  préci- 
bcv  rigoureusemtnt  l'audition  relative  de  tel  ou  tel  individu, 
ou  le  det;ié  d'affaiblissement  de  son  ouïe.  C'est  pour  le  faire 
servir  à  cet  usage  que  le  capitaine  Freyciuet  en  a  lait  exécuter 
un,  avant  son  dépari  pour  les  Terres-Australes  ,  se  proposant 
de  rnesuier  le  degré  d'ouïe  des  peuples  sauvages  qu'il  aurait 
occasion  de  visiter. 

La  surdité  varie  sous  plusieurs  rapports.  Il  est  des  person- 
nes assez  sourdes  pour  ne  plus  pouvoir  se  pièter  à  la  conver- 
sation ,  et  qui  pourtaul  conservent  toute  leur  aptitude  à  goûter 
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la  musique  et  à  faire  leur  partie  dans  ua  coiiceit.  1*olu  d'au- 
tres, les  paroles  et  la  musique  ne  font  qu'un  biuit  confus, 
({uoiqu'elles  entendent  netteraent  et  distinctement  les  bruits  les 
plus  faibles  lorsqu'ils  sont  produits  isolement.  Il  en  est  qui  re- 
couvrent momentanément  l'ouïe  au  milieu  des  bruits  les  plus 
éclatans  et  les^plus  tumultueux,  tels  que  le  roulement  d'une  • 
voiture  sur  le  pave,  le  bruit  du  tambour,  la  sonnerie  des  clo- 
ches, etc.  ;  d'autres  enfin  peuvent  suivre  une  conversation  lors- 
que l'on  parle  à  voix  basse,  et  que  le  silence  règne  d'ailleurs 
autour  d'elles. 

Les  degrés  d'inlensitë  de  la  surdité  méritent  d'être  notes. 
Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  différence  essentielle  entre  l'affaiblis- 
sement et  la  perte  de  l'ouïe,  les  conséquences  en  sont  bien  dif- 
férentes. Voyez  SOURD. 

La  surdité  commence  le  plus  souvent  insensiblement  de 
manière  qu'on  ignore  à  quelle  époque  elle  a  commencé.  D'au- 
tres fois  au  contraire  le  moment  de  l'invasion  est  facile  à  dé- 
terminer ;  elle  se  rapporte  à  celle  de  quelques  maladies  dont  la 
surdité  a  été  la  suite,  telles  qu'une  angine,  une  fièvre  nci- 
veuse  ,  un  érysipèle  facial  ,  des  céphalalgies  ,  une  olorrhcc,  etc. 

La  maladie  fait  ensuite  des  progrès  qui  varient  beaucoup  ; 
tantôt  ell(,'  augmente  peu  à  peu  jusqu'à  l'abolition  complclte 
du  sens;  tantôt,  après  être  restée  longtemps  stationnaire  ,  elle 
empire  subitement;  tantôt  au  contraire,  après  avoir  augmenté 
d'une  manière?  continue  pendant  plusieurs  années,  et  lorscjue 
tout  porte  a  croire  que  les  progrès  de  l'âge  rendront  rinfirmilé 
incomplelte  ,  il  reste  pendant  de  longues  aimées  ww  reste  fai- 
ble, mais  précieux  ,  d'audition.  Mallieureuscnient  ce  der- 
nier cas  est  très-rare  ;  le  plus  ordinairement  la  surdité  aug- 
mente dans  la  vieillesse  ;  elle  s'accroît  à  !'(  poquc  de  la 
cessation  définitive  des  menstrues,  et  elle  est  monjentanément 
plus  intense  au  retour  de  cliacpie  évacuation  périodi(jue,  apiès 
des  inquiétudes  d'cs[)rit,  des  npas  copieux,  des  tours  s  raj>i- 
des  et  dans  les  leuj[»9  froids  et  humides.  Elle  diminue  dan^  des 
circonstances  opposées,  qui  (juel(|uef«>is  menu?  la  font  cesser 
complètement,  ou  du  moins  pendant  (^ULnpje  temps.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  suidité  est  intermittente.  La  plus  curieuse  des 
surdités  de  ce  gejjr**  (jue  j'ai  observées  était  telle  d'une  jeur-e 
fille  de  huit  arjs,  qui  perdait  entièrement  lOuïe  toules  ht» 
fois  (|u*oii  la  peignait  ou  qu'on  chcrciiail  li  ap|)ropriei  sa  tète; 
la  siir<lilé  duiail  jusqu'à  la  re[)roduction  des  insectes  dont  on 
l'avait  débarrassée. 

Souvent  |:j  maladie  est  isolée,  mais  souvent  au-^si  elle  co- 
existe avec  d'autres  maladies,  qui  «-ti  sont  laiilôl  !"(  ll'et  cl  lan- 
tôl  la  (aine,  r,u  qui  noni  d'uulie  liaison  avec  elle  que  de  d<-- 
[)cndic  d'une  incinc  cause. 
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i^arriii  le?  orgaiies  qui  offieiU  les  rapports  sympathiques  ]c6 
plus  iiilinics  avec  Toreille,  on  doil  ranger  l'enrepliale  et  ses 
rii'pcridancGs.  Il  est  peu  de  sourds  (jui  n'aient  observe  l'in- 
(luence  du  chagrin,  des  travaux  de  l'esprit  sur  leur  inlirmitéi 
inouïe  se  11 ouve  affaiblie  par  une  atlacjue  d'apoplexie,  plutôt 
que  les  organes  de  la  vue,  du  goût  et  de  Todorat.  Je  pourrais 
iiccunmler  les  preuves  de  cette  assertion  et  rapporter  ici  des 
faits  pleins  d'interct;  mais  ce  serait  donner  trop  d'étendue  à  uu 
simple  article  de  Dictionaire. 

La  diatliè^e  scroluleuse,  les  affections  catarrliales ,  les  ma- 
ladies cutanées,  cl  particulièrement  les  dartres,  ont  souvent 
une  liaison  irès-iniime  avec  la  surdité. 

RelaiiveineiU  au  pronostic,  on  peut  assurer  en  gc'ncral  que, 
<lo  toutes  les  maladies  de  nos  sens  ,  celles  (|ui  affectent  l'audi- 
\'nn\  sout  les  plus  rv  belles  aux  secours  de  l'art.  Les  signes  d'in- 
curabililé  sont  priucipaiemcnt  ceux  qui  annoncent  (|uc  Ten- 
répbalc  est  conjoinlemiMit  aifectt'.  On  peut  regarder  connue 
i  remédiables  les  surdités  qui,  sans  lésion  apparente  dans 
ie  conduit  auditif,  sans  aucun  dérangement  de  la  santé,  se 
<1 -veloj^pent  insensiblt.Mueiit  vers  le  déclin  de  l'âge,  aug- 
mentent par  degrés  et  sans  être  interronqiues  par  des  amélio- 
rations momentanées  qui,  malgré  leur  peu  de  durée  ,  sont  tou- 
jours d'un  bon  augure.  lien  est  de  morne  de  la  surdité ,  (juanj 
elle  est  un  lelicjual  de  l'apc^plexic,  dci  maladies  fébiiles  ai- 
guës, de  celles  surtout  (|ui  sont  caractérisées  par  des  symp- 
lômes  nerveux  très-variables  ,  ou  par  la  piosiration  extrême 
des  forces  musculaiies.  La  surdité  qui  survient  immédiatement 
après  un  coup  sur  la  tête,  après  quehjuc  grande  explosion  de 
la  foudre   ou   de    l'ai  tiilerie  ,  rentre  dans   la  même  catégorie. 

il  est  lare  (|ue  la  surditti  se  dis>ipe  spontanément  quand  elle 
a  duré  quel([ues  mois  ;  les  maladies  aiguës  en  aggravent  l'in- 
tcnsil<-  au  lieu  de  U\  dimiiuier  La  jeunesse,  la  puberté  qui 
îiincudcnt  ou  dissipent  un  giand  nond^re  d'indispositions, 
d'infirrnilés  habituelles,  même  invéiércçs,  îiV^ercent  aucune 
iidhnnce  salutaire  sur  la  surdité.  11  eri  est  de  niême  de  la 
première  m.nsltuation.  Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  la  sur- 
dit»' disparaîire  dans  celle  ciiconstancc  ,  encore  dépendait-elle 
d'une  olorrlice  externe  <pii  maintenait  le  conduit  auditif  dans 
nu  é  al  permanent  d'eugoui-menl.  C'est  donc  un  conseil  salu- 
l;«iic  a  donner  aux  parens  cl  aux  médecins  des  enlans  adeclés 
desurdilé,de  ne  pas  compter  sur  la  révolution  de  Tadoles- 
ceii'-e  ,  (i  de  combaitic  sans  délai,  par  des  moyens  appropriés, 
uih:  maladie  déjà  trop  rebelle  aux  secours  de  l'art,  (juand  elle 
esi  récente,  pour  ne  pas  attendre  qu'elle  soit  devenue  tout  à 
fait  incurable  par  son  aucienuele. 

Si  j«i  pubeilc,  qui  e?t ,  dans  l'hisloire  de  riiomme  eu  sanlc, 
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la  révolution  la  plus  importante,  la  plus  salutaire,  ne  peut 
parvenir  à  rendre  la  vie  a  l'oreille  paralysée,  on  peut  prévoir 
d'avance  que  cette  maladie  guérit  rarement  spontanément.  Il 
en  est  en  effet  ainsi   :  toutefois  les  guérisons  spontanées  ne 
sont  pas  aussi  rares  qu'on  serait  porté  à  le  croire  d'après  celte 
considération,  et  surtout  d'après  l'impuissance  assez  ordinaire 
des  traiteraens  les  mieux  dirigés.    A  la  vérité  un  très-petit 
nombre  de  ces  guérisons,    opérées  par   le  seul    bénéfice   de 
la  nature,  est  venu  à  ma  connaissance;  mais  dans  ces  sortes 
de  cas  le  médecin  le  plus  répandu  ne  peut  pas  juger  en  der- 
nier ressort  ce  qui  est  par  ce  qu'il  a  pu  voir  j  il  connaît  les 
cures  qu'il  a  faites,  celles  qu'il  n'a  pu  opérer,  mais  il  n'ap- 
prend que  fortuitement  celles  qui  ont  été  quelquefois  l'ou- 
vrage de  la  force  médicatrice  inhérente  à  l'organisme.  Si  par 
hasard   il  en  a   reconnu   quel({ues-uns,  il   peut  en  conclure 
qu'un  plus  grand  nombre  est  resté  dans  l'oubli.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  guérisons  spontanées  s'observent  plus  spécialement 
dans  les  surdités  qui  tiennent  à  un   élat  d'engouement  de  la 
caisse,  ou  à  une  obstruction  du  conduit  auditif  externe  par  un 
obstacle  quelconque  à  la  transmission  des  sons;  (Voii  il  résulte 
que  Tàgc   n'y  fait  à   peu  près  rien;   ces  guérisons  très-rares, 
pouvant  avoir  lieu  à  toutes  les  époques  de  la  vie. 

Quant  au  pronostic  qu'on  peut  tirer  de  la  surdité  elle- 
même  ,  il  résulte  des  rapports  intimes  qui  lient  l'oreille  avec  le 
cerveau,  que  cette  maladie,  quand  elle  est  symplomatique, 
mérite  une  grande  attention  et  particulièrement  dans  le  cours 
drs  maladies  aiguës.  Il  est  peu  de  syniplomes  sur  lesquels 
Hippocrate  ait  autant  insisté  sous  le  rapport  du  pronostic;  il 
y  revient  sans  cesse  dans  ses  Aphorisrnes,  ses  Coaques ,  ses 
Pronostics,  et  prescjue  toujours  il  la  signale  comme  un  indice 
de  (juelque  crise  fâcheuse;  ce  qui  n'est  pas  constamment  vrai , 
puisqu'elle  est  souvent  un  signe  favorable  à  la  fin  des  fièvres 
nerveuses. 

A  l'article  iOMr^/,  nous  avons  fait  connaître  quels  sont  les 
eff»'ls  de  la  surdité  sur  les  facultés  ititellectuellts  et  affectives  , 
il  sur  les  autres  fonctions  des  personnes  qui  en  sont  afier.tées  , 
selon  que  celle  inîiimilé  s'établit  chez  elles  dès  le  moment  de 
la  nais-iancc,  dans  les  premières  années,  ou  dans  le  cours  du 
reste  de  h.iir  vie. 

Lorsqu'on  examine  l'oreille  d'un  sourd  après  la  înorl ,  il  est 
assez  commun  de  trouver  cet  organe  dans  un  élat  d'inlégrité 
))ar!ailc;  d'autres  foii  on  rencontre  des  concrétions  de  diverse 
nature  dan^  le  conduil  auditif,  la  «aisse,  la  trompe  d'Lus- 
tachc,  les  celhiles  masloidicnrics  ;  orj  neuve  les  osselets  di- 
Ixuils  ou  nrikylosts  ,    ks  cavilel  de  l'oiciHe   détruites   par    Ja 
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carie  ;  (les  cfi2orgcmen5 ,  des  fongosilés  de  la  membrane  qn-i 
revêt  ces  r;ivilL'S  ;  on  trouve  celle  du  tympan  détruite,  épais- 
sie ou  carKiee;  la  lenêtre  ovale  el  la  fenêtre  ronde  oblitérée)» 
par  l'ossification  de  la  membrane  qui  les  bouclie  ou  qui  con- 
tribue à  les  boucher  ;  on  a  vu  celle  de  la  fenêtre  ronde  entiè- 
rement détruite. 

l.a  cause  immédiate  de  celte  maladie  peut  être  hors  de  l'or- 
ganr,  soit  dans  le  voisinage  de  l'orifice  guttural  des  trompes 
d'Eusiaclie,  soit  dans  l'encéphale  ou  ses  dépendances,  iiou  loin 
de  l'origine  du  nerf  acoustique. 

Les  causes  prédisposantes  de  la  surdité  les  moins  douteuses 
sont  la  prédisposition  liéréditaire ,  les  transpirations  abondan- 
tes de  la  tête  ,  qui  diminuent  ordinairement  vers  le  déclin  de 
l'âge;  la  calvitie  qui  livre  celte  partie  à  l'impression  devenue 
trop  vive  des  variations  de  l'atmosphère. 

Les  professions  qui  augmentent  l'afflux  du  sang  vers  la  tête 
par  le  brusque  refroidissement  du  corps ,  par  la  gêne  de  la  res- 
piration ,  comme  dans  la  nalaiion  et  l'art  du  plongeur;  celles 
dans  lesquelles  l'oreille  se  trouve  souvent  frappée  de  fortes 
détonations,  ou  continuellement  fatiguée  par  des  bruits  vio- 
Jcns,  sont  encore  des  causes  prédisposantes  de  la  surdité. 

Les  causes  qui  peuvent  déterminer  la  surdité  sont  particu- 
lièrement,  1°.  les  phlegmasies  des  membranes  qui  revêtent  Tin- 
térieur  des  cavités  de  Torgane,  soit  (jue  ces  phlegmasies  s'y 
développent  primitivement,  soit  qu'elles  s'y  propagent  à  la 
faveur  de  la  conlinuilé  des  tissus,  ou  par  sympathie,  comme 
dans  les  coryza  chroni(iues  el  les  angines;  2°.  les  maladies  ai- 
gués,  cl  surtout  les  exanthèmes,  les  maladies  fébriles  nerveuses 
et  adynamiqucs,  l'hydrocépliale  aigué  ,  Tapoplexie,  les  coups 
à  latêle,  l'explosion  de  la  foudre,  de  l'artillerie,  un  accou- 
clicment  laborieux,  une  salivation  grave,  les  scrofules  cl  la 
syphilis. 

On  peut  diviser  les  différentes  espèces  de  surdités  en  deux 
classes,  selon  (|u'ellcs  dépendent  d'une  lésion  des  parties 
membraneuses  ,  cai  tilagincuses  ou  osseuses  de  l'appareil  acous- 
ti(jue  ,  et  selon  (ju'ellcs  sont  dues  à  une  altération  des  nerfs  de 
cet  appareil. 

La  premièrcclasse  comprend  cinq  genres  ,  dont  l'un  renferme 
les  suidilés  qui  sont  produites  par  un  état  morbide  du  conduit 
ou  de  la  caisse  ,  tels  que  les  écoulemens  puriformes  ,  l'engoue- 
ment cérumincux  ou  purulent,  l'élargissement,  les  excrois- 
sances et  l'oblitéialion  du  conduit.  Le  second  genre  offre  les 
surdités  ducs  à  un  état  palhologi(|ue  de  la  membianedu  tym- 
pan ,  tel  que  sa  rupture,  son  épaississement.  Le  troisième, 
celles  qui  dépendent  de  la  disjonction  ,  de  la  perte  ou  de  l'au- 
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k^'îose  (les  onglets.  Le  qualiième,  celles  qu'on  peut  attribuer  à 
J'engoucmcnl  ,  à  l'ulcération,  à  la  carie  de  la  caisse  ou  des  cel- 
]u1ps  mastoïdiennes ,  à  un  e'panclietncnt  sanguin  dans  la  pre- 
iTiièie  des  deux  caviiés.  Enfin  le  cinquiètiie  genre  coinj)rend 
toutes  les  surdités  qui  résultent  de  rcngouemenl  ou  de  Tobli- 
tcration  des  trompes  d'Euslache. 

Dans  la  seconde  classe  viennent  se  ranger  les  surdités  dues  à 
une  aliénation  des  nerfs  acoustiques;  moinsconnuesqueles  au- 
tres ,  il  est  à  peu  près  impossible  de  les  classer  nettement  ;  cel- 
les que  l'on  connaît  davantage  sont  ducs  à  l'atrophie,  à  l'ab- 
SL-ncc  ,  à  la  compression  ,  enGn  à  la  paralysie  du  sj'stème  ner- 
veux acoustiijue. 

Dans  une  troisième  classe  on  peut  mettre  les  surdites  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  ou  au  déclin  des  maladies  fébriles  -,  les 
surdités  mctaslatiqucs,  symptomatiques  ,  pléthoriques  ,  syphi- 
litiques ,  scrofuleuses  ,  herpétiques,  qui  toutes  peuvent  appar- 
tenir à  une  des  classes ,  à  un  des  genres  que  nous  venons  d'in- 
diquer ,  mais  qui  présentent  des  iiidicalions  relatives  à  leur  ori- 
gine. 

Il  est  un  genre  de  surdité  qui  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière à  cause  de  Timmense  inûuence  qu'elle  exerce  sur  les 
infortunés  qui  en  sont  affectés,  c'est  la  surdité  de  naissance 
bur  laquelle  je  donneiai  dans  mon  ouvrage  le  résultat  de  mes 
recherches  depuis  dix-huit  ans. 

Traitement  de  la  surdilc.  en  général.  Lorsqu'à  l'aide  de  la 
jechcrche  attentive  des  causes,  des  synq)tomes  et  de  l'état  des 
parties  affectées  ,  on  est  parvenu  à  recormaîtie  l'espèce  de  sur- 
dité à  laquelle  on  a  affaire  ,  les  indications  sont  assez  faciles 
à  déterminer.  Elles  se  rapportent  a  la  nature  de  la  lésion  d'où 
dépend  la  cophose  ;  mais  il  n'<  st  que  trop  conjmun  d'observer 
des  surdités  dont  on  ne  peut  assigner  ni  l'origine  ni  l'espèce, 
cl  contre  lesquelles ,  par  conséquent ,  on  ne  peut  diriger  qu'un 
traitement  puiement  cx|h''i  imental. 

Ainsi  on  clierche  d'abord  à  s'assurer  si  la  lésion  du  sens  au- 
ditif est  urje  maladie  ciironseï  ite  dans  l'organe,  ou  si  elle  lient 
à  quelque  disposition  nioibide  d'un  des  grands  systèmes.  Dans 
ce  dernier  cat,  on  s'attache  k  combattre el  à  détruire  cellecause 
généi.ilc,  cl  Ton  observe  avec  soin  ce  que  la  cessation  ou  l.i 
diminution  de  ta  maladie  piimitive  j*i  oduil  sur  l'organe  dii 
rouie.  Si  l'oa  n'obtient  aucun  ré*ullal  avantageux  ,  il  y  a  lieu 
de  lupposer  une  lésion  locale  (jneh  onqne  ,  soil  d;jns  le  voi>i- 
najÇC  ,  soit  dam  les  raj)ports  syrrq)alln(|ues  de  l'organe  ,  tel  (jue 
IVlal  des  amygdales,  le  Uavail  de  la  dentition,  uncalanhc 
chronique  de  la  membrane  pituitaire  ,  el  Ton  liaite  la  surdité 
en  lamenanl  les  pjiiies  allech.es  à  leur  étal  primitif  de  sanle. 
Si  CCS  Cfiuiei  n'existent  point  ou  n'cxitleni  plu»,  on  ariivc  m 
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reconnaître  quela  cause  de  la  surdité  est  dans  roreillc  ou  dans 
le  cerveau. 

Des  maux  de  tête ,  des  verliges ,  souvent  raffaiblissement  de 
la  mémoire  annoncent  que  le  siège  de  la  lésion  de  Toreillc  est 
dans  le  cerveau  :  c'est  alors  le  cas  des  slimulans  dérivatifs  qui 
sont  indiques  dans  les  congestions  et  les  irritations  de  cet  organe. 

Si  aucun  signe  n'annonce  une  lésion  de  l'encéphale,  il  faut 
examiner  si  le  conduit  auditif  est  libre  ,  si  la  membrane  du 
tympan  est  bien  transparente,  si  les  trompes  d'Eustache  ne 
sont  point  obstruées  j  lorsque  toutes  ces  parties  sont  dans  l'état 
ordinaire,  tout  porte  à  croire  que  la  cause  de  la  surdité  est 
dans  les  cavités  intérieures  de  l'oreille. 

Pour  attaquer  cette  cause  morbifique  ,  il  convient  de  Talla- 
quer  par  deux  genres  de  médications  qui  embrassent  tous  les 
trailemens  possibles  :  les  dérivatifs  et  les  stimulans. 

I.  Les  dérivatifs  peuvent  être  appliqués  sur  les  membranes 
Tnu((ueuses  et  sur  la  peau;  ceux  au  moyen  desquels  on  agit 
sur  les  membranes  muqueuses ,  sont  :  les  sialagcgues ,  les  ster- 
imtatoiresel  les  purgatifs. 

A.  Les  deux  premiers  modes  d'cvacuansne  produisent  qu'un 
effnt  très -momentané,  et  ne  peuvent  être  considérés  que  comme 
auxiliaires  dans  le  traitement  dont  les  purgatifs  font  la  base. 

Les  sialagogucs  qui  m'ont  paru  agir  avec  quelque  apparence 
d'cflicacité  sont  des  gargarismcs  faits  avec  une  infusion  alcoo- 
]i(]ue  de  pyrètlne  aiguisée  avec  une  once  de  sel  marin  par  livre 
de  liquide.  Le  tabac  ,  soit  mâché ,  soit  eu  fumée,  au  moyen  de 
la  pipe,  n'est  pas  moins  efficace. 

Deux  ou  trois  fois  ,  dans  l'espoir  de  réussir  au  moyen  d'une 
abondante  salivation  ,  j'ai  employé  les  frictions  mercurielles 
(|ui  ont  produit  l'évacuation  désirée,  sans  produire  en  aucune 
manière  laguérison  que  j'avais  espérée- 

B.  Parmi  les  crrhins  ,  après  en  avoir  employé  de  toute  es- 
pèce ,  j'ai  fini  par  donner  la  préférence  au  jus  de  poiréc  età  une 
poudre  composée  de  fleurs  de  muguet  et  de  fieuis  d'arnica  a 
])arties  égales. 

C.  Une  classe  de  dérivatifs  qui  dégagent  d'une  manière  plus 
immédiate  encore  l'organe  auditif ,  est  celle  qui  se  compose  des 
moyens  propres  à  augmenter  et  h  dénaturer  la  sécrétion  céru- 
niincuse  au  point  d'établir  une  véritable  otalgie.  L'infl;ituma- 
lion  du  conduit  auditif  externe,  cause  assez  fréquente  de  sur- 
dité ,  peut  devenir  entre  des  mains  habiles  un  moyen  de  gué- 
rison.  J'ai  eu  connaissance  de  quelques  cures  produites  par  ce 
mode  d'action  tout  h  fait  ignoré  de  ceux  qui  le  provoquaient, 
et  qui  se  prévalaient  de  rexcellence  d'un  remèdesecrel  qui  avait 
attiré  ,  disaient-ils ,  l'abcès  au  dehors. 

Tous  les  remèdes  de  ce  genre  dont  j'ai  pu  connaître  d'une 
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manière  ou  d'autre  la  nature,  se  composaient  de  substances  ir- 
ritantes propres  à  enflammer  le  canal  ,  tels  que  le  suc  de  jou- 
barbe ou  de  rliue,  la  décoction  de  cabaret,  etc.  J'ai  jadis  acheté 
à  Bordeaux  le  secret  d'un  remède  qtii  eut  une  grande  vogue  , 
en  voici  la  formule  :  'Jifi  cabaret  concassé  deux  gros ,  roses  de 
Provins  une  poignde ,  raitort  sauvage  un  gros,  perce-pierre  une 
pincée  :  faites  bouillir  dans  vin  blanc  ,  huit  onces,  jusqu'à  ré- 
duction de  moitié  j  passez  et  ajoutez  sel  marin  ,  deux  gros. 

Une  application  beaucoup  plus  simple,  et  qui  manque  rare- 
ment de  faire  fluer  le  conduit  auditif  est  celle  de  la  moitié 
d'un  pain  sortant  du  four,  arrosé  avec  de  l'huile  de  rhue,  et  mis 
sur  la  conque  auditive  après  avoir  instille  dans  l'oreille  pen- 
dant quelques  jours  deux  ou  trois  gouttes  de  celte  même  huile, 
ou  après  avoir  tamponné  le  conduit  avec  un  bourdonnet  endu  t 
de  la  pommade  ophthalmique  de  Desault.  Quelques  substances 
tout  à  fait  inertes  m'ont  paru  provoquer  cet  effet  par  leur  seule 
présence  comme  corps  étranger.  Tel  était  le  remèile  qu'em- 
ployait uncuréde  campagne, et  qui  consistait  h  remplir ie méat 
auditif  d'une  espèce  de  mastic  fait  avec  de  la  farine  de  fèves, 
du  plâtre  et  de  l'urine.  Le  tampon ,  au  bout  d'une  semaine  ou, 
deux  de  séjour ,  provoquait  une  crise  de  douleur  et  un  suinte- 
ment qui  ,  en  humectant  ce  corps  étranii^er,  en  facilitait  l'ex- 
pulsion ,  et  la  guérison  en  était  quelquefois  la  suite.  J'ai  voulu 
connaître  aussi  les  effets  du  tamponnement  j  quelques  essais  de 
ce  moyen  m'ont  fourni  une  observation  des  plus  curieuses  :  c'est 
que,  dans  beaucoup  de  surdités,  si  le  conduit  auditif,  après 
avoir  été  pendant  quelques  jours  soustrait  complètement  à 
l'action  des  ondes  sonores  par  le  tamponnement,  s'y  trouve 
exposé  de  nouveau  par  l'extraction  du  tampon  ,  l'ouïe  s'exé- 
cute parfaitement  pendant  qticl([ues  heures  ,  au  bout  dcsquelU  s 
l'organe  rerlevirnl  te  qu'il  était  avant  le  tamponnement,  .î'r»i 
vu  cliez  une  dame  sourde  l'extraction  d'un  corps  polypeux  du 
conduit  auditif  n'avoir  pour  résultat  que  la  disparition  mo- 
mentanée delà  surrJilé. 

D.  Les  purgatifs  n'ont  de  succès  qu'autant  que  la  constitu- 
tion du  sujet  permet  rie  les  employer  fréquemment  et  à  han'c 
dose.  J'ai  été  témoin  d'une  guérison  produite  par  cette  mélhodfj 
mais  ce  lut  avec  une  telle  détérioration  de  la  santé  que  je  n'au- 
rais pas  voulu  d'un  succès  obiemi  à  ce  prix. 

Une  marclie  plus  prudente  permet  quebjuefois  de  guérir  ou 
de  diminuer  la  surdité  par  ces  violens  dérivatifs,  J'emplr)ie  à 
cet  effet  la  scammorK-e  avec  le  rn(  rcure  doux.  Le  succès  l(;  j)lus 
complet  que  j'aie  obtenu  par  ce  moyii  fut  di\  ii  l'usage  di.s  pi- 
lule» puigativei  de  Kotrou  sciupulcuscment  préparées  selon 
fa  mèlliode. 

Chez  le»  personnel  liabiluelicment  constipées  ,  ou  qui   ne 


4:o  suu 

peuvent  sapporlcr  les  purgalils  icpéies,  en  emploie  avanla- 
geusciiient  les  lavcnicns  diasli(jues. 

E  liCS  sueurs  m'ont  paru  n'offiir  qu'une  dérivation  plus 
nuisible  qu'utile  dans  les  affections  morbides  de  J'organe  au- 
ditif. Provoquées  par  les  sudorificjues  internes,  elles  résultent 
d'une  excitation  t^cnéralc  du  système  sanguin, d(>nt  les  vaisseaux 
cérébraux  de  la  tête  ,  et  par  conséquent  ceux  de  l'ouïe  se  trou- 
vent fort  mal.  Les  exercices  violens,  connue  la  marche  accé- 
lérée, l'équitalion  rapide,  n'agissent  sur  la  peau  qu'en  produi- 
sant les  mêmes  inconvéniens.  L'action  de  l'éluve,  des  bains'de 
vapeurs  est  immédiatement  suivi  d'une  augmentation  de  la  sur- 
dité ,  surtout  s'il  y  a  bourdonnement.  Enfin  je  ne  trouve  dans 
cette  classe  de  remèdes  que  l'applicalion  des  vclcmcns  chauds 
propres  à  entretenir  une  douce  transpiration,  qui  soit  avan- 
tageuse. C'est  surtout  aux  pieds  que  la  laine  et  le  taffetas 
gommé  produisent  le  bon  cllèt  (|u'on  en  attend.  L'indication 
est  d'autant  plus  évidenle,  (jue  presque  toujours  les  personnes 
affectées  de  surdité  se  plaignent  par  les  temps  les  plus  doux 
d'un  froid  continuel  aux  pieds.  J'ai  observé  aussi  cjue  la  trans- 
piration de  la  tète,  provoquée  par  les  mêmes  moyens,  était 
avantageuse  aux  souids,  suiiout  lorsqu'ils  ont  perdu  leurs 
cheveux  ,  et  lorsqu'ils  ont  été  dans  leur  jeunesse  très-sujets  aux 
abondantes  transpirations  de  la  lèle  ,  les(|uelles  ont  diminué 
ou  tari  entièrement  depuis  l'invasion  de  la  maladie. 

F.  Les  autres  dérivatifs  culanes  ,  connus  sous  le  nom  d'exu- 
loires  ,  forment  le  traitement  banal  des  lésions  acoustiques  ,  et 
cependant  on  peut  dire  ,  en  général  ,  que  ces  moyens*"  sont  en- 
core plus  rarement  que  beaucoup  d'autres,  suivis  de  succès. 
Dans  les  cophoses  rebelles ,  chez  les  enfaus  ,  et  quand  la  mala- 
die est  récente  ,  ces  moyens  méritent  un  peu  plus  de  confiance. 

Parmi  les  dérivatifs  de  ce  genre  ,  celui  (jue  je  préfère  est 
J'ulcéralion  de  la  peau  au  moyen  de  la  polasse  causti(jue  que 
je  place  le  plus  comnmniMnent  audciisous  de  l'oreille,  dans  la 
région  mastoïdienne,  à  cause  du  tissu  cellulaire  <jui  y  abonde 
cl  des  ramifications  du  nerf  facial  ([ui  s'y  distiibueut.  Les  plaies 
pioduiles  par  la  polasse  caustique  suppurent  sans  cllorl  pen- 
dant six  ou  huit  semaines  ,  et  peuvent  être  entretenues  plus 
longtemps  encore. 

Le  séton  a  la  nuque,  aufjuel  on  peut  revenir  quand  on  veut 
obtenir  une  suppuration  plus  abondante,  doit  être  assez  large 
pour  que  les  deux  orifices  viciment  s'ouvrir  non  loin  de  cette 
même  région. 

Quant  aux  vésicaloires  (|u'on  place  ordinairement  au  pour- 
Vour  postérieur  des  oreilles  ou  derrière  le  cou,  il  est  si.  dilficilc 
de  les  entretenir  au  moyen  des  onguensles  plus  irrilans,  qu'ils 
ne  sont  d'aucun  secours  dans  le  traitement  des  cophoses,  où 
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Fon  a  besoin  ordinaîremenl  d'une  suppuration  longlemps  pro- 
longée :  je  ne  parie  pas  de  ceux  qu'on  applique  au  brasj  je 
n'ai  jamais  vu  l'ouïe  s'en  ressentir  d'une  manière  notable, 

G.  Les  dérivations  sanguines  ont  plus  de  succès  que  les  dé- 
rivations séreuses  ou  purulentes  ;  elles  sont  surtout  efficaces 
dans  les  surdites  par  pléthore  ,  et  principalement  la  saignée  gt-- 
néraie. 

J'ai  remarqué  que  les  saignées  faites  aux  capillaires  de  l'anus 
ou  de  la  vulve  réussissent  mieux  dans  l'âge  mur  et  dans  l'àop 
avancé  ,  tandis  que  Touverture  de  la  veine  jugulaire  cstplii!» 
efficace  chez  les  jeunes  gens. 

II.  Parmi  les  stimulans  il  faut  d'abord  ranger  l'électricité  et 
le  galvanisme, puis  le?  fumigations  excitantes ,  les  douches ,  etc. 

A.  Introduite  sous  les  plus  brillans  auspices  dans  l'art  de 
guérir,  l'électricité  semblait  destinée  à  rendre  la  vie  à  nos 
organes  paralysés.  Les  recueils  périodiques,  les  ouvrages  ex 
professa  nous  racontaient  les  cures  les  plus  brillantes  obte- 
nues par  les  premiers  essais  de  cet  excitant;  mais  ces  miiachs 
d'une  foi  vivo  n'ont  qu'un  temps,  et  l'enthousiasme  une  fois 
passé  ,  la  source  de  succès  est  tarie.  Les  Mémoires  de  la  socieu; 
royale  de  médecine  pour  l'année  i;53,  l'ancien  Journal  de 
médecine (l'-jy), celui  deF'ourcroy, celuideHufcland  (t.  lxxiii) 
la  Bibliothèque  chirurgicale  de  lïichtcr  nous  offrent  plusieurs 
exemples  de  guérison  de  surdité  par  l'électricité,  cl  d'après  ces 
exemples,  des  tentatives  nombreuses  ont  été  faites  sans  avantage. 
Ilallcr,  d^Hs  ses  Opuscules  pathologiques  ;  de  Hacn  ,  dans  son 
Ratio  mede  mil  jj£i\  avaient  déjà  reconnu  l'inutilité.  De  nos  j'ouïs 
celle  mélhode  de  traitement  a  été  abandonnée  comme  injpuis- 
santc.  Je  pourrais  confirmer  cette  inefficacité  du  traitement 
<'lcctriq'ie  ,  non-seulement  d'après  nies  propres  essais  ,  niais  en- 
core en  rapportant  divers  Iraitemens  qu'avaient  déjà  subis  plu- 
sieurs persotmes  qui  ont  réclame  mes  conseils. 

B,  Je  nuis  dire  précisément  la  même  chose  du  galvanisme. 
Sur  la  foi  de%  journaux  anglais  et  allemands,  et  particulière- 
ment d'après  le  recueil  périodique  de  Hufelarid,  plusieurs  mé- 
decins de  Paris,  cl  je  suis  de  ce  nombre  ,  ont  soumis  la  suidinî 
a  ce  nouveau  mode  de  tiaitenitnl,  et  u'cii  oui  retiré  aucun 
avanlagr.  Il  s'est  présenté  aussi  à  moi  beaucoup  de  sourds  dont 
Jcs  oreilles  avaient  été  inutilement  aiguillonnées  par  la  pile 
^alvanicjue.  Quel(|ues  uns  m'ont  confirmé  seulcmenl  une  ob- 
fccrvalion  que  j'avais  recueillie  dans  mes  propres  expériences  , 
savoir  :  que  réleriricitfi ,  et  pailirulièrement  le  galvanisme  , 
après  avoir  éveillé  d'abord  In  smsibililé  de  l'ouïe  el  dirnitnjo 
la  lurdilé,  finii  par  amener  une  plus  profonde  lu  oétude  dti 
sens  dont  on  espérait  le  rétablissement.  D'autres  luis ,  sans  pr« 
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diiirc  ce  mauvais  effet,  le  bie»  qu'on  a  obtenu  s'arrête  en  peu  de 
jouis  maigre  la  conlinualion  ou  la  rtprise  du  Iraitemcnl. 

C.  Le  ruoxa  est  parmi  les  excilans  énergiques  celui  qui  a 
quelquefois  rempli  mon  attente;  mais ,  pour  qu'il  soit  efficace 
il  faut  eu  répéter  l'application  sur  les  régions  mastoïdiennes  et 
Krnporales.  Ce  moyen  a  ravanlage  d'agir  comme  stimulant  et 
comme  dérivatif. 

J'ai  vu  l'amélioration  de  l'ouïe  se  déclarer  aussitôt  après 
l'application  du  cylindre  incandescent ,  d'autres  (ois  elle  n'a 
eu  lieu  qu'après  la  chute  de  l'escarre. 

La  cautérisation  avec  le  fer  rouge  ,  alors  même  qu'on  l'em- 
ploie sur  ces  deux  régions ,  réussit  souvent,  mais  je  préfère  le 
jnoxa. 

D.  Il  est  un  moyen  qui  l'emporte  sur  tous  les  stimulans  dont 
je  viens  déparier;  ce  sont  les  fumigations  ou  vaporisations 
telles  que  celles  t{u'on  fait  avec  une  décoction  acétique  de  caba- 
let ,  ou  bien  avec  une  teinture  éthérée  de  la  même  racine. 

La  vapeur  peut  être  dirigée  dans  l'oreille  avec  un  simple  en- 
tonnoir muni  d'un  long  tuyau  recourbé,  adapté  au  couvercle 
du  vase  dans  lequel  le  liquide  est  en  cbullilion.  On  peut  ad- 
ministrer de  même  le  gaz  acide  sulfureux  obtenu  par  la  com- 
bustion du  sonfre:  excitant  des  plus  énergiques  employé  à  cet 
usage  par  les  anciens,  par  Dioscoride  entre  autres.  Kircher  qui 
lui  dut  sa  guérison  ,  dit  l'avoir  mis  en  usage  par  quelque  ins- 
piration divine  {Observaiiones  pJiysico-  niedicce  palliologicœ 
J{cl\viç;ii). 

l'our  diriger  la  teinture  éthérée  dans  l'oreille,  d'une  manière 
efficace  et  méthodique  ,  je  me  sers  d'un  appareil  différent  de 
celui  dont  je  viens  de  parler  :  il  consiste,  dans  une  cloche  de 
verre,  ouverte  en  haut  par  deux  tubulures,  et  s'adajUant  par  sa 
base  à  u»  plateau  de  cuivre  au  milieu  ducpiel  est  placé  un  go- 
det de  fer  rougi  au  feu.  Un  flacon  qui  contient  la  liqueur  est 
ajouté  il  la  tubulure  du  milieu,  et  s'ouvre  au  moyen  d'un  si- 
piion  capillaiic,  dirigé  précisément  au  centre  du  godet.  La  tubu- 
lure ({ui  est  dans  la  circonférence  de  la  cloche  reçoit  un  tuyau 
recourbé,  destiné  à  conduire  dans  l'oreille  le  fluide  vaporisé  (lans 
le  godet.  Aussitôt  que  ce  tuyau  est  placé  dans  l'oieille  ,  et  le 
^odct  sous  la  cloche  ,  on  ouvre  le  tuyau  du  flacon  de  telle  sorte 
que  l'éther  ne  tombe  que  goutte  à  goutte  sur  le  godet.  Pour 
que  hk-  vaporisation  agisse  efficacement  ,  il  faut  qu'à  chaque 
goutte  qui  lornbcsur  le  godet  on  sente  au  fond  de  l'oreille  l'in»- 
pulsion  du  fluide  élastique.  Une  demi-once  d'éllicr  doit  être  em- 
ployée à  chaque  vaporisai  ion. 

On  peut  soumettre  l'oreille  interneau  même  stimulant  à  l'aide 
d'une  sonde  introduite  dans  la  trompe  et  h  travers  laquelle  ou 
fait  parvenir  dans  la  caisse  la  vapeur  éthérée. 
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Ë.  Il  est  un  moyen  plus  simple  pour  stimuler  îmmëdiate- 
menl  l'organe  audilif,  c'est  de  fumer  du  tabac  ,  d'en  remplir  la 
bouche  et  la  gorge  ,  puis  de  refouler  cette  fumo'e  dans  les  trom- 
pes d'Euslache,  en  farsaut  une  forte  expiration,  la  bouche  et 
les  narines  étant  closes. 

F.  Les  douches  dirige'es  dans  le  conduit  auditif  et  sur  la 
tête  présentent  aussi  une  médication  stimulante  que  j'ai  em-, 
ployée  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  surdités  par  engor- 
gement du  conduit  auditif,  par  épaississement  commençant 
de  la  membiane  du  tympan  ,  par  engouement  muqueux  de  la 
caisse  ;  elles  sont  moins  efficaces  quand  il  n'y  a  d'autre  indica- 
tion que  de  réveiller  la  sensibilité  de  l'appareil  nerveux  audi- 
lif ;  elle  est  rendue  plus  active  si  on  la  |>rati(juc  avec  un  liquiv^e 
composé  d'une  voie  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  une 
livre  de  muriate  de  soude,  ou  deux  onces  de  muriate  d'am- 
moniaque, ou  enfin  une  demi- once  de  sulfure  de  potasse  avec 
addition  de  demi-once  d'acide  acéteux.  ir 

Je  pense  que  l'eau  de  mer  serait  préférable  à  tous  ces  liquides, 
et  qu'on  doit  la  préférer  lorsqu'on  est  à  portée  de  s'en  pro- 
curer. 

G.  Les  injections  et  les  instillations  dans  le  conduit  auditif 
n'ont  d'autres  vertus  que  celles  des  subslances  stimulantes  avec 
lesquelles  on  les  administre  ;  elles  n'ont  pas  cette  force  d'im- 
pulsion dont  les  douches  sont  douées. 

J'ai  reiircsi  peu  d'avantage  des  injections,  que  j'ose  à  peine 
en  citer  quelques-unes  (juc  je  prescris  de  préférence  comme 
auxiliaires  des  autres  moycnsexritans  :  tels  sont  les  sucs  de  rhue, 
d'ail  recommandé  par  Hoffmann,  de  menthe  onde  joubarbe  , 
ou  enfin  d'oignon  cuit  sous  la  cendre  ,  les  teintures  de  cantha- 
rideset  de  castoréum  ,  les  huiles  de  camomille  et  de  laurier. 

Ln  employant  ces  deux  derniers  moyens ,  j'ai  remar(|uc  que 
la  rancidité  des  huiles  qui  en  fait  justement  réprouver  l'appli- 
cation dar)s  tout  autre  cas,  est  avantageuse  duris  celui  où  il 
s'agit  de  stimuler  le  conduit  auditif.  C'est  ainsi  que  le  lard  rancc 
a  été  introduit  rjuchjuffois  avec  succès  dans  l'orcilledes  sourds. 
Le  bien  rjue  j'ai  obtenu  des  injectio!is  avec  une  solution  de 
muriate  d'ammoniaque  et  de  muriate  de  sonde  m'a  expli(pié  les 
Rucccs  attribués  à  l'instillation  de  l'urine  humaine  tant  vantée 
dans  la  médecine  [lopiilaire. 

il.  ï.es  bruits  éclatans,  le»  explosions,  le»  défonation»;  vio- 
Icnlr*  d'aiil.iril  plus  n-iisiblrs  à  l'oi^ane  de  l'ouïe,  cpj'ii  jouit 
d'une  plus  grande  icnsibi  lilé  ,  peuvent,  quand  il  a  perdu  su 
dclicalcsse ,  devenir  un  moyen  de  guérison  par  la  violente  ex- 
citation qtj'iU  produisant.  On  a  des  exrrnplrs  de  sf>uifi*;  guéris 
par  le  biuit  de  l'aililierie  ,  par  l'éclat  du  tonnerre  tomb(-  h  côté 
d'eux.  Il  en  Cfct  qui  ,  comme  je   l'ai  dit,  regagnent  momeuia- 
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nenieiit  l'ouïe,  lors^'ju'ils  soni  dans  une  voilure  qui  roule  arcr 
IVacas  sur  le  pave  ,  tandis  (^ue  les  personnes  dont  J'ouie  n'e>t 
pas  altérée  j)envenl  à  peine  ,  dans  la  nicine  circonslance  ,  se 
prtler  à  la  conversation.  Cette  observation  qui  n'est  pas  rare,  a 
rté  relatée  connue  très-curieuse  dans  les  transactions  philoso- 
phiques. 

On  peut  rapporter  au  mode  d'excitation  qu'un  grand  bruit 
détermine  sur  rori:;ane  de  l'ouïe,  deux  autres  faits  consigncsdans 
je  même  recueil.  L'un  concerne  un  gentilhomme ,  sourd  de  nais- 
sance qui  pouvait  entendre  parler  î\  voix  basse  derrière  lui 
quand  on  b.itlait  du  tambour,  et  l'autre,  un  homme  qui  ,  logé 
])rès  d'un  clocher,  ne  percevait  distinctement  la  parole  que 
Jorsqu'on  sonnait  les  cloches.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire 
lapporlèe  par  Willis,  d'une  femme  qui  ne  pouvait  converser 
avec  son  mari  (ju'au  bruit  d'un  tambour  battant  près  d'elle. 

Ces  moyens  palliatils  peuvent  ,  dans  quehjuescas,  produire 
des  effets  perm^nens  et  devenir  des  moyens  de  guérison  ,  sur- 
tout dans  les  jeunes  sujets.  Je  développerai  ce  point  important 
dans  l'ouvraue  que  je  vais  publier,  et  j'y  ferai  l'application  de 
tous  les  principes  généraux  qu'on  vient  de  lire,  à  chaque  es- 
])èce  de  surdité;  je  n'aurais  pu  entrer  ici  dans  tous  les  détails 
que  réclame  l'importance  du  sujet  sans  faire  un  volume  au  lieu 
d'uu  article.  Toutefois,  je  crois  devoir  consigner  ici  le  résultat 
de  mes  rechei'chcs  sur  les  médications  immédiates  de  l'oreille 
interne.  Comme  ce  mode  de  traitement  ne  présente  aucun  iri- 
♦:onvénient ,  au  moins  celui  par  la  trompe  d'Jiustache  ,  on  peut 
y  avoir  recours  dans  tous  les  cas  après  avoir  épuisé  la  série  des 
moyens  rationnels. 

Frappé  de  l'impuissance  de  la  plupart  des  médications  qui 
toutes  agissent  pour  l'ordinaire  trop  loin  du  siège  du  mal ,  j'ai 
cherché  a  porter  le  remède  dans  le  cœur  même  de  Torgane  af- 
fecté ,  c'esl-à-dirc  dans  l'oreille  interne  ,  et ,  à  cet  effet,  j'ai 
lait  revivre  le  c^lhélérisme  de  la  trompe  d'iiustache  :  j'ai  pense 
fi  diriger  des  injections  par  l'apophyse  mastoïde,et  j'en  ai  di- 
rigé b  travers  la  membrane  du  tympan,  ouverte  par  lu  nature  ou 
par  l'art. 

Mes  recherches  sur  le  cadavre  ,  autant  (jue  mes  observation* 
sur  le  vivant,  m'ayant  d('montié  qu'un  grand  nombre  de  lé- 
sions acoustiques  dépendaient  dos  maladies  de  la  cavité  du  tym- 
pan ,  j'ai  dû  m'atlacher  fortement  à  l'idée  de  porter  dans  l'in- 
térieur de  celle  cavité  des  moyens  curai  ifs.  Trois  voies  s'of- 
fraient h  moi  pour  les  y  faire  parvenir  :  une  naturellement  ou- 
verte ,  et  deux  autres  r|ui  pouvaient  r«'tre  fac  ilement  par  l'ail. 
La  première  est  l'ouverture  gulturalede  l'oreille,  nommée  com- 
Mxauémenl  la    trompe  d'EusUchc  ,  la  seconde  et  la  troisième 
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<:onî  le  conduit  auditifexlcrDe  et  l'apopliyse  masloïde  ,  lesquels, 
au  moyen  do  la  perforation  de  la  membrane  tympaniquc  ou 
de  la  lame  osseuse  qui  couvre  les  cellules  mastoïdiennes  ,  peu- 
vent devenir  l'une  et  l'autre  une  voie  de  communication  du 
dcliors  au  dedans  de  l'oreille.  Je  vais  examiner  ces  trois  modes 
de  médication  de  Toreille  interne. 

Pcrforatioîi  de  Véminence  masloïdiciine.  V\.\o\{xn[Opera  anat.) 
qui  avait  donné  le  conseil  d'ouvrir,  dans  certains  cas  de  sur- 
dité, la  membrane  tympanitjue  ,  avait  aussi  proposé  de  per- 
forer l'apophyse  masloïde.  Une  observation  de  Valsalva  {De 
aure  humand  tracta  tus)  avait  mis  hors  de  doute  la  possibilité 
d'injecter  l'oreille  interne  par  les  cellules  mastoïdiennes.  Il 
avait  vu  chez  un  gentilhomme,  cette  apophyse  du  temporal  ou- 
verte par  la  carie  j  les  liquides  qu'on  y  ifijeclaif  tombaient  par 
la  tromge  d'Euslache  dans  l'arricre-bouche.  Ce  fut  une  obser- 
vation à  peu  près  pareille  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
engagea  un  médecin  suédois,  le  docteur  Jasser,  à  tenter  cettG 
opéialion  5  il  la  prati({ua  sur  un  militaire  atteint  de  surdité,  qui 
\  criait  de  recouvrer  l'ouïe  à  la  suite  d'un  abcès  et  de  la  perforri- 
lion  par  carie  de  l'émincnce  mamillaire.  Ce  que  la  nature  avait 
fait  de  ce  côté,  Jasser  voulut  (|ue  l'art  l'effeclnat  de  l'autre  : 
en  conséquence,  il  pratiqua  une  petite  incision  à  la  peau  fjui 
recouvre  cette  partie  du  temporal,  perça  l'os  au  moyen  d'uu 
lrocarl,et  injecta  dans  les  cellules  mastoïdiennes  une  décoction 
aqueuse  de  myrihc.  Le  liquide  sortit  par  la  narine  du  même 
côté,  et  au  bout  de  quatre  jours,  celle  oreille  se  trouva  ;>  son. 
tour  rendue  à  ses  fonctions  {Mtlan{^es  de  chirurgie  j  par  Jean 
L.  Schmutker). 

Un  des  compatriotes  de  Jasser,  le  professeur  llagstroem  , 
qui  pratiqua  ensuilc  cetle  oper-ttion ,  ncii  obtint  pas  le  même 
sticccs,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  la  préconiser  et  d'en  faire 
le  sujet  d  un  rn«'moiic  insér»*  paimi  ceux  de  l'académie  loyahs 
des  sciences  de  Stockholm  ,  poui  l'armée  «789,  Ce  médecin  re-i 
commande  r<  ttc  op»-ralioii  dans  h  s  con^^estions  calarrhales, 
purulentes  on  sin^uitif  s  de  la  caisse  ou  des  cellules  mastoï- 
diennes, dans  les  cas  de  carie  des  ossqlets,  cl  contre  J'otclusion 
de  la  trompe  d'Kusta«hr.  Il  tiace  ainsi  (|u'il  suit  le  mode  opé- 
ratoire :  inciser  les  téf^uruens  dan-»  l'endroit  correspondant  à  la 
racine  de  l'apophyse  masloïde  ,  sur  la  partie  postérieure  et 
cxUrne  de  c«;tlo  rminence  ;  perforer  «rnsuite  celle  ci  à  son 
sommet  avec  un  poinçon  en  forme  de  tiocart,  diii|^é  fl'arrièio 
en  avant  pour  pénétrer  dans  les  cellules  ;  pousser  l'injection 
avec  une  serifi^ue  dont  la  cariulr*  remplisse  exaclerûenl  la  plaie 
faite  à  l'os  afin  d'empêcher  le  r(flu\du  licpiidr-  ,  prenant  f^ard»; 
toutefois  de  ne  pas  \r  pousser  avec  trop  de  violence,  de  crainte 
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qu'clanl  refoulé  brusquemciil  dans  la  caisse,  la  membrane  du 
tympan  n'en  soit  dcchiree. 

Le  docteur  Adolphe  Muiray  a  faitsur  la  dissertation  d'Hags- 
troem  des  reflexions  très- judicieuses  accompagnées  d'observa- 
tions anatomiques  trop  intéressantes  pour  ne  pas  trouver  place 
ici.  II  a  constaté  par  ses  expériences  la  communication  des  cel- 
lules mastoïdiennes  avec  Torcille  interne  ,  communication 
qu'aucun  anatomisle  moderne  ne  révoque  en  doute,  mais  qui 
méritait  pourtant  d'élre  prouvée,  parce  qu'elle  avait  contre  elle 
l'opinion  de  Morgagni.  Ce  célèbre  anatomiste  avait  vu  plusieurs 
fois  la  cavité  tympanique  s«'parée  des  cellules  niastoïdiennes 
par  des  cloisons  membraneuses  dépendantes  de  la  membrane 
propre  de  ces  cellules ,  et  il  n'avait  pu  parvenir  à  faire  passer, 
de  celles-ci  dans  le  tambour,  des  injections  de  mercure.  Celles 
qu'a  faites  Murray  avec  ce  métal  ,  après  avoir  percé  l'apophyse 
niastoïde,  ont  pénétré  dans  les  cellules  et  sont  entrées  de  là 
dans  la  caisse.  En  mulliplianl  ses  recherches  sur  le  même  ob- 
jet, il  a  trouvé  quelquefois  l'intérieur  de  l'éminence  man^il- 
laire,  oblitéré,  el  sçs  cellules  remplies  par  une  matière  osseuse 
cl  compacte  ;  il  a  reconnu  (jue  la  table  osseuse  qui  revêt  cette 
partie  du  tympan  varie  d'un  individu  à  l'autre  depuis  une  li- 
^ne  juscfu'a  trois  ^tfue,  dans  les  cas  d'épaisseur  extraordinaire, 
celle  lame  se  trouve  composée  de  deux  feuillets  entre  lesquels 
il  existe  de  petites  cellules  irrégulières,  et  que  les  cloisons  os- 
seuses qui  forment  et  séparent  les  cellules  acquièrent  avec 
Tàge  une  densité  égale  à  celle  du  rocher,  sans  finir  pourtaut 
par  disparaître,  comme  Ta  prétendu  Cassebohm. 

Enfitj  Murray  finit  par  conclure  de  ses  rechercJies  :  i**.  qu'en 
cpiehjue  endroit  que  l'on  perfore  l'apophyse,  les  injections  ne 
peuvent  man(juer  de  pénétrer  dans  la  caisse,  à  moins  que  les 
comnmnicalions  entre  les  cellules  et  cette  cavité  ne  se  trouvent 
interceptées  par  «juelque  obstacle  accidenlel  ;  2°.  que  néanmoins 
l'endroit  le  plus  favorable  pour  la  perforation  est  le  centre 
même  de  l'apophyse  ;  3°.  que,  dans  les  sujets  très- jeunes  ,  le 
développement  incomplet  de  cette  éminence  est  peu  favorable 
au  succès  de  celte  opération  ;  /\*.  que  lorsque  la  paroi  de  l'a- 
popjiyse  est  épaissie  et  pourvue  dediploë  ,  il  faut  perforer  très- 
profondément  avant  d'arriver  aux  cellules;  f)".  (|u'il  ne  faut 
pas  se  décider  trop  légèrement  à  entreprendre  celte  opération 
sur  des  personnes  qui  ont  l'apophyse  petite  et  peu  saillante,  de 
crainte  qu'elle  ne  soit  dépourvue  de  cavités  j  6".  (ju'enfin  cette 
opération  ,  quehjue  simple  ((u'elle  paraisse  ,  ne  doit  pas  être 
tentée  sans  de»  molifs  irès-détciminaris. 

Un  professeur  de  médecine  h  (T<ruingue,]VT.  Arneman,  a  éga- 
lement préconisé  celte  o|>ération  dans  un  petit  ouvrage  public 
fur  ce  sujet  eu  1792.  Les  cas  pour  lesquels  il  l'avait  indiquée, 
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et  la  manière  de  la  pratiquer  diffèrent  peu  de  ce  qu'on  lit  dans 
le  mémoire  de  M.  Hagstroem,  et  ne  sont  d'ailleurs  appuyés 
sur  aucun  fait ,  ce  qui  me  dispense  de  présenter  ici  l'analyse  de 
cet  e'crit. 

Telles  sont  les  données  d'après  lesquelles  on  peut  juger  et 
pratiquer  cette  opération.  Je  ne  puis  l'appuyer  ou  la  combattre 
par  aucun  fait  qui  me  soit  propre  3  mais  diaprés  ce  qu'en  ont 
écrit  les  auteurs  dont  je  viens  de  parler  ,  le  peu  de  succès  de 
leurs  tentatives,  et  ce  que  j'ai  moi-même  observé  dans  les  per- 
forations spontanées  de  l'apophyse  mastoide ,  je  me  suis  fait 
une  idée  très-peu  favorable  de  celle  qui  est  pratiquée  par  l'art; 
je  la  crois  infructueuse  et  dangereuse.  Le  succès  obtenu  par 
Jasser  est  un  fait  trop  isolé  pour  qu'on  puisse  en  tirer  aucune 
conclusion.  Je  sais  qu'on  pourrait  l'appuyer  d'observations 
moins  rares  de  surdités  guéries  ou  reproduites  par  une  suppu- 
ration à  travers  Téminence  mastoïdienne  ,  spontanément  éta- 
blie ou  supprimée.  Acrell  assure  pareillement  avoir  vu  deux 
fois  l'ouïe  se  rétablir  par  l'exfoliation  d'une  portion  des  cellu- 
les mastoïdiennes;  mais  ces  ouvertures  qui  s'établissent  à  la 
suite  d'un  travail  morbide,  ressemblent  peu  à  celles  qu'on  pra- 
tique au  moyen  d'un  instrument  perforateur,  et  il  n'est  pas 
inutile  d'insister  un  moment  sur  celte  différence.  Lorsque  l'a- 
pophyse mastoïde  s'ouvre  spontanément ,  c'est  par  suite  d'une 
carie  qui  l'a  minée  sourdement  et  dont  les  produits  versés  dans 
l'intérieur  de  l'oreille  ont  nécessairement  engoué  ses  cavités  et 
paralysé  ses  fonctions.  La  même  chose  ii  peu  près  a  lieu  quand,  à 
la  suite  d'un  abcès  sous  cutané ,  cette  éminence  ayant  été  creu- 
sée de  l'extérieur  à  l'intérieur  ,  le  pus  a  fusé  dans  les  cellules  et 
dans  la  caisse,  et  y  a  éjçalement  établi  une  congestion  puru- 
Jculc.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quand  l'ouverture  de  la  peau 
met  à  jour  celle  de  l'os,  le  pus  s'évacue,  et  l'on  en  facilite  l'is- 
gue  par  des  injections;  alors  l'oreille,  plus  ou  moins  débarras- 
sée delà  n»alicrequi  l'obstruait  ,  reprend  plus  ou  moins  com- 
1)lét';ment  ses  fonctions.  Quelle  différence  entre  ce  procédé  de 
a  nature  et  celui  du  chirurgien  !  Elle  se  débarrasse  delà  cause 
iiiatériclle  de  la  surdité  [)ar  1rs  voies  que  cette  même  cause  s'est 
frayée  par  ses  propres  moyens,  tandis  que  nos  inslrumens  s'en 
vont  à  travcis  des  parties  saines  à  la  recherche  d'une  maladie, 
qui  n'est  qu'à  peine  soupçonnée  ,  ri  a  la'juelle  cette  opération 
ne  peut  iioi  1er  i|u'iin  remède  supeiflii  on  momentané. 

J'ai  dit  au^si  que  cette  opération  était  dangereuse,  et  je  puis 
le  pîotiver  par  ce  <\n\  arrive  souvent  dans  les  perforations 
spontanées  de  cet  os.  Li  caiic,  apièsavoir  détiuit  les  cellules 
mastoïdiennes,  gagne  la  table  interne  de  l'os  ,  la  duro-mèrc 
h'afferie,  et  une  soppiiration  du  cerveau  tertnine  d'cjne  ma- 
Licrc  funckle  cette  maladie  de  rorcillc.  Je  pourrais  en  rappor- 


l<  i  (jtirlqiic>  exemples  pris  parmi  rncs  obsri\alioiis  d'ulorihoe; 
mais  si  ion  nrobjcclail  que  celle  iàcliciise  Icrrninaiso»  esi  moins 
le  résultat  de  i'ouverluie  de  i'apopliyse  qu'une  coniplicalioii 
ou  une  suite  de  l'intensité  de  la  maladie  :  je  pouirais  cncoïc 
citer  en  preuve  de  mon  opinion  l'essai  malheureux  que  fit 
sur  lui-même  le  médecin  du  roi  de  Danemarck  ,  Jeau-Just 
Ï3er;;cr,  mort  en  1791  ,  viclimc  de  cetic  opcraiio»^. 

Nous  devons  donc  rei;arder  ce  moyen  de  médication  coumie 
inutile  autantque  dangereux  ,  et  en  admettant  ([ue  fouvertuie 
spontanée,  favorable  à  la  guërison  de  la  suidité,  doive  être  fa- 
vorisée et  entretenue  par  des  procédés  appropriés,  c'est  faire 
à  ce  cas  particulier  l'application  d'un  des  principes  les  plus 
généraux  de  la  cliirur(j;ie. 

Perforation  de  lanieiiihrane  du  tympan.  Je  passerais  ici  sou«i 
silence  l'histoire  de  celte  opération,  si  elle  n'avait  fait  le  sujet 
do  discussions  assez  vivc«  dont  les  journaux  quotidiens  onl  re- 
tenti :  il  s'agissait  desavoir  î>  qui  appartient  l'Iionneur  de  cette 
invention.  H  y  a  environ  deux  siècles  (jue  [liolan  a  conseille  de 
]>erforer  la  membrane  du  tympan  pourguéi  ir  la  surdité  de  nais  • 
^>ance.  J.  Chéselden ,  J.  Busson  ont   piéconisé   la  peifoiation; 
ilimly  l'a  vivement  recommandée, et  Cowpcr  l'a  tentée  le  pre- 
mier eu  1800.  Ou  sait  qu'on  ne  l'a  conseillée  et  pratiquée  que 
roniine  un  moyen   de  rendre  accessible  ii  l'air  extérieur  la  ca- 
vité du  tynrpan  qui  ne  peut  plus  le  recevoir  à  cause  de  l'oc- 
clusion de  la  trompe  d'Êuslaclie,  et  qu'ainsi  celle  opéralion  , 
Join  de  faire  disparaître  la  cause  matérielle  de  la  surdité  ,  grève 
l'organe  auditif  d'une  nouvelle  h'sion  ,  et  remplace  un  orifice 
naturel    par  une  ouverture  artificielle  uniquement  destinée  à 
renouveler  J'air  du  tambour.   Considérant  ses  inconvéniens  , 
la  rareté  et   l'instabilité  des  succès  qu'on  en  avait  obtenu  ,  je 
])ensai  qu'on  pouvait  tirer  un  parti  plus  avantageux  de  cetie 
opération  en  la  faisant  «ervjr  à  introduire  dans  cette  même  ca- 
vité, non  de  l'air  seulement,  mais  des  li(|uides    détersifs  qui, 
poussés  avec  plus  ou  moins  de  force  par  le  conduit  auditif,  s'e- 
couleraicnl  par  la  trompe  d'Eustache  ,   chassant  ainsi  devant 
eux  les  différentes  niatièies  donlcelle partie  d«î  l'oreilleinierne 
est  souvent  engouée.  L'idée  de  ce  piocédé  me  fut  inspirée  par 
des  concrétions  de  diverse  nature  que  m'avait  offertes  après  la 
mort  let\'mpande(juelquessourds-nuiets.  IVIa  première  épreuve 
lut  faite  sur  ur»  de  nosenfaiis  retenu  it  l'inlirmeiie  par  une  fièvic 
lente,  et  le  hasard  le  plus  heureux  voulut  que  ce  sourd-muet 
be  trouvât  preci-sément  dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles au  succès  de  celte  opération  (obs.  ,  n".  1).  Je  fis  part  de  co 
Jail  à  l'insiilut,  (jui ,  opiès  l'avoir  fait  constater  par  des  com- 
missaires,  me    décerna  les    plus   honorables  encouragemens. 
J'eus  le  clja4;riu  de  ne  pouvoir  les  justifier  par  d'autres  succès. 
Cette  opéialion  eal  jusqu'à  pré»cnl  U  seule  qui  m'ait  réussi 
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contre  la  surdité  de  naissance,  quoique  je  l'aie  tentée  un  assez 
i;rand  nombre  de  fois;  mais  j'ai  été  moins  inallieuieux  en  Tap- 
pii(!aant  aux  surdités  accidentelles  ,  surtout  ({uand  elles  étaient 
récentes  ,  et  je  ne  doute  point  que  je  n'eusse  obtenu  un  plus 
prand  nombre  de  guérisonspai  ce  moyen  ,  si  je  ne  l'avais  aban- 
donné peu  de  temps  après  pour  y  substituer  les  injections  par 
la  trompe  d'Eustaclie.  Cependant,  comme  celle  voie  n'est  pas 
toujours  praticable  à  cause  des  obstacles  que  je  sif^naîerai  bien- 
tôt ,  je  dois  exposer  avec  quelques  détails  la  manière  de  pro- 
céder à  ce  second  mode  de  médication  immédiate  de  l'oreille 
interne. 

L'opération  de  la  perforation  est  fort  simple  ,  il  ne  s'agit 
que  d'exposer  le  conduit  auditif  à  un  rayon  de  soleil  aui  c\i 
éclaire  bien  le  fond,  l'our  y  parvenir  facilement,  on  redressa 
ce  canal  en  tirant  en  dehors  la  con([ue  auditive.  Il  n'est  point 
de  conduit  ,  quelque  étroit  qu'il  soit,  qu'on  ne  puisse  explo- 
rer par  ce  moyen  ,  ii  moins  qu'il  ne  soit  hérissé  de  poils  ,  ce 
qui  n'est  pas  très-rare.  Mais  comme  ils  occupent  tout  au  pîus 
le  liers  externe  du  conduit,  il  n'est  pas  difficile  de  les  couper 
ou  de  les  arracher.  Quand  on  voit  bien  distinctement  la  mem- 
brane du  tympan,  on  saisit  un  stylet  d'argent  ou  d'écaillé, 
terminé  par  une  pointe  un  peu  mousse  ,  et  l'on  pique  cette 
cloison  membraneuse âsapartieantérieureet  inférieure.  Cowper 
recommande  de  se  servir  d'un  petit  trocart  que  l'on  dirige  con- 
tre la  membrane  au  moyen  d'une  c;iuule  préalablement  ap- 
pliquée sur  le  point  désigné.  Ce  procédé  me  paraît  offrir  tant 
d'inconvéniens  ,  que  je  ne  l'ai  employé  ({u'unc  seule  fois.  Le 
contact  de  l'extrémité  de  la  caimte  sur  la  membrane  cause  une 
douleur  assez  vive  pour  faire  remuer  la  téie  ii  la  personne  ({u'on 
veut  opérer,  mouvement  qui  ,  tout  borné  qu'il  est  ,  déplace 
d'autant  plus  facilement  l'instrument,  qu'on  est  obligé  de  ne 
l'appuyer  que  faiblement  sur  une  pailie  aussi  ténue  et  aussi 
fccnsible  (jue  l'est  la  membrane  du  lympan.  La  simple  pifjùre 
rne  paraît  plus  «'xpéditive,  plus  sûre  et  moins  douloureuse. 
Il  en  résulte  oïdinaiicmenl  un  léger  bruit  semblable  à  celui  que 
ferait  entendre  la  piqûre  d'un  parchemin  tendu  sur  une  petite 
cavité.  La  doulcui  qui  s'ensuit  est  courte,  peu  vive,  et  rare- 
ment acconq)apnée   de  l'écoultment  d'un  peu  de  sang. 

L'ouverture  faite,  il  faut  observer  ce  qui  se  passe.  Si  rouie 
se  rétablit  aussitôt ,  comme  la  suidité  drpund  niii(jurmrnl  âa 
robliléralion  de  la  Im>iji|*c,  il  n'y  a  plus  lien  à  faite,  si  ce 
ii*ell  de  veiller  à  ce  que  la  plaie  faitcr  à  la  membrane  ne  se  re- 
ferme pas.  Dans  le  cas  contraiie,  il  ^'a^il  de  s'a^surtr  s'il  n'y  u 
pas  quehpu.'  ob"»lacle  d«<iis  la  cavitc*  du  t  uiibocr.  l'our  cela  ,  <mi 
recommande  à  l'opéié  de  faire  une  forle  expiration ,  en  fer- 
mant eit  même  temps  la  bouche  «t  les  narines.  Si  l'air  soit  libre- 
iiicnl ,  tt  «JUS  qu'il   soit  nécei^airc  d?  fv"*  ••!('/;  p.  vImu'.j 
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l'expiralion,  la  caisse  et  le  conduit  guttural  de  roreille  sont 
libres ,  cl  il  y  a  peu  d'espoir  à  fonder  sur  les  injections  comme 
moyen  désobstruant.  Si,  au  contraire,   l'air  comprimé  et  re- 
foule dans   la  bouche  et  dans  le  nez  ne  sort  point  ou  ne  sort 
<|u'à  peine  du  méat  auditif,  on  a  tout  lieu  de  croire  à  un  e!i- 
gorgemcnt  de  la  cavité   du  tambour,  et  il  faut  s'occuper  de 
forcer  cet  obstacle,  ce  qui  n'est  pas  toujours  chose  facile,  lors 
même  qu'il   n'est  produit  que  par  un  umas  de  matière  mu- 
queuse ou  gélatineuse.  Après  de  nombreux  essais,  j'ai  reconnu 
qu'on  devait  donner  la  préférence  à  des  injections  d'eau  tiède  , 
répétées  jusqu'à  dix  ou  douze  lois   à  reprises  diflérenles,  de 
manière  à  consommer  deux  pintes  de  liquide  par  jour.  D*a- 
bord ,  l'introduction  de  l'eau  dans  l'oreille  interne  cause  une 
douleur  assez  vive,    des  vertiges ,  de  la  céphalalgie,  et  aug- 
mente les  bourdonnemens  s'il   en  existe.  Mais,  dès  le  second 
ou   le  troisième  jour,  ces  légers  accidens  cessent  de  se  repro- 
duire, à  moins  ({u'on  uesoit  obligé  de  recourir  aux  injections 
forcées.  J'appclleainsicellesque  l'on  (aitavec  uneseringuedont 
la  canule  garnie  de  filasse  s'adapte  exactement    à  l'orifice  du 
méat  auditif.  Alors  le  liquide  injecté  ne  reflue  que  très  diffici- 
lement en  dehors,    et  (ju'après   avoir  exercé  une  action  très- 
énergique  et  en  même  tenqis  très-douloureuse  dans  l'intérieur 
lie  l'oreille ,  contre  l'obstacle  qui  s'oppose  à  son  passage  dans 
la  gorge.  Si   cet   obstacle,  ainsi  attaqué  ,  ne  cède  point,  il  ne 
faut  pas  insister  trop  longtemps,  de  crainte  de  provoquer  l'in- 
llammalion  de  l'organe.  On  laisse  passer  quelques  jours,  et  on 
revient  à  la  charge;  mais  par  une  voie  opposée  ,  par  la  trompe 
d'Eustaclie.  11  est  rare  cependant ,  quand  l'obstacle  n'est  pas 
inajnovible,  ({u'on   n'en  vienne  pas   à  bout  par  les  injections 
fuicées.  Tantôt  le  li(juide  se  fait  jour  brusquement  dans  le  pha- 
rynx, et   coule  par   le    nez;   tantôt  il  n'annonce  son  passage 
que   par  une   [)!us  grande  humidité  dans  ces  parties,  que  par 
un  stimulant  inconnu  (jui  fait  éprouver  le  besoin  de  se  mou- 
cher. Mais  peu  à  peu  les  voies  deviennent  plus  libres,  et  une 
paitie  du  li(|uide  injecté  s'échappe  par  Ja  trompe.  Les  résultat» 
de  celte  libre  communication  se    présentent  avec  des  modili- 
ralions  nombieuses;  tantôt  l'ouïe  est  rétablie  complètement, 
tantôt   l'amélioration  de  cette  fonction  ne  subsiste  que  peu  de 
jours,  que  quehjucs  heures.   Quehiuciois  les  sons  retentissent 
douloureusement,  et  les  personnes  accoutumées  h  se  rendre 
compte  de  leurs  sensations,  disent  qu'elles  entendent  plus  fort 
sans   entendre  mieux.  J'.ii  vu  deux   fois  se  déclarer  une  otite 
idli'ine,  accornpag^née  d'une  douleur  très  vive,  et  d'un  écoule- 
ment de  sérosité   loussàlrc,  qui   tarit  au  bout  de  deux  jours 
sans   prendre  plus  de  consistance,  mais  laissant  la  cavité  du 
tympan  plus  engouée,  et  la  siiidité  par  conséquent  plus  pro- 
fonde. Neaunioius,  malgré  toutes  cci  difficultés  et  ces  incou- 
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véniens,  maigre  celai  d'entraîner  quelquefois  la  chute  des  os- 
selets, celle  opération  est  encore  une  lessource  précieuse  dans 
lelraîlenienl  descophoscs  désespérées, el  dans  les  cas  surloui  oii 
Ton  ne  peut  piali<|uei  les  injections  par  la  trompe.  Voici ,  pour 
se  faire  une  idée  des  avantages  qu'on  p«'ut  en  retirer,  (juclques 
observations  de  guérisou  ,  choii.if s  ,  à  la  vérité,  parmi  vingt-" 
huit  autres  d'un  traitemmi  infructueux. 

1°.  Un  élevé  de  rinsiiiniion,  nommé  Dietz,  âgé  de  quinzeans^ 
corapktenieut   sourd   de    naissance,    entra   à   Tinfirmerie,    le 
2  juin  i8i  I  ,  pour  une  fièvre  lente  nerveuse,  qui  n'avait  d'au- 
tre effet  sur  !ui  (jue  de  le  maig.ir, et  qui  ne  lui  ôtait  encore  ni 
le  sommeil,  ni  rappétit,ni  l'usage  desforces.  Des  soins  prolon- 
gés et  diversifiés  par  la  dniée  et  Topiniâtrelé  de  cette  maladie, 
m'aliirerent  à  un  tel  point   la   confiance  de  mon  malade,  que 
je   résolus  d'en   piofiter  paui    faire  sur  lui  le  pieniiei  essai  de 
l'opéiation  (pie  je  projetais  depuis  longtcrtip.'.  illa  pmptjsiiioii 
fut  acceptée  ,  je  ne  dis  pas  aNec  soumission,  mais  avrc  i<juI  le 
plaisir    t|ue   donne    i'e^poir  d'uri  bien  dès  procliain.  Ct  lut  le 
2  juillet  que  jf  piati(ju.ii  la  perloraiion  de  la  imndjrane  tyni- 
pariique  de  l'une  et  de  l'autre  oreilles.  Je  me  -<ei  vis  .ruu  simple 
stylet   d't'caille,    que    j'entonçai  à  (pjtlcj'ie  dislance  du   point 
opa(jue  ,  foimé|.ar  radosscmcnl  du    riian(liedii    maiteaii    sur 
cette    cloison    ti  aii'^parentc.    Un    mouvement  brnsijue  qui    lui 
fil  retirer  la  tète  du  côté  oppo-.(',   lui  le  >?eul  signe  d'-  douirur 
que  donna  rei  ciifjiil  au  monn-nl  d«;  la  pi  |Lire.   De  ciainle  de 
provoquci   l'inOjrnniation  de  l'oieille  inlnne  ,  er»  ajoutiMU  à  la 
douleur   de  l'opération  le  stimulus  produit  par  l'nijcction,  je 
laissai   [)asser  trois  jouis  avant  d'employtr  ce  .iccond    moyen, 
cl  je  me  bornai   pendant    (c  temps  à  observer  les  plienoinènes 
jus'ju'ici  peu   connus  de  rinUaminalion  d(*  la  mrnibiane  per- 
forée. Je  n.'inarcjuai  ,  ininiediaieiiient  après  qu'elle  eul  elc  per- 
cée, que  celle  cloison ,  d'un  blanc  biillanl,  se  colorait  vive- 
ment en  roug».',  el  <jue  «  elle  coub  nr  ^'(•lablis^ait  par  d<'s  i  ayons 
diveigens  qui,  paitanl  de  Lt  pelite  plaie,  allaient  aboutir  au. 
boid  circiilaiie  delà  membiane.  Dans    l'une   ri   Taïuie,  (|uoi- 
que    la    peifoiatiou   eûi   ete    (aile  |».ir  un  stylet  rond  ,   la   |»laie 
prit  une  iormeliiaiiguiaiie  ,  disposition  licuieu>e  qui  en  enipè- 
clia   la  réuiiifid  j  car  ,  si  elle  eût  e|é  l'Migitiidiii.ile  on  ciicuiaii  r  , 
elle  se  lût  p»ul   rire  oblitérée  pm  ren^orj^'ineiit  inllammaloiie 
de  les   bordi,    qui    -uivinl  dè-<  le  soii   Mi«-iiie  du   |)irniier  jour, 
et  se  dissipa  v«-is  l.t  tin  du  tioisujine,  sans  avoir  louini  aucune 
exsudaiioit  pui  iloi  me. 

L'injection  len'ei*  le  quati  ieme  jour ,  et  avec  de  l'eau  I  èdc 
seulemi'iil  ,  pioduisit  unedonbui  vive,  mai"  p.iss.i^ei  e  ,  dans 
l'oieiMe,  daiit  le-»  <»inus  Iromanx,  el  mcrne  dans  li  irle  (ce- 
pendant   le    li(|uide    revint  tout  crMiei  ptir  le  condiiil  auditif^ 
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même  effet  les  trois  jours  suivaiis,  si  ce  n'est  que  la  douleur 
fat  moins  vive.  Enfin  la  cinquième  e'preuve  roussit  sur  l'oreille 
droite.  Une  partie  de  l'eau  injectée  s'échappa  par  la  trompe 
d'Eustaclie  ,  et  coula  dans  la  bouche.  Le  lendemain,  l'oreille 
gauche,  que  l'eau  tiède  n'avait  pu  encore  traverser,  donna 
à  son  tour  passage  à  une  f];raude  partie  de  ce  liquide.  Les  injec- 
tions furent  continuées  tous  les  matins  au  nombre  de  cinq  ou 
six  par  chaque  oreille.  Alors  il  survint  des  maux  dclcle,  des 
vertiges,  des  étourdissemens,  dont  je  fus  d'abord  fort  affligé, 
mais  que  je  reconnus  ensuite  être  les  heureux  indices  de  la 
sensibilité  de  l'organe  auditif;  ce  qui  me  parut  d'autant  plus 
évident,  que  le  jour  où  ces  accidens  s'étaienl  montrés  avec  le 
plus  d'intensité,  était  précisément  un  jour  de  fcte  pour  la- 
quelle on  avait  mis  en  mouvement  toutes  les  cloches  de  Té- 
£;lise  voisine.  Aussi  fut-ce  pour  ces  sortes  de  sons  que  notre 
sourd  donna  les  premiers  signes  d'une  audition  distincte.  Bien- 
tôt, on  s'aperçut  que,  non-seulement  il  entendait  les  cloches, 
mais  encore  les  sonnettes  des  apparlemcns  qui  se  trouvent  sur 
le  même  pallier  que  l'infirmerie  dont  le  mien  est  voisin,  et 
qu'il  mettait  une  sorte  d'empressement  vaniteux  à  prévenir 
]'iiifirm?ef  qu'on  sonnait  chez  moi ,  quand  mon  domestique 
était  absent.  Enfin  ce  fut  dans  la  première  semaine  du  mois 
d'août  qu'il  commença  à  entendre  la  j)arolc.  Placé  derrière 
lui,  je  m'entretenais  de  son  état  avec  M.  Dickinson,  jeune  chi- 
rurgien anglais  qui  suivait  alors  mes  expériences  sur  l'audi- 
tion, et  nous  remarquâmes  qu'aussitôt  que  nous  élevions  la 
voix,  ou  que  nous  reprenions  la  parole  après  un  moment  de 
silence,  il  tournait  avec  vivacité  la  tète  de  notre  côté. 

Dès  ce  moment,  je  redoublai  de  soins  et  d'attention  à  ob- 
server les  phénomènes  attachés  a  l'acquisition  d'un  nouveau 
sens.  Tout  le  temps  que  des  occupations  indispensables  pou- 
vaient me  laisser,  je  le  passais  auprès  du  jeune  Dielz,  appli- 
qué a  noter  les  progrès  de  rouie  et  de  la  parole;  car,  en  ces- 
sant d'èlre  sourd  ,  cet  enlant  avait  égiiemeut  cessé  d'être  nmet. 
Néanmoins,  les  organes  de  la  parole  ne  suivirent  pas,  dans  le 
développeniCMl  de  leurs  facultés,  une  progression  aussi  rapide 
que  celui  de  raudilioii.  La  langue  mal  assurée  articulait  avec 
peine  les  mots  qui  frappaient  nettement  son  oreille,  de  ma- 
nière a  reproduire  les  imperfections  et  les  tâlonnemens  qui  ac- 
compagnent les  premiers  essais  de  la  parole  chez  un  très-jeune 
enfant.  Ainsi  notre  muet  parlant,  au  lieu  de  dire  un  chapeau, 
une  clef,  une  fleur,  prononçait  tapenu  y  ké,  feu  ^  quoique  le 
sens  de  l'ouïe  distinguât  pariaitemcnt  les  composés  produits 
par  les  syllabes  c/ia  ,  clef  ^  fleur  ^  etc.  Je  ne  cherchai  pas  néan- 
moins a  redresser  ces  articulations  défectueuses  de  la  voix, 
dihs  l'espoir  qu'elles  se  icctifiçiaiçut  pat  le  secours  de  l'oieille  , 
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ou  pour  mieux  dire ,  dans  la  triste  conviction  que  la  fièvre  qui 
minait  ce  pauvre  jeune  liomme  ne  lui  laisserait  pas  longtemps 
la  jouissance  du  bien  que  je  venais  de  lui  rendre.  Pendant 
quelques  jours,  la  joie  qu'il   avait  ressentie  de  l'acquisitioa 
d'un  nouveau  sens ,  m'avait  presque  fait  croire  à  une  heureuse 
révolution,  à  la  suppression  de  la  fièvre  par  un  violent  exci- 
tement  des  facultés  morales;  mais  cet  eflet  salutaire  ne  se  sou- 
tint pas  longtemps,  et  tous  les  symptômes  fâcheux  se  repro- 
duisirent, à  l'exception  cependant  de  celte  profonde  tristesse, 
qui  foi  me  assez  ordinairement  un  des  caractères  principaux  de 
cette  maladie,  et  qui,  depuis  le  recouvrement  du  sens  audi- 
tif, avait  fait  place,  du  moins  en  ma  présence,  à  Texpressioa 
radieuse  d'un  sentiment  de  bonheur.  Aussi  était-ce  un  sujet 
d'observation  vraiment  intéressant  que  de  voir,  au  milieu  des 
exercices  journaliers  auxquels  je  soumettais  le  sens  de  l'audi- 
tion, la  figure  presque  mourante  de  ce  jeune  homme,  et  ses 
yeux  ,  d*un  bleu  décoloré,  s'animer  rapidement  de  tout  le  feu 
de  la  vie  et  de  la  santé.  Cet  effet  se  marqua  d'une  manièae  très- 
prononcée  le  jour  où  je  lui  fis  entendre  pour  la  première  fois 
un  instrument  de  nmsique;  c'était  une  vielle  organisée,  que 
je  fis  placer  à  son  insu  ,  hors  de  l'infirmerie,  et  sur  laquelle  ou 
commença  par  jouer  un  air  des  plus  lents  et  des  plus  sitriplcs» 
D'abord  sa  figure  pâlit,  un  léger  mouvement  convulsif agita 
ses  lèvres ,  et  je   craignis  une  syncope;  mais  cet  état  no  fut 
qu'instantané.  Bientôt  une   vive  rougeur  colora  ses  joues  ,  les 
yeux    s'animèrent   d'un  éclat  extraordinaire,    et   son   pouls, 
que  j'avais   tenu  sous  mes  doigts   dès   le   début  de  cette  ex- 
périence ,  s'éleva  à  un  très-liaul  degré  de  force  et  de  fréquence. 
Un  peu  revenu  de  cette  vive  émotion  ,  il  se  mit  à  rire  aux  éclats, 
orlant  à  plusieuis  i  éprises,  pour  exprimer  sa  joie,  le  plat  du 
a  main  sur  la  région  du  cœur. 

Mais,  tandis  que  la  vie  se  conservait  pleine  et  active  dans 
l'organe  auditif,  tous  les  autres  languissaient  ou  souffraient. 
L'appétit  était  perdu,  le  sommeil  troublé  par  des  sueurs  abon- 
dantes ,  la  respiration  courte,  entrecoupée  pat  une  toux  sèche, 
la  locomotion  fatigante  et  pi  esfjiie  audessus  des  forces  du  ma- 
lade. Un  dernier  moyen  s'olfiait  encore  k  moi  avec  quchjuc 
lueur  d'esp('rancc.  Je  le  tentai,  et  j'envoyai  Dielz  dans  sa  la- 
niillc,  respirer  l'air  natal.  Il  était  des  envijons  de  (ienève.  11 
y  arriva  peu  fatigue  de  son  voyage,  et  y  devint  aussitôt  l'objet 
d'un  intérêt  général  et  des  soins  emprcSbés  qui  lui  lurent  géué- 
ralement  prodiguas  par  les  médecins  Tes  plus  éclaires  de  ce 
pays.  Mallieurcuscmcnt,  ils  n*curcnt  pas  plus  de  succès  que  les 
nôtres.  Trois  mois  apiès  son  arriver,  Diet/.  bU(«  ornba  ii  sa  ma- 
ladie ,  ayant  jusqu'à  son  dernier  jour  conseï  vé  l'ubage  de  I'oujc 
cl  de  la  parole. 
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2^.  IVI.  Biun,  âge  de  4^  ans,  ayant  déjà  lessenli  plusieurs 
ac(\is  de  ;^o.ille ,    et  Cj)iouve'  à  diverses  e|)0(|ucs  une  dysccce 
passa-^èie,  fîtiil  par  drvcnii    souid   d'une  manière  conlinue  et 
presque  corn[)leltc.  L'oreille  gauche  surtout  avait  perdu  enliè- 
remcnt  la  faculté  de  percevoir  les  sons  as  licuK-s;  la  droite  les 
d  stint^u  lit  encore  au  moycii  d'un   énorme  cornet  acouslicjue. 
Tel  était  depuis  six  ans  i'clat  de  l'audilion,  ({uand  je  fus  con- 
sullc   en    mai    i8iî.  L'examen    du  conduit   auditif  ne  me  fit 
apercevoir  autre  chose  qu'un  peu  d'opacité  dans  ht  membrane 
tympanique,  lén;èrement  colorée  en  jaune.  Je  fis  faiie  au  con- 
sultant un»'  violent.'  expiration,  la  bouche  et  les  narint's  étant 
closes,   eu   lui   recommandant  de  bien  ob'%erver  ce  qu'il  allait 
éprouver  dans  l'oreille.   Mais  l'air  n'y  pénétra  point,  et  celte 
épreuve  ne   produisit  rien  (jui  resseniblàt  à  la  distension  dou- 
louiense  de  la  membrane  lympanicjue.  Je  me  crus  autorisé  k 
soupçonner  ({ueh{ue  embarras  dans  la  caisse,  et  j.e  proposai  à 
M.    Brun    d'opérer   celle    de   «es    oreilles   qui    avait   complé- 
lem^-nt  cessé  ses  fonctions.  Il  y  consentit,  et,   (|uelques  jours 
api  es,  je  perforai  la  membiane  tympanique  du  coté  gauche. 
Celle  ouverture    ne  produisit  })oinl  le  sou  accoutumé  qui  se 
fait   entendre   au    moment   où    l'instrument    pénètre    dans    la 
caisse,  ce  (|ui  confirma  mes  soupçons  sur  l'engouement  de  celle 
cavité,  et  me  poiti  à  bien  augurer  de  mon  opération.  En  effet, 
lorsque,  apiès  quatre  jours  d'injectiotis  rép<'lées  malin  et  sn'r, 
au  nornbie  de  sept  ou  huit,  le  li(juide  eut  commence  à  cou- 
ler librement  par  le  nez,  l'ouïe  se  rétablit  très-rapidement,  et 
bientôt  celle  oreille  fut   aussi  supérieure  à  l'autre  (|u'elle  lui 
était  devenue  inférieure.  Enfin  ,  douze  jours  après  l'opjiralion, 
l'audition  s'exécutait  de  ce  côte  aussi    parfaitement  qu'avant 
l'invasion  de  la  surdité.  Ce  succès  fil  vivement  désirer  à  i\l.  Brun 
que  je  lisse  subir  la  même  opération  à  l'oreille  droite.  Je  l'en 
dissuadai,  en  lui  représentant  que  ce  (ju'il  avait  acquis  d'au- 
dition par  une  oreille,    joint  h  te  (ju'il  eu  avait  conservé   de 
l'autre,  allé::;eait  considérablement  son  incommodité,  et  nous 
dispensait  d'une    opération  que  la   perte  completle  de  l'ouïe 
peut  seule  autoriser. 

j^.  La  barotme  de  H...,  âgée  de  cintjuanle-neuf  ans ,  sourde 
depuis  dix-huit  mois,  avait  usé  de  tous  les  moyens  cmpiri(|ues 
et  rationnels  pour  reuiédier  à  une  infirmité  (jui  l'avait  lait  re- 
noncer à  toute  société.  Celte  dame  avait  éprouvé  ii  diflcrentes 
époijnes  des  ophilialmies,  un  suintement  derrière  les  oreilles, 
©l  ,  depuis  la  disparition  de  ses  lèglcs,  elle  se  trouvait  affligée 
d'un  flux  leucorrhoï(pie  Irès-abondant.  A  dater  de  l'époque  on 
ia  surdité  s'riait  déclarée,  les  maux  d'yeux  et  d'oreilles  avaient 
cesse  de  se  reproduire.  Celle  circonstance  avait  fait  esj)érer  aui 
ttiédccins  primitivement  consullés ,  que  la  coplioàe  céderait  ii 
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l'applicalion  des  exutoircs.  Us  furent  appliques  en  divers  en- 
droits saus  le  moindre  avantage.  On  eul  ensuite  recours  aux 
évacuans,  qui  produisirent  quelque  bien;  mais  il  ne  lut  que 
passager.  Ce  fut  alors  que  cette  dame  me  consulta.  Sa  surdité 
était  des  plus  profondes ,  et  telle  que  ,  de  quelque  maniiie  que 
l'on  s'y  j)rît  pour  lui  parler,  et  quelque  force  qu'on  donnât  à 
la  voix,  il  fallait  encore  qu'elle  vît  les  mouvemens  des  lèvres 
pour  saisir  quelques  mots.  Quelquefois,  néanmo.ns,  à  la  suite 
d'un  élemuement  ou.  d'un  effort  d'excreatioTj ,  une  des  deux 
oreilles  se  trouvait  momentanément  di  barrassec  et  susceptible 
de  percevoir  quelques  sons  peu  élevés.  M;idame  de  il...  disait 
être  sûre  que  ses  oreilles  étaient  pleines  d'une  humeur  glai- 
reuse ^  et  entendre  le  gargouillement  de  cette  humeur  quand 
elle  se  secouait  le  conduit  auditif,  en  y  introduisant  le    petit 
doigt.  Je  la  priai  d'en  faire  l'essai  devant  moi,  et  j  entendis  en 
effet  très-distinctement  un  bruii  semblable  à  celui  que  produi- 
sent les  liquides  glutineux  a£;iles  dans  bs  cavités   où   ils  sont 
mêlés   avec  de   l'air.  Ce  synq:>iôme  convertit  en  certitude  le 
soupçon  que  m'avait  fait  naître  l'iiistoiique  de  celte  surdité; 
il  nw- parut  démontré  ({u'elie  était  due  à  un  engouement  caiar- 
rhal  de  la  caisse  ,  car  le  conduit  auditif  était  sain  ,  et  la  trompe 
n'etiiit  point  bouchée,   ce  dont  je  m'assurai  par  l'épreuve  ci- 
dessus  indiquée,  qui  donna  pour  résultat  une  légèic  douleur 
dans  l'intérieur  de  l'oreille ,  et  une  diminution  momentanée  de 
la  surdité.  Comme  j'abondai  dans  le  sens  de  la  consultante  sur 
la  cause  de  sa  maladie ,  je  n'eus  pas  de  peine  h  lui  faire  adop- 
ter mon  plan  de  tiaitement.  Je  voulus  avant  tout  qu'elle  es- 
sayât de  la  tumee  de  tabac  refoulée  vers  les  trompes ,  du  l'ad- 
ministration de  (juelques  purgatifs,  de  quelques  clouclies  dans 
le  conduit    auditif,   du  jus   de   poirêc  reniflé,  dans  le  but  de 
]jrocurcr  un  violent  coryza  j  remèdes   qui    eurent  tous  l'eilét 
immédiat  qu'on  en  attendait ,  sans  aucun  résultat  avantageux 
pour  l'ouïe.  Dès-loTS,  l'opc'ration  fut  décidée  potir  l'oreille  la 
plus  sourde,  qui  était  la  droite.  Je  pratiquai  d'aboi d   la  per- 
foration, qui  ne  produisit  (juc  la  doubur  passagère  dont  elle 
est  ordinairement  suivie.  Cependant,  dès  le   soir  même,  il  se 
développa   iinc   violente  cépfjalalgie ,  une  douleur  lanrinanie 
dans  1  oreille  et  de  la  fièvie.  Darjs  la  crainte  (pi'il  ne  s'«j;iblit 
une   otite   violente,  jf?  lis  pratiquer  le  même  soir  une  saignée 
du  pied,  administrer  des  vaponsations  calmantes  dans  le  con- 
duit, et  appliquer    lur   toute   la   légion   temporale ,  un  (atu< 
plasmc  arrose  avec  une  solution  aqueuse  d'opium,  (^et   ajq)d- 
rei!  de  symptômes  inflamm:itoiie»  tomba  en  viiigt-qu.«lie  licurcs, 
Hanf  un  certain  é-tat  5pa'.nmdi(jue,   (jui    faisait  dire  à  madame 
de  H...  (|ue  tout  cela  ne  finirait  que  par  une  bonne  alfatiue  de 
nerj's  y  ce  qui  tut  lieu   en  effet  ,  et  contribua  beaucoup  y  rame- 
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lier  le  calme.  Je  crus  ne'anmolns  devoir  différer  encore  de  quel- 
ques jours  la  seconde  partie  de  l'opcralion  ,  c'est-à-dire  les  in- 
jections. Mais  lorsqu'après  ce  dclai  je  voulus  y  procéder,  je 
m'aperçus  que  la  membiane  perforée  s'clail  engoigec,  et  que 
la  plaie  faite  par  rinslrumcnt  s'était  cicy irisée,  ou  tout  au 
moins  fermée.  Ce  contre-temps  ne  me  découragea  point,  et  je 
proposai  ,  en  attendant  que  cette  oreille  fut  remise  en  état 
d'être  perforée  une  seconde  fois,  d'opérer  la  gauche,  et  de 
passer  dé  suite  aux  injections,  ce  qui  fut  exécute.  Pour  préve- 
nir rinflammation  trop  vive  de  la  membrane,  je  me  servis 
pour  la  percer  d'un  bistouri  étroit,  au  lieu  d'un  poinç^on  pres- 
que mousse  que  j'emploie  ordinairement.  Celte  précaution  me 
garantit  de  tout  accident.  Les  injections  faites  avec  de  l'eau 
tiède,  ne  provoquèrent  que  de  légers  vertiges,  et  passèrent 
dès  le  quatrième  jour.  Ce  qu'il  y  eui  de  plus  remarquable  en 
ceci  ,  c'est  que  l'injeclion  qui  traversa  ue  se  fit  jour  que  trois 
heures  après  avoir  été  faite.  Madame  de  11...  sentit  quelques 
goullea  d'eau  humecter  son  nez  ,  et  s'étant  mouchée,  l'air  sor- 
tit par  le  conduit  auditif.  Dès  ce  moment,  elle  entendit  dis- 
tinctement, et  fut  comme  étourdie  du  bruit  des  voilures  qui 
circulaient  dans  la  rue.  Les  injections  furent  continuées  pen- 
dant une  douzaine  de  jours  encore,  et  faites  alors  avec  une 
légère  solution  de  muriate  de  soude.  En  même  temps,  on  in- 
sutllait,  dans  le  conduit  auditif,  de  la  iumée  de  tabac,  qui 
souvent  pénétrait  dans  la  gorge  et  provoquait  des  nausées.  Par 
ces  moyens,  l'ouïe  se  trouva,  à  peu  de  choses  près,  complè- 
tement rétablie  de  ce  côté.  Je  revins  alors  à  l'oreille  droite.  La 
perforation  fut  extrêmement  douloureuse,  au  point  d'amener 
un  évanouissement  accompagné  de  quelques  mouveniens  con- 
vulsifs.  Il  fallut  encore  recourir  aux  caïmans,  et  temporiser, 
ce  qui,  pour  la  seconde  fois,  procura  l'occlusion  de  la  plaie 
faite  h  la  membrane.  Dès-lors,  je  dus  renoncera  faire  de  nou- 
velles tentatives.  Elles  étaient  d'ailleurs  d'autaJit  moins  néces- 
saires, que  l'ouïe  de  l'autre  côté  se  maintenait  dans  le  meil- 
leur étal,  et  se  fortifiait  même  de  jour  en  jour. 

4°.  Un  jeune  homme  d'une  constitution  lymphatique  ,  très- 
sujet  aux  affections  catarrhalcs,  et  particulièrement  aux  maux 
de  gorge,  devint  sourd  de  l'une  et  de  l'autre  oreille.  Un  de 
ces  officieux  donneurs  de  remèdes,  (]ui  ont  toujours  quehjuc 
guéiison  miraculeuse  à  citer,  lui  conseilla  d'injecter  ses  oreilles 
avec  une  préparation  vineuse,  connue  sous  le  nom  de  vin 
Je  poule ^  et  qui  est  faite,  en  effet,  avec  la  fiente  de  cet 
animal.  Cette  applicalion  produisit  une  violente  inllam- 
malion  de  la  membrane  qui  revêt  le  conduit  auditif  externe. 
La  surdité,  au  lieu  décéder  à  ce  moyen  ,  s'en  trouva  considé- 
rablement augmentée  du  côté  droit.  Ce  lésullat  le  dégoûta  de 
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toute  autre  tentative,  cl  lui  fit  faire  le  voyage  de  Paris  pour 
venir  me  consulter.  Celait  en  janvier  i8i4.  Je  ne  pus  conver- 
ser avec  lui  qu'en  parlant  à  très  haute  voix,  à  six  pouces  au 
plus  de  sa  meilleure  oreille  ,  qui  était  la  gauche.  Celte  surdité 
durait  depuis  quatre  ans,  et  il  y  avait  six  mois  qu'elle  avait  été 
portée  au  plus  haut  point  par  ï'inflammalion  dont  j'ai  indiqué 
la  cause.  Le  conduit  auditif  ne  m'offrit  rien  de  remarquable; 
mais,  d'après  l'épreuve  à  laquelle  je  soumis,  selon  le  procède 
indique',  i'ouverluie  gutturale  de  l'oreille,  l'air  n'y  pénétrait 
qu'à  peine.  Je  prescrivis  d'abord  l'usage  du  tabac  à  famer  ,  du 
café  ii  l'eau ,  pris  très-fort  et  à  très-haute  dose ,  des  gargarismes 
avec  Ja  décoction  de  cabaret,  et  l'application  continue  sur  la 
tète  ,  d'une  calotte  de  taffetas  gommé  portée  sous  une  perruque. 
Ces  moyens  améliorèrent  un  peu  l'état  de  l'oreille  gauche  , 
mais  n'amenèrent  aucun  changement  dans  la  droite.  Je  pro- 
posai alors  de  perforer  celle-ci  pour  la  traiter  par  les  injec- 
tions; ce  qui  fut  exécuté  selon  le  procédé  que  j'ai  déjà  exposé.^ 
Ainsi  que  je  l'avais  présumé,  la  caisse  était  engouée,  car  la 
membrane  ne  rendit  aucun  son,  et  le  liquide  injecté,  dès  le 
lendemain,  ressortit  trouble  parle  méat  auditif.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  d'une  semaine  qu'il  en  coula  quelques  gouttes  par 
le  nez,  sans  néanmoins  que  l'air  fortement  aspiré  et  comprime 
dans  la  gorge  se  fît  jour  par  l'oreille.  ?flais,  insensiblement, 
la  trompe  et  la  caisse  s'ouvrirent  au  liquide,  qui  passa  pres- 
que tout  entier  par  le  nez.  L'audition  se  rétablit  presque  com- 
plètement, mais  non  d'une  manière  soutenue.  Du  jour  au  len- 
demain, l'organe  parfaitement  désobstrué  s'embarrassait  de 
nouveau  ,  et  je  retrouvais  ce  jeune  homme  presque  aussi  sourd 
qu'avant  l'opération.  Je  sentis  qu'il  fallait  multiplier  et  rap- 
procher les  injections,  les  rendre  stimulantes  par  l'addition 
du  muriate  de  soude,  et  en  seconder  l'effet  par  l'emploi  de  la 
fumée  de  labac  ,  tantôt  soufl(;e  par  un  assistant  dans  le  conduit 
auditif,  tantôt  aspirée  par  l'individu  lui-nicme,  et  refoulée 
dans  le  conduit  guttural.  Ces  moyens  réunis  amenèrent  un 
mieux  qui  paraissait  devoir  être  durable,  quand  les  désastres 
de  la  guerre,  auxcjucls  la  France  se  trouvait  exposée  (nous 
étions  alors  au  mois  de  mars  ),  obligèrent  ce  jeune  homme 
à  rjuitler  subitement  Paris. 

'')".  Dorothée  Paulet,  hllc  dans  une  ferme  aux  environs  de 
Paris,  me  fut  adressée  par  des  personnes  charitables  pour  être 
trailéf  d'une  scjrdilé  <jui  la  r<'duisail  ii  la  misère,  et  la  reixlait 
inca[)3blc  de  servir  plus  longtemps.  11  fallait,  en  elicl,  crier 
très  haut  et  très-distinctement  pour  en  être  entendu.  Aprè^ 
avf)ir  longt'mps  et  s.ins  succès  reçu  le»  soins  (h-  ALIiergoiel, 
flic  vint  irripioicr  les  miens.  Le  conduit  auditif  était  sain;  la 
membrane  du  tympan  uc  présentait  aucune  altération  uolaliie, 


4BB  SUR 

et  l'air  pousse  dans  la  trompe,   par  IVpreuvc  ordinaire,  pa- 
raissait   pcticirer  dans  rorcilliî,    car  celle  lille  y  sentait  inlë- 
rieiucmeiit  quelquf!  chose  se  leiitlre  avec  «lonleur.  D'après  cet 
clat   de   choses,    le   diaguoslic   lestaii  tort   obscur,    d'autant 
plus  qu'il  n'y  avait  rien  daf)s  la  coii-niution  de  Dorothée,  dans 
riiistoriquc  de  ses  iudispcsilioiis  aniecédenies,    qui  pût  jeter 
<]uolque  lumière  sur  la  nature  de  cette  surdité.  Elle  s'était  dé- 
clarée depuis  deux  ans,    et  n'avait  cessé  de  faire  des  progrès 
très-rapides.  Cependant,  il  lallail,  selon  l'expression  de  cette 
fille,  qu'elle  f^uerît  ou  qu'elle  mourût  de  faim.  Un  motif  aussi 
nrt^ent  me  fit   entr'prendie,   ou  plutôt  essayer  un  traitement 
tout  à  fait  hasardeux.    Le  uioKa  sur  la  tète,   le  galvanisme, 
des  ventouses  scaiifiées  aux  épau'es  ,  de  violens  pnrgatifs,  une 
otite  provoi|uée  par  des  injei  lions  irrila!)le5 ,   tout  cela  n'eut 
aucun  r'"<ullal  ,    si  ce  n'est  d'affaiblir  et  d'attrister  encore  da- 
vantage celte  pauvre  fille.  I\!nfiu,  je  me  décidai  presque  mal- 
gré moi  h  lenl<  r  la   peiforalion;    je  commençai  par  l'oreille 
droite,  l/injrction  faiie  dès  le  h  nd(  main  ne  passe  point,  et  ce 
fut  en  vain  '|ue,  pour  forcer  l'obstacle,  je  douciiai  le  conduit 
auditif  avec  une  canulle  de  la  grosseur  d'une  plume  h  écrire, 
adapi«'e  à  une  ponq^e  aspitanie  et  refoulante.  Trois  jours  s'étant 
passf's  dans  ces  inniihs  icnialives.   j'essayai  de  pousser  le  li- 
(pjide  de   rinjrction  dans  un  sens  tout  à  fait  différent,    c*cst- 
h-diie,    de    dedans   en  dehors  par    la  trompe  d'Eustache.    Ce 
pioc<'(lé  me  r('u>sit.  Dès  la  sccmide  séance,   le  liquide  parvint 
dans  le  mi-al  auditif   t.e  ne  fut  d'abord  (ju'une  sorte  de  trans- 
piration;   niais,    dès   le  su i  lendemain ,    l'eau  coula  goutte  h 
goultt;,  et  puis  en  jei  ConliiM  par  la  coiujuc  tle  l'oreille,   au 
grand  coriteiilenu  nt  de  Doiolhéc,  cpii  s'ap-  içut  presque  aussi- 
tôt (pi'elle  entendait  btauconp  mieux.  Le  même  moyen,  con- 
tinué pendant  (juinze  joUis,  améliora  considérablement  l'au- 
dition de  ce  côt('.  Le  résultat  fut  encore  plus  complet  du  côté 
gauche,  dont,  ii  la  véiité,  la  surdité  était  un  peu  moins  intense. 
Il    ne   fut    pas   nécessaire  de  lecourir  aux    injections   par   !a 
trompe.  Dès  la  troisième  lenlalive ,  le  liquide  coula  de  la  caisse 
dans  lesna'ines,  et,  pour  conjble  de  bonheur ,  la  plaie  faite  à 
la  meinbiane  tyinpanii|ue  de  celle  on  ille  se  relerma  complé- 
temenl  ,   ipiand    les   injections,    ayant   produit   tout    le   bien 
qu'on  pouvait  en  allenlic,  furent  suppiimées.  Pour  empêcher 
le  retour  de  celle  surdité ,  je  conseillai  à  celle  fille  de  contrac- 
ter l'habitude  de  (umcr  et  de  faire  pénétrer  la  fumée  du  tabac 
dans  les  oreilles,    en  se  fcimant  soigneusement   la  bouche  et 
Us  n  11  ines. 

IMedimlion  par  Ui  trompe  (TEulnchc.  H  y  a  près  d'an 
siècle  <ju't)n  a  cherché  à  injecter  l'oreille  interne  parce  con- 
duit,  cl  rien  ne  prouve  davantage  combien  les  maladies  de 
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roreilic  ont  été  meGonnues  et  néglifïëes ,  que  l'origine  de  celle 
opëralion  et  l'oubli  dans  lequel  elle  est  tombée.  Un  maître  de 
poste  de  Versailles,  nomme  Gujol,  qui  était  atteint  de  sur- 
dite,  peut  être  r*  garde  comme  l'inventeur  de  celte  mélhode 
de  traitement.  1 1  fit  construire  une  sonde  coudée ,  qu'il  s'intro- 
duisait dans  la  bouche,  et  avec  laquelle  il  s'injectait  la 
trompe  d'Eustache  ,  ou  dont  il  lavait  au  moins  Vorijice ,  dit 
le  célèbre  liistorien  de  l'académie  dts  scie2icf:s,  à  laquelle  ce 
fait  fut  communiqué,  en  l'année  1724.  C'est  sans  doute  à  ce 
dernier  eftët  que  devait  se  borner  le  procédé  opératoire  de 
Guyot;  car,  pour  arriver  à  l'orifice  de  la  trompe  d'Eustache 
avec  une  sonde  coudée  engagée  derrière  le  voile  du  palais  ,  on 
est  obligé  de  tirailler  en  avant  celte  cloison  charnue  ,  de  telle 
sorte  que  le  clialouillement  doulouii'ux  et  les  nausées  qui  en 
résulteni  iif  permelienl  pas,  en  supposant  qu'on  puisse  arriver 
jusqu'à  l'oiifice  du  conduit  guttural ,  d'y  engager  la  sonde  et 
de  l'y  maintenir.  Les  clfets  que  j'ai  vus  résulter  de  simples  in- 
jections dirigées  sur  les  parties  voisines  de  ce  canal ,  m'expli- 
quent comment  ,  sans  y  pénétrer,  le  liquide  injecté  dans  cette 
paitiedu  pliarynx  allégeait  la  surdité  de  Guyot. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  qu'on  dut,  à  celte. époque, 
porter  sui  cette  opération,  elle  ne  reçut  aucun  accueil  en 
Fiance,  de  la  part  de>  hommes  de  l'art.  Vingt  ans  après,  un 
chirurgien  anglais  nommëCléland  ,  la  rappela  et  y  apporta  une 
modification  Ires  avantageuse,  en  lecommandant  d'iniroduire 
l'insliumcni  par  les  voies  nasales.  Riais  la  ^onde  qu'il  préco- 
nise, et  dont  on  voit  le  dessin  dans  les  Tiansaciions  philoso- 
phiques (année  \'j\\),  picsenle  deux  gjands  inronvéuiens  , 
celui  d'ëlrc  flexible  et  d'être  percée,  tomme  un  calheler,  par 
deux  yeux  latéraux,  pratiqués  à  son  extrémilé  ,  ce  qui  donne 
au  liquide  injecté  une  diietlion  différente  de  celle  du  canal. 
Aussi  ,  quoiqu'il  décrive  la  manière  de  se  servir  de  son  inslru- 
ment  et  de  le  diriger  datib  son  trajet  h  travers  Ijës  narines,  rien 
n'annonce  qu'il  s'en  soit  servi  lui  même  avec  succès.  I^es  clii- 
lurgiens  de  Moulpellier,  qui  ,  au  rappoit  de  Sauvages,  vou- 
luient  faiic  usage  de  cri  insliument,  ne  purent  eu  tirer  aucun 
paiti,  et  ne  réussiirnl  à  injccicr  la  Ironqie  (jue  loisqu'ils  eu- 
1  enl  doiuié  à  la  sonde  la  solidili-  néressaiie.  Antoine  Pelil,  dans 
l'edilion  qu'il  publia  de  l'Anatoinie  de  Palliu  ,  en  ly^i,  païaît 
n'avoir  ru  aucune  connaissance  du  m*inoire  de  ('léland;  il 
trilique  ii  juste  laisoii  rinstiuineni  (kliuyot,  c<mjme  inca- 
pable de  lemplir  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Ce  célèbre  cliiiur- 
gien  paile  d'un  autre  qu'il  a  imaginé,  qu'il  inlioduit  par  la 
narine,  el  avec  lerjuel  il  injrcle  sûiemenl  «  l  ( omniodement 
lu  liompe  d'Eustache,  ce  qui ^  d.t  il,  Lui  réu^sU  dauà  bien  dos 
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cas  pour  lesquels  la  praliquc  coninuine  ne  trom>e  point  de  rC' 
mèdes. 

Presque  en  même  temps,  en  Angleterre,  Douglas  indiquait 
Ja  même  mcthodo,  qu'il  meltait  en  pratique,  et  à  laquelle  il 
devait  pareillement  des  succès.  Mais  parmi  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  traiter  la  surdité  par  ce  moyen,  Wallien  est 
celui  qui  nous  a  laissé  le  meilleur  mémoire  sur  cet  objet,  et 
le  seul  qui  nous  ait  transmis  (juelques  histoires  de  guérison 
[Trans.  philosoph.^  i-^jS).  Ce  chirurgien  avait  eu  l'occasion 
de  confirmer,  par  ses  propres  observations,  celles  de  ïulpius, 
de  Yalsalva,  de  Boerhaave,  sur  la  surdité  causée  par  l'engor- 
gcment  des  amygdales.  Il  avait  également  observé  celle  que 
produit  l'enchifrenemcnt  et  l'engouement  calairhal  de  la 
trompe;  il  avait  eu  l'occasion  de  faire  l'ouverture  d'un  homme 
âgé  de  irciite-citiq  ans,  devenu  sourd  depuis  plusieurs  années, 
à  la  suite  d'un  catarrhe  ,  et  mort  de  la  petite  vérole  ,  et  n'avait 
trouvé,  dans  les  doux  oreilles,  d'aulie  lésioti  <|n'une  obstruc- 
tion de  la  trompe,  produite  par  un  mucus  épaissi.  Enhardi  par 
ce  petit  nombre  de  faits,  il  se  décide  à  tenter  rmjeclion  du 
conduit. 

Pour  ne  pas  grossir  cet  article,  que  j'entrevois  devoir  être 
îisscz  long,  des  observations  de  Wathen  ,  je  me  contenterai 
d'en  présenter  ici  un  résumé  très-succinct.  En  1754,  et  dans 
l'espace  de  ((uehjues  mois,  six  personnes  viennent  réclamer 
son  ministère.  Toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  rapportent 
leur  surdité  à  un  catarrhe  [Cold)  ou  un  refroidissement.  Cette 
maladie,  qui  durait  depuis  deux,  quatre,  six  ,  dix-huit  ans  , 
était  plus  ou  moins  intense,  mais  n'était  compictte  dans  aucun 
cas.  Après  (picl(|ucs  lotions  pr('alablcs  et  parfailemcnl  inutiles 
du  conduit  auditif,  Wathen  injecte  la  trompe  d'Eustache  avec 
une  sonde  courbe,  ajustée  h  une  seringue.  Ouel(|ues  injections 
laites  de  deux  jours  l'un  ,  et  qui  ,  dans  le  plus  long  traitement , 
ne  s'élèvent  pas  vau-delà  de  sept  ou  huit,  produisent,  chez 
doux  de  ces  sourds,  une  guérison  coniplelte  ;  chez  deux  autres, 
la  guérison  d'une  des  deux  oreille»  seulement;  chez  un  cin- 
quième, une  amélioration  médiocre;  et,  chez  le  sixième  ,  un 
rétablissement  momentané  d'une  des  deux  oreilles  affectées 
de  surdité. 

D'après  cette  analyse ,  dans  laquelle  aucune  particularité 
intéressante  n'a  été  omise,  on  voit  que  ces  observations  man- 
quent de  détails  suflisans.  L'auteur,  en  décrivant  le  procédé 
opératoire,  a  passé  sous  silence  les  précauiions  h  prendre,  les 
dillicullés  qui  se  rencontrent,  et  les  indices  (jui  nous  assurent 
de  l'introduction  du  liquide  dans  la  trompe.  Il  a  manqué  aussi 
de  désigner  l'espèce  de  cophose  au  traitement  de  laquelle  cette 
opcratiou  est  plus  particulièrement  applicable,   et  je  trouve 
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fort  extraordinaire  ce  Iiasard  qui  lui  adresse  ,  daps  l'espace  de 
quelques  niois,  six  surdités,  qui,  à  rexception  d'une  seule, 
sont  toutes  précisément  de  l'espèce  de  celles  qui  peuvent  se 
guérir  par  les  injections.  Moins  heureux  que  le  praticien  an- 
glais, j'ai  trouve  que,  sur  un  nombre  donne  de  sourds,  il  y 
en  avait  tout  au  plus  un  dixième  qui  eut  perdu  l'ouïe  par  le 
seul  engorgement  de  la  trompe^  et  qui  put  la  regagner  par  les 
injections  de  ce  conduit.  Quoi  qu'il  en  soit  des  avantages  plus 
ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  vëridiques,  obtenus  par 
Wathen ,  celte  opération  n'en  resta  pas  moins  négligée  et  igno- 
rée ,  et  on  ne  la  trouve  mentionnée  dans  aucun  traité  de  mé- 
decine opératoire.  Le  docteur  Portai  n'en  a  parlé  dans  sa  Chi- 
rurgie pratique ,  que  pour  la  déclarer  impraticable.  On  ne  peut 
pas  cependant  contester  la  possibilité  d'une  pareille  opération; 
et  quand  même  ou  se  refuserait  à  l'induction  des  faits  précé- 
deus,  ye  puis  en  citer  d'assez  nombreux  et  d'assez  concluans, 
non-seulement  pour  démontrer  la  possibilité  de  ce  mode  de 
médication  de  l'orei  lie  interne ,  mais  encore  pour  prouver  qu'il 
est  le  plus  rationnel  et  le  plus  avantageux  de  tous  les  moyens 
indiques  dans  le  traitement  des  cophoses.  H  y  a  pins  de  dix 
ans  que  j'ai  su  me  familiariser  avec  les  dilficultés  qu'il  pré- 
sente, il  s'est  passé  peu  de  mois,  que  je  ne  l'aie  pratiqué  une 
fois  ou  deux,  tantôt  comme  une  dernière  tentative  après  un 
traitement  infructueux,  tantôt  comme  un  moyen  pjesque  as- 
suré de  guériso!!  manifes(e!nent  indiqué  par  un  état  catarrhal 
de  l'organe  auditif,  ce  qui  (  on  le  prévoit  déjà)  a  dû  me  don- 
ner des  résultats  fort  divcrsificç.  Je  ne  suis  pas  le  seul,  au  reste, 
qui,  à  réporpie  actuelle,  ait  fait  revivre  avec  succès  le  calîié- 
tcrisme  et  l'injection  du  conduit  guttural  de  l'oreille.  Je  sais 
qu'à  Lyon,  le  docteur  Saissy  a  suivi  la  même  voie  pour  arri- 
ver à  la  guérisori  de  certaines  maladies  de  l'audition.  Je  ne 
connais  point  son  procédé,  mais  j'imagine  qu'il  doit  peu  dif- 
férer de  celui  que  j'emploie,  et  que  je  vais  exposer  le  moins 
longuement  qu'il  me  sera  possible. 

Les  instrumens  que  je  lais  servir  à  celte  opération  sont  une 
seringue  il  injection,  une  sr»ndc  creuse  d  argent ,  une  bougie 
de  gomme  élastique  et  un  fi  orjtal  métaUi(]uc  destine  à  cire  so- 
lidement fjxé  sur  la  partie  qu'indique  son  nom,  pour  servir 
de  support  a  la  sonde. 

I^a  seringue  doit  êiie  d'une  capacité  assez  considérable  pour 
contenir  un  dcmi-vrric  de  liquide,  classez  courte  nt'anmoiiis 
pour  qu'eu  la  tenant  cbai g»  e  entre  le  nicdMis  et  l'index,  b; 
pouce  de  la  même  main  puisse  atteindre  l'anucau  cl  lairc  jouer 
Je  piston,  sans  srroussrs  et  sans  elforls. 

La  sonde  a  la  grosseur  d'ufje  de  ces  plumes  de  corbeau  dont 
on  se  Krl  pour  écrire^  cl  icsscinblc  beaucoup,  sous  le  rap[)orC 
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de  sa  longueur  ot  de  sa  courbure,  h  une  alf!;arie  pour  femme. 
Une  de  ses  exliéraites  ,   celle  (jui  doit  rester  hors  du  nez,  est 
lejièr'mciU  cvasee  ,  de  manière  h  recevoir  exaclenieui  la  tanuie 
de  la  seiingue,  et  garnie  de  deux  anneaux  ?«>iidés  à  l'opposile 
Tun   de   l'autre,   et  dans  un  tel  rapport  de  situation  avec  le 
bec  de  la  sonde,    que   lorsque  celui-ci  est  placé  hoiizonlale- 
ment  dans  le   nez,    cette  disposition   se   trouve  indK[nee  au- 
dchors  par  leur  direction  verticale.  Cette  même  partie  porte, 
dans  hi  longueur  d'un  pouce  et  demi,  une  échelle  divisée  par 
lignes,  destinée  à  faire  connaître,   de  la  manière  que  j'indi- 
querai bientôt,    tout  ce  qui  doit  entrer  de  sonde  dans  le  ne» 
pour  arriver  a  l'orifice  tle  la  trompe  d'Eustache.  Le  bec  ou  la 
pailic  courbe  de  la  sonde,  a  tout  au  plus  trois  centimètres  de 
longueur,  forme,  avec  la  partie  droite  de  la  sonde,   un  angle 
obtus  de  cinqu.'Mitc-cin([  degrés,  et  se  termine  par  un  bourre- 
let arrondi ,  qui  double  prcscjuc  le  diamètre  de   la  sonde   et 
entoure  >on  orifice. 

La  bougie  de  gomme  élastique  destinée  à  être  introduite 
dans  la  sonde  doit  être  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  le  ca- 
libre de  cet  instrument ,  mais  plus  longue  de  sept  ou  huit  cen- 
timètres. 

Le  frontal  métalli((ue  consiste  dans  un  demi-cercle  de  cuivr* 
assez  mince  pour  s'elargii  ou  se  resseirer  à  volonté  et  prendre 
exactement  le  contour  de  la  partie  supérieure  de  la  tête.  Eten- 
due d'une  tenq>e  à  l'autre,  deux  courroies  ,  cousues  h  ses  deux 
extrémités  ,  en  f(MU  un  bandeau  complet  qui  va  se  boucler  so- 
lidement sur  le  derrière  de  la  têle.  De  la  partie  moyenne  du 
cerceau  métallique,  dans  la  partie  coricpondanle  h  la  racine 
du  nez,  s'élève  une  pince  li  coulant  qui  se  couibe  et  vient  pré- 
senter ses  deux  branches  écartées  par  leur  propre  élasticité  au 
devaDl  des  naiines  pour  embrasser  l'extrc'mité  de  la  sonde, 
quaud  elle  e>t  convenablement  placée.  Un  mécanisme  assez 
simple  pour  n'avoir  pas  besoin  d'èire  décrit  permet  à  la  pince 
de  se  porter  devant  l'une  ou  l'autr»:  narine  ,  de  descendre  et  de 
s'avancer  plus  ou  moins,  selon  la  |or)i;ueuron  la  saillie  du  nez 
à  qui  l'on  a  afiaire,  et  de  recevoir  ensuite  par  le  jeu  d'un  seul 
écrou  une  fixité  invariable. 

Pour  procéder  à  ro|)éralion  ,  on  place  d'abord  le  frontal  au- 
dessus  des  sourcils  ,  et  on  l'y  fixe  S(»lidcmenl  en  le  serrant  au- 
tant «jue  possible  au  moyen  de  la  bouche  qui  réunit  sur  l'occi- 
put les  deux  courroies  de  ce  bandeau. 

Avant  d'introduire  la  sonde  dans  le  nez  ,  il  e^l  important  de 
coimaitieà  quelle  proforïdeur  est  située  dans  les  fosses  nasales 
l'orifice  fie  la  trompe  d'Eustache,  afin  d'épaigner  à  la  mem- 
brane éminemment  sensible  qui  revêt  ces  cavités  des  tâtonne- 
mens  intolérables.    On    acquiert  cette  donnée  en  mesurant  la 
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distance  qui  existe  enlie  le  reboid  dentaire  supérieur  et  la  base 
de  la  luette  ,  et  qui ,  à  peu  de  chose  près  ,  est  la  mêuie  que  celle 
qui  se  trouve  entre  la  commissure  postérieure  de  la  uariue  et  l'o- 
rifice de  la  trompe  d'Eustache.  On  prend  cette  mesure  avec  la 
sonde  même  ,  dont  on  place  le  bec  sur  la  luette^  et  l'autre  cx- 
tre'mile'  entre  les  deux  premières  incisives  des  os  maxillaires. 
Or  cette  paitie  de  l'instrument,  ofirant  plusieurs  divisions  li- 
néaires, celle  de  ces  divisions  qui  se  trouvera  sur  le  rebord 
dentaire  indiquera  la  profondeur  de  l'orifice  de  la  trompe  ,  et 
précisément  toute  la  portion  de  la  sonde  qui  doit  cire  intro- 
duite dans  le  nez  pour  arrivera  Tembouchure  de  ce  conduit. 
Cela  fait,  on  porte  dans  la  narine  qui  correspond  h  l'oreille 
qu'on  veut  injecter,  la  sonde  enduite  de  cérat ,  ayant  la  con- 
vexité de  sa  courbure  tournée  en  haut  ,  et  son  bec  glissant  sur 
le  plancher  de  la  cavité  nasale.  Quand  la  sonde  a  pénétré 
dans  le  nez  jusqu'au  bout,  marqué  sur  l'échelie  par  l'épreuve 
que  nous  venons  d'inditjuer  ,  vous  relevez  doucement  le  bec 
de  la  sonde  vers  la  paroi  externe  de  la  narine,  efc^vous  le  sen- 
tez alors  s'engasjcr  dans  une  cavité  qui  ne  permet  pas  à  Tinslru- 
ment ,  tant  que  vou-s  le  tenez  pressé  sur  ce  point,  d'avancer 
ni  de  reculer.  Au  reste,  celle  manœuvre,  quoique  fort  simple, 
exige  une  extrême  dextérité  et  un  tact  des  plus  parfaits  qu'on 
ne  peut  acquérir  que  par  des  essais  répétés  sur  le  cadavre. 

Quand  vous  avez  lieu  de  croire  que  l'orifice  de  la  trompe  a 
reçu  le  bec  de  la  sonde,  vous  engnj^ez  son  extrémité  extérieure 
entre  les  deux  branches  de  la  pince  que  vous  serrez  au  moyen 
du  coulant ,  et  ([ue  vous  rendez  pareillement  immobile  sur  1« 
frontal  en  serrant  une  via  à  oreilles  sur  laquelle  le  talon  de  la 
pince  a  la  liberté  de  pivoter. 

La  sonde  étant  par  ce  moyen  solidement  engagée  dans  la 
trompe  d'Eu>taclie  ,  on  place  le  patient  debout  devant  une 
table,  la  tète  penchée  audessus  d'une  cuvette  où  doit  couler 
l'eau  (jui  sert  aux  injections.  On  engage  alors  la  canule  de  la 
serifigue  dans  l'embouchure  de  la  sonde,  et  on  pousse  leliijuido 
d'abord  lentement  ,  ensuite  avec  plus  de  force  et  de  vitesse  ; 
Je-  liquide  revient  par  la  bouche  ,  el  souvent  en  grande  partie 
par  la  narine  opposée  j  l'opéré  ne  manque  pas,  si  l'injection 
a  léussi  ,  de  porter  sa  main  vc'S  la  courjue  andilivc  ,  el  de  té- 
moigner qu'il  éprouve  au  tond  du  conduit  auditif  unedouleur 
plus  ou  moins  vive.  Si  rien  de  tout  ce(a  ne  se  fait  sentir,  on 

}>cut  r[i  conclure  que  le  li(|uide  inje'Cié  ne  péuèlte  point  dans 
'oreille. 

On  a  recour»  alerta  la  bougie  Je  goiîmie  élastique  pours*as- 
surcr  «le  la  nature  de  robstacle  orui  leimc  le  passaj^e  au  licpiide. 
poussée  jtjsqu'a  roiilitedc  la  sonde,  l'exlninile  de  cette  bou- 
gie produit  sur  l'opéré  une  l'^n.tion  qui  sert  h  faire  counailr« 


l'ouit  des  clioses.  Si  c'est  dans  ce  conduit  que  se  présente  cet  obs- 
tacle ,  la  bougie,  en  le  refoulant,  lait  éprouver  un  tiraillement 
que  le  patient  rapporte  à  l'organe  auditif.  Si  ce  tiraillement 
douloureux  se  fait  sentir  ailleurs  que  dans  l'oreille,  le  bec  de  la 
sonde  est  certainement  liors  du  conduitguliural  de  cet  organe. 
Dans  le  premier  cas,  il  laul  revenir  aux  injections  pour  forcer 
J'obslacle  qui  consiste  le  plus  souvent  dans  un  mucus  épaissi  , 
et  faire  servir  au  même  usuge  la  bougie  de  gomme  élastique  re- 
tirée et  enfoncée  à  plusieurs  icprises.  Dans  Je  second  cas  ,  on 
dégage  la  sonde  de?  branches  de  la  pince,  et  on  ne  la  fixe  de 
nouveau  que  lors(jue  son  bec  ou  l'extrémité  de  la  bougie  se  fait 
sentir  dans  Tintéiieur  de  l'oreille. 

Jiien  que  cette  opération  ait  Jieu  sans  division  «l'aucune  partie 
et  sans  émission  de  sang  ,  elle  n'est  exemple  ni  de  douleurs  ni 
d'accidens.  L'introduction  de  Ja  sonde  cause  chez  certaines 
personnes  un  chatouillement  si  intolérable  dans  l'intcrieur  du 
liez,  qu'il  faut  s'y  prendre  à  plusieurs  reprises  et  par  degrés 
pour  familiariser  la  membrane  piluitaire  avec  Je  contact  de 
rinstrument.  Le  conduit  guttural  ne  s'y  montre  pas  moins 
sensible;  la  sonde  produit  une  iriilation  encore  plus  vive 
qu'exaspère  douloureusement  le  moindre  mouvement  imprimé 
à  la  sonde  par  la  canule  de  la  seringue,  ce  que  prévient  lieu- 
reuscment  l'appareil  conleniif  fixe  sur  le  front.  Lue  autre  cause 
de  douleur  est  J'abord  du  liquide  dans  Ja  cavité  lympanique; 
il  se  tiouve  assez  souveiU  accompagné  de  vertiges,  d'éblouis- 
«cmcns  et  quelquefois  même  de  syncope.  Aussi  est-il  trcs- 
élonnant  quelesauleurs  qui  ont  parlé  de  celte  opération  comme 
l'ayant  pratiquée,  n'aient  fait  aucune  mention  de  ces  vives  ir- 
ritations produites  par  le  Jiquide  injecté  dans  l'intérieur  de 
l'oreiJlc,  et  je  serais  tenté  de  croire,  d'après  leur  silence  sur  ce 
point,  qu'ils  ne  sont  parvenus  qu'à  laver  l'orifice  de  la  trompe, 
comme  je  nre  suis  contenté  de  le  prati(juer  moi-même  quand 
j'ai  cru  ces  lotions  suffisantes  pour  rétablir  l'ouïe. 

Ordinairement  ces  agacemens  douloureux  ne  durent  que  peu 
d'instans  j  mais  quelquefois  ils  se  prolongent  jusqu'au  lende- 
main ,  accompagu<'s  de  céphalalgie,  de  vertiges,  et  même 
d'un  mouvement  lebrilc.  La  figure  est  pâle  ou  tirée  comme 
après  une  forte  hémojragie  nasale. 

Quant  aux  résultats  par  rapport  à  l'audition  ,  rien  n'est  plus 
variable,  lors  même  qu  ils  sont  heureux.  Tantôt  l'ouïe  se  réta- 
blit immédiatement  après  l'itijection  du  li(|uide,  d'autres  fois 
ce  n'est  qu'après  plusieurs  ÎLqections,  ou  bien  lorstjue  la  dou- 
leur qu'elles  ont  provoquée,  c^tqui  a  forcé  de  suspendre  le  trai- 
tement, est  tout  à  fait  apaisée. 

A  ne  considérer  que  ses  résultv^ts  ,  l'injection  par  la  trompe 
ne  paraît  pas  au  premier  coup  d'œ.'l  devoir  l'emporter  sur  Tiu- 
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jection  par  le  conduit  auditif  externe ,  et  il  semble  même  que 
le  liquide  admis  par  ce  conduit  en  plus  grande  abondance  , 
dans  une  direction  plus  conmiode  pour  l'operateur  ,  moins 
douloureuse  pour  l'opéré,  doit  produire  plus  sûrement  et  plus 
complètement  ladclersion  de  l'oreille  interne.  I\Iais  il  n'en  est 
point  ainsi ,  et  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire  ,  le  liquide  in- 
jecté par  la  trompe,  quand  la  membrane  du  tympan  est  dé- 
truite ou  petforée  ,  s'échappe  plus  facilement  et  plus  abondam- 
ment par  le  méat  auditif,  qu'il  ne  coule  par  la  trompe  quand 
on  l'itilroduit  parla  conque.  J'en  ai  fait  plusieurs  fois  l'épreuve  , 
et  dernièrement  encore  sur  un  employé  du  trésor  public.  Ajou- 
tez à  cet  avantage  celui  de  faire  porier  la  première  impulsion 
du  liquide  sur  le  conduit  guttural  s'il  est  sujet  il  l'engorgement 
muqueux  ,  et  déménager,  parla  même  raison  ,  la  cavité  tym- 
paniquc  et  ses  osselets.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  l'injection  par  la  trompe  dispense  de  la  perforation  de  la 
membrane. 

Si  l'on  ne  s'est  point  mépris  sur  la  nature  de  la  surdité  en  la 
combattant  par  ce  mode  de  médication  ,  laguérison  est  l'affaire 
de  peu  de  jours.  Il  survient  du  moins  une  telle  amélioration  de 
l'ouïe,  que  Ton  voit  le  rétablissement  plus  ou  moins  complet 
de  ce  sens  dans  la  répétition  du  même  moyen.  Cependant  , 
quand  lesuccèsa  couronnéje  traitement,  on  a  pour  l'ordinaire 
obtenu  peu  de  chose,  si  on  ne  s'occupe  de  détruire  la  disposi- 
tion à  la  récidive.  On  s'attendrait  en  vain  à  remplir  celte  indi- 
cation par  des  injections  purement  aqueuses  ;  a  moins  que  la 
cophoâc  qu'on  vient  de  dissiper  n'eût  d'autres  causes  qu'un 
amas  de  sang  coagulé  ,  ou  quelque  concrétion  tophacée,  ou 
tout  autre  obstacle  de  nature  à  ne  plus  se  reproduire.  Mais 
dans  les  cas  lc>  plus  ordinaires  ,  c'csl-à-dire  dans  les  embarras 
par  catarrhe  ou  j)ar  engorgement  delà  membrane  muqueuse 
(jui  Ijpi-se  la  ironipc  d'Kustachc  cl  la  caisse,  on  sent  combien 
un  pareil  moyen  serait  infructueux  et  précaire;  on  peut  recourir 
aux  injections  faites  avec  l'eau  de  mer,  avec  une  solution  de 
luuriale  de  soude  ou  d'oxyde  de  fer  ,  ou  (pichpic  décoction 
de  plantes  a-^liingc^ile»  ,  ♦•te.  On  peut  excitfr  par  le  môrnc 
moyen  la  parliesenlanle  de  l'organe,  si  son  affaiblissement  pa- 
raît être  la  cause  de  la  surdité.  Je  tombals  c;(;llc  disposition 
inorb.de  par  une  teinfure  élhéréc  d'asarurn  cl  d'arnica  njrléc 
avccdouitc  parties  d'eau.  Je  fais  usage  pareillement  des  feuil- 
les do  tab.ic  eu  di'coclion. 

Des  médicamcns  li(juidcs  ne  sont  pas  h.s  seuls  qu'on  puisse 
introduite  dans  l'oreille  interne  au  moyen  d'un**  .sonde.  Des 
corps  solides  ,  des  fluides  élasli(pies  penvent  concouiirh  ce 
genre  de  nn-dicalion.  Paimi  les  (oijis  solides,  jcn'.ni  encore  es- 
sayé qu'une  bougie  de  gomuig  clasliquc,  [i lacée  à  demeure  dan» 
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!e  conduit  guUural  de  roreille,  comme  on  le  pratique  pour  le 
canal  de  l'urèlie  rétréci  par  les  fongosile's  desa  membrane.  Un 
seul  fait  de  cette  nature  ,  très-incomplet  d'ailleurs  ,  parce  qu'il 
ne  me  fui  pas  permis  de  laisser  la  bougie  dans  lu  trompe  aussi 
longtemps  que  je  l'avais  projeté  ,  ne  peut  me  suffire  pour  juger 
de  ce  nouveau  moyen.  Il  n'en  est  pas  de  mcme  des  vaporisa- 
t»ions  et  fumigations  que  j'ai  ,  dans  le  même  but  ,  diiigres  dans 
la  trompe  d'iîustaclie.  Les  fumées  de  tabac  ou  de  café  torréfié, 
ou  de  feuilles  de  iliuc  desséchées  ,  ainsi  que  les  vapori- 
sations d'élher  ,  m'ont  servi  très-  souvent  à  traiter  différentes 
espèces  de  surdité,  et  plus  d'une  fois  avec  succès.  Pour  faire  pé- 
nétrer dans  la  trompe  les  fan)ées  de  ces  subst;mces  végétales, 
il  n'e>t  pas  nécessaire  d'emprunter  le  secours  de  la  sonde  qui 
présente  d'ailleurs  un  conduit  trop  étroitel  trop  lotjg  pour  ser- 
vir de  conduit  à  la  fumée.  11  est  un  moyen  beaucoup  plus 
simple  ({ui  consiste  à  placer  dans  le  foyer  d'une  pipe  celle  de 
ces  substances  (pi'on  veut  employer  en  fumigations  cl  d'en 
faire  aspirer  la  fumée  à  la  personne  soumise  au  irailenjent. 
Quand  elle  en  a  soutiré  une  a^sez  grande  quantité  pour  en  avoir 
la  bouche  pleine  ,  on  lui  fait  fermer  les  lèvres  et  le  nez ,  et  on 
lui  recommande  d'exécuter  une  forte  et  longue  expiration.  Par 
ce  moyen  ,  la  fumée  refoulée  dans  le  nfcz  enfile  la  trompe  d'Eus- 
tache  et  se  répand  dans  l'oreille  interne  où  elle  fait  éprouver 
une  légère  cuisson. 

Les  vaporisations  d'étlier  exigent  une  autre  méthode,  et  ne 
peuvent  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  sonde.  Ou  la  lixe  dans  le  nez, 
comme  pour  les  injections  ;  alors  ,  au  lieu  d'une  seringue  ,  on 
a  un  flacon,  de  la  conleriance  d'un  verre  de  licpiide.  Sou  gou- 
leau  est  term-^  par  un  tube  de  cuivre  garni  d'un  robin<'l,  dont 
rextrémilé  est  assez  déliée  pour  être  re<^ue  dans  l'orifice  de  la 
sonde;  on  ni<  I  an  fond  de  ce  flai:on  liue  dertii-once  d'éther 
nilri(]ue  :  la  fiole  étant  bien  bouchée  et  le  robinet  feinié,  oa 
la  plonge  pendant  ui^e  minute  dans  l'eau  chaude,  on  la  retire, 
on  ajuste  h  l'eMiéniiié  de  la  sonde  l'orifice  du  robinet  (ju'on  se 
hâte  d'ouvrir.  La  vapeur  élher(  e  s'échappe  en  silll.inl  dans  le 
conduit  de  la  sonde  et  penelie  dans  la  trompe;  on  reh'rme  le 
robinet  ;  on  replonge  le  flacon  dans  l'eau  chaude  ,  et  (juand  le 
b  •nillt^nnemenl  de  ia  li(|ueur  aniioin.*"  une  nouvelle  accumu- 
lation de  vapeur,  on  l'introduit  de  nou\eau  dans  l'oieille,  et 
ainsi  de  suite  jus{[u'à  ce  (jue  l'cihersoil  complètement  vapo- 
rise. 

C'est  surtout  dans  les  cophoses  nerveuses  ,  dans  la  paralysie 
commençante  ou  iiicoinphitcr  du  sens  de  l'audition  <pi<"  ce  mode 
de  médication  ,  par  la  fumée  et  par  la  vapeur,  présente  des 
avantages  <pj'on  attendrait  en  vain  dcsiiijeetnMisdans  la  trompe 
Cl  des  cxcilans  les  plus  éiiergi(;ucs  appliques  exlerieureuieul 


Ohservation  première.  Un  gaiçoti  de  ilic'àlie  cîiez  qui  des  ul- 
cères syphilitiques  avaient  détruit  les  amygdales  et  une  partie 
des  voiles  du  palais ,  avait  perdu  en  même  tcpjps  l'usage  de 
Touïe.  La  surdité  était  cornpletfe  et  continue  du  côté  droit  , 
mais  variable  et  moins  in'ense  à  l'oreille  gauche,  avec  laquelle 
ce  jeune  homme  enlendait  encore  un  peu  quand  on  lui  adres- 
sait directement  la  parole  ,  de  irès-près  et  à  voix  trèselevée. 
Après  l'essai  infructueux  de  quelques  moyens  curallfs  qui  lui 
furent  conseillés  par  le  pi  ol'esscur  Dubois,  ce  célèbre  praticien 
me  l'adressa  avec  invitation  d'e.îsayer  l'injection  des  trompes 
d'Eustache.  Peu  exerce  encore  à  cette  opération  que  je  n'avais 
pratiijuée  jusque  là  <{ue  sur  Je  caJavre,  je  ne  parvins  qu'au 
bout  de  sept  à  huit  séances  à  faire  pénétrer  le  liquide  dans  la 
caisse;  j'en  fus  assuré  par  une  lé>5ère  douleur  que  ce  jeune 
homme  éprouva  au  fond  du  conduit  auditif,  et  par  une  dimi- 
nution subite  de  la  surdité  de  ce  même  côté  qui  était  le  plus 
gravement  affecté.  Le  lendemain  ,  la  douleur  fut  plus  vive  el: 
accompa:^née  d'élourdisseruens  et  de  bourdonuemens  qui  rap- 
pelèrent momentanément  la  surdité.  L'eau  pénétra  si  avant 
dans  l'oreille  ,  que  l'opéré  pencha  plusieurs  fois  la  tête  de  ce 
côté  ,  dans  l'espoir  de  faire  couler  par  le  conduit  auditif  le  li- 
quide qui  semblait  vouloir  en  sortir.  Dès  le  lendemain  l'audi- 
tion était  parfait^  ,  quoique  la  perception  des  sons  fût  accom- 
pagnée de  qu»I(|ue  douleur.  J'attendis  deux  jours  pour  re- 
prendre les  injections- qui  ne  prodiiisiient  celte  fois  qu'une 
douleur  passagère  de  l'oreille  interne.  Le  rétablissement  de 
cette  oreille,  me  paraissant  complet  ,  je  soumis  la  gauche  au 
même  traitement,  il  fut  également  hcuieux.  Mais  pendant  que 
je  répétais  les  injections  dans  celle-ci ,  la  droite  s'embarrassait 
de  nouveau  ,  ce<jui  m'engagea  à  reprendie  les  injeclioiii  ,  à  les 
continuer  dans  l'une  et  l'autre  ,  et  à  ne  les  cess(;r  qu'après  les 
avoir  répétées  [)fndant  un  mois  encore.  Au  bout  de  ce  temps, 
je  crus  le  r(:tablissemenl  de  l'audition  bien  as«ur('  ,  el  ce  jeuno 
liomme  ,ravi  desaguéiison  ,  reprit  ses  occupalious  (ju'il  avait 
été  obligé  d'interrompre.  Tioi^  semaines  après,  il  reparut  à 
mes  co.-isnllations  désespéré  d'une  nouvelle  r«-<  idivc  de  son  mai. 
J'eus  rc'couis  au  menu;  lrailem»-nt,  le  jiurcès  en  lut  encore  pliis 
complet  ;  maiscommchcclleépoqueijui  remonte  à  l'année  i8i  i 
je  tro<»ais  pas  encore  introduire  dans  l'oieilh  des  licjdidcs  irn- 
lan»  ,  asiiin^en->  ou  loriifju^H  ,  et  «juc  je  me  bornais  aux  sinq)Jcs 
injection»  d'eau  tiède,  je  n'espérai  point  (juc  celte  seconde  gué- 
rison  serait  plu>.  duiable  que  la  piemière,  et  j't-n  piévins  ce 
jeune  homme,  'louieloi»  j»-  rje  crus  pas  faire  une  clio>«j  iimlilc 
^u  lui  con&rillanl  ru%age  habilncl  de  la  pip»- ,  l'iruploi  frécpicnt 
de»  purgatifs  •  t  <pi<l(pH-*  précauliont  pr«»pre.s:i  le  préserver  du 
coijza  auxquels  il  était  foit  sujet ,  celle  eutre  autits  tle  couviu 
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sa  lêlc  h  inoilie  fjiauve  d^inie  caloire  de  taffclas  gommé  ,  sur- 
moMlc  d'une  perruque.  Ce  jcuiw;  liommc,  n'a^'aiit  plus  reparu 
cliez  moi  ,  j'eus  loul  lieu  de  croire  à  la  slabilild  de  sa  guerison- 

()bscri>alion  deuxicnie.  Un  dornesliqueuommé  Joseph  llius, 
âf;e  de  trente  ans,  avail  été  oblige  de  quitter  ses  maîtres  par 
suite  d'une  surdite  dont  il  se  trouvait  atteint  [)our  la  seconde 
ibis,  a  la  suite  d^ln  catarrhe  pulmonaire.  Six  ans  auparavant, 
il  avail  éprouvé  la  première  atteinte  de  celte  infirmité,  à  la  lin 
«l'un  cojyza,  el  il  s'en  élail  trouvé  tout  à  coupguéri  au  bout  de 
sixscmainesdans  leselïorls  d'un  vomissemenl  provoqué  par  une 
indigestion  ;  mais  le  même  cltct  n'avait  pu  >c  leproduite  dans 
celte  seconde  rechute  (jui  avail  d'abord  élécombatlue  par  deux 
vomilils  et  des  siernulatoires  ,  puis  par  des  puii^atifs  et  deux 
vésicatoires  derrière  les  oreilles.  Dans  celte  récidive  (jui  durait 
depuis  deux  mois,  la  surdité  était  plus  profonde  que  la  pre- 
mière fois,  cl  telle  ,  qu'il  fallait  crier  dans  les  oreilles  de  cet 
liomme  pour  en  cire  mcdiocremenl  entendu.  Je  soupçonnai  uti 
engouement  de  la  tronq)C  d'Kustache  ou  de  la  caisse,  et  pour 
in'en  assurer  ,  j'engageai  Joseph  llins  à  faire  une  longue  expi- 
ration ,  lui  reconunandant  en  même  lenqjs  de  se  fermer  avec 
ia  main  la  bouche  et  les  narines;  il  n'était  pas  étranger  à  cette 
épreuve  (ju'il  me  dit  avoir  faite  souvent,  non  sans  en  avoir 
éprouvé  tantôt  une  diminution  ,  tanlôt  une  augmentation  de  sa 
surdité.  Ce  renseigtiement  levait  loule  incertitude  sur  la  nature 
de  celle  surdité  ,  el  in'assurait  du  succès  si  je  parvenais  à  son- 
der el  à  injecter  la  trompe  ;  j'y  réussis  dès  la  premièie  tenta- 
tive; trois  injections  fuient  poussées  dans  l'un  el  l'autre  con- 
duits. Une  dinn'nution  sensible  dans  la  surdité  de  l'oieille  droite 
en  fut  le  résultat  immédiat.  Le  lendemain  ce  mieux  augmenta, 
et.  dans  le  courant  de  celle  même  journée,  l'oieille  gauclie  se 
déf^agea  tout  h  coup,  et  redevint  dès  ce  moment  aussi  bonne 
qu'auparavant  :  j'insistai  sur  le  même  moyen  pendant  plusieurs 
jours  encoie  ,  non  seulement  pour  conq)iéter  h?  rétablissement 
de  l'oieille  droite  ,  mais  pour  assurer  la  guérisou  el  prévenir 
les  récidives.  A  cet  effet  ,  je  composai  mes  dernières  injections 
«vec  une  dissolution  de  sel  nîarin  ,  je  rf>rdonnai  aussi  en  ^ar- 
^uri-^mes  et  en  aspiration  par  le  nez  ;  je  fis  supjnimcr  le  vési- 
<:atoire  cmiime  inutile  ,  el  eu  renvoyant  cet  liomme  compléle- 
ïncut  guéri  ,  je  lui  recommandai  de  faire  un  usage  fréijuent 
lies  pilules  aloétiqucs  comiues  ï>oiis  le  nom  de  ç^roins  de  vie  y 
el  de  reprendre  ,  >'il  lui  était  possible  ,  une  habitude  à  hnjuelle 
sa  profession  de  domcsti([ue  l'avait  forcé  de  renoncer  ,  celle 
de  iuà(  her  du  tabac. 

Observation  troisième.  Mademoiselle  Gr....  ,  âgée  de  dix- 
neuf  ans  ,  doué<-  d'un  tempéramcnl  lynq)hali(jue ,  sujette  à  des 
oj.lilhalmics ,  aux  catarrhes  de  la  membrane  piluilaire  el  à  des 
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ulccralions  à  roriiice  clés  narines,  e'iail  depuis  son  enfance  at- 
teinte d'une  surdité  qui  ,  bien  que  peu  intense,  avait  nui  con- 
sidérablement à  son  éducation  et  au  développement  même  de 
sa  voix  qui  était  restée  voilée  et  enfantine.  Cette  cophose  sii- 
jclle  à  de  fréquentes  varialions  avait  à  diverses  époques  consi- 
dérablement diminué;  mais  un  léger  exercice ,  le  moindre  re- 
froidissement des  pieds  et  de  la  tête  la  reproduisaient  aussitôt. 
La  menstruation,  loin  d'amener  un  changement  favorable, 
ainsi  qu'on  l'avait  faitespérer  aux  parcns ,  semblait  avoir  donné 
à  celte  infirmité  uu  caraclèred'invariabilitéqu'el  le  n'avait  point; 
•iu  jus(ju'alors.  Tel  était  l'clat  de  celte  demoiselle  (juand  elle 
me  l'ut  présentée  en  juillet  1812.  Les  nombreux  iraitcmensqu'elle 
avait  déjà  subis  ne  me  laissaient  aucun  moyen  rationnel  à  ten- 
ter ,  si  ce  n'esl  les  lotions  de  l'oreille  interne  par  la  trompa 
d'Eustache.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  je  parvins  à 
placer  une  sonde  à  l'orifice  de  ce  conduit,  par  la  raison  que 
mademoiselle  Gr...  avait  le  nez  irés-eililé,  l'orifice  des  narines 
légèrement  excorié  à  leur  commissure  postéiieure,  et  la  mem- 
brane pituilaire  douée  d'une  extrême  sensibilité.  Il  fallut,  pour 
familiariser  ces  parties  avec  rinlroduction  de  la  sr)nde  ,  se  bor- 
ner pendant  une  semaine  à  placer,  h  plusieurs  reprises,  dans 
cliafjue  narin»'  une  grosse  bougie  de  gomme  élastique,  puis  la 
soude  d'argent  (]ue  j'introduisais  seulement  jusqu'à  l'orifice  du 
conduit  guttural  de  l'oreille,  et  que  je  finis  enfin  par  placer 
convenablement.  Les  premières  injections  ne  produisiient 
(ju'uu  embarras  doulouicux  de  la  tête  el  un  violent  coryza  j 
mais  ces  accidens  calmés  ,  il  se  manifesta  un  mieux  sensible  (jui 
augmenta  cba<pie  jour  :  je  substiruai  ensuite  à  l'eau  tiède  dont 
je  m'étais  servi  jusque  Ih,  une  solution  de  deux  gros  de  sulfure 
de  potasse  dans  une  pinte  d'infusion  de  camomille,  (^elle  pré- 
paration pioduisildc  bons  effets,  non-seulement  sur  l'oiganc 
auditif,  mais  encore  sur  la  membrane  piluitaire  dorjl  elle  des- 
fécha  les  excoriations,  cl  sur  la  mufjueuse  du  pliaryux  ,  qui  , 
Iinbitucllemcnt  abreuvée  de  mucosités  ,  contribuait  beaucoup  à 
embarrasser  lu  voix  de  celle  jeune  personne.  IV éarimoins  la  sur- 
dité f'-Jail  loin  d'être  enlieremenl  dissipée,  le  mieux  (ju'<ui  ob- 
icnail  chaque  jour  s'affaiblisiail  au  bout  des  vingl-(]uatre  heu- 
re» ,  el  tout  me  faisait  ciaiudre  une  rechute  pour  le  mojiient  où 
l*on  discoulinueiail  les  lotions  de  l'oreille;  il  me  vinlalois 
dans  l'esprit  ,  pmirsiugnienter  les  Lonsefiels  de  l'injection  ,  de 
la  convertir  en  douche  continutr  ,  el  de  traiter  par  ce  moyen 
l'oreille  inlrrne  ,  de  la  même  niafuere  (lue  je  le  pralirpie  prjur 
l'oreille  exieinc,  dans  le  cas  d'obîtrurlion  ou  d'epaississenient 
d»' la  mendiraiie,  Hirn  n'élail  plus  facile;  je  n'eus  besoin  que 
d'ad.ipiei  le  tu^au  de  la  douche  a  rexlrémiié  de  la  sonde  <h»- 
tinéc  a  iccc\oii  la  cauutv  delà  Miingue  ;  je  fil  ainsi  pai>ci  en- 
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viion  six  pîtîles  de  liquide  dans  roreille  iutfinc,  un  jour  dans 
l'une,  le  lendeinain  dans  J'autie  ,  et  ainsi  de  suite  pendant 
douze  jours  :  au  bout  de  ce  temps,  la  guérison  paraiàsail  com- 
plclle.  Pour  lu'assurer  de  sa  slabililti,  je  laissai  passer  une  se- 
maine et  puis  encoïc  uijeaulre  sans  administrer  aucun  remède. 
L'audition  se  mainliiu  dans  l'elat  où  les  douclies  l'avaient  lais- 
sée,  i]uoi(|u'il  survînt  un  Ic^er  catarrhe  de  la  piluilaire.  Dès 
lors  jeregaidai  le  tiaitcnient  comme  termine' ,  et  mademoiselle 
Gr...  (quitta  Paris.  Néanmoins  ,  en  iecevantles  remercîmens  de 
fjiadaïae  Gr... ,  je  ne  lui  d<^guisai  point  que  je  ne  croirais  la 
guèiison  de  sa  demoiselle  bien  assurée  (jue  lorscju'on  aurait 
combattu  avec  succès  celle  disposiiion  'dwyijliijcions  froide^s  (jui 
semblait  inhérenle  à  son  tempérament ,  et  à  laquelle  on  n'avait 
donne  jusqneià  ancnne  allentioiî. 

Ohsen'ation  quaUlcine.  Ln  étudiant  en  médecine  vint  me 
consulter  en  18 1 5  pour  une  su»  dit»  dont  son  oreille  droite  était 
restée  affectée  à  la  suile  vruncuiigine  chronique  qui  avait  dure 
près  de  quinze  mois.  Celle  phlcgmasie  avait  laissé  l'arrièie- 
bouche  datjs  un  tri  état  de  laxilé,  fjuc  ce  jeune  homme  était 
obligé  à  (haque  instant  de  renifler  et  de  cracher  pour  expulser 
des  mucusitv's  (ilantes  qui  voilaient  les  sons  de  sa  voix  ,  et  sou- 
vcntlui  obilruaienl  momentanément  l'autie  oreille.  Les  vomi- 
tifs ,  l'usage  du  tabac  à  lumei  ,  les  purgatifs  drastiques  que  je 
conseillai  d'aboi d,  avant  produit  p^u  d'effet,  je  sondai  la 
trompe  d'Kuslaclie  cL  j'y  poussai  (jueUjurs  injections  d'eau  ma- 
rince.  Le  premier  et  le  second  jour,  le  litjuide  injecté  ne  ma- 
nifesta sa  présence  dans  l'oreille  interne  par  aucun  des  signes 
qui  annoncent  <ju'il  y  a  véritablement  pénclié  j  mais,  le  troi- 
sième jour  ,  une  vive  douleur  se  fit  sentir  dans  i'iijlérieur  de 
VoieillB,  el  se  propagea  même  jusiju'au  conduit  andilif  et  sur 
lou».e  la  région  temporale.  Elle  fut  accompagikée  de  vertiges  , 
de  nausées  et  de  vomissemcns  ,  ce  (jui  n'empêcha  pas  le  pa- 
tient d'apprécier  l'amélioration  que  venait  d'éprouver  son  ouïe, 
et  de  reconnaître,  en  bouchant  l'oreille  saine,  (jue  les  sons 
perçus  par  l'autre  ,  (juoi([ucdo'iloureuxel  peu  «listiucls,  avaient 
cependant  beaucoup  plus  d'intensité.  L»;  mieux  se  soutint  et 
augmenta  même  dans  la  journée.  Tout  faisait  espc'rer  une  gué- 
risoucompleltc  de  celle  surdité  quand  ce  jeune  homme,  (|ui 
était  à  la  vérité  d'une  constitution  liès-faible  et  d'un  tempéra- 
ment éminemment  nerveux,  me  déclara  positivement  qu'à  moins 
d'elle  souid  des  deux  oreilles,  il  ne  pourrait  se  resigner  de 
nouveau  aux  angoisses  que  l'opération  de  la  veille  lui  avait 
lait  éprouver  pendant  (|uel(pies  îicurcs. 

OhsfrK'dlion  ciiiqiiicmc.  ^lademoiselle  B.... ,  dont  M.  Sédillot 
jeune  soignait  lubilucllement  la  iamille,  élait  incommodée 
d'une  aurJité  cummencanlc  de  l'une  cl  l'autre  oreille,  assez  in- 
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tense  cependaril  pour  l'empccher  d'clre  admise  à  la  maison 
d'Ecouen  où  elle  venait  d'obtenir  une  place.  Cette  jeune  per- 
sonne, quoique  douce  d'une  bonne  santë  ,  fraîche  ,  grasse  ,  rc'- 
gulièiement  menstruce,  avait  les  glandes  niaxillaircs  assez 
souvent  engorge'es  ,  et  respirait  difficilement  par  ie  nez  à  cause 
d'un  enchifrènemenl  continuel  qui  embarrassait  les  voies  nasa- 
Jes.  Je  regardai  cette  cophose  comme  calarrliale,  et  je  me  dé- 
cidai à  porter  des  douches  dans  l'oreille  interne  par  son  ori- 
fice guttural.  Cette  jeune  demoiselle  eut  d'autant  plus  à  souf- 
frir de  cette  opération ,  qu'étant  très-sensible  et  peu  patiente  , 
elle  déplaçait  continuellement  la  sonde  par  les  mouvemens  in- 
volontaires de  sa  tête,  ce  qui  nous  obligeait  h  revenir  saus 
cesse  à  la  manœuvre  la  plus  douloureuse  de  Topëralion  ,  qui 
est  l'introduction  de  cet  instrument  ;  car  je  n'avais  point  en- 
core imagine  à  cette  époque  (c'était  en  1812),  le  bandeau  cor»- 
tenlifque  j'emploie  à  présent,  et  dont  j'ai  donné  la  description. 
Malgré  cet  inconvénient,  la  diminution  de  la  surdité  fut  sen- 
sible dès  la  quatrième  douche.  Nous  insistâmes  sur  le  mênie 
traitement  (juc  nous  interrompions  souvent  par  des  pauses  do 
deux  ou  trois  jours  ,  et  le  mieux  se  soutenait  ,  s'aUi^^menl^it: 
même,  quand  des  malheurs  domestiques,  produits  par  les 
malheurs  {»ublics  de  cette  année  fatale,  firent  abandoiuicr  à  la 
famille  de  Mademoiselle  13...  les  projets  dont  elle  était  l'objet, 
et  le  soin  de  son  traitement. 

Observation  sixième.  Une  dame  de  Bordeaux  ,  âgée  de  5o 
ans,  d'un  tempérament  lymphatique,  très-su jctle  aux  fluxions 
calarrhales,  perdit  pres(jue  entièremr-nt  l'ouïe  après  avoir 
supprimé,  par  des  bains  de  mer,  un  flux  loue  orihcïque  qui 
durait  depuis  l'épofjue  de  sa  pubcilé.  Consulté  d'abord  ,  d'après 
une  hisloireécrite  de  sa  maladie  ,  je  pres<  rivis  de  Ic'tjjcrs  vomitifs 
lépétés  tous  les  (juinze  jours,  des  purgatifs  rcisincux,  des  va- 
porisations d'eau  tiède  dirigées  vers  J'utérus,  et  enliu  un  vési- 
catoirc  enlie  les  ('paulcs.  C>es  moyens  dissipèrent  comjiléle- 
rne-nt  la  surdité,  mais  pour  ((uelqucs  nH>is  seulement,  au  bout 
desquels,  quoi(juc  les  fleurs  blanches,  rapj)elérs  par  le  traite- 
ment ,  fussent  aussi  abondantes  (ju'auparavanl ,  la  surdilé  re- 
vint tout  aussi  considérable  que  la  premier*-  lois  cl  avec  hs 
mômes  svmptônu'S,  c'est-à-dire,  vaiiaril  d'inlensilc',  dispa- 
raissant mèuie  (juelquelbis,  et  acconqiagnt-c  *\q fontes  tic  v,tni~ 
res  ^  d'enibarras  dan*  la  voix  et  d'cnchifrèncmeni.  Consulté  de 
nouveau  par  éciit,  je  donnai  le  consoil  (hî  venir  \\  Paris.  Celle 
dame  y  aniva  au  piirilenqjs  de  iHi  i.  Un  examinant  le  con- 
duit auditif,  je  le  trouvai  >i  engoue*  de  céiumen  ,  que  je  ni» 
flallai  de  Kiablir,  j;ai  sa  s-ule  extraction,  h-s  fonctions  de 
l'ouif.  Je  n'en  obtms  pus  même  nufi  légère  diminution  de  l.i 
«urdiiC)   qui  ciait  telle  que  u>adauie  N u'cntcudait  qu'u 


r)02  SUR 

l'aide  d'un  cornet  acousliqiic.  Les  moyens  que  j'avais  îndi- 
(jucs,  lors  de  la  prcniièie  invasion  deccUc  maladie,  avaient  ete 
inutilement  répètes  dans  celte  rcxidive  ,  ce  qui  me  décida  à  re- 
courir de  suite  aux  injections  de  la  trompe.  Je  les  commençai 
«lès  le  lendemain  de  celte  ()remicrc  visiie;  j'employai  de  Teaii 
tiède  seulement,  et  d'abord  sur  l'oreille  droite.  Le  liquide  péné- 
tra; mais  la  surdité,  au  lieu  de  diminuer,  en  tut  lellemeni  auf^- 
inentee,  que  les  cris  les  plus  aif^us,  les  bruils  les  plus  foiis 
pouvaient  à  peine  être  perçus.  Je  lus  peu  afflige  de  ce  résultat 
que  je  connaissais  déjà  ,  et  que  j'allribuai  au  reloulcmenl  dans 
la  caisse  des  nmcosilés  épaissies  ([ui  obslruaient  la  trompe 
d'Euslacbe.  ]^n  effet,  dès  le  lendemain  matin,  ce  surcroît  de 

surdité  s'était  spontanément  dissipé,  et  madame  N croyait 

même  éprouver   un   léger  mieux  ,  qui   ne  fut  plus  douteux 
trois  heures  après  ,  quand  ma  seconde  injection  eut  été  faite  ;  la 
troisième  produisit    un    changement  encore  plus  considérable. 
Les  sons  d'une  voix  ordinaire,  pourvu  qu'elle  fùtdiiigée  vers 
la  conque  auditive,   étaient    nettement   entendus  sans  l'office 
d'un  cornet;   enfin  au  bout   de  douze  jours  de  ce  traitement , 
l'audition  du  côte  droit  était  entièrement  rétablie.  J'assurai  la 
^uérison  par  un  nond)ieà  peu  près  égal  de  douches  d'eau  de  mer, 
chauffée  à  la  température  d'un  bain  ordinaire,  et  poussée  par 
la  trompe  au   moyen   d'une  pompe  à   jet  contirju.  Je  voulus 
ensuite  opérer  sur  l'oieille  gauche;    mais  je  trouvai  un  obsta- 
cle insurmontable  d.ms  l'étroilesse   de   la  narine  fauche  vers 
laquelle  la  cloison  du  ne?,  était  si  fortement  déjelée  ,  qu'il  de- 
venait impossible  ,    après   avoir  introduit  la  sonde,  non  sans 
beaucoup  de  douleurs ,  de  mettre  sa  courbure  en  travers  pour 
donner  au  bec  de  l'itislrument  une  direction  horizontale.  i*our 
sortir  de  cet  embarras  ,    je   proposai  de  perforer  la  membrane 
tympani'|ue    et  d'injecter  l'orfnlle  interne  de  dehors   en  de- 
«lans  ,   selon   le  second  mode  de  médication  immédiate.  Ma- 
dame N......  y  consentit,  l/opéralion   causa  peu  de  douleurs; 

mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  injections ,  quoique  faites 
avec  de  l'eau  tiède  seulement.  Il  survint  des  vertiges,  des 
maux  de  tête  et  des  mouvcmcns  fébriles,  qui  me  forcèrent  à 
tliscontinuer  pend.jnt  six  jours  les  injections  ,  ([ue  je  n'avais 
laites  (jue  deux  fois  et  qui  n'avaient  point  encore  franchi 
l'orifice  de  la  tronque.  Mais(juand  ,  a|)rès  Ja  disparition  de  ces 
accidens,  je  voulus  reprendre  le  traitement;  je  m'ajxirus 
que  la  membrane  du  tympan  s'était  refermée.  L'injection  que 
j'essayai  pour  m'en  assurer  ne  me  laissa  aucun  doule  là  des- 
sus; l'eau  ne  pénc'tra  pas  au-delà  du  conduit  auditif  et  ne  pro- 
vo(pia  aucune  douleur  dans  rintc-iieur  de  l'oreille.  Ce  nou- 
vea«i  coiilictemps  me  fit  désespérer  de  la  guérison  d(r  cella 
oreille,  et  je  m'abstins   de  toute   autre  tentative  qu'il  m'eût 
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été  d^ailleurs  fort  difficile  de  faire  agréer  à  cette  dame  ;  elle  y 
était  d'autant  moins  disposée  que  l'audition,  parfaitement  ré- 
tablie dans  l'une  de  ses  oreilles,  suppléait  à  l'impuissance  de 
l'autre,  et  laissait  peu  de  chose  à  désirer  sous  le  rapport  dc^ 
jouissances  de  ce  sens. 

Observation  septième.  Une  religieuse  ,   â^ée   de  quarante- 
huit  ans ,  encore  menstruée  ,  douée   d'une  faible  constitution 
et   sujette  à    différentes   affections    nerveuses,   était  devenue 
sourde  depuis  six  ans  quand  elle  vint  me  consulter  :  c'était. 
au  mois  de  mai  de  l'année  i8i5.  Son  infirmité  avait  été   pré- 
cédée par  des  vei tiges,  par  des  bourdonnernens  qui  imitaient 
toutes  sortes  de  bruits ,  par  une  exaltation    morbide  de  la  sen- 
sibilité  du  sens  auditif,  au  point  que  les  bruits  violens,  même 
quelques  espèces  de  sons  aftcctaient  douloureusement  l'ouïe. 
Ces  phénomènes  acoustiques,  qui  s'étaient  développés  au  mi- 
lieu descha2:»ins  ([ue  cette  dame  avait  essuyés,   avaient  été 
suivis  d'une  cophose  qui,  soumise  à  la  même  influence,  aug- 
mentait   ordinairement  avec  les    peines  morales    auxcjuellc* 
cette  religieuse  était   en   proie.   Aussi   se  trouvait-elle  à  rette 
époque  plus  sourde  que  jamais,  par  suite  des  événemens  po- 
Jiiiijues  qui  ,  compromettant  la  liberté  et  la  vie  d'un  de  ses 
frères,  étaient   venus  mettre   le  comble  à  ses  malheurs.   Elle 
éprouvait  en   outre,  par  intervalles,   de  légers   mouvemens 
cunvulsifs  dans  les  muscles  de  la  figure  et  du   cou  ,  avec  une 
vive   irritation   des    glandes   salivaiics    (jui    fournissaient   une 
abondante  sécrétion  de  salive  visqueuse  et  salée.  Je   jugeai  h 
propos  de  ne  rien  entreprendre  contre  la  surdité,  que  cet  ap- 
pareil de   phénomènes  nerveux   n'<  ût  été  préalablement  dis- 
sipé par  un  traitement  approprié,  et  plus  efficacement  encore 
par  des  événemens  favorables  (jui  ne  pouvaient  m;in(pier  d'a- 
méliorer bientôt   la  Nitu.ilion  de   cette  dame.  Celle  cspéjanre 
s'étant  réalisée,    l'effet  des  remcdrs  fut  plus  assuré  et  plus  la- 
pide.   Les   mouvemens  spasmodicjues  de  la  figure  et  du  cou  fe 
calmèrent ,  le  salivation  tarit,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  (|ue  la 
surdité  à  traiter.  Je  n'osai  rependant  pas  me  flatter  d'ôlrtî  beau- 
coup avancé   pour    la   guérison   de  celle  infirniiti',  persuade: 
qu'elle  avait  sa  cause  dans  une  (h'-bilité  de  la  partie    senlanhî 
de  l'organe.  J'om[)loyai    d'abord    les   fumigations  arorriali(|ucs 
dirigée»  contre  le  conduit  auditif,  les  bains  d'eau  foirugineusc 
et  b'^  dourfjcii  sur  la  trie  avec  la  môme  «-au  ,  mais  à  uw  teni- 
peratUM.'  Ix-aucoup  plus  basse.  C^s  n»f)y<.'ns  produisir^iil  p'Mi  d<» 
bien,  Foul-étrc aurait-on  pu  en  tirer  davantuf^e  de  la  furof-c  <te 
tabac  *ouiii('*f  d'une  pipe  et  reloub.'e  veis  les  Iroriqx's  «l'iùista- 
che;  UMis  faut*'  d'adir-^ne,    cl    par    l'aversion  (|U''  l'usage  delà 
pipe  df.'vait    naturellement    inspirer  \\    un<:  IimikIi!    r<-ligieuse, 
ce  moyen  ne  put  ôlrc  employa.  J'eus  alors  recours  à  la  s(;iirl(.  , 
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à  travers  laquelle  je  dirigeai  une  vapoiisalion  d'c'ilier  dans  ie 
conduit  guUural  de  l'oreille,  avec  l'appareil  et  de  la  manière 
indiquée  ci-dessus.  J'em[>loyai  chaque  lois  trois  gros  d'cilier 
acétique.  Au  bout  de  dix-huit  ou  vingt  jours,  les  bourdonnc- 
uiens  étaient  à  peu  pics  apaisé>  et  l'ouïe  sensiblement  amélio- 
rée. J'insistai  sur  le  même  moyen  j  je  rendis  l'éther  plus  actif 
en  y  faisant  inluser  des  feuilles  de  iliue.  Je  soumis  l'oreille 
eMerne  à  une  pareille  vaporisation  ,  en  [)laçant  le  conduit  au- 
ditifaudessus  du  p;ouleau  d'une  longue  phiole  contenant  deux 
oji  trois  gros  d'cther  et  plongée  dans  l'eau  chaude.  Celle  ap- 
plication avait  lieu  le  soir,  et  celle  (pie  je  dirigeais  moi-même 
au  moyen  de  la  sonde,  dans  la  malinêe.  Au  bout  d'un  mois  le 
bien  obtenu  par  ces  applications  étherêes  était  tel,  que  celte 
dame ,  qui  auparavant  ne  pouvait  entendre  (ju'aulant  ([u'oii 
Jui  parlait  dans  l'oreille  liés- lentement  cl  à  très-haute  voix  , 
conversait  librement  et  sans  peine  par  un  ton  de  voix  ordi- 
naire, mai-,  dans  le  tête  à  tête  seulement;  c;ir  dans  un  cercle, 
au  milieu  de  l'entretien  sinmllanè  de  plusieurs  personne»,  ou 
*[uand  des  bruils  venaient  à  se  inêh;r  aux  sons  de  Ja  voix  de 
la  personne  parlante,  l'audition  était  confuse  el  demandait 
Tine  attention  très-iatiganlc.  11  ne  me  fut  pas  possible  de  faire 
<lisparaîlre  ce  reliquat  de  la  lésion  du  sons  auditif  j  mais  quoi- 
que la  guérison  soit  restée  incomplette,  le  bien  qu'on  a  obtenu 
s'est  soutenu  constamment,  ce  qui  est  un  résultat  fort  rare 
dans  les  guorisons  incomplelles  des  névroses  acoustiques. 

Celte  observation  n'est  pas  la  -eulr  que  je  puisse  apportera 
]'appui  des  bons  effets  |>roduils  par  rinlrodu(.li«ui  des  vapeurs 
élhéiées  dans  l'inlérieur  de  la  caisse.  Deux  faits  très-récens 
pourraient  encore  ligurer  avantageusement  à  la  suite  de  cet 
article;  mais  il  suUit  de  les  énoncer.  J'aurais  encore  h  tracer 
six  histoires  de  ;:uérisons  opérées  par  les  injections  de  la 
trompe.  J'ai  cru  pareillement  devoir  les  supprimer  comme 
onVant  une  répétition  peu  intéreisanle  des  faits  contenus  dans 
les  f>bsrrv,i( ions  précéderjles;  seulement  je  les  menlioime  ici 
pour  offrir  le  nombre  total  des  guérisons  plus  ou  moins  com- 
plcttes  que  j'ai  obtenues  par  ce  troisième  mode  de  médication 
de  l'oreille  interne.  Klles  sonl  au  nombre  de  <juin/e,et  je 
nu.'  hâte  d'ajouter  que  celui  des  Iraitemens  infructueux,  lentes 
par  les  même  moyens  cl  avec  plus  ou  moins  d'espoir  de  suc- 
cès ,  se  monte  à  (juarantc-un. 

Voici  maintenant  les  conséquences  qu'on  peut  déduire  de 
CCS  considérations  et  des  faits  (jue  je  viens  d'exposer  : 

i'\  Une  cause  assez  fréquente  de  surdité  est  l'interception 
des  sons  par  l'engouement  de  la  cavité  tympanique  ou  de  son 
conduit  guttural  ; 

i".  Les  turdilcs  qui  dépendent  d'une  pareille  cause  peuvent 
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rOe  guéries  par  un  Irailernenl  rationnel  qui  consiste  h  porter 
immédiatement,  dans  celle  cavilc  interne  de  Toreillc,  les 
moyens  propres  à  là  désobstruer; 

3^.  Des  trois  voies  qui  peuvent  servir  à  l'inlroduclion  de  ces 
moyens  désobsiiuans,  et  qui  sont  Tapophyse  niasioïde  ,  le 
conduit  auditif  et  la  troinpe  d'Euslache ,  l'une  prusetile  des 
dangers,  l'autre  de  graves  inconvéniens ,  et  la  Iroisiènie  seu- 
lement des  dilfi(ultés; 

4°.  Comparant  ensuite  ces  avantages  respectifs  de  ces  trois 
méihodes,  d'après  les  succès  qu'on  en  a  obtenus,  on  trouve 
que  ces  succès,  fort  équivoques  par  la  première,  assez  rares 
par  la  seconde,  oflient  dans  la  troisième  une  proportion  de 
plus  d'un  tiers  de  gucrisons  ;  ce  qui  établit  évidemment  la 
préférence  à  donner  aux  trailemcns  par  la  trompe  d'Euslache; 

5°.  Les  moyens  médicamenteux,  inlroduits  dans  l'oreille 
pai  cette  dernière  voie,  peuvent  recevoir  une  extension  jusqu'ici 
inconnue;  ils  peuvent  être  détersifs,  astringens,  cxcilans,  à 
l'état  de  liquide,  de  vapeurs  ,  de  corps  denses  ;  , 

(3^.  Il  en  résulte  enfin  «[u'une  partie  des  maladies  de  l'oreille, 
ramenée  dans  Je  cadre  de  nos  mélliodcs  analylicjues  ,  peut  être 
trailee  par  des  moyens  avoués  par  l'art  et  ngurer  dans  le  pe- 
tit nombre  de  ces  maladies  dont  la  guérison  a  pour  garant  la 
connaissance  que  l'on  a  de  leur  cacise  rnalérielle  el  la  possibi- 
lité donnée  à  l'art  d'en  opérer  l'expulsion.  (itard) 

BTMMAKX   (cregoiiiis),  Dissertalio  de  f^raui  aiidUu  et  surdiiate;    in-4°- 

f^iLtemhergœ  j  iSqi. 
ZEIBLF.R5,  Dissertalio  fie  siirtlilate  ;  in-4°-  Lipsicc,  ifiBo. 
RTELD5ER  ,  Dissertatio  Je  auditiL  diminulionc  et  obutilionc ;  in-^".  f-itg~ 

duni  lialavonim ,  iGGq. 
iiTCRRWAFBT,  Diisertalin  Je  surdilate  el  grat^itaie  audltus;  in-^**.  f^'ig- 

duni  lialauoruni ,  iG--. 
•Atiii^us    (;obanncs-(;ai[»arns),    Dissertatio  de  aududs  lœsione ;    \n-^^. 

/t(iii/err ,   tCB". 
ir.uMif),  Disicri/iiio.  Surdus  de  sono  judicani  ;  \n-^°.  lenrr,  '^9'^- 
fcCHKL'cusER  ,  Ditteilulio  de  surdo  audienle;  in-4°.  J rnjecti  tut  Jifienurn, 

BLEfiinER  (  AnHtcat-r.lias),  Dissertatio  sislens  novœ  met/mdi  surdos  rcd- 

drndi  uudi/ntrs  pliysiras  f.l  ni' d  cas  ratifies  ;  in-^o.  f/a/œ,   17O7. 
•—   Dinerlati't  de  autlilils  di/Jlcultale ,  circaftinurn  acuUtrum  dccrcmcii- 

tum,  iii-4^.  ha\/r,  17G7. 
wi.iKtiB,  Programma   de  rutione  audiendi  pcr  dentcs  i  in-4"-  Lipslœ  y 

I  '/'jn. 
MiLj.o»Af»ov»ri,  Diiterlatio  de  surdilate  ex  retropubd  cnutd  tacted  orlâ; 

xn-^^ .  Nain-  y   l  7G9. 
tn%KK  \>v.    Ki./.owiTi   (wencefclani),    /lislnria   cophuscos   cl   Laryccoiœ; 

in-8».  yirtdoLonœ,  1778. 
HAAMK,  Distertfitto.  /litUtdt  l'ilin ,  turdilfitrm  el  djffiiUctn  andilnm  prn- 

durentm;  in-^J".  fjinifi-,  178a. 
ARti.MA!«ri  fii)»jii»),  lirmrrkitn;^rn  urhrr  dir  l)iiirhl>iiltnin^  drs  pmrrssus 

niastoideus  ingewittcn  l'aelicn  dcr  'J'auLlicU ,  cVki  .Viliic,  Uli>t»valioii» 
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sDr  l.n  perforation  de  Papopliyse  ntasioidc  dans  ccriaîns  ca%  de  suidiié^ 
in-S".  (àoetlingtic,  179.1. 

CELLiEZ  (p.  (:.)ï  Observaiion  snr  une  surdité  guérie  par  la  perforation  de  la 
niembrane  du  tvinpan.  V.  Journal  île  médecine ,  chirurj^ie,  vliarnui- 
cie,  etc,,par  iyJM.  Cori^isarl,  Leroux  et  linjcr^  frimaire  an  xi»i,  i.  ix, 
p.  202. 

rscHKE  (Ernst-Adolph  ),  Kurze  Bemerhnngjsn  neher  die  Taubheit  ;  c'est- 
à-dire,  Ol)servations  sur  la  sdrdité  ^  in-8^.  Berlin,  i8o3. 

CAUMîCMON  (Marle-Eiienne-Korbert-rlacidc),  Propositions  aphoristiqncs  sur 
lasuiditéj  iG  pages  in-4".  Paris,  iSo^.  (vaidy) 

SUREAU ,  s.  m. ,  aamhucus ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la 
famille  <les  capiifoliccs ,  cl  de  la  penlandiie  liigjnie  du  sys- 
tcnnc  sexuel. 

Calice  à  cinq  divisions;  corolle  en  rone,  h  cinqjlobcs;  cinq 
e'iainines  alternes  qvec  les  divisions  de  la  corolle;  trois  stig- 
mates scssiles;  baie  à  trois  semctjccs  :  tels  sont  les  caractères 
de  ce  genre. 

Le  sureau  commun  ,  samhuciis  ui^ra  ,  Lin.,  arbre  très-com- 
mun dans  les  haies  autour  des  villages,  **élève  (juel(|uefois 
jusqu'à  quinze  ou  vingt  pieds.  Ses  feuilles,  opposées,  ailées, 
sont  composées  de  cinq  à  sept  folioles  ovales-lancéolées,  den- 
tées on  scie,  acuminces.  .Ses  fleurs  ,  petites  et  très-nombreuses, 
sont  disposées  en  cymes  étalées,  presque  ombelliformes ,  qui 
se  détachent  agieablement  sur  un  feuillage  d'un  vert  obscur. 
Des  baies  iioiics  leur  succèdent.  Il  fleurit  en  juin  et  juilkl. 

Dans  certaines  vari(-lés,  les  fruits  sont  verts  ou  blancs,  dans 
d'autres,  les  feuilles  sont  laciniees  ,  ou  panachées  de  blanc  ou 
de  jaune.  On  voit  souvent  cette  dernière  variété  dans  les  jar- 
dins des  curieux. 

Le  suieau  est  VkKlh  de  Théophrastc  et  de  Dioscoride.  Le 
nom  latin  de  snmhiicus ,  vient  de  <rtty.^VKn ,  sn/nbuca ,  nom  d'un 
instrument  de  musique  qui  se  fabriquait  ordinairement  avec  le 
bois  de  cet  arbre. 

Dans  la  première  antiquité,  les  hommes  pieux  et  giossicis, 
n'ayant  encore  ni  or  ni  pierreries  pour  eu  p.irer  les  divinités 
taillées  dans  le  bois ,  auxquelles  ils  olfrai«'iil  des  sacrilices, 
s'efforçaient  au  moins  de  leur  donner  plus  d'éclat  en  les  bar- 
bouillant d'une  couhnir  rougcàtre  avec  les  baies  du  sureau  et 
surtout  de  l'hièblc  {xinihiicus  chulus  y  Lin.).  C'est  ainsi  «juc 
Virgile  nous  représente  le  dieu  Pan. 

Pantleiis  Arca'iiœ  vcnit,  qncm  vidirrnis  ipsi^ 
San^uineLs  ehuli  hticcls  minioque  niLcnleni. 

Toutes  les  paities  du  sureau  exhalent  une  odeur  forte.  Celle 
des  feuilles,  lors(ju'on  les  froisse,  est  très  désagréable/ Les 
émanations  de  cet  aibre  ont,  flit  un  ,  sulfi  (juclquefuis  pour 
inconmioder  ceux  qui  y  sont  restés  longtemps  exposés. 

Dans  l'étal  frais  ,  les  feuilles ,  l'écorce,  les  Heurs,  les  fruits 
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du  sureau  sont  doues  d'une  propriété  émëto-calliartique  pro- 
noncée. L'introduction  de  ce  vegcilal  dans  la  médecine  comme 
purgatif  remonte  jusqu'au  temps  d'Hippocrate. 

Les  fleurs  soijt  la  partie  du  sureau  la  plus  usitée.  Leur  odeur^ 
fatigante  et  nauséeuse  à  la  longue,  ne  déplaît  pas  d'abord. 
Elles  contiennent  une  petite  quantité  d'iiuile  volatile.  Dans 
quelques  provinces  d'Allemagne,  les  gens  de  la  canjpagne  les 
mangent  fraîches  en  salade  avec  les  jeunes  feuilles,  ce  qui  leur 
procure  une  puigation  douce. 

La  dessiccation  modifie  d'une  manière  remarquable  la  pro- 
priété de  ces  fleurs,  et,  dans  ce  dernier  état,  elles  n'agissent 
plus  que  comme  excitantes.  Leur  action  se  porte  particulière- 
ment sur  les  exhalans  cuianés  dont  elles  augmentent  l'excré- 
tion. C'est  sous  ce  rapport  qu'on  en  fait  un  usage  tiès  fréijuent. 
Elles  sont  un  des  moyens  auxquels  on  a  le  plus  souvent  re- 
cours toutes  les  fois  qu'on  veut  rappeler  la  transpiration  sup- 
primée, ou  provoquer  la  sueur  ,  comme  dans  les  calarilies  ,  les 
maladies  cutanées,  les  ihumalismes  clnoniqnes.  On  \cs  le- 
gardc  aussi  comme  propres  à  favoriser  l'expecloralion. 

Dans  les  exanthènies,  tels  que  la  variole,  la  rougeole,  eîc. , 
lorsque  l'éruption  est  difficile  ou  a  été  répercutée  ,  les  fleurs  du 
sureau  sont  un  des  lemèdes  les  plus  vantés  pour  la  faire  re- 
paraître par  suite  de  l'excitation  qu'elles  portent  ii  la  peau. 

Ou  les  emploie  aussi  extérieurement  avec  quelcjue  avantage 
en  fomentations,  et  même  en  sachets  sur  les  cngorgemens  pâ- 
teux des  articulations,  sur  les  tumeurs  froides,  sur  les  mem- 
bres a'démaliés  ;  mais  on  ne  peut  guère  les  legarder  comme 
convenables  contre  les  inflammations  érysipélaleuses .  quoi- 
qu'on en  ail  fait  souvent  u^age  dans  ce  cas. 

L'S  baies  désiguét's  d.nis  les  i)harmacies  sous  le  nom  de 
gra r a  at  (es  ont  clé  -diilvci ois  très-employées.  Le  rob  qu'on  en 
préparc  l'est  encore  (juelquofois.  Purgatif  ii  fojle  dose,  il  n'a- 
git rn  moindre  (juantité  fjue  conirn'*  excitant  sudurilique.  Il  a 
iurtoul  clc  vanté  contre  les  rhumatismes. 

Ijfs  semenrfs,  <pn'  conliermcnt  de  l'huile  fixe,  passent  pour 
iégcrcmenl  puigalives. 

C'est  dans  Técorcc  encore  jeune  ou  liber  du  sureau  que  la 
propriété  p«irgalivc,  conninjtir  a  toutes  ses  parties,  est  la  plus 
encrgupic.  Sa  «a\eur  ,  d'abord  dou*  eàtre  ,  devient  birnlôl  ;'icre, 
amèic,  nauséabonde.  Klle  conlimt  do  l'oxalale  a(ide  de 
chaux.  L'aclion  Irès-irrilantc  di- relie  ('corce  *ur  les  voies  di- 
^estiveft  se  manifeste  qiicIquefoi.K  par  drs  vorm'ssCfnens,  ordi- 
nairement par  dcd  évarualiori^  .ilvinrs  abondantes.  On  a  vu  la 
violence  de  «on  aclioii  produire  quelquefois  des  accidens.  Elle 
a  surtout  été  vanlée  rniiimp  liydraj^ogur  rotilre  Ir-s  hydropisirs. 
^ydcuham   eu  iaisuil  grand  cas  dan<>  ce»  alfci  lions.  Lile  n'y 
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peut  oepcnrlatil  ôtic  vraimciu  ulilc ,  de  mcmc  que  les  autres 
<iiasti(ja«:s,  ((ue  ifuand  lieii  ii'aiiuonce  i'elal  inflammatoire  ou 
J'inilatioii  Hl*  tjuoi(|ii'un  des  viscères  abdominaux. 

Les  teui'ilcs  ]>;uai<isent  jouir  do  propriétés  fort  analogues  à 
celles  de  l'écorce  nouvelle,  mais  n'ont  pas  été  l'objei  d'ob- 
servations exactes.  On  les  trouve  ciiées  comme  purgatives  ; 
comme  propies  à  sliniuler  Tulérus,  et  même  comme  calmant 
par  leur  application  les  douleurs  liemorroïdales.  Ce  dernier 
résultat,  fort  douteux  ,  a  sans  doute  contribué  à  faire  regarder 
par  quelques  auteurs  le  sureau  comme  un  peu  narcotique. 

L'écorce  fiaîche  de  sureau  se  donne  ordinairement  en  dé- 
coction de  deux  gios  à  une  once,. dans  une  pinle  d'eau  on  de 
Jait.  Comme  elle  perd  une  partie  de  sa  foice  par  la  dessicca- 
tion, la  quantité  doit  être  un  peu  augmentée  si  on  l'emploie 
sèche. 

Le  suc  de  la  méinc  écorce  peut  s'administrer  d'un  gros  à 
demi-once.  Quelques  praticiens  en  ont  porté  la  dose  jusqu'à 
une  once  et  même  trois.  L'activité  plus  ou  moins  marquée  de 
cette  sub>tance,  suivant  r(?po(|ue  de  l'année  où  on  la  recueille, 
et  sa  préparation  avec  plus  ou  moins  d'eau  ou  de  queltjue 
autre  liquide,  sont  sans  doute  cause  de  ce  peu  d'accord  sur 
Ja  dose  convenable. 

Les  fleurs  se  prescrivent  presque  toujours  en  infusion  do 
deux  à  trois  pincées  par  j)mte  d'eau.  En  poudre,  on  peut  ru 
donner  d'un  demi  gros  h  un  gros. 

Le  rob  des  baies,  comme  sudorifique,  s'administre  à  la  dos« 
d'un  à  deux  gros  ;  comme  purgatif,  à  celle  d'une  once  et  même 
de  deux. 

L'eau  distill('e,  l'esprit,  le  vinaigre  de  fleurs  de  sureau  ,  et 
diverses  autres  préparations,  jadis  usitées,  de  ce  médicament, 
sont  aujOUKriiui  justement  oubliées. 

Les  cliimistcs  ouL  donné  le  nom  de  ïiiedulLine  à  un  principe 
particulier  qu'ils  ont  recc  Lnu  dans  la  moelle  du  sureau  dont 
il  fait  la  base,  et  (ju'ils  regardent  comme  différent  de  la  subé- 
rine,(jui  constitue  le  liège  et  le  tissu  cellulaire  coilical  de  di- 
vers végétaux.  Ne  sont-ils  pas  beaucoup  trop  poités  à  multi- 
plier sur  les  moindres  différences  et  sans  nécessité  ces  prin- 
cipes, dont  on  peut  craindre  (jue  la  nomenclature  ne  devienne 
bientôt  aussi  étendue  que  celle  des  végétaux  qui  les  fournis- 
sent? N'arrivera-l-on  pas  toujours,  à  force  de  rccliercbes ,  à 
trouver  que  les  substances  les  plus  analogues  diflèrcnt  pour- 
tant encore  ])ar  qnel<{uc  propriété?  Kst-il  indispensable  d'ins- 
crire sur  la  liste  des  corps  autant  de  noms  nouveaux  qu'on  re- 
connaît de  dilïérences? 

Le  sureau  est  un  des  aibres  les  ])lus  propres  à  faire  des  haies. 
Lu  bestiaux  et  les  bèlcs  lauves  ne  touchcul  point  à  sou  ftuil- 


ia£;e.  Les  oiseaux  ,  avides  de  ses  iVuits,  conli-biicat  à  les  dissé- 
luiiicr  ;  mais  ils  passent ,  ainsi  que  ses  fleurs  ,  pour  nuisibles  aux 
gal!inacés.  Sa  présence  dans  les  polageis  en  ecarle,  dit-on,  les 
chcuilles  et  les  pucerons.  Ses  fleurs  sont  un  des  secrets  de 
l'art  des  maicliands  de  vin  pour  faire  du  vin  muscat  avec  du. 
vin  ordinaire.  On  s'en  sert  aussi  pour  donner  au  vinaigre  ufi 
parfum  qui  plaît  à  quelques  personnes.  Avec  les  baies  cuites 
dans  le  vinaigre,  on  teint  en  violet  des  fils,  des  peaux.  Les 
tourneurs,  les  tabletticrs  font  des  peignes,  des  boîtes  et  divers 
autres  ouvrages  avec  son  bois,  qui  approche  de  la  couleur  et 
de  la  dureté  du  buis. 

he  sureau  hikb\e ,  samhiiciis  ebiilus  f  hln.^  dont  l'odeur  est 
plus  forte,  plus  virtuse  (jue  celle  du  suieau  commun,  est  ra- 
rement usilé ,  (juoiqu'il  possède,  et  dans  un  non  moindre 
dcgié,  des  propriétés  analogues.  Vojez  hjèble,  t.  xxi ,  p.  i^3. 

(  LOlSELEU  R-DtSLO^GCH  AMPS  et  MAR(^>U1S) 

SUR  OU  sus  EPINEUX ,  adj.,  qui  est  place  audessus  de 
l'épine. 

[j^ fosse  sus- épineuse  est  située  audessus  do  réj)iue  de  To- 
moplale;  sa  forme  est  triangulaire  j  elle  loge  le  muscle  sui- 
vant. 

Muscle  sus-épineux.  M.  Chaussier  le  nomme  petit  scapulo-tro- 
chiten'en;  SœmmeiilnE^  ^  inusculus  suprà  spinatus.  Allongé, 
épais,  Irianfjulairc ,  ce  muscle  est  retenu  en  position  par  une 
aponévrose  très-mince  qui,  s'insérant  d'une  paît  à  toute  la  lon- 
gueur de  la  lèvre  supérieure  de  l'épine  de  l'omoplate,  se  fixe  do 
l'autre  en  arrière  du  bord  supérieur  de  cet  os  et  en  haut  de  son 
bord  interne.  Les  fibres  charmies  naissent  de  la  partie  posté- 
rieure de  cette  aponévrose  et  des  deux  tiers  internes  de  la  fosse 
sus-épineuse  par  de  courtes  aponévroses  j  elles  se  dirigent  en 
dcliorsen  convergeant  un  peu  ,  et  viennent  toutes  s'insérer  obli- 
quement tout  autour  d'un  épais  tendon  ,  qui  ,  d'abord  Ircs- 
laigc  ,  occtipe  It-paisscur  du  muscle,  se  rétrécit  ensuite  en  s'é- 
paississant ,  abandonne,  en  passant  sous  le  ligament  coraco- 
acromicn  ,  les  llbies  cbainiirs  plutôt  du  cô(é  interne  (juc  do 
l'externe,  se?  courbe  uti  peu  sur  l'articulation  liumt.-rale,  t)^'rce 
1.1  cap*uU' fibreuse,  ou  plutôt  s'identifie  à  elle  ,  et  vierjt  s'iri- 
«iérer  au  flcvani  do  la  ^io>se  lidx'rosilé  d«'  riiuiuéius,  sér)ar(fdu 
it.ndon  du  sous-scapulaiie  par  celui  du  biceps  ,  et  souvent  uni 
)à  celui  dii  sous-épineux. 

î.o  5U5  épineux  rorrcsponJ  d'un  eût»?  au  liapè/e,  au  liga- 
ruofJt  coracoacrornipn  et  au  delloidc,  de  l'autre  côlé  à  la  fo?so 
lu^-épineuHc,  d<»nl  le  scpurcnl  dans  son  tiers  exlerne  du  tissu 
r«lluiairo  \t%  vnisscaux  et  nci  fssus-scapulaiits  ,  et  do  plus  à  l.i 
cajtsalr  humorale. 

Le  miMcle   que  nom   venons  do  décrire  coucou it  à  l'éh'vîi- 
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tion  (\a  bras  avec  le  muscle  deltoïde;  si  le  bras  est  Ci\c  ,  il 
peut  as^irsur  romoplale.  (m.  p.) 

SuRFaCE  ,  s.  f .  ,  superficies.  On  appolle  ainsi  en  aiiatonnc, 
conin»'=-  dans  le  langage  vulgaire,  la  totalité  des  points  qui  f'or- 
iMcnl  rexlcriiMir  des  diverses  parties  du  corps  ;  le  plan  où  sont 
situes  tous  les  objets  que  l'on  peut  apercevoir  sans  puuëtier  à 
l'aide  de  Tanaloniie  dans  l'intérieur  du  tissu  des  orgrmcs  ;  la 
surface  du  corps  ,  la  suiface  de  VesLomac  ^  la  surlace  d'une 
piaic ,  etc.^         ,      ,  ^  (m.  o.) 

SUR-OXYGENESE ,  s.  f.  ,M.  Baumes  donne  ce  nom  aux 
jualadies  qu'il  attribue  à  une  surabondance  d'ox^'-^ène  ;  elks 
tormetït  la  seconde  division  des  oxygenèscs.  Voyez  ce  der- 
nier mol ,  tom.  xxxix,  ])ag.  67.  (i-.  v.  m. 

SUIi-PE.VU,  s.  i'.  ,  l'piderniay  ciuicula  ^  épidémie.    Voyez 

tPIDF.RME  ,    PEAU.  (m.  P.) 

SURREIVAL  ,  ^à\.  ^  suprà  renalls  y  placé  audessus  (}>e^ 
reins.  On  donne  le  nom  de  capsules' surrc'nnles  à  deux  petits 
corps  placés  dans  l'abdomen  liors  du  péiitoine  audessus  de* 
reins,  dont  ils  cmbiassent  l'extrémité  supérieure  ;  on  les  ap- 
pelle aussi  capsules  atrabilaires ^  ou  reins  succentariaax.  Ces 
capsules ,  d'une  couleur  biune  jaunâtre  ,  présentent  une  face 
postérieure  qui  correspond  au  diaphragme  et  à  la  partie  su- 
jférieure  du  nmsclc  psoas;  une  face  antérieure  lecouvcrte  du 
côté  droit  parla  veine  cave  iHle'rieure,  le  duodénumet  le  foie, 
et  du  côté  gauche  par  la  rate  et  le  pancréas;une  face  inférieure 
concave  appli(juée  sur  le  sommet  du  rein  correspondant. 

La  capsule  sui rénale  gauche  est  ordinairement  un  peu  plus 
éltîvée  tjue  la  droite  ,  diflerence  qui  dépend  de  celle  de  la  posi- 
tion des  deux  reins.  Toutes  les  deux  sont  entourées  par  une 
{grande  fjuanlilé  de  tissu  cellulaiiej  elles  reçoivent  uu  grand 
n'ombre  d'artères  (|ui  naissent  de  l'aorte,  des  dia[>hragmati(iuc» 
inférieures,  des  rénales  ,  et  qui  sont  plus  volumineuses  dans 
reniant  (pie  chei  l'adulte.  Les  veines  de  celles  du  côté  dioit 
versent  leur  sang  dans  la  veine  cave;  celles  du  côté  f^aucho 
s'ouvrent  dans  la  veine  rénale;  leurs  vaisseaux  lymphatiques 
cnlrrnt  dans  la  foitnalion  des  plexus  lymphatujucs  énmlgens 
cl  sous  diaplnagmali(jues  ;  leurs  neifs  viennent  des  plexus  ré- 
naux. 

Clia(pic  capsule  surrénale  n'est ,  h  proprement  parler ,  (|u'une 
petite  [H)che  à  parois  parenchymateuses,  épaisses,  formées  de 
^granulations  trcs-pelilcs  ,  rassemblées  en  lobules  cl  peu  consis- 
lanies,  surtout  extéiieuremcnt.  D.ins  son  intérieur  existe  une 
cavité  étroite  ,  transveisale ,  iriangulaiie  ,  lisse,  sans  issue  con- 
iilic  ',  garnie  dans  sa  partie  inférieure  d'une  cminence  en  forme 
de  cuHc  ,  et  irnlcrmant  dans  le  l(jetus  une  assez  grande  (|uan- 
lilé  d'un  (Initie  visqueux,  rougeàtie,  coagulable  par  l'alcool  ; 
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dans  ips  er.fans ,  ce  llulde  est  jaunâtre^   dans  les  vieillards,  il 
esl  brun  et  peu  abondant. 

Les  usages  des  capsules  surrénales  sont  enlièreinent  incon- 
nus ,  leur  volume  étant  beaucoup  plus  considérable  chez  le  fœ- 
tus que  cliez  l'adulle  ,  on  a  pensé  qu'elles  devaient  avoir  quel- 
que rapport  avec  Texercice  de  la  nutrition  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie.  (m.  p.) 

SURVIE  (nnédecine  légale)  :  puissance  qu'on  suppose  à  telle 
personne  d'avoir  survécu  à  d'autres  dans  un  accident  commun, 
d'après  l'échelle  des  circonstances  et  des  forces  vitales. 

l")ivers  genres  de  mort  peuvent  frapper  à  la  fois  la  plupart 
des  membres  de  la  même  famille;  là  mère  et  l'enfant  ont  pu 
mourir  ensemble  dans  l'accouchement;  le  père,  la  mère  et 
leurs  enfans  ont  pu  être  submergés  à  la  fois,  ont  pu  être  suffo- 
qués dans  un  accident  comnmn  ,  ont  pu  périr  de  froid  ,  de 
chaud  ,  de  faim,  dans  un  incendie,  dans  un  repas  composé  de 
mets  empoisonnés ,  dans  un  combat ,  dans  une  chute  de  voitures, 
dans  un  assassinai ,  etc. ,  etc.  ;  événemens  dont  il  n'y  a  que  trop 
d'exem;Jes,  sans  (ju'il  reste  de  témoins  pour  cxtriquer  le  fait. 
Ou  se  demande  alors ,  après  les  premières  douleurs  ,  lequel  est 
mort  le  premier  ,  letjuel  a  transmis  à  l'autre  son  héritage  ;  car 
il  est  non  seulement  dans  l'ordre  des  successions  ,  mais  encore 
dans  celui  de  l'équité  ,  que  la  personne  sur  la  tête  de  qui  l'hé- 
rilagc  a  reposé,  ne  fût-ce  qu'un  instant  indivisible ,  le  trans- 
mette à  8ori  héritier  légitime  et  successivement  jusqu'au  fisc"/ 
si  la  famille  rsl  tout  à  fait  éteinte.  On  voit  donc  <jue  l'abord 
de  cette  question  est  d'un  grand  intérêt  ,  et  après  avoir  appris 
dans  cet  article  à  la  fois  physioloi^iquc  et  légal  (]ue  déjii  notre 
Jcgisl.ition  a  beaucoup  gagné  de  la  médecine,  le  lecteur  espé- 
rera plus  encore  ,  d':iprès  cet  axiome  (]ui  n'a  jamais  été  cofitrc- 
dil,  que  le  droit  ncàt  autre  chose  que  la  sagesse  armée  de  la 
force  des  luis. 

Toujours  occupés  de  la  guerre,  et  mourant  plus  souvent 
dans  les  combat')  (|ue  dans  leur  lit,  les  Romains  euient  besoin 
de  lois  réguliiriccs  des  successions,  lorsque  le  père  et  le  fîls  , 
le  frère,  l'oncle  et  le  neveu,  etc. ,  avaient  péri  dans  la  même  ac- 
tion :  ih  fuient  donc  la  loi  quidiios^  etc. ,  §.  vutn  m  hello y  etc.' 
{f^ujezU:  Digc*le,  lib,  ix,  De  rébus  dubii  <>)  ^  i[u'\  décidait  (jue 
lorsque  dans  un  conriliat  deux  personruîs  de  dilïérenl  âge  avaient 
j)eri  à  la  fois,  (.c  devait  êtie  c«:lle  (jui  n'i-lait  pas  encore  par- 
venue à  l.i  puberlc  qui  avait  succombé  la  première;  qu'au 
rontraiic,  loisque  \v  [titrv.  et  le  lils  déjà  j)iih'M«'s  av.iicnt  perdu 
la  vie  ensemhie ,  le  fils  était  ceiLsi-  avoir  6ui  vécu  au  peu.'.  Une 
nouvelle  loi  addilioimclle  {qui  duos ^  si  innrilus  ,  etc.)  .Htalua 
par  fa  suite  que  si  l'homnie  et  la  femme  péiissent  ensemble,  la 
îeniine  c»l  ccu.ée  péiii    \\  première  :  ainsi  lc8  législateurs  du 
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peuple  roi  Iranclièrent  d'un  seul  coup  le  nœud  gordien  en  re« 
couiarjt  à  une  fiction  y  ou  à  une  vraisemblance  fondée  sur  ce 
(jui  s'observe  le  plus  souvent ,  c'esl-à-dire  sur  la  considération 
de  l'clat  relatit  de  force  ou  de  faiblesse  lire'e  de  Tà^c  et  du  sexe  : 
je  dis  ccpenfJant^c/fo«  ,  puisqu'il  est  assez  commun  de  voir 
mourir  les  enfans  avant  les  pères  ,  l'âge  de  trente  ans  ne  comp- 
tant plus,  en  gênerai  ,  que  ie  tiers  de  tou>i  c«mix  qui  sont  nés 
dans  la  même  année,  et  puisqu'en  gênerai  aussi,  dans  tous  les 
pays,  les  femmes  semblent  avoir  obtenu  ie  privilège  d'une 
assez  l(Higuc'  vieillesse. 

La  jurisprudence  française  intermédiaire  a  tantôt  suivi  la 
même  marche,  et  tantôt  elle  s'en  est  écartée,  d'après  des  con- 
sidérations morale»  ,  ou  ^^f^ai'ear  (/"o^^ez  mon  Téaii»'  de  mé- 
decine légale  y  tom.  ii ,  chap.  ix,  où  j'ai  éclairé  celte  question 
par  des  exenq^les). 

Je  n'entreprendrai  point  ici  d'expo>er  ces  erremens,  mais  je 
passe  de  suite  à  notre  législation  actuelle,  (f  Si  plusieurs  per- 
sonnes, dit  le  Code  ,  respectivement  appelées  à  la  succession 
l'une  de  l'autre  ,  périssent  dans  un  même  événement  sans  qu'on 
puisse  reconnaître  laquelle  est  dcicédée  la  prennèrc  ,  la  pré- 
somption de  survie  est  déterminée  par  ks  circonstances  du  fait, 
et  à  leur  défaut ,  par  la  force  de  Tàge  et  du  sexe  ,  si  ceux  qui 
ont  péri  ensemble  avaient  moins  de  ({uin/e  ans  ,  le  plus  âgé 
sera  présume  avoir  survécu  ;  s'ils  étaient  tous  audcssus  de 
soixante  ans,  le  moins  âgé  sera  pr''snmé  avoir  survécu  ;  si  les 
uns  avaient  moins  de  ({uinzean'S  ,  et  les  autres  plus  de  soixante, 
les  premiers  seront  présumés  avoir  survécu  ;  si  ceux  qui  ont 
péri  ensemble  avaient  quinze  ans  accomplis  cl  moins  de  soixante, 
le  màlc  est  toujours  présumé  avoir  survécu  lorsqu'il  y  a  éga- 
lité d'âge,  ou  si  la  di(f<"rence  qui  existe  n'excède  pas  une  an- 
née ;  s'ils  étaient  de  même  sexe  ,  la  présomption  de  survie ,  qui 
donne  ouverture  h  la  succession  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  doit 
être  admise  :  ainsi  ,  le  plus  jeune  est  piésnmé  avoir  survécu  au 
pins  âgé  (CWe  civil ^  art.  ■jjio  ,  ^ii  ,  -^-22)  ».  H  résulte  de  ces 
dispositions  (jue  la  loi  (jui  nous  régit  mainicriant  s'est  moins 
nppuyi-e  de  la  circonstance  absolue  de  l'asrendancc  ou  de  la 
descendance  ,  (jue  de  la  force  do  l'âge  et  du  sexe,  et  des  cir- 
constances du  fait.  Ainsi,  c'est  d(qà  un  pas  de  plus  dans  cette 
législation  cpie  d'avoir  rejeté  l'arbitraire  (jui  dormait  souvent 
lieu  à  des  exceptions  de  faveur  ,  et  de  s'être  rapproché  de  l'état 
naturel  des  choses,  d'après  des  connaissances  plus  approfon- 
dies des  phénomènes  de  la  vie,  et  il  n'rst  aucun  doute  qu'en 
continuant  ^  s'appuyer  de  l'observation  médicale  ,  la  législa- 
tion civile  et  ciiminclle  ne  parvienne  enfin  a  ne  devenii  que 
l'expression  de  la  vc-ritable  nature  des  choses.  Cette  considéra- 
tion sçule  oous  suffirait  à  envisager  sous  tous  les  points  de  vue 
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îcs  qiieslious  (le  survie,  lors  même  que  le  secours  des  méde- 
cins ne  serait  pas  déjà  nécessaire  dans  plusieurs  cas  qui  tiennent 
aux  circonstances  du  fait. 

L'âge  doit  sans  doute  être  pris  en  grandeconsidération  ,  et  le 
texte  de  la  loi  exprime  une  vëiitë quand  il  regarde  les  deux  ex- 
trêmes de  la  vie,  renfance  et  l'extrême  vieillesse,  comme  les 
plus  faibles  ,  et  qu'il  met  la  force  dans  l'âge  moyen  ;  on  a  ce- 
pendant de  la  peine  à  expliquer  le  motif  qui  fait  survivreceux: 
qui  auraient  moins  de  quinze  ans  à  ceux  qui  en  auraient  plus 
de  soixante  ,  surtout  parce  que  la  loi  ne  s'explique  pas  sur  la 
latitude  de  ce  moins  et  de  ce  plus.  Ferait-on  survis  re,  je  sup- 
pose ,  un  enfant  au  maillot ,  un  enfant  d'un  an  et  approchant , 
à  un  sexagénaire  vigouieux  encore  propre  à  commander  les  ar- 
mées et  à  avoir  une  nombreuse  postérité?  11  n'y  a  point  de 
doute  non  plus  qu'en  général  la  force  ne  Soit  du  côlé  du  sexe 
mâle,  et  qu'après  quinze  ans  accomplis  et  moins  de  soixante  , 
ce  sexe  ne  puisse  eue  sensé  avoir  pu  résister  plus  longtemps  à 
certaines  causes  destiuctives  de  la  vie;  les  fonctions  et  les  in- 
commodités de  la  femme  justifient  assez  cette  présomption  ; 
mais ,  par  la  même  raison  ,  on  peut  être  étonné  que  ,  ne  s'agissant 
que  des  personnes  de  ce  sexe  qui  auraient  succombé  dans  un 
accident  commun  ,  le  prédécès  soit  alfiibué  à  la  plus  âgée.  Ici, 
on  supposerait  qu'une  jeune  personne,  dans  l'état  de  mens- 
truation ,  qu'une  femme  enceinte,  etc. ,  auraient  eu  dos  moyens 
de  lutter  plus  longtemps  contre  le  danger  qu'une  femnie  âgée 
de  moins  de  soixante  ans  ,  bien  portante  et  jouissant  de  toute 
sa  présence  d'tipril:  il  est  pourtant  essentiel  de  se  rappeler  (|ue, 
passé  Tàge  crili({ue,  la  femme  se  i  approche  beaucoup  de  l'hommo 
par  ses  qualités  physiques  et  morales.  Ces  observalionset  d'au- 
tres que  nous  pourrions  ajouter  prouvent  donc  que  tout  n'a  pas 
encore  été  prévu  ,  et  que  plusieurs  espèces  abandonnées  au  ju- 
gement discrétionnaire  des  tiibunaux  ne  pourront  être  tclair- 
cie»  que  par  l'investigation  des  circonstances  de  lait. 

En  fait  de  vie  ,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  sujets  en  appa- 
rence les  plus  vigoureux  qui  résistent  plus  longtemps  aux  cau- 
ses de  destruction  ;  j'ai  eu  assez  d'occasions  de  le  vériliir  dans 
les  épidémies  :  il  faut  par  consécpjent  s'entendre  sur  le  mot 
forces  ,  lesquelles  ,  ne  pouvant  se.rappoiter  ici  aux  forces  mus- 
culaires connues  de  tout  lu  monde  ,  consistent  spécialement 
dans  une  cci  lainelénacile  de  vie  relative  chez  les  dillérens  êtres, 
fpii  se  maintient  en  dépit  de  causes  <pn  arw-anliraient  inuTiédia- 
tern<-(it  d'autres  individus.  11  tant  paie'i  llrrnenl  s'tMilendie  sur  la 
natuic  de»  dillércntcs  causes  de  destruction,  et  les  distinguer 
en  celles  fpii  produisent  des  lésions  organiques  initru'di.ile.s  par 
IcKpicllcs  tous  les  iurlividu!»  indillrierunu  ni  doivent  péiir,  et 
en  ccllciqui  u'occasionenl  que  la  suspension  de  certaines  ionc- 
1.5.  ')i 
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lions  ,  comme  de  la  icspiralion  et  do  la  iiulrilion  ,  qui ,  par 
consequeut  ,  oe  font  mourir  quVn  dolail  :  or  ,  dans  la  première 
circonstance  ,il  ne  peuty  avoir  de  règle  que  dans  la  fiction  de 
la  loi  ,  tandis  que  ,  dans  la  sccoade  ,  ce  sont  les  individr.s  à  qui 
l'exercice  entier  des  fonctions  suspendues  était  le  moins  néces- 
saire ,  qui  ont  dà  succomber  les  derniers.  Dans  ce  (jui  concerne 
la  respiration  ,  par  exemple  ,  il  est  d'observation  que  les  cires 
fiiblcs  ,  valétudinaires  , su  jets  aux  maux  tle  nerls  ,  ({ue  les  iem- 
ines  surtout ,  sont  ceux  qui  supportent  le  plus  longtemps  un 
ëtat  daspliyxie  j  pour  la  nutrition ,  (|ue  ce  sont  ceux  qui  con- 
somment beaucoup  habituellement,  ou  qui  n'ont  pas  termine 
îeur  accroissement,  qui  soulfrenl  davantage  de  son  défaut  ;  pour 
l'excès  de  chaleur  ,  que  ce  sont  les  plus  forts,  les  plus  vigou- 
reux nalurellemenl,  qui  sont  plutôt  abattus  ,  tandis  que  c'est  le 
contraiie  pour  l'excès  de  froid.  La  force  d'ame  et  le  genre  d'é- 
ducation des  sujets (jui  ont  péri  en  connnun  ont  dû  pareillement 
înetire  une  grande  différence  dans  les  efforts  que  chacun  aura 
faits  pour  résistera  la  mort.  Une  longue  pratique  qui  m'a  per- 
mis de  beaucoup  observer,  les  faits  nombreux  que  j'ai  lus  sur 
eJiacun  de  ces  sujets  m'ont  suggéré  ces  réflexions,  et  me  don- 
nent lieu  de  croire  qu'il  faut  nécessairement  avoir  égard  à  ces 
circonstances  diuis  les  (jucstions   de  piédécès  et  de  survie. 

11  faut  encgre  établir  une  troisième  catégorie  composée  de 
causes  mixtes^  savoir  :  i°.  si  ,  à  la  cause  de  mort  qui  consiste 
spécialement  dans  la  suspension  d'une  fonction  ,  s'est  ajoutée 
ou  non  une  lésion  organique  quelconque;  cas  particulier  qui 
établit  nécessairement  pour  celui  qui  y  a  été  exposé  une  priorité 
de  mort;  i^\  s'il  est  des  individus  ([ui ,  par  leur  impossibilité 
de  fuir  et  la  position  ([u'ils  occupaient ,  ont  été  plus  immédia- 
tement exposés  a'i  danger  ,  ccqui  suppose  l'examen  attentif  des 
lieux  et  de  la  place  où  chaque  corps  a  été  trouvé  gisant  ;  ceux, 
en  effet  ,  qui  ont  éprouvé  les  premiers  l'action  de  la  cause  des- 
tructrice ont  dû  y  succomber  plus  tôt.  C«*tte  troisième  catégo- 
rie, cxplicitemrnt  renfermée  dans  le  sens  lég.\l  des  circonstances 
iJe  fait  ^  est  évidemment  comme  la  première  du  ressort  des  mii- 
decins  et  des  physiciens.  On  peut  y  ajoul'.r  d'une  manière  im- 
plicite les  inductions  tirées  de  l'état  relatif  de  la  tempéialurc 
des  cadavres  ,  de  leur  coloiaiion  ,  de  la  roideur  ou  de  la  sou- 
plesse lies  membres  et  du  degré  de  j)Utré!aclion  ;  mais  jecousi- 
dcre  ces  inductions  comme  cxlrcmement  équivoques. 

Apri.'S  avoir  exposé  ma  pensée  sur  un  sujet  (pie  l'enfance  de 
]a  médecine  légale  en  France  avait  fait  regarder  comme  oi- 
seux ,  je  vais  passer  aux  applications,  ci  traiter  sommaire- 
ment (K  s  questions  de  survie,  iel;»tivesà  la  mère  et  à  l'enfant 
morts  diius  l'acrouclicmrnt ,  aux  noyés  ,  aux  sufro(|ués ,  à  ceux 
qui  ont  péri  par  la  faim  ou  par  lu  soif,  par  le  chaud  ou  par  le 
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Icoid,  dans  un  incendie,  dans  un  empoisonnement  commun, 
dans  le  combal ,  ou  assassinés  par  de>  brigands. 

Accouchement.  Predt'ccs  de  la  mère  ou  de  l'enfant.  Je  Iraile 
cette  queslion  la  piemiéie,  parce  qu'en  ellct  les  médecins  ont 
élé  le  plus  souvent  appelés  pour  dclerminci-,  lequel,  de  la 
mère  ou  de  rentanl  ,  péiissanl  ensemble  dans  l'accoLcbemenl , 
a  succombé  le  premier  ?  On  y  parvient,  en  pesant  exactement 
l'état  de  l'un  et  de  l'autre,  avant  et  durani  l'accouchement, 
les  accidcns  de  raccouchement  ,  et  les  uiarques  de  vie  que 
Tun  et  l'aulrc  ont  pu  donner  apiès. 

Il  y  aura  présomption  de  suivie  pour  la  inire,  i^.  si  elle 
s'était  bien  portée  avant,  et  *^u'au  coiiliaii  c  plusieuis  sij^nes 
sulfi^ans  eussent  indiqué  la  mort  de  l'entant  avant  l'accou- 
chement ,  ou  au  commencement  de  cet  acte.  Parmi  ces 
signes  ,  (pd  se  trouvent  dans  lous  les  livres  de  médecine 
légale  ,  et  qui  seront  rassemblés  dans  ce  Diclionaire  ,  aux: 
nu»l5  vie  dufœlus  et  vinhilitc\  je  n'hésite  pas  à  placer  au  pre- 
mier rang,  Je  décollement  entier  du  placenta,  sa  présence  à 
l'oiifice  de  l'utérus,  el  son  expulsion  avant  le  fœtus,  sans 
hémoiTaf;ie.  M.  Mcicier,  de  llochefort,  eu  a  consigné  deux 
exemples  dans  le  Journal  gênerai  de  médecine  (  lorn.  [,v , 
pag.  3o:')  et  suiv.  ),  dans  lesquels  les  cufans  qui  suivirent  cîi'.ient 
morts,  tandis  qu'il  y  aurait  ceitainemonL  eu  liém()rra..',le  ,  s'ils 
eussent  été  vivans  ;  2^.  si  l'accouchcnSent  était  pre;naiuré  ; 
3^.  si  l'enfant  était  monstru(;ux  ;  j".  si  son  corps  poitc  î!»'  ces 
traces  de  maladies,  de  défectuosités,  ou  de  lésions  organimies, 
avec  lesquelles  un  enfant  meuit  en  naissant. 

Il  y  aura,  au  contraire,  présouqiiioii  en  faveur  de  Cenfanl^ 
1°.  s'il  avait  cucoie  <;ié  vivant  avant  l'accouchement;  -jP.  s: 
dan-,  l'arcouchement  ,  il  ne  s'est  trouvé  dans  aucune  des  condi- 
tioirs  inditpj('cs  plus  haut,  propres  à  le  (aiie  périr  j  'i  \  si  la 
mère  clail  ;i^ée,  ou  piimi[»ar'.' ,  ou  malade,  ou  d'une  s«Msibi- 
litn  exquise;  4**'  dans  un  accouchement  de  jumeaux  à  terme- 
Ces  présomptions  de  prédécès  de  la  mère  sont  fondées  sur  al 
différence  de  vie  du  ((et us  cl  de  la  mère,  et  sur  la  ténacité  vi- 
tale du  premier,  av;int  (ju'il  ait  vu  le  jour,  malj^Kr  l'c-tat 
d'épuisement,  d'tsphyxie,  et  même  de  moil  réelle  <le  la  mè:c. 
l/ob«»ervalion  du  cluiuigien  Kigaudeaux,  (jue  je  suppose  suf- 
iisantmenl  cenriue,  est  ici  d'un  l'iand  poids. 

Mais,  pour  conclure  (jue  l'cnlant  a  eu  vie,  il  faut  s'assurer, 
1*.  qu'il  est  rn:  viable,  ou  avec  la  l;i(.ulte  de  lespiier  ;  tilnnud- 
turcuni  ^piriiu  ^  ehi  vocrni  non  cmiitnt  ;  'à",  ne  ,;.is  e.onlonb.o 
CCS  niouvemcus  de  contractililé ,  ipic  nous  avun-i  dit  ailnurs 
(survivre  à  la  vie,  avec  la  vie  elle-même  ;  tels  (jue  qutique* 
lé^eiîi  mou v  inen-»  des  yeux  ,  des  levns,  des  doigts,  e»  mrinc 
du  cœur  ,  ou  un  changement  de  coloris  au  visage,  ou  l'é/acua- 
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tion  de  rtirine  et  du  meconiurn  ;  rnouvemcns  occasioncs  paf' 
Ja  prcsctice  de  l'air,  el  suiloiit  de  l'air  fiais  et  humide,  ou  par 
un  cliangenient  brus(jue  de  teuipératuie,  ou  iiitMiic  par  l'élcc- 
tricilc  galvani(]ue. 

jVoK^'.v  dans  un  accident  commun.  Je  suppose  le  père  ,  la 
mèie  et  la  fille,  tous  inajeuis  et  d'un  âge  moyeu,  cjiii  se  seraient 
noyés,  sans  savoir  nager  ni  les  un.«  ni  les  autres;  la  loi  ferait 
mourir  la  fille  la  première,  pui>  la  mère,  puis  le  père  :  cet 
ordre  pourtant  aura  très-bien  pu  être  renverse,  car,  d'après 
la  division  que  nous  avons  établie  de  la  mort  des  noyés  ,  avec 
matière  ou  sans  matière  {Voyez  l'article  noyé) ,  la  fille  et  la 
mère  auront  pu  être  asphyxiées  j»ar  saisissement  (qu'elhîs  aient 
c'té  ou  non  dans  un  état  de  menstruation),  et  leur  extinction 
totale  ne  s'être  faite  qu'après  celle  du  père  ,  lequel  étant  tombé 
dans  l'eau  avec  toute  sa  connaissance,  aura  tenté  d'inspirer, 
et  aura  inspiré  de  l'eau,  ce  qu'on  pourra  d'ailleurs  reconijaîtrc 
par  l'antopsie  cadavérique. 

Il  faut,  au  surplus,  avoir  égard  aux  localités  :  celui  qui 
aura  frappé  contre  un  corps  dur,  sera  indubitablement  mort 
le  premier,  indépendamment  de  la  submersion. 

l)ans  un  combat  naval,  et  dans  un  naufrage,  les  plus  cou- 
ra"<'ux  ,  ceux  qui  ont  conservé  le  plus  de  présence  d*esprit  ^ 
qui  savent  nager,  qui  ont  pu  se  saisir  de  quelque  corps  flot- 
tant sont  naturellement  censés  être  morts  les  dernieis  :  ainsi, 
dans  la  bataille  d'Aboukir  ,  des  mousses  turent  sauvés  ,  en  sau- 
lant  en  l'air  avec  des  mats  sur  lestpiels  ils  étaient  crampoués. 
Ceux  en  ([ui  le  trou  ovale  se  trouverait  encore  ouvert,  par 
l'aulopsie  cadavériijue  ,  pourraient  être  censés  avoir  survécu, 
aux  autres. 

Tant  (jne  le  corps  n'est  pas  entré  en  putréfaction  ,  il  va  or- 
dinairenieut  au  fond  de  l'eau  ;  mais  le  dégagement  des  gaz 
ayant  lieu,  il  est  soulevé  h  la  surface  :  les  tissus  qui  contien- 
nent cesiiaz  venant  à  crever,  le  corps  ictombe  au  fond  de  l'eau^ 
jusqu'à  «m  nouveau  di-gagemenl,  ou  toute  aulie  cause  <le  l'ap- 
parition et  de  la  disparition  successive  des  corps  noyés,  à  la 
surface  des  eaux.  On  pourrait  donc  aussi  en  tirer  (jnelques 
indic^'S  pour  la  priorité  de  mort,  Tallribuer  par  exemple  à 
relui  dont  le  corps  aurait  plus  d'une  fois  paru  et  disparu  ;  mais,, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  indices  sont  liès-équivofjues. 

Suffoques.  La  sulfocntion  peut  avoir  lieu  v\x  par  des  gaz 
non  lespirables,  ou  par  des  élxiulemens.  Si  les  gaz,  ou  vapeur» 
(lui  l'ont  produite  sont  en  même  temps  délétères  (  Voyez  le 
mot  niép1iitisf)ie) ,  il  est  présumable  que  tons  ceux  qui  y  ont 
été  exposés  an  même  degré  ,  auront  péri  à  la  fois,  et  il  tie  reste 
ici  que  la  res'^ourcc  de  la  fiction  légale;  si,  nu  contraire,  ce» 
'^mêlaient  sciUcmenl  irrespirables,  on  peut  présumer  (jue  ceux 
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qui  avaient  un  moindre  besoin  de  renouveler  la  respiration, 
auront  pu  périr  les  derniers  :  les  aduhes  auront  pu  périr  avant 
les  entans,  les  hommes  avant  les  femmes,  les  forts  avant  les 
iaibles  ,  les  sains  avant  les  valétudinaires. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  être  attentif  au  degré  d'action  de  la 
cause  auquel  les  différens  sujets  ont  été  exposés,  et  à  la  facilite 
que  le  danger  leur  a  laissée  de  tenter  de  lui  échapper.  Lors  de 
l'accident  de  la  ville  de  Pompéia,  les  habitatis  furent  saisis  de- 
différentes  manières;  et  lors  de  la  découverte  de  celle  ville  , 
les  uns  furent  trouvés  dans  leurs  maisons,  les  autres  dans  les 
rues,  ou  à  la  porte  de  la  ville,  dans  Tallilude  de  fuir;  il  est 
présun;able  que  ces  derniers  survécurent  aux  premiers.  De 
même,  dans  un  accident  arrivé  de  mon  temps  à  Marseille, 
hors  la  porte  Saint  Victor,  à  l'occasion  d'un  four  à  chaux, 
dont  la  vapeur  suffoqua  plusieurs  personnes  de  la  même  mai- 
son ,  pendant  la  nuit,  on  en  trouva  le  matin,  de  mortes  dans 
leur  lit,  et  d'autres  le  long  de  l'escalier,  qui  avaient  essayé  de 
se  sauver  :  n'est-il  pas  présumable  que  ces  dernières  avaient 
survécu  aux  autres? 

11  ne  fil  ut  pas  moins  avoir  égard  dans  une  catastrophe  où 
i'  y  a  eu  privation  d'air,  aux  autres  accidens  qui  ont  pu  com- 
pliquer celle  première  cause;  comme,  par  exemple,  dans  un 
ebou.tment,  si  des  corps  durs  et  pesans  étaient  tombés  sur  la 
tête,  la  poitrine  ou  le  ventre  d'une  ou  de  plusieurs  persoimes; 
ou  si,  par  suite  de  l'accident,  quehjues-unes  des  victimes 
avaient  épiouvé  une  commotion,  une  hémorragie,  etc.;  ces 
complications  fourniraient  naturellement  une  preuve  de  pré- 
décès. 

M orls  de  faim  ou  de  soif.  \\  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  les  sujets  qui  n'ont  pas  encore  achevé  leur  accroissement , 
supportent  moins  facilement  que  les  autres  la  privation  de 
nourriture,  et  que  de  tous  les  âges,  celui  de  la  vieillesse  est 
l'âge  où  l'on  con->omme  le  moins,  et  où  par  consc'quent  l'on  a 
le  moins  besoin  de  réparer.  Le  Dante,  en  décrivant  la  fm  Ira- 
giqu<;  du  comte  Lgolin,  rondamnc  à  moniir  de  laim  dans  une 
tour  moréf,  avec  .ses  Irois  (ils,  a  dit  une  cliosr  liés  vraie,  en 
iaisanl  mourir  le  plus  jeune  le  premier,  et  le  père  le  d»riuer. 

Quant  au  sexe,  personne  n'ignore  non  plus  <|ue  les  femmes 
COU;»  jniriient  moins  (jue  les  hommes,  et  qu'elles  sonl  plus  en 
t'tal  de  supporter  la  faim.  Il  e%l  donc  vraisemblable  «ju'jîlles 
auj'.nt  eie  les  d<rnier«s  a  succomber  dans  un  accident  com- 
mun, l'onr  la  constilulion  physifjue,  les  lempc-ramens  bilieux 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  rie  nourriture;  puis,  le  tem- 
peiainenl  han^uin,  pour  rafiaûhir  le  sang;  vitMil  a|)rès  le 
lempérarneiil  piluilcux  ou  lymphatique,  puis  hr  lem|»era- 
Vvcnt   lymphatique  cl  nerveux.    La  propriété  qu'a  le  dcrnicc 


5>S  SUR 

de  se  reuco^Urcr  avec  diverses  atreclions  qu'on  a  nomnx'es  ner- 
veuses, durant  les({uelles  les  malades  supuorleul  liil*  longue 
absliuvnce,  en  même  temps  que  la  (juantilc  d'iiiinr  el  de  .va- 
lue ijii'ils  rendfiii,  iiidi(jUL'  a'^st/  tju'ils  [Kuvenl  a'osoihti  plu- 
si(. lus  principes  de  i'almosplicre  ;  ces  considérations,  dis  je, 
plijteiil  ce  lempéramcnt  dans  une  sorte  d'exception  aux  lois 
f.^ (.'liera le^.  l^es  individus  lents,  f^ias  ei  replets,  ont  aussi  moins 
besoin  de  nouniiinf  (pie  les  persoiuie>  vives  el  les  gens  mai- 
gres. i/hal)itude  de  mariner  beaucoup,  ou  de  vivre  avec  so- 
briété, met  au^si  une  grande  dilli'iCMice  Itliilin  ,  l'on  doit  avoir 
égard  aux.  nnoyens  (ju'orit  pu  se  piocurer  les  divers  individus  de 
se  conforter.  Dans  ces  circonstances,  (juelqucs  gouttes  devniou 
de  li{{ueur  spiritueuse,  même  uu  flacon  odorant,  en  excitant 
J'énercî;ie  vitale  ,  peuvent  encore  suppléer  (juclque  temps  h  l'ali- 
mentation.  On  en  a  un  bel  ext-mpli-  dans  la  relation  du  nan- 
ti âge  de  la  irt'iïale /fl  Méduse^  <jni  a  eu  lieu  au  banc  d'Arguin, 
sur  bs  côtes  d'Afrique,  le  2  juillet  1816.  On  y  apjuend  aussi 
ce  (|ue  peut  la  force  d'aine,  dont  j'ai  parlé  ci  dessus,  puisque 
des  cent  cin(]iiante  Fraiicai-s  (jui  avaient  été  placés  sur  le  laial 
radeau  ,  (juinze  si'iiltMueni  survécurent  à  trri/.e  jouis  de  sout- 
frances  et  de  privations  j  et  ce  ne  furent  ni  les  plus  forts,  ni  les 
plus  vigoureux  en  apparence,  mais  les  plus  courageux,  les  plus 
éclaires,  ceux  enliii  qui  conservèrent  plus  longtemps  leur  pré- 
sence d'esprit. 

Il  en  est  de  mèine,  et  h  plus  forte  raison,  pour  la  privation 
de  b()i>son  ;  il  est  inutile  d'.ijouter ,  puis(pje  nous  supposons 
parité  de  danger,  rpie  !a  circtmstance  d'uno  sécberesKe  absolue, 
de  la  irivalion  de  tout  moyen  de  se  lalraîrliir  ou  le  coi]>s,  ou 
la  bouclic,  est  ce  (ju'il  y  a  de  plus  favoiable  à  la  présonq)liou 
de  prédécès. 

AJorts  par  excès  de  chciîciir.  Un  air  trop  cliaud  ne  peut 
plus  servn  a  la  respiration  :  il  produit  d'abord  des  vertiges, 
î.i  syncope,  une  raréfaction  <Iu  sang,  des  bémorragies  passives, 
cl  la  mort.  C'est  ce  qu'éprouvèrent  nos  soldats  sur  les  sables 
biùlaiis  de  la  Haut'j-JLgyple  el  de  la  Syrie.  Il  païaîl  (jue  les 
bommes  exposés  à  celle  cause  se  survivent  en  raison  inverse 
lie  ce  qui  les  fait  survivre  dans  le  iioid.  Un  sang  très-ricbeel 
très-chaud  ne  pouvant  plus  «ire  rafraîtlii  par  la  respiration  (ce 
qui,  à  dire  vrai  ,  n'est  pas  conforme  aux  théories  chimifjues 
qu'on  avait  voulu  introduire  en  médecine),  amène,  dans  celte 
1  arefatlion  extrême  ,  une  destruction  plus  ])ionipte  cl  iriévi- 
table,  «jiielle  que  sois  d'ailleurs  l'énergie  de  l'ame.  Parmi  plu- 
Meurs  exemples  qui  m'ont  conduit  à  cette  présomption,  j'ai  été 
parliculièremenl  fra})pe  de  ce  qui  est  arrivé  h  un  Anglais, 
jeune  encore,  n(  gociant  à  Alep,  qui  entreprit,  avec  sa  fille 
âs;ée  de  sopt  ans,  tt  un  médecin  qui  nous  a  conserve  son  bis- 
loirc,  de  ;>e  joinuic  a  une  eala^  anc,  pour  iravericr  les  déseils 
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cic  la  Syrie,  et  se  porter  ;t  uti  comptoir  situe'  sur  le  golfe  Pcr- 
sique,  durant  le  printemps  de  i8i4-  i^e  père,  placé  dans  les 
mêmes  circonstances  que  sa  lille,  et  monté  comme  elle  sur  un 
chameau,  ne  put  résister  h  la  chaleur  et  à  la  privation  d'eau, 
et  laissa  la  vie  dans  le  désert,  tandis  que  l'enfant  put  achever 
son  voyage.  Plusieurs  autres  membres  de  cette  caravane,  forts 
et  robustes,  périrent  éi^alemenl,  tandis  que  des  individus  plus 
faibles  résistèrent  contre  toute  espérance.  Les  circonstances  de 
fait,  autres  que  les  considérations  physiologiques,  seront  ici, 
d'avoir  pu  se  procurer  plus  ou  moins  longtemps  des  moyens 
de  nourriture  et  de  rafraîchissement,  surtout  de  l'eau  ou  des 
fruits. 

MorLs  par  excès  de  froid.  Un  froid  excessif  agit  à  l'inverse 
de  la  chaieui  ,  en  faisant  tout  contracter.  11  ne  tue  qu'insensi- 
blejuei't ,  et  qu'après  avoir  produit  une  mort  apparente  ,  qui 
dure  plus  ou  moins  longtemps.  11  agit  à  la  manière  des  sédatifs 
et  des  poison^  narcotiques,  en  éteignant  de  proche  en  proche 
le  principe  de  vie,  en  produisant  d'abord  des  vertiges,  un  état 
d'ivresse  cl  de  délire,  puis  de  la  somnolence,  en  anéantissant 
les  puissances  musculaire ,  respiratoire,  circulatoire,  caloii- 
liante.  L'état  relatif  de  celte  dernière  puissance  aura  nécessai- 
rement produit  ici  do  glandes  différences  dans  les  survies, 
tout  le  jeste  ayant  été  égal  :  Tâge  adulte ,  placé  entre  les  deux 
extrêmes  de  la  vie,  le  sexe  mâle,  une  constitution  forte,  un 
temp*Tament  chaud,  sec  et  bilieux,  sont  les  conditions  qui 
auront  ]>lus  longtemps  résisté  à  l'aciion  condensante  du  froid  ; 
vient  ensuite  le  lempévamenl  satiguin  ,  puis  le  pituiteux ,  le- 
quel aura  oppogc  le  moins  de  résistance.  Il  faut  y  ajouter  la 
force  d'ame,  la  présence  d'esprit  pour  contitmcr  le  mouvement 
«t  résister  au  sommeil,  qui  auront  même  pu  l'emporter  long- 
lenq)S  sur  n\\  individu  plus  foii,  mais  moins  courageux  et> 
moins  pre\  oyatjt. 

Les  circonstances  du  fait  se  déduiront  ici ,  de  l'état  de  santé 
ou  de  maladie;  d'avoir  été  pouivu  de  vêl(;mens  convenables 
cl  de  chaussure,  ou  d'en  avoir  muncjué;  d'avoir  pu  se  nourrir 
et  se  piocuier  des  substances  ( onloiianles,  ou  d'avoir  clé  prive 
de  nouirHurc  et  de  boissons  ap|)ropriécs  ;  d'avoir  use' avec 
exf.cH  fie  lifjucurs  alroolifjiirs ,  ou  d'en  avoir  usé  solîremrnt. 
Je  ne  hasarde  licn  que  je  n'aie  mùrcnuMil  t  xauiincf.  Les  cir- 
constances de  la  retraite  de  Moscou  conliiment  non-seulement 
Cf.-  (p/c  je  dis  dans  cet  article,  mais  enroie  elles  ont  |)rouvd 
que  les  soldais  ijui  s'éL^icnl  jetés  ave<:  avi<lit(:  sur  des  baiils 
<l'eaudc«vic  ,  dont  iU  burent  jusqu'k  l'ivresse,  furrnl  les  pre- 
niicrs  ii  périr  du  Iroid,  et  qtie  ceux  qui  n'c'i  piirrnt  (jue  «If  liés- 
faibles  dos»  H  tu  liijcnt  «.eiisibifni'iil  i  ( '.laun's  ;  et  j'avnis 
éprouve  moi-même,    'ant  sur  le  mont  C/e:iis,  que  dans  unt 
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longue  marche  que  j'ai  faite  ea  Picardie,  durant  Thiver  ri- 
goiiicux  de  l'aimëo  1789,  <jue  l'eau-de-vie,  prise  de  deux 
«;ii  deux  licures,  en  petiu- qu;mlilc  ,  m'aidait  singulièrement  k 
liiiliM"  conhe  l.«  puissance  du  iioid. 

Morts  dans  un  incendie.  On  aura  pu  se  trouver  dans  un 
incendie,  au  centre  même  du  premier  dcveloppenicnt  des 
fl.«nimc<; ,  et  être  mort  suffoque;  ou  bien  on  aura  pu  cire  sim- 
plenu-nl  altiint  par  les  flammes,  et  être  mort  de  combustion  et 
de  doulcui  ;  ou  bien  on  aura  pu  se  trouver  au  lieu  de  l'ccrou- 
Ictnent  des  matières  embia'ié(S,  et  avoir  été  ainsi  exposé  aux 
deux  causes  de  morl,  de  conibustio»!  et  de  choc  par  les  corps 
que  l'incendie  a  lait  écrouler. 

Dans  ces  trois  suppositions,  la  dernière  pourra  militer  en 
faveur  de  l'antèrioriie'  de  mort,  si  la  violence  reçue  est  déjà 
de  nature  mortelle  par  elle-nièmc;  quant  aux  deux  autres,  la 
première  sera  cens;  e  ;ivoir  occasioné  le  prèdecès,  et  les  pré- 
somptions de  survie  seront  pour  la  siniple  combustiorj  :  celle-ci 
pourtant  auia  pu  avoii  plusieurs  degrés,  et  établir  entre  plu- 
sieurs individus  qui  ont  succombe  dans  cette  espèce,  une  prio- 
lilc  fondée  sur  Tc-tcndue  et  le  lieu  des  dégradations,  sur  Tàge, 
le  sexe  et  la  sensibilité  des  différcns  sujets.  L'à^e  tendre,  par 
exemple,  lésisle  beaucoup  moins.!  la  douleur  :  j'ai  vu  des  en- 
fans  et  des  impubères  périr  des  suites  d'une  combustion  qui 
«'aurait  été  qu'une  plaie  simple  pour  l'àgc  adulte,  et  surtout 
pour  Tàue  placé  entre  les  exircmes  de  la  vie.  Après  lesenfans, 
Jes  femmes,  surtout  celles  qui  sont  délicates,  sont  très-vile 
épuisées  par  la  douleur  sui  generis  qu'occasionent  les  brûlures 
(car  l'observ.ition  montre  assez  que  les  douleuis  varient 
conmre  les  plaisirs,  comme  les  odeurs,  comme  les  saveurs). 
A  côté  de  ce  sexe,  se  placent,  à  cause  de  leurcminente  sensi- 
bilité, les  hommes  dont  l'éducation  a  été  en  majeure  partie 
intellectuelle  :  le  bienfaiteur  de  la  Lorraine,  Je  miroir  des 
rois,  Stanislas  enfin  ,  a  été  enlevé  avec  rapidité,  dans  son  châ- 
teau de  Lunéville,  h  un  peuple  ijui  le  pleure  encore,  par  unr 
l)n'ilure,  malgré  (ju'il  lût  prompt(  nu-nt  sccouiu  ;  ce  (jui  arriva 
nn  malin  que  ce  piince,  qui  se  servait  lui  même  pour  avoir 
plus  de  biriifails  :i  rép.n)dre,  allumait,  comme  a  son  ordi- 
naire, le  ffu  à  sa  c Im  niiiiée. 

I£nipoiso'ines  dans  un  repas.  Nous  avons  rapporté  dans 
notre  médecine  iet^ale  divers  exe/npies  des  effets  relatifs  du 
poison  j-ris  pa»  plusieurs  per-onne^  en  même  lemps  :  de  cpg 
exemples  et  <ie  p.u^ieurs  auties  (jui  sont  \emis  deptns  à  notre 
connaissance,  il  piraîi  cMnst.uil  rju'cn  général,  à  dose  égale, 
les  enfans  suceonibrni  plus  tôt  (juc  h's  adu lies  ,  (  t  (pie  ,  contre 
l'opinion  vulgaii<',  les  Icmmes,  ù  ciuse  ilc  k'ur  lcn)péii»mt'nt 
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humide,   et  de  In  moiiuiic  force  de  réaclion ,  icsislcnt  plus 
loiigtcinps  que  les  hommes. 

Les  circonstances  d<*  fait  se  lirent  de  la  nature  du  poison,  de 
la  quantité  relative  que  chaque  individu  en  aura  prise,  de  ia 
circonstance  du  vomissement  ou  de  son  absence,  de  la  condi- 
tion d'avoir  été  pris  avec  des  alimcns  et  l'estomac  plein,  ou 
d'avoir  clé  reçu  pur  et  avec  l'estomac  vide;  d'avoir  été  se- 
couru, et  de  la  nature  des  secours,  ou  de  n'en  avoir  point 
reçu.  On  pourra  pareillement  oblenir  de  grands  éclaircisse- 
-mens  par  l'ouverture  des  trois  cavités;  car,  dans  beaucoup  de 
cas  où  les  poisons  (ceux  acres  et  corrosifs)  ont  donné  la  mort 
avec  rapidité,  on  observe  de  grands  ravages  dans  les  premières 
voies,  lesquels  ont  éteint  la  vie  avant  qu'il  ait  pu  se  mani- 
fester des  accidens  consécutifs;  autrement,  quand  la  mort  aélé 
plus  lente,  il  y  a  moins  de  lésions  à  l'estomac  et  aux.  intestins, 
et  beaucoup  plus  aux  poumons,  au  cœur,  au  cerveau  et  à  la 
moelle  épinière. 

Morts  dans  un  combat  ou  assaillis  par  des  brigands.  Les 
questions  de  iurvie ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  combat  ou  d'un  assas- 
sinat par  des  brigands,  se  décident  ordinaireuient  par  la  cir- 
constance du  nombre  et  de  la  gravité  des  blessures  ,  et  pnr  l'ex- 
position au  danger  en  première  ou  en  seconde  ligne.  Ces 
présomptions  pourront  néanmoins  être  affaiblies  ou  fortilices 
par  la  connaissance  que  l'on  avait  de  l'énergie  et  du  courage 
des  différens  individus.  Tel  homme  courageux  n'aura  pas 
craint  de  s'exposer  au  danger  ,  tel  autre  plus  poltron  aura  tàclié 
de  l'éviter  par  la  fuite,  ou  en  se  faisant  protéger  par  quelque 
cor[)s  intermcdiaire.  Celui  que  je  trouverai  atteint  d'une  bles- 
sure par  dt'rrit;re ,  quoitjue  liès-grave,  et  déjii  un  peu  loin  du 
champ  de  bataille,  me  semblera  avoir  survécu  à  cet  autre, 
mort  sur  la  plac  d'une  blessure  par  devant ,  qui  a  pu  clrt  •*  as 
légère,  mais  qui  l'aura  fuit  succomber  par  l'hémorragie  ou  tel 
autre  acrid«ni  arrivé  dur.uit  le  tumulte.  On  a  dû  se  défaire  d'un 
ennemi  qui  résille  avant  de  courir  après  celui  qui  fuit. 

Farcillemcnl ,  d«  s  lirigands  ((ui  ass.iilli.^^eiit  des  vo^'ageurs 
eu  les  habitans  d'une  niaisoji,  chrrchenl  d'abord  à  se  débar- 
rasser de  ceux  qui  peuvent  leur  opposer  de  la  résistance;  ils 
tuent  Cfisuilf  hs  frmmes  et  les  polirons  (jui  se  sont  carli»  s;  en 
dernier  lieu,  les  enfans  et  h:s  malades,  dans  runicjuc  but  dr 
n'avoir  point  de  témoin;  et  cette  dernière  supposition,  dont 
rin4tru(tion  (le§  procès  riiminels  nous  pi  évente  la  mai  (lie  telle 
«|ue  je  viens  de  la  tracer,  rsl  i;vidcmment  une  exception  aux 
fictions  de  la  loi,  fondée»  sur  les  règles  de  la  mort  naturelle 
©ccasionéc  par  les  accidens  ou  par  les  maladies. 

(roDi-m'  ) 

•us*Acr.OMiLF|  qui  est  audc>tuf  de  i'apopliysc  aciomiun. 
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Nerfs  siis-ncromicus.  Us  i;aisseMl  du  plexus  cervical ,  se  dr- 
riij;cril  le  long  dti  bord  supciiiui  du  lia^jèze,  dcminiu  ii  ce 
muscle  didéicns  filels  comiuuuicjuîinl  avec  le  neit  9})iu;jl  qu'il 
reçoit,  puis  gagcieul  la  pailie  .suj)éiieuie  de  racro:uion  ,  s'y 
divisent  en  une  foule  de  fiids  subdivises  ensuite  à  njesuie 
cju'ils  s'avancenl  sur  le  deltoïde  donl  ils  recouvrent  la  paitic 
txlerne  et  un  peu  postérieure.  ("•»'•) 

sus-CARPiKN,  piis  queltjucfois  subslanlivomenl ,  siiprà-car- 
jjianus.  M.  Chaussicr  a  donné  le  nom  d'arière  sus-carpieniie  à 
J'artère  dorsale  du  carpe,  branche  de  la  radiale.  K(ye::KAi)iAL, 

(M.  p.) 

sus-CLAvicuLAiRE,  qui  cst  audessus  de  la  clavicule. 

jSerfs  s.'S-clnviculaîres.  Ils  sont  fournis  par  le  plexus  cervi- 
cal, ei  descendent  le  long  de  la  partie  latérale  du  cou,  sous  le 
muscle  pcaucier,  et  se  partagent  en  un  giami  nombre  de  filets 
longs  dont  les  uns  passent  au  devant  de  la  partie  moyenne  de 
Ja  clavicule  et  de  l'extrénuté  inlV'rieure  du  muscle  slcrno- 
cléido-mastoïdien,  pour  aller  se  répandre  sur  le  muscle  grand 
pectoral ,  dans  les  tcgumens  du  thorax  et  aux  mamelles  ,  tandis 
que  les  autres  se  portant  plus  en  dehors  et  en  airière,  se 
placent  entre  les  muscles  deltoïde  et  lurand  pcctotal,  et  se 
ramifient  dans  la  peau  du  moignon  de  l'épaule  et  de  la  partie 
externe  et  supérieure  du  bras.  (m.  p.) 

sus  MAXILLAIRE,  supnt-ninxUlnris .  M.  Chaussier  appelle  os 
sus-maaillaiic  le  maxillaire  supérieur.  (m.  v.) 

sus-MAXiLLo-LABiAL  ,  pris  suhsiîiul'\vc.mci\i y  siipià-maxillo' 
Jnhialis.  M.  Chaussicr  appelle  sus-maxillo-lahiaux  trois  mus- 
cles congénères  distingués  en  grand,  petit  et  moyen, 

i"*.  Le  ^rnnd  6Us-inaxillo-lahial  est  l'élévateur  commun  de 
la  Icvie  supérieure  cl  de  l'aile  du  nez.  Mince,  triangulaire, 
ré  t«  i  supei  ieuieujcnt,  plus  large  inférieurement ,  ce  muscle 
est  situé  sur  les  côtes  du  nez  :  il  s*insère  en  haut  à  l'apophyse 
montante  de  Tes  maxillaire  supérieur,  audcssous  du  tendon  du 
muscle  orbiculairc  des  pnupièics,  par  de  courtes  aponévroses 
auxquelles  succèdent  les  fibres  charnues  <jui  descendent  obii- 
([uement  en  dch(  rs  en  divergeant,  et  viennent  en  partie  se 
fixer  à  l'aile  du  nez,  en  partie  se  perdre  dans  la  lèvre  supé- 
rieuie.  Ce  nujsclc  est  recouvert  par  la  peau  et  eu  haut  un  peu 
])ar  l'orbiculaire;  il  recouvre  l'.ipophyse  moiitan'.e  de  l'os 
maxillaire  supéiieur,  le  muscle  abaisseur  de  l'aile  du  nez,  une 
partie  de  l'oibicuiairc.  S.»n  usage  est  d'élever  la  lèvre  supé- 
lieuic  et  l'aile  du  nez  (piil  lire  aussi  un  peu  en  dehors. 

9-°.  Le  moyen  .siis-mnaillo-lahial  est  l'élévateur  propre  de 
Ja  lèvre  supérieure.  Ce  mus(  le  mince,  applali,  assez  coin  l,  es^ 
placé  il  la  partie  nioycn'ie  et  interne  de  In  lace,  audcssous  du 
«onlour  de  l'orbilC;  il  s'attache,  dans  i'élcudue  d'un  pouce 
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environ,  à  l'os  de  la  pommelle  et  à  l'os  maxillaire  supérieur, 
par  de  courtes  fibres  aponcvrotiques ,  partagées  assez  souvent 
eo  deux  et  (quelquefois  on  trois  tuisceaux  ;  de  là,  il  descend  en 
se  rétrécissant  en  bas  et  en  dedans  jusqu'à  la  lèvre  correspon- 
dante, où  il  se  confond  avec  le  ir.uscle  orbiculaire  entre  le  nez 
et  la  commissure;  il  est  recouvert  par  le  muscle  orbiculaire  des 
paupières,  la  veine  labiale,  et,  en  bas,  par  la  p^au  a  laquelle 
il  adhère  fortement;  il  est  appliqué  sur  le  canin  et  l'abaissenr 
de  l'aile  du  nez.  Son  usage  est  d*élever  la  lèvre  supérieure  en 
la  portant  un  peu  en  deijors. 

3'.  Le  petit  sus-maxillo-labial  est  le  canin  :  c'est  un  petit 
muscle  aplati,  allongé,  plus  large  et  plus  mince  supérieure- 
ment qu'itjférieuremenl ,  fixé  par  de  courtes  aponévroses  aa 
milieu  de  la  fosse  canine,  d'où  fi  descend  obliquement  en  de- 
hors jusqu'à  la  commissure  des  lèvres,  où  il  semble  se  conti- 
nuer avec  le  muscle  tiiangulaire,  quoique  quelques-unes  de 
ses  fibies  s'entrelacent  avec  celtes  des  muscles  orbiculaire, 
grand  zygomatiquc  et  buccinateur.  Ce  muscle  est  recouvert 
par  le  précédent ,  les  vaisseaux  et  nerfs  sous-orbitaires,  et,  en 
bas ,  par  le  nmscle  petit  zjgomalique  et  par  la  peau  ;  il  est  ap- 
pliqué sur  la  fosse  canine,  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche  <t  le  nmscle  buccinaleur. 

Le  pph'i  sus-maxillo-labial  élève  la  commissure  des  lèvres  et 
la  porit'  en  dedans.  (m.  p.) 

sus  M'iXiLLo->ASAL,  pris  subsf anti vcment ,  supràmajoillo- 
nasalis.  M.  Chaussier  appelle  .w/.s-///r7x/7/o-/2«.va/ le  transversal 
ou  dilal^lenr  du  ne/ j  on  le  nomme  aussi  triaiigidaire ;  Sœm- 
meriing  l'appelle  inusciilua  coniprcssor  nasi.  Mince,  aplati, 
tri' r;^ulaire ,  pljcé  sur  les  côtés  dn  nez,  il  prend  naissance  en 
dedans  de  la  fosse  canine  par  une  aponévrose  très  courte  et 
Irès-ciroile,  de  laquelle  partent  en  divirg^ant  les  fibres  char- 
nues qui,  soitant  de  dissous  l'élévateur  commun  de  l'aile  du. 
nez  et  de  la  lèvre  supérieure,  viennent  recouvrir  le  dos  du  nez 
en  décrivant  une  cotube  dont  la  convexité  est  tournée  en  haut. 
Les  supérieures,  plus  lonp;ucs,  sont  ascendantes;  ïca  infé- 
rieures, plus  courhs,  sont  horizontales;  elles  de^^^nèient  in- 
sen<«ibleinent  en  une  loiie  aponévroliqjie  peu  serrée,  (jui 
recouvre  le  nez,  lui  adhère  et  se  (onlinne  avec  le  muscle  pyra- 
midal el  («lui  dw  côté  opposé.  Lnc  de  ses  poi lions  se  li\e  au 
librO'Cail liage  de  l'aile  iti  ne/.. 

Ce  musclu  est  rccouvcit  [r:r  la  jie.Mi  et  un  peu  jiar  le 
muscle  élév;»leur  commun;  il  est  ajq)liqué  sm  l'os  ui.ixill.nic 
supifiieur  et  sur  le  caililage  latéral  du  ne/. 

L<!»  an.ilornisles  ont  alhibué  à  ce  muscle  do.  n!.a;^<i,  al>-.<ihi- 
mcnl  opposes  :  il  esl  ceil.jinnu'il  liie  au  dehors  les  aiksdu  nez, 
et  que,  par  conséqueni,  il  dilate  les  ouverluiCi  de  cet  oi^ane. 

(m.  l'.j 
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sus-MLTACABPo  LATLRi-PHAT.ANGiENs,  piîs  subslanlivemeiil , 
suprà- fnetacarpo- loteri  phnlangiani.  Dumus  a  donné  ce  nom 
aux  muscles  inleiosscui;.  (Jor>;uix  ou  inlciosscux  externes  de  la 
maiu   (mélacaipo-plialangiciis-lalcraux-sus-palmaires.  Ch.). 

(M.  r.) 

sus-MLTATARsiEN,  pri's  subslanlivcmenl ,  suprà-metatnrsia- 
nus.  M.  Chaussier  Oi\f[)e\\c  artère  sus-niétatar.sienne  l*arlèicdu 
jnétatariC,  branche  de  la  pedicuse  :  elle  est  décrite  l.  xxxni, 
p.  log.  (m.  p.) 

sus-MLTATARso-LATtRi-i'UALANGiENS,  pris  substaïui vcment , 
suprà  metatarso-latcri-phalana^ianù  Dumas  a  donné  ce  nom 
aux  Hi«sclcs  inlcrosscux  dorsaux  ou  supérieurs  du  [)ied  (  méla- 
tarso-phalangicns-laléraux-supéricurs,  Chaussier).        ("•  p) 

srs-OFTi  spntNo-scLLROTiciLN,  iitprà  opticospheiio-sclero- 
ticus,  Dumas  a  dotiné  ce  nom  au  muscle  droit  supérieur  de 
l'œil.  Placé  sous  l'élévateur  de  la  paupière  supérieure ,  ce 
muscle  se  iîxe  en  arrière  entre  lui  et  le  trou  oplic|ue,  à  l'apo- 
physe d'in^iassias  et  un  peu  à  la  gaîne  fibreuse  du  nerf  opti- 
que, se  confondant  là  (juelqiie  peu  avec  le  muscle  droit 
interne;  puis  il  se  dirige  horizonlalemenl  en  devant  juscprà  la 
partie  supérieuie  du  globe  de  l'œil ,  où  il  dégénère  en  une  apo- 
névrose mince ,  qui  transmet  une  partie  de  ses  fibres  ii  la  mem- 
brane sclcroliquc. 

Ce  n:uscle  est  recouvert  par  le  muscle  relevcur  de  la  j>au- 
pièrc  supérieure,  dont  le  séparent  quelques  filets  nerveux,  et 
par  la  membrane  conjonctive  j  il  est  appliqué  sur  le  nei  t  opti- 
que, l'artère  ophllialrnicpic,  le  ramt^aii  nasal  du  neii  du 
même  nom,  et  en  avant  sur  l'œil  lui-même;  il  élève  l'œil. 

sus-ORBiTAiRF. ,  suprà-orlilaris  ^  qui  est  placé  à  la  partie  su- 
périeure de  l'orbite. 

Trou  .sus -orh  il  aire.  11  est  situé  au  tiers  interne  de  l'os  frontal; 
c'est  (piehjuefois  seulement  une  échancrurc  convertie  en  trou 
par  un  ligament. 

Artère  .sus  orhitnire.  V.Wg  est  fournie  par  l'artère  ophthal- 
mi(]ue.  Voyez  oruitairk,  t.  xxxvii  ,  p.  5i)5. 

Serf  .su.s-orhilaire.  Il  est  fourni  par  le  nerf  ophthalmi(jue, 
qui  est  lui-même  une  branche  des  trijumeaux.  Voyez  oi'htual- 
HIQUE.  (m-  ^  ) 

SUS-PUBIEN,  adj.  pris  quelquefois  substantivement,  suprà- 
puhianus y  qui  est  audessus  du  pubis.  M.  Chaussier  appelle  ar- 
tère .^us-pubienne  l'artère  ('pigaslritju»- ;  anneau  .'^u.'^puhien  ., 
l'anneau  que  l'on  appelle  inguinal  ,  le(piel  est  décrit  aux  mois 
bubonocèle ,  inguinal. 

Artère  sus-pubienne.  Cette  ailèie  naît  en  bas  d  en  dedans  de 
l'iliaque  exlcjnc,  au  niveau  de  'cxuémilé  supi-ricuie  de  l'an- 
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neau  inguinal ,  un  peu  audessus  de  l'arcade  crurale ,  audessous 
de  l'endroit  où  le  péritoine  quille  la  paroi  aulërieure  de  l'ab- 
domen pour  se  réfléchir  dans  la  fosse  iliaque,  et  elle  se  porte 
aussitôt  en  dedans  et  un  peu  en  avant,  en  décrivant  quelques 
tlexuosités  ;  elle  s'engage  presque  sur-le  champ  derrière  le 
cordon  des  vaisseaux  spermaliques,  dont  elle  croise  la  direc- 
tion et  qui  en  cache  l'origine,  et  elle  remonte  verticalement  en 
dedans, de  lui,  derrière  la  parlie  supérieure  et  externe  de  l'an- 
neau inguinal,  enlrc  le  péritoine  et  l'aponévrose  abdominale; 
elle  suit  encore  un  peu  le  bord  externe  du  muscle  droit,  et,  à 
deux  pouces  audessus  du  pubis  environ,  elle  passe  sur  sa  faca 
postérieure,  qu'elle  longe  jusqu'à  l'ombilic,  où  elle  se  ter- 
mine par  plusieurs  rameaux. 

Près  de  son  origine,  l'artère  épigaslrique  ou  sus-pubienne 
fournit  quelquefois  l'obturatrice,  au  niveau  de  l'arcade  cru- 
rale ;  mais  elle  donne  constamment  des  ramuscules  au  péritoine, 
au  tissu  cellulaire  environnant  et  au  cordon  des  vaisseaux  spcr- 
maliqucs.  L'un  d'eux  sort  par  l'anneau  inguinal,  et  se  dis- 
tribue chez  l'homme  au  muscle  cremaster,  à  la  tunicjue  vagi- 
nale e^  il  la  peau  du  scrotum  ,  en  s'anastomosant  avec  l'artère 
ppermatique  ;  et,  chez  la  femme,  au  ligament  rond,  au  mont 
de  Vénus  et  à  la  partie  supérieure  de  la  vulve,  au  delà  du  cor- 
don des  vaisseaux  spcrmaliques;  l'artère  épigastrique  donne  de 
nombreuses  branches  latérales  qui  se  répandent  en  dedans 
dans  le  muscle  droit,  el  en  dehors  dans  les  autres  muscles 
J;irges  de  l'abdomen;  elles  fournissent  beaucoup  de  ramifica- 
tions au  péritoine,  et  elles  s'anastomosent  avec  les  artères  lom- 
baires et  les  dernières  intercostales.  r>es  rameaux  de  lerminai- 
s<m  vont  communiquer  avec  ceux  de  la  mammaire  interne. 

Dans  ro[)éjaUon  de  la  hernie  inguinale,  on  peut  blesser 
l'aitèrc  épigastrique  :  Herlrandi,  L' blanc  et  Scarpa  en  citent 
des  exemples.  Il  résulte  des  observations  les  plus  mulli[)liées , 
«ju'cri  général  le  cordon  spernjalique  est  situé  à  la  partie  pos- 
térieure et  interne  de  la  hernie,  et  l'artère  épiyastrique  en 
dedans;  que,  par  conséquent,  il  faut,  en  général,  débrider 
l'anneau  en  dnliois.  Opr-rnlanl,  datJS  la  hernie  ini^uinale  in- 
terne, il  ne  faudrait  pas  débiider  dar!s  ce  sens,  j>ar(c  (juc  l'ar- 
lerc  épigastrique  est  alors  en  dehors,  h  moins  qu'elle  ne  naisse 
de  l'iliaque  interne.  Sraipa  conseille  dans  tous  les  cas  de 
débrider  diicctemfrrit  en  iiaul.  J'oynz  Kiiioxjt  i.i.r. ,  iiki'.mi;. 

(m.    I'.) 

5U5-i'L'BIO-FKMo«  \i. ,  Auprà-iJiihio- frfn()rfili\  .  i\<>u\  du  rnuscio 
pcctin*.',  ainsi  appelé  paire  r|u  il  s'i  h  nd  i»bliqu«-n»(  nt  ilr.  Ja 
partie  supérieure  el   antérieuie    du    ['ubis  au    lémur.    f^oyez 

1  LCII>h.  (m.  F.) 
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susscAPULAiRE,  suprà  scapulads  \,  qui  est  nudossous  du  sca- 
pulum  ou  (Je  1  oiiiopi  lie. 

i\erf  sus-scapiitaire.  No  de  la  partie  postérieure  et  siipo- 
rieurc  du  plexus  bracnial  ,  ce  iiert  se  porte  obliqurnioni  eti 
.'nTiôrc,  vers  la  base  de  i'apopliyse  coracoïde,  s'en^n-^e  sous  le 
Jig.imenl  (jui  coinplelle  recba,iicrure  ([ui  s'y  trouve,  lravcrs« 
ob!i({uernent  rcxtron^.ild  de  ia  fosse  sus-epiiieuse,  descend  par 
Jechancrurc  (jui  se  trouve  sous  la  base  de  l'acrouiiou,  prricire 
dans  la  fosse  sous  épineuse ,  et  se  divise  eu  trois  ou  quatre  ra- 
meaux qui ,  en  descendant ,  se  subdivisent  dans  Ut  muscle 
sous-cpineux  et  le  petit  rond. 

Ce  nerf  envoie  des  filets  aux  muscles  sous-scapulaire  et 
sus-épineux.  (m-  p  ) 

sus-scAPUi,o-TRocuiTLRiE>  (grand).  M.  Cbaussier  appelle 
ainsi  le  muscle  sous-épincux.  ^'^oyez  ce  mot. 

Petit  sus-scapiilo-trochiléricn.  M.  Cliaussier  désigne  ainsi  le 
muscle  sus-épinrux.  1  oyez  ce  mot.  (m.  i'. ) 

SUSPENSION,  s.  1. ,  action  de  suspendre,  .va<^y3ew<'/mm,  N. 
Il  existe  divers  modes  de  suspe-ision  ,  que  nous  indiquerons 
tour  à  tour,  et  d'une  numière  rapide. 

i".  De  la  suspension  par  le  cou.  ^O)  es,  pour  la  connais- 
sance des  pliénomènes  qui  ont  lieu  (ians  les  cas  de  celle 
nalure,  et  la  manièic  dont  la  mort  survient  alors,  les  mois 
pendu  ,  straui^ulaLion.  Nous  allons  din;  seulement  (juehjucs 
mois  sur  les  sensations  que  le»  pendus  éprouvent  dans  le  mo- 
ment du  supplice. 

Une  (q)niion  assez  L;énéraieinent  répandue  tendiait  h  luire 
croire  que,  au  lieu  dcire  douloureux,  le  supplice  de  i  a  corde 
ost  an  coulraiie  la  source  d'une  jouissance  1res  vive.  INlais, 
loin  d'élre  conlirnjce  par  Texpcrience,  celte  manière  de  voir 
paraît  formelleaienl  conlredii.c.  Seulement,  ce  (ju'il  y  a  dà 
peu  près  positif,  <l  ce  que  l'obseivation  a  prouve  ]us(|ir:i  un 
certain  poiul,  c'est  (|ue  la  douleur  que  les  suppliciés  épiou- 
vent  est  lrès-léi;ère,  et  que  iiième  ce  serait  pliil«>tnne  simple 
^èric  qu'une  véiilablc  douleur.  Césalpin^  Wepfer  et  iVlor^ai^ni 
ont  connu  des  pendus  rappelés;»  la  vie,  et  qui  assuraient  n'a- 
voir épi  cuvé  (|u'nne  slupeur  au  moment  du  serrement  de  la 
corde  ,  puis  une  iusensibililé  completle  {T)e  secii/ms  et  rausis 
morboruni^  epist.  19,  1.°.  3(>).  liacon  avait  connu  un  jeune 
honJMie,  au<|uel  il  prit  fantaisie  de  savoir  si  ceux  (juc  l'on 
pend  souflrenl  beaucoup.  Il  fit  l'épreuve  sur  lui-même.  S\i- 
tant  mis  une  corde  au  cou,  il  s'accroclin  après  avoir  monic 
sur  un  banc,  qu'il  abandonna  daiis  l'espérance  de  pouvoir  re- 
monter dessus  quand  il  le  voudrait;  mais,  ayant  peidu  con- 
naissance, il  ne  le  put,  et  il  eût  infi4illiblenirnt  ])éii,  si  un  de 
8C5  ajuis  ne  fût  vtnu  à  lcnq>s  pour  le  sauver.  Ctl  bomuje  n  u- 
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valt  senli  aucune  douleur;  il  avait  vu  devant  ses  yeux  uno 
petite  espèce  de  flamme,  à  laquelle  avait  succédé  robscuiitcj 
et  quand  il  commença  à  revenir  à  lui,  il  vit  une  couleur  paie. 
Un  fait  d'une  nature  absolument  semblable  est  arrivé  à  la  con- 
naissance de  M.  Fodéré.  Ces  faits ,  et  quelques  autres  que  l'oa 
pourrait  v  joindre,  paraissent  à  peu  près  coucluans. 

Une  clîose  que  Tobservalifin  semblerait  prouver  «mcore,  c'est 
que  les  pendus  rappelés  à  la  vie  conservent  plus  ou  moins 
lonfjlcmps,  (jueljuefois  toute  leur  vie,  une  disposition  aux 
convulsions.  Voici  même  un  cas  dans  le(|uel  la  suspension 
donna  lieu  à  une  véritable  épilepsic.  Dans  la  commune  de 
S:«inl-Su!pice  de  Favières,  une  troupe  d'enfans  jouaient  à  ce 
qu'ils  appelaient  au  voleur,  et  simulaient  entre  eux  tous  U-» 
exercices  de  la  justice  criminelle.  Celui  qui  était  le  voleur  tut 
pri>  et  pendu  par  celui  qui  faisait  le  bourread.  Les  camarades, 
voyant  le  pendu  se  plaindre,  se  débattre,  et  déjà  tirer  la  lan- 
gue épaisse,  s'enfuirent,  et  le  pendu  resta  seul  dans  le  lieu  de 
i'exécution,  qui  était  une  étable  à  vaches.  Très -heureusement 
pour  cet  enfjnt,  ({ui  pouvait  avoir  environ  six  ans,  il  arriva 
dans  cette  élabie  une  personne  qui  se  liàla  de  couper  la  corde, 
€1  ramena  Tcnfant  chez  ses  parens.  Comme  il  souffrait  beau« 
coup  de  la  tête,  et  qu'il  la  suite  de  quelques  vertiges,  il  fut 
pris  d'un  violent  accès  d'épilepsie,  à  la([uelle  il  n'avait  jamais 
été  siq'el ,  on  fit  appeler  un  médecin  (]ui,  par  l'usage  des  pé- 
diluves,  de  la  saignée  du  pied,  et  (quelques  autres  moyens,  le 
guérit  radicalement. 

Suspension  par  ia  tétc.  Nous  ne  voulons  désigner  par  là  rien 
autre  cJiose  que  ce  jeu  [)opiilaire  et  dangereux,  (|ui  consiste  à 
soulever  les  cnransavec  les  mains  placées,  l'une  sous  le  men- 
ton, l'autre  derrière  l'occiput  ,  pour  leur  faire  vo'wieur s^rand- 
père.  A  cet  âge  où  les  ligamens  jouissent  «l'une  lre>-t;iaude 
flexibilité  ,  et  n'ont  point  etH:ore  leur  consistance,  il  n'est  pas 
étonnant  di-  voir  la  luxation  de  la  prennèrc  veitèbre  c(rrvicale 
suv  la  seconde  s'opérer.  Tout  le  monde  connaît  l'exemple  rap- 
poil»r  par  Dcsaull  dans  ses  œuvres  elnrurgicales.  Ijtï  homme 
«ofiicvc  un  enfant  de  1j  manière  que  noug  venons  d'indi(jner, 
dan<  !<•>  motivemens  que  l'eniant  détermine  en  se  déballant,  lu 
luxation  s'opère,  et  la  mort  a  lieu  sur-le  clianq).  I.esjier- 
sonnes  de  l'art,  qui  reconnaissent  le  (iang<  r  «le  semblables  ma- 
nœnvies  ,ne  sauraient  donc  mettre  trop  de  zèle  à  les  prosenrc. 

Suspension  par  Us  hrns.  Ce  mtxlr  de  suspension  n'olfio  licii 
de  particulier,  et  ne  «If^imi;    lieu  (ju'ii    une  srulo  observation, 
<pii  a   rapport  aux  cnfans.  Il  est  en  f^ém-ral  dangereux  de  les 
•   Irr   liop    longtemps    par  les  dnjx  bra-.,  m  laison  do  la 
1  c  f\v\  li:;a(n«Mj»  aiti(  ul.iire> ,  (|ui  soiillrent  plus  ou  moins. 

Alun  ic  danger  est  cncort  plus  ^raud  loriquc  la  ^uspcuiion  n'a 
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lien  que  par  un  bras  ,  dans  l'action  ,  par  exemple ,  de  leur  faire 
fraiiclui  un  obsiacle.  Dans  la  lansse  position  que  le  corps 
prend  alors,  lu  luxation  pourrait  s'opérer,  aiusi  qu'on  en  a 
des  exemples. 

De  la  suspension  par  les  pieds.  Ce  genre  de  suspension  a  été 
quel(^uefois  mis  en  nsa^e  dans  les  temps  anciens  pour  suppli- 
cier les  criminels.  En  effet,  dans  cette  circonstance ,  la  mort 
arrive  inévitablement  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long; 
et  c'est  ordinairement  par  apoplexie  qu'elle  a  lieu. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  auxquels 
l'habitude  a  fait  acquérir  la  possibilité  de  se  livrer  dans  celte 
position  à  des  actes  (jui  sembleraient  impossibles  ,  tels  que 
ceux  de  boire  et  de  manger;  mais  ils  ne  sauraient  s'y  mainte- 
nir longtemps.  Les  fluides  qui,  en  vertu  de  la  force  active  de 
leurs  canaux,  continuent  encore  de  circuler  régulièrement,  ne 
tardent  pas  à  obéir  aux  lois  de  la  pesanteur,  et  à  dctermi- 
uer  une  véritable  apoplexie.  Voyez  ce  mot.  (nEiDELLEx) 

SUSPENSION,  s.  1.,  suspensio ,  de  suspenclere  y  suspendre: 
état  où  se  trouvent  des  particules  de  suislances  solides,  flot- 
tanles  et  nageantes  dans  un  liquide  quelconcpie  sans  s'y  dis- 
soudre ni  s'y  précipiter,  ties  urines  offrent  souvent  diverses 
sortes  de  .suspensions  ^  dont  le  pronostic  peut  varier.  Voyezle 
mot  i^RiNE.  Les  médican)ens  insolubles  sont  souvent  pris  en 
suspension  dans  une  boisson  li([uide;  telles  sont  les  différentes 
poudres  végétales,  la  crème  de  tartre  non  soluble,  etc. 

(m.c.) 

SUSPENSOIRE,  s.  m.,  de suspendo y']e  suspends;  en  ana- 
tomie  ,  on  donne  ce  nom  :<  plusieurs  ligamens  qui  soutiennent 
certains  organes;  ainsi  on  appelle  ligament  suspcmoire  du  J'oie  y 
un  repli  du  péritoine  qui  s'clend  de  l'appendice  xiplioïde  à  la 
rainure  longitudinale  du  foie.  T  oyez  ce  mol. 

Le  ligament  suspensoire  du  pénis  est  formé  par  un  tissu  cel" 
lulaire  dense,  serré,  y  oyez  l'twis. 

Qiiebpies  anatomisles  appellent  suspensoire  des  testicules^ 
le  muscle  cremaster. 

Suspensoire  ou  .vM.vp^n^o/r  (bandage).  On  appelle  ainsi  un 
bandage  (|ui  sert  à  soutenir  les  bourses  ,  ou  à  contenir  l'appareil 
appliqué  sur  cette  pailie.  Il  consiste  en  une  espèce  de  poche, 
dont  on  ne  peut  deternnner  la  largeur  ;  il  faut  qu'elle  soit  pro- 
portionnée au  volume  du  scrotum.  11  se  fait  ordinairement 
avec  une  pièce  de  toile  ou  de  fulaine  de  six  à  huit  pouces  eu 
carié,  pliéo  en  deux  parties  égale>.  On  la  coupe  par  un  côté, 
depuis  le  milieu  juscju'à  la  réunion  de  celle  extrémité,  en  ob- 
servant de  dc'crire  une  ligne  courbe.  On  coud  ensuite  l'endroit 
coupr,  ce  qui  donne  une  espèce  de  poche.  On  fait  un  trou  au 
milieu  de  la  partie  supérieure  de  telle  poche  pour  passer  la 
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verge.  On  coud  ensuite  un  bout  de  bande  de  trois  quarts  d'aune 
de  long,  garnie  de  quelques  œillets  à  l'un  des  angles  supé- 
rieurs; et  un  autre  bout  de  bande  d'un  demi-pied  ,  garnie  de 
même  à  l'autre  côté.  On  place  aux  angles  inférieurs  deux  au- 
tres bouts  de  bande  de  demi-aune,  pour  faire  passer  sous  les 
cuisses.  Les  cliefs  supérieurs  s'attachent  autour  du  corps  comme 
une  ceinture,  et  les  inférieurs  passent  de  devant  en  arrière,  et 
après  avoir  croisé  chaque  cuisse  ,  audessous  de  la  fesse,  ils  se- 
ront attachés  aux  côtés  de  la  ceinture,  l'un  à  droite,  et  l'autre 
à  gauche. 

Ou  fait  un  suspensoire  assez  commode  avec  une  bande  de 
toile  longue  d'une  aune ,  large  de  cinq  à  six  pouces  ,  et  fendue 
à  chajue  extrémité  jusqu'au  milieu ,  à  deux  travers  de  main 
près.  On  apphcpie  la  partie  entière  de  la  bande  sur  l'appareil 
qui  couvre  le  scrotum  ,  de  manière  que  deux  regardent  en  haut 
et  deux  en  bas  ;  on  fait  passer  la  verge  entre  les  deux  chefs  su- 
périeurs ,  puis  on  les  conduit  autour  du  ventre,  et  on  les  noue 
sur  les  lombes.  On  croise  les  deux  chefs  inférieurs  sur  le  péri- 
née, on  les  renverse  sur  les  fesses,  puis  on  les  mène  par  de- 
vant, et  on  fixe  le  droit  sur  l'aine  gauche,  et  le  gauche  sur 
l'aine  droite. 

On  ne  doit  jamais  néf^liger  l'usage  du  suspensoire  dans  les 
maladies  des  testicules,  afin  de  prévenir  par  son  moyen  l'irri- 
tation qui  vient  du  poids  de  ces  parties;  cette  précaution  est 
aussi  très  essentielle  dans  les  blennorrhagies  ,  pour  empêcher 
que  la  chaudepissc  ne  tombe  dans  les  bourses ,  comme  l'on  dit 
vulgairement.  Le  suspensoire  est  quehjuefois ,  sans  autre  se- 
cours, un  moyen  curatif  du  varicocèle.  J^oyez  ce  mot. 

(M.  P.) 

SUTURE,  s.  f.  On  donne,  en  médecine,  ce  nom  à  deux 
objets  fort  différcns. 

!•.  On  appelle  suture  l'opération  qui  consiste  h  réunir  Xm 
lèvres  d'une  [)laio  avec  des  aiguilles  ou  des  (lis.  Voyez  ai- 
guille, BEC  DE-LILVRE  ,  GA8TR0R/.P1UL  ,  et,  SUrtOUt  dailS  Ic  IDOt 

BÉUNioN,  Particle  suture. 

2*.  Une  espèce  d'aiticulation  immobile,  rangée  parmi  le» 
synarthrodiafcs;  dans  celte  espèce,  les  surfaces  articulaires  se 
reçoivent  ii  l'aide  d'cngienures  plus  ou  moins  prononc«.'es.  QueU 
quetoi»,  les  dentelures  qui  les  forment  ont  un  pédicule  élran- 

?;lc  ;  c'est  ce  qui  constitue  la  suture  en  queue  darondc.  D'autres 
ois,  au  contraire,  la  circonfér  iice  d'un  os  n'ollVe  <]u«'  piu  d'i- 
négalités, et  eil  taillée  en  bise.iu  pour  recouvrir  l'os  voisin, 
c'e^t  la  suture  écaïUeuse  ou  squanimeuse.  On  trouve  des  exem- 
jilcs  de  la  preinièie  espèce  de  -suture  à  la  voûte  du  crAfie;  la 
kuturc  temporale  est  le  type  de  la  icconde.  Foycz  symimiy'>l. 

(F.  Y.M.J 
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BBMETKTK,   ^f^o  irt  pferisqiie  caail/ui  niltircB  cruenttV  sunt  inuliles  et 

noxiœ  ;  in-4^-  Pansiis,  i  76  j- 
SIMON  ,  IJissertatio  de  vero  suturarum  usu  ;  10-4".  Parisiis^  1  "jG^- 
FinKAc  ,  Mémoire  sur  l'abus  dos  salures.  V.  Académie  royale  de  chirurgie  y 

17G7,  in-i2,  i.  IX,  p.  I. 
riNKÉ  (carolob),  respond.  noEcr.En  (clirisiianns-Ernestns) ,  »yut//r«  vulne^ 

rum;  in-8^.  Upsuliœ,  1772.  V.  Linné,  Amœnitat.  Acadt:m.^  vol.  ix, 

p.  2a3. 
BARiHALSEN,  DisserLalio  de  suturis  siccis  et  crueiitis ;  in-4<'.  lencCy  1786. 

SWIETENIE,  s.  f.  ,  swietenia  ,  genre  de  p^antcs  de  la  fa- 
TDille  naliJiellc  des  méliacees,  et  de  la  dccandiic  inonogyi»ie 
de  Linné,  don^  les  principaux  caiactctes  sont  d'avoir  un  ca- 
lice irès-pclit ,  h  cinq  divisions;  cin([  pélaies;  dix  elainines 
nionadclphcs;  un  ovaire  supérieur  ;  une  capsule  à  cinq  loges, 
s'ouvranl  par  la  hase  en  cinq  valves,  et  contenant  plusieurs 
graines  ailées,  et  ernbiiquécs  autour  d*un  réceptacle  central. 
Ce  genre  a  clé  consacré  par  Jacquin  et  Linné  au  célèbre  mé- 
decin Van  Swieten. 

Les  swielenies  sont  des  arbres  aux  climats  chauds  de  TAsle, 
de  l'Afrique  et  de  l'Américpie  ;  ou  en  connaît  quatre  espèces, 
<lonl  la  suivante  a  été  depuis  peu  introduite  dans  la  matière 
médicale. 

Swietcnie  fébrifuge;  swielenia  fehrifuga^  Roxb.  ;  s^vieienia 
s'oyrnida^  Dune  C'est  un  arbre  cliarg(î  de  rameaux  nombreux, 
claies,  garîiis  de  feuilles  alternes  ,  péliolées,  composées  de  six 
à  huit  folioles  ovales  ,  glabres  et  luisanles.  Ses  fleurs  sont  fort 
peliles  ;  dispnsf'cs  à  l'extrémité  des  rameaux  en  un  panicule 
ample  et  élalc-.  Ses  fruits  sont  des  capsules  pyriformes  ,  spon- 
gieuses en  dedans.  Il  croît  nalurellement  dans  les  Indes,  et 
principalement  au  Coromandel. 

Le  nom  spécifique  qui  a  été  imposé  par  le  docteur  Roxburgli 
h  cette  sw'ielenie  lui  vient  de  la  propriété  (juc  possède  son 
écorcc  de  guérir  les  fièvres  itUern:iltcntcs.  Dans  l'Inde,  on 
l'emploie  sous  ce  rapport  sous  le  nom  de  Aoyinida^  pour  sup- 
pléer le  quincpiina,  et  les  Anglais  aj'ant,  il  y  a  quelques  an- 
nées, importe  chez  eux  cette  nouvelle  écorcc  fobriluge,  quel- 
ques uns  de  leurs  médecins  ont  commencé  à  en  faire  usage; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  soit  encore  connue  eu 
France. 

Le  bois  d'acajou,  dont  on  fait  aujourd'hui,  et  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  un  grand  emploi  en  Europe  pour  fa- 
briquer des  meubles  de  luxe,  est  dû  à  un  grand  arbre  de  ce 
};rnrc  [swictcnia  jiinho{:;ojii ^  Lin.),  (]ui  croît  naturellement 
dans  les  île*  du  golfe  du  Mexique. 

(LOISELMT-nESLONCCIIAMPS  Cl   MABQUIS) 

SYCOMORE.  Voyez  sicomorl  ,  tome  m  ,  page  245. 

(f.  V.  M.) 
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SYCOSE  ,  s.  f. ,  sycosis ,  de  ffVKCôctç  ,  nom  que  l'on  trouve 
applique  daos  les  anciens  auteurs  à  deux  espèces  de  tumeurs 
diilérentes. 

CeJse  (lib.  vi  _,  cap.  m)  donnait  ce  nom  à  une  tumeur  ulcé- 
rée ressemblant  à  une  fii^ue ,  marisca-^  il  en  distinguait  deux 
variétés  :  le  sycosis  humide  et  inégal  et  le  sycosis  dur  et  rond  ; 
tous  les  deux  rendent  une  humeur  glutineuse,  mais  le  premier 
en  rend  plus  abondamment,  et  elle  a  une  odeur  fétide.  La  sy- 
cosc  attaque  les  parties  couvertes  de  poils  ,  le  dur  vient  ordi- 
nairement à  la  barbe,  et  lliumide  dans  les  cheveux  de  la  tête; 
Ccisc  indique  pour  le  traitement  du  premier  l'usage  des  émol- 
Ji^ns  f*t ,  pour  le  second  ,  des  médicamens  actifs  ,  Velaterium  , 
Y  emplâtre  télrapharniaque  ,  etc.  Quelques  auteurs  modernes 
ont  cju  reconnaître  dans  ces  tumeurs  des  symptômes  de  sy- 
philis. 

Pauld'Egine,  Aotius,  Galien  ,etc. ,  donnent  le  nom  de  syco- 
sis h  une  tumeur  des  paupières;  mais  tous  eu  donnent  une  dé- 
finition dilTérente,  sans  doute  d'après  les  exemples  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  en  écrivant.  (f.  v.  m.) 

SYLVAIN  ES  (eau  minérale  de)  :  eau  saline  thermale  dont 
il  a  été  traite  à  l'article  eaux  mintrales  ,  tom.  xi ,  pag.  '^9. 

(F.   V.  M.) 

SYLVIE  ,  s.  f. ,  anémone  nemorosa  ,  Lin.,  ranunculus albus ^ 
phaifM.  :  plante  de  la  iainillc  naturelle  des  i-enouculacees  et  de 
la  polyandrie  polye;inic  de  Linné.  Sa  racine  est  un  peu  char- 
nue, allongée,  traçante,  vivace-  de  son  extrémité  supérieure 
elle  produit  une  tig»;  et  une  Icuille;  celle-ci  est  portée  sur  un 
Jong  pétiole,  et  partagée  en  trois  k  cinq  folioles  lancéolées  , 
forte.-fiirnt  incisées  et  comme  pinnatifides;  la  tige  est  haute  de 
cinq  a  huit  pouce»  ,  nue  dans  ses  deux  tiers  inférieurs,  chargée  à 
celle  liauleui  d'une  collerette  de  trois  feuilles  presque  sembla- 
hl(S  à  la  k'uille  r.idicalc  ,  mais  portées  sur  de  couils  pétioles, 
l>d  fleur  est  purpui  ine  en  dehors  ,  blancbeen  dedans  ,  coniposéc 
de  sixpélaUs,  lerfninale  au  sommet  de  la  lig(;  et  mollement 
inclinée.  Celle  espèce  croît  abondamment  daus  le:»  bois  et  les 
buissons;  elle  fleurit  en  mars  et  avril. 

La  Sfb'ie  ou  anémone  des  lois  ^  (jue  l'on  nomme  encore  vul- 
jçairemc-nl  bassinet  blanc ^  renoncule  des  bois ^  n'a  jamais,  à  ce 
qu'il  paj  ait ,  eli;  in  usage?  à  riuléiieui;  mais  Lhomel  assure 
avoir  vu  d«:  bons  elfcls  de  ses  fiuilbs  el  de  ses  fleurs«'iiq)loyée8 
extérieurement  contre  la  leigne.  Il  faut ,  selon  cet  auteur  ,  piler 
cespailir»  pour  en  faire  um;sr>iir  de  cataplasme  (ju'on  appli- 
que ^ur  la  partir  malade  qui  gui  1  it  en  peu  de  Icmp^  ,  si  on  a  le 
•uin  de  renouveler  l'application  deux  fois  par  jour.  Ce  remède 
ne  doilêli'*  tMq)loyr  (r.iilleiii^  (ju'avre  bea(i(:ou|>  de  (iicfms- 
pcction  ;  cai  on  ti  oa\  l  dan*  les  K[>!jliul'i  ides  d'.Vllcmague  une 
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observnlion  de  laquelle  il  paraît  icsultcr  qirun  onguent  fait 
avec  ccLtc  plante,  ot  appliqiié  sur  la  ttlc  d'une  jeune  iillc  u 
causé  une  violente  douleur  delcte  ,  des  convulsions  et  une  syn- 
cope dont  la  malade  lui  loni;lemps  à  revenir. 

La  Sylvie  est  regardée  comme  nuisible  aux  bestiaux.  Les 
chèvres  et  les  moulons  la  broulent  avec  moins  de  danger  ,  mais 
on  assure  qu'elle  cause  aux  bœufs  et  aux  vaches  des  pissemens 
de  sang  ei  la  d^'senieric,  ce  <|ui  l'a  fait  regarder  par  Linné 
comme  Vherha  ianguinaria  des  anciens. 

(loisf.leur-desloncchamps  et  marquis) 

SYLVILTS  (scissure  de)  :  nom  d  unanatomiste  qui  sert  à  dé- 
signer la  scissure  (jui  sépare  le  lobe  antérieur  du  lobe  posté- 
rieur du  cerveau.  M.  Cliaussier  appelle  celle  scissure  grande 
scissure  interlobulaire.  (m  p.) 

SYMBLLFll/VROSE  ,  s.  f.  ,  symhlrpharosis ^  de  avv,a\ec, 
ctde  Ch€<pctpov,  paupière  :  nom  quedonneSauvages  à  l'adhérence 
de  la  paupièieavec  !c  globe  de  l'œil,  f^q/ez  o\:\h  etPAuntRE; 
c'est  la  même  lésion  que  Vogcl  appelle  .synezizis.  Voyez  ce 
dernier  mot.  (f.  v.  m.) 

SYiMBOLOGIE ,  s.  f. ,  symbologin ,  des  mots  grec  a-v^Cohor^ 
signe  ,  et  ^oyoç  ,  discours  :  nom  que  qucl(j[ues  anciens  ont 
donné  à  la  partie  de  la  pallioiogie  générale  «jui  s'occupe  de  l'é- 
lude des  signes  ou  des  symptômes  des  maladies.  Cette  expres- 
sion est  maintenant  à  peu  près  inusitée  ,  tt  a  été  rcm{)lacée 
par  celle  de  symplomatologie.  Voyez  ce  mol.  (m.  c.) 

SYMiyrRlE  ,  s.  f. ,  .'ymcLria.Ce  mot  qui  dérive  de  0'Vj',avec, 
ensemble  ,  et  de  fJLSTpov  ,  mesure  ,  exprime  une  proportion  ,  un 
rapport  de  grandeur,  de  figure  et  surtout  de  nombre  que  les 
parties  d'un  corps  naturel  ou  artificiel  ont  entre  elles  et  avec 
leur  tout.  La  symétrie  le  plus  souvent  exige  la  répétition  des 
mêmes  formes  et  du  même  nombre  ,  (juelqucfois  néanmoins 
elle  n'admet  que  leur  correspondance.  C'est  ainsi  que  des  ran- 
gées d'arbres  ,  de  croisées,  etc.,  peuvent  être  $ymétri(jues  sans 
ctrc  de  même  forme  et  de  même  grandeur;  il  en  est  ainsi  des  sé- 
ries d'organes  ou  des  portions  d'organes  chez  les  êtres  orga- 
nisés. 

Quoique  la  nature  soit  loin  d'être  toujours  symétrique  dans 
SCS  productions,  et  qu'elle  offre  souvent ,  comnie  on  le  dit  vul- 
gairement ,  l'aspect  d'un  beau  desordre,  rpic  les  rochers  et  les 
plaines  agrestes,  les  montagnes  et  les  vallées  incultes  ne  pré- 
sentent dans  les  lieux  les  plus  |>illores(jues  que  confusion  et 
irrégularité  j)ar  rapport  à  l'ordre  Symétrique  ;  il  est  certain 
néantnoins  (|ue  celle  disposition  frappe  agréablement  nos  yeux; 
que  nous  contemplons  avec  plaisir  ces  longues  avenues  de  nos 
parcs  formées  d'arbres  à  peu  près  semblables  ,  placés  â  des  dis- 
lances égales  et  parallèles  ,  et  que  notre  vue  se  repose  av«c 
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complaisance  sur  ces  vastes  palais  dont  les  ailes  correspondan- 
tes et  parallèles  sont  rcgulièienient  uniformes,  li  est  impossi- 
ble qu'un  goût  si  universellement  répandu  ne  soit  pas  puisé 
dans  la  nature  des  choses  {naUira  renim)  ;  et  si  l'on  y  regarde 
de  plus  près ,  on  voit  qu'eu  effet  une  foule  de  productions  na- 
turelles offient  dans  leur  organisation  ou  disposition  intime 
un  ordre  symétrique  très-remarquable,  une  série  de  parties 
semblablement  disposées  d'organes  pairs,  égaux  en  nombre  ,. 
en  divisions  commeen  subdivisions  ,  etc. 

Accoutumés  que  nous  sommes  à  ne  point  sortir  des  limites 
de  notre  sujet ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ici  de  la  sy- 
inclrie  que  nous  offre  le  rcgnt  minéral  ,  principalement  dans 
Ja  structure  des  cristaux,  ni  de  celle  qui  est  pailiculière  à  Tor- 
ganisalion  végétale.  Nous  devons  nous  bornera  ce  que  celle  dis- 
position présente  de  plus  particulier  et  de  plus  important  dans 
J'élude  anatomique, physiologique  et  pathologique  de  l'homme 
et  des  animaux  qui  s'en  rapprochent. 

L'homme  et  les  aulrcs  mammifères  considérés  à  l'extérieur 
sont  des  êtres  en  quelque  sorte  symétriques  ;  les  deux  extrémi- 
tés supérieures  se  ressemblent  comme  les  inférieures;  il  y  a  un 
bras,  un  avant  bras ,  une  main  et  cinq  doigls  semblables  de 
chaque  côté  ;  chacune  de  ces  parties  se  compose  d'un  nombre 
égal  d'os  ,  de  muscles ,  etc.  ;  chaque  main  a  un  nombre  égal  d'os 
carpiens  et  métacarpiens  ;  chaque  doigt  a  un  nombre  pareil  de 
phalanges  ,  elc*.  ;  le  cerveau  est  un  organe  essenliellement  sy- 
niéliique  puisqu'il  a  deux  hémisphères  ,  deux  ventricules  qui 
offrent  un  nombre  égal  d'éminences  et  de  cavilés  ;  le  cervelet 
piésente  la  même  disposition.  Tous  les  nerfs  qui  émanent  de 
Ja  /nasse  encéphalique  et  du  prolongement  rachidien  qui  sem- 
ble en  êire  une  .suite,  sont  des  organes  pairs  dont  l'oiiguie  ren- 
lerrriée  dans  un  canal  semblable  de  chacjue  côlé  de  la  colonne 
vertébrale  ,  et  le  trajet  pareil  à  droite  comme  à  gauclie,  se  cor- 
respondent dans  chafjue  moitié  du  corps  également  syméli  i([nr. 
Les  oiganes  de  l'ouïe  ,  de  la  vue  et  de  l'odorat  nous  ofTieul  la 
même  disposition  symétrique  ;  la  langue  est  traversée  dans  son 
jnilieM  par  une  ligue  (jui  la  partage  en  deux  parties  égales  et 
fcyfnélri'jues.  I^e  larynx  [)ré.senle  des  cartilages  et  des  cavités 
de  même  forme  el  de  mente  capacité  ë  droite  comme  h  gauche. 
La  trachée-artère  est  ég.iIcmentsyuK'triqu»*  parses  distributions 
dans  lu  sub>)lancL'  du  poufnon  ;  l'oigim-  <Jo  la  lespiialion  lui- 
tiiêmcest  à  peu  de  chose  prés  pareil  de  <haquc  côté  j  le  C(Eura 
deux  ventricules  ainsi  que  deux  oreil lettre  d'iiu  côlécorrunede 
l'autre;  les  organes  iétrcleurs  de  l'uiine  *t  leuis  conduits  sé- 
créUrurs  ont  la  rnêrnc  forme  el  se  correspondent  par  leur  situa- 
lioB  rcspeclive  daui  la  région  Jotiibaire  ;  la  peau  ,  les  nnisrh«* 
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et  les  05  offrent  presque  lou*  une  disposition  symétrique  ana- 
logue qu'il  nous  suffit  d'indiquer. 

On  voit  par  rénumcration  que  nous  venons  de  faire  que  la 
plupart  des  organes  synietricjues  sont  destines  h  entretenir  nos 
relations  avec  les  objets  qui  nous  entourent.  Cette  reniar<[ue 
n'avait  point  échappe  à  Bichat  qui  avait  regarde  cette  disposi^ 
lion  symétrique  comme  l'un  des  principaux  caractères  des  or- 
ganes de  la  vie  de  relation  ;  tandis  que  suivant  lui  ,  l'irrégularité 
était  le  partage  de  ceux  qui  sont  consacrés  à  Ja  vie  intérieure. 
Yoici  commentée  célèbre  physiologiste  s'exprime  au  sujet  de 
la  symétrie  anatomique  de  nos  parties ,  dans  ses  Recherches 
sur  la  vie  et  la  nwrtj  où  il  prête  un  grand  appui  à  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

«  Deux  globes  parfaitement  semblables  reçoivent  l'impres- 
sion de  la  lumière.  Le  son  et  les  odeurs  ont  chacun  aussi  leur 
organe  double  analogue  j  une  membrane  unique  est  affectée  aux 
saveurs  ,  mais  la  ligne  njédiane  y  est  manifeste  ;  chaque  seg- 
ment indiqué  par  elle  est  semblable  à  celui  du  côté  opposé.  La 
peau  ne  nous  présente  pas  toujours  des  traces  de  cette  ligne, 
mais  partout  elle  y  est  supposée.  La  nature,  en  oubliant  ,  pour 
ainsi  dire  de  la  tirer,  place  d'espace  en  espace  des  points  sail- 
lans  qui  indiquent  son  trajet  ;  les  rainures  des  extrémités  du  nez, 
du  menton,  du  milieu  des  lèvres  ,  l'ombilic  ,  le  raphé  du  pé- 
xinée  ,  lasailliedes  apophyses  épineuses  ,  rci.<foncement  moyen 
de  la  partie  postérieure  du  cou,  forment  principalement  ces 
points  d'indication. 

«  Les  nerfs  qui  transmettent  l'impression  reçue  par  les  sens, 
tels  que  l'optique,  l'olfactif,  l'acoustique,  le  lingual  sont  évi- 
demment assembles  par  paires  symétriques. 

<(  Le  cerveau  ,  organe  où  l'iiupression  est  reçue,  est  remar- 
quable par  sa  forme  régulière  ;  ses  parties  paires  se  ressemblent 
de  clia(jue  côté,  telles  que  la  couche  des  nerfs  optiques,  les  corps 
cannelés  ,  les  hippocampes  ,  les  corps  franges  ,  etc.  ;  les  par- 
lies  impaires  sont  toutes  syméiii(juement  divisées  par  la  ligne 
médiane  dont  plusieurs  offrent  des  traces  visibles  ,  comme  les 
corpscalleux  ,  la  voûtcà  trois  piliers,  la  protubérance  annu- 
laire ,  etc.  ,  etc. 

«  Les  nerfs  qui  transmettent  aux  agens  de  la  locomotion  et 
de  la  voix  les  volitions  du  cerveau  ,  les  organes  locomoteurs 
ioimés  d'une  grande  partie  du  système  nmsculaire,  du  sys- 
tème osseux  et  de  ses  dépendances  ,  îc  larynx  et  ses  accessoires, 
doubles  agens  de  l'exécution  de  ces  volitions  ,  ont  une  régula- 
rité cl  une  symétrie  ({ui  ne  se  trahissent  jamais. 

«  Telle  est  la  vérité  du  caractère  que  j'indique,  que  les 
muscles  et  les  nci'fs  cessent  de  devenir  réguliers  dès  qu'ils  n'ap- 
pailieiiacnl  plus  i  la  vie  ar)imale  :  le  cœur,  les  libres  muscu- 


s  Y  M  535 

lair€5  des  înteslins,  etc.,  en  som  une  preuve  pour  les  nauscles; 
pour  les  nerfs,  le  grand  sympathique,  partout  destiné  à  la  vie 
intérieure,  présente,  dans  la  plupart  de  ses  branches,  une 
distribution  irrégulière  :  les  picxuj  solaire,  mésentérique, 
hypogastrique ,  spléuique,  stomachique,  etc.,  en  sont  un 
exemple,  i) 

11  est  facile  de  voir  que  Bichat ,  subjugué  par  l'idée  que  la 
symétrie  était  un  des  caractères  exclusifs  aux.  organes  de  la  vie 
animale,  n'a  point  fait  mention  de  plusieurs  autres  chez  les- 
(juels  elle  est  presque  aussi  remarcjuable,  comnie  le  cœur,  le 
rein,  les  uretères,  clc-,  tant  il  est  vrai  que  les  idées  préconçues 
peuvent  égarer  les  meilleurs  esprits. 

De  la  symétrie  d'organisation,  dérive  la  symétrie  d'actionj 
car,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  dans  l'état  naturel,  deux  parties 
essentiellement  semblables  par  leur  structure,  ne  sauraient 
■être  différentes  par  leur  njanièrc  d'agir. 

On  ne  peut  douter  qu<:  la  vue  et  l'ouïe  ne  s'exercent  avec 
plus  d'aisance  et  de  perfection  lorsqu'il  y  a  harmonie  dans 
l'action  de  chacun  des  oiganes  pairs  destinés  à  ces  deux  im- 
portantes fonctions  de  la  vie  de  relation.  L'influence  de  cette 
liarnionie  sur  la  piécision  de  ces  deux  sens  piincipaux  chez 
l'homme,  avait  déjà  élé  appréciée  par  Buffon;  Bichat,  qui 
s'est  occupé  du  même  objet,  établit  en  principe  que  la  pré- 
cision de  nos  sensations  en  général  paraît  être  d'autant  plus 
parfaite,  qu'il  existe  entre  deux  impicssions,  dont  chacune  est 
rassemblagc,  une  plus  exacte  ressemblance,  ^fous  voyons  mal, 
ajout».'-t-il,  quand  l'un  des  yeux  mieux  constitué,  plus  fort 
que  l'autre,  est  plus  vivement  affecté,  et  transmet  au  cerveau 
liiie  plus  forte  inuge,  etc. 

11  en  est  à  peu  près  ainsi  de  l'odorat  et  du  goût,  qui,  bieu 
souvent,  ne  perçoivent  que  des  sensations  irrégulières  et  con- 
fuses (jtiand  l'iinc  des  narines  est  oblitérée  par  un  polype  ou 
atteinte  de  coryza,  que  la  moitié  de  la  langue  est  paralysée  ou 
iiffeclee  de  spasme.  C'est  très-probablement  a  ce  défaut  d'har- 
monie, souvent  incounu  dans  l'action  de  ces  pailies,  qu'il  faut 
ia})poiicr  le  principe  ou  la  source  d'une  foule  d'inégalités,  de 
difleiencts,  d'imperfections,  (pli  se  font  reniaicjucr  dans  i'exee- 
cicc  du  goût  et  de  l'odorat  cljez  l'honime  et  les  animaux.  J3e 
deux  chiens  qui  poursui>enl  le  même  gibier,  dit  encor(r  noire 
ingénieui  Bulial,  l'un  n'en  perd  j.Jtnais  la  trace,  fait  les 
mêmes  détoui.4,lcs  mêmes  circuits;  l'aulie  b-  suit  aussi,  mais 
â^aircte  souve'Ul,  perd  le  pii'il  ^  h' site  et  dieu  lie  [>oui  le  niKJU- 
ver,  couil  et  s'airèle  encoie  :  le  piemiri  ih-  c«  s  «h  ux  chiens 
reçoit  une  vive  impression  d(s  émanations  odoianten;  elles 
n'ijnectent  cpiO  confusément  l'or^^arie  du  s»  (oiid.  Or,  (die  con- 
fusion ne  lienl-elle  p'jint  à   l'un  L;.jlite  d';utioti   des  dcu\  nu.- 
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rines ,  à  la  supériorité  d'organisation  de  Tune ,  à  la  faiblesse  de 
l'autre,  etc.? 

Quoique  l*on  puisse  assrz  bien  apprécier  la  forme  exté- 
rieure des  corps  par  le  tact  exercé  d'une  seule  main ,  il  est 
certain  que  Ton  a  une  tendance  natuieiic  à  y  faire  concourir 
celle  du  côté  oppos(i,  qui  semble  mettre  plus  d'ensemble, 
plus  de  perfection  dans  l'exercice  de  l'un  de  nos  sens  les 
plus  importons,  celui  auquel  on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  rapporter  tous  les  autres.  Par  conséquent,  s'il  arrive 
qu'une  main  soit  vicieusement  confoimée,  de  manièie  que 
toutes  ses  parties  ne  puissent  pas  s'appliquer  aux  différens 
points  du  corps  dont  on  veut  apprécier  la  forme,  le  toucher 
est  imparfait ,  et  riiarmoiiic  d'action  entre  ses  deux  principaux 
histrumens  se  trouve  ronqiue. 

Les  organes  vocaux  et  les  agens  du  mouvement  sont  suscep- 
tibles des  nicnjos  remarques  :  Hailer  et  (pjeKjues  autres  physio- 
logistes ont  attribué,  sans  hésiter,  le  défaut  d'h;»rmonie  de  la 
voix  à  la  discordaiicedes  deux  moitiés  symétriques  du  larynx,  à 
l'inegaliié  de  foice  dans  les  muscles  (jui  meuvent  les  aryiénoï- 
des,  à  l'inégalité  d'aclion  dans  les  neilscjui  vont  de  chaque  coté 
de  cet  organe,  de  réflexion  des  sons  dans  l'une  et  l'autre  na- 
rines, etc.  Sans  «loute,  conirne  le  remarque  Biehat,  la  voix 
iausse  dépend  souvent  de  l'oreille  r  (juand  nous  entendons 
laux,  nous  chantons  de  niémcj  mais  quand  la  justesse  de 
j'ouïe  coïncide  avec  le  défaut  de  prt'cision  des  sons,  la  cause 
ru  est  certainement  dans  h;  larynx.  Quant  aux  organes  loco- 
moteurs, les  effets  de  leur  discordance  portent  plutôt  sur  l'agi- 
lité, la  précision  et  l'adresse  avec  laquelle  on  exécute  les 
différens  mouvemens,  que  sur  la  force  qui  est  inhérente  aux 
muscles. 

Ainsi,  un  homme  qui,  par  suite  d'un  accident,  a  un  bras 
relativement  plus  faible,  peut  bien  réunir  dans  l'autre  autant 
de  force  qu'autrefois;  mais  il  n'a  plus  la  même  vitesse,  la 
même  précision  et  le  même  ensemble  dans  l'exercice  des  deux 
membres  supéiieurs,  en  déduisant  même  la  quantité  de  force 
qu'a  perdue  le  membre  affaibli.  On  observera  la  même  discor- 
dance, si,  au  lieu  d'être  plus  faible,  le  membre  est  plus 
court  ;  si  ses  articulations  sont  difficilement  mobiles  ,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  suppositions  probables  rela- 
tivement à  l'harmonie  d'action  résultant  de  l'organisation 
.symétrique  de  la  masse  encéphalique,  et  ;i  la  discoidunce  qui 
résulte  du  dérangement  apporté  dans  cette  harmonie  par  les 
altérations  de  l'un  ou  l'autre  hémisphère  cérébral.  A  la  vérité, 
nous  savons  très-bien  que  la  compression  exercée  sur  l'un  de 
ces  hémisphères,  soit  par  du  sang  épanché,  soit  par  un  frag- 
ment d'os,  une  eioslose,  etc. ,  trouble  manifestement  l'exercice 
des  facultés  inlcIlcclucHes,  abal  la  mémoire,  pervertit  l'ima- 
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giiialion,  elc.  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  içnorer  aussi  que  les 
mêmes  désordres  sont  produits  par  des  maladies  de  la  partie 
moyenue  du  cerveau,  de  la  prolubéiance  annulaire  ou  méso- 
cepbale,  etc.  Par  conséquent  il  nous  paraît  difficile  d'élablir 
eu  rapport  bien  précis  entre  rinfluence  de  l'organisation  sy- 
métrique de  Tencéphale  et  la  discordance  d'action  qui  résulte 
des  maladies  de  ce  viscère.  Au  reste,  nous  renvoyons  sur  ce 
point  aux.  considérations  ingénieuses,  si  eilcs  ne  sont  vraies  et 
rigoureuses,  queBicbat  a  développées  dans  ses  Recherches  sur 
la  vie  et  la  mort  ^  P^ge  ^3  el  suivantes. 

L'organisation  syin('lri(jue  de  nos  organes  paraît  aussi  exer- 
cer une  influence  sur  le  développement  et  la  njaicbe  de  quel- 
ques-unes drs  maladies  dont  ils  sont  atteints.  C'est  ainsi  que 
l'on  voit  la  conjonctive  saine  s'enflammer  par  la  seule  raison 
^\^e  celle  du  côté  opposé  est  affectée  de  la  même  maladie  :  les 
testicules  n.^us  offrent  le  même  phénomène  pathologique  qui 
se  r<  pioduit  dans  une  multitude  de  circonstances,  où  l'un  des 
organes  paires  est  le  siège  de  quelque  maladie.  Nous  ne 
devons  faire,  au  reste,  qu'indiquer  ce  point  de  physiologie 
pathologique,  *\u\  doit  être  traité  d'une  manière  spéciale  h  l'ar- 
ticle sy/fifinlhie.  Voyez  ce  nuit.  (uricueteau) 

SVMLIKIQLE,  adj. ,  qui  a  irait,  qui  a  rapport  à  la  symé- 
trie. On  dil  d'un  os,  d'un  viscère  parcnchyrnate»ix,  etc.,  qu'il 
est  symétri({ue,  lorsqu'il  est  composé  de  deux  parties  sembla- 
bles, paiallèles  ou  correspondantes;  ou  appelle  également  sy- 
inélu(|ue  un  oi;^aue  dont  la  structure,  la  forme  totale,  etc., 
•ont  h  s  mêmes  (pje  celui  qui  lui  correspond  du  côté  opposé; 
on  dil  enfin  que  deux  parties  ont  une  action  symétrique  ,  lors- 
qu'elles coticourenl  également  à  1  emplir  la  même  fonction. 

(rnicirETrAn  ) 

^\yV?SJÏ.\\\Yé  ^  sympnlhia^  consensua  ^  de  cvi^TA^eiA  y  dé- 
rivé de  cvv  ,  avec,  a  de  -retôsr,  passion.  Il  existe  entre  tous 
Jes  orgari"  s  uru*  di-pendance  mutuelle  d'alfeclions  ;  chacun  d'eux 
exerce  unv  inlluence  manjuée  sur  les  autres;  on  dil  qu'il  y  n 
sympathie ^  lorsqu'une  pailie  irritée  agit  »ur  une  ou  plusi(  urs 
autres  avec  plus  de  force  que  sur  les  autres  systèmes  ou  appa- 
reils organi(jues  de  l'économie  animale.  Analysée,  toulesym- 
pathic  pn'-setile  ce  résultat  :  allVclion  d'un  oit;ane  ressentie  par 
un  ou  plusieurs  organe»  plus  ou  moitis  éloignés.  La  délinitioii 
donnée  de  ce  phénomène  par  liaithrz  est  cxade  :  un  organe 
est  en  sympathie  avec  un  autre,  dil  cet  illustre  physiologiste, 
JorKfue  (erlaine  impression,  peique  par  la  <:ausede  l'individua- 
lité vitale  dans  un  de  ces  orgarifs,  d^tri/nine  celte  (ause  it  pro- 
duire dan»  l'autre  une  affection  insolite  de  ficnsalioti,  de  mou- 
vfmenl ,  ou  de  quelque  es[)è(('  rpie  ce  soit.  \'r)ilh  ce  ((ui  est. 
M.  ilicliexand  voit  dans  la  syrn[>alhics  dcb  liens  nui  uniss<-nt 
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ensemble  lous  les  organes  ,  en  elablissaiit  un  merveilleux 
accord,  une  harmonie  naifaite  enlre  toutes  les  aclions  «[tii 
s'excculenl  dans  l'économie  animale.  Mais  laut-il  voir  en  elles 
ces  liens?  Ne  sont-elles  pas  plutôt  la  preuve  de  l'existence  de 
ces  liens  ,  de  celle  subordination  mutuelle  de  tous  les  organes 
les  uns  aux  autres  sous  i'inlluence  d'un  syslème  ou  instrument 
comiiiui)  ?  i\e  sonl-elles  par  enlin  dei>  J'oncLions  et  non  des 
agens  ?  L'histoire  des  sympathie,  en  particulier  donnera  peut- 
être  la  solution  de  celle  <iuestion  importante. 

Barlhcz  et  M.  Broussais  reconnnandent  avec  la  même  force 
aux  médecins  l'élude  approfondie  des  sympathies;  elle  fait 
aujouid  liui  la  base  de  la  science  médicale.  Si  les  physiolo- 
j^isles  <|ui  ont  traité  ce  sujet  avaient  appoité  autant  de  soia 
à  la  découverte  des  faits  qu'à  l'invention  d'hypothèses  spé- 
cieuses, pour  expliquer  ceux  qu'ils  connaissaient,  moins  de 
doctrines  médicales  erronées  auraient  régné  dans  les  écoles,  et 
ma  tâche  sérail  plus  facile.  Un  nouveau  jour  a  lui  sur  les 
sympathies  :  l'alliance  étroite  qui  unit  la  pathologie  à  la  phy- 
siologie a  permis  entiii  de  les  concevoir.  Tous  les  obstacles  ne 
iont  [>as  surmontés ,  toutes  les  objections  résolues,  mais  une 
connaissance  plus  exacte  des  fonctions  du  système  nerveux, 
c'tsuitout  du  nerf  Irisplanchnique  a  mis  les  médecins  sur  une 
roule  qui  paraît  èire  celle  de  la  vérité.  Pendant  long-temjiS, 
les  physiologistes  se  servi: ent  des  mêmes  faits  pour  établir  des 
théories  dilh'ientts  ;  de  même  (ju'un  arehil«cle  construit  un 
édifice  des  maléiiaux  d'un  édtice  anli(jue.  On  leur  demande 
davantage  aujourd'hui,  et  ils  ont  lait  beaucoup  plus  :  ils  ob- 
fiervenl  avec  [)lus  de  soin,  ils  accordent  moins  à  leur  imagi- 
nation, ils  fonl  surtout  plus  d'usage  de  cet  esprit  de  criti(iuc 
qui  a  été  si  nécessaire  pour  arraciier  la  médecine  de  l'ornière 
dans  lafjuelle  elle  se  traînait  depuis  tant  de  siècles. 

L'histoire  complète  des  sympathies  serait  un  traite  complet 
de  physiologie  et  de  médecine,  car  on  les  trouve  dans  l'exercice 
des  fonctions  de  lous  les  organes;  elles  entrent  en  exercice  k 
l'occasion  des  maladies  de  cluicun  d'entre  eux. 

Barlhcz  a  recomiiiande  de  ne  poinl  coniondre  les  sympathies 
et  les  syneigicsj  qu'est  ce  qu'une  affection  synergique.^  C'est 
raclion  d'un  ou  de  plusieurs  organes,  coiijéculive  à  l'affection 
d'un  ^utic,  pour  exécuter  une  lonction  dont  l'allcclion  d'un 
autre  est  natuiellemcnt //îr/'/r/fr/cf  ,cu  pour  conslilucr  la  iorrnc 
essentielle  d'uiic  nnsladie  ,  d'une  lonction  moi  bide  (  Barthez  )  ; 
mais  ces  phénomènes  seront  étudiés  daus  un autrearlicle.  Voyez 

6YM-RGIE. 

Le  mot  sympatîiie  a  deux  acceptions,  suivant  qu'on  le 
prend  au  physique  ou  au  moral. 

SjnipaLhieà  morales.  De  même  que  plusieurs  organes  re- 
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^oÎN'tnl  l'influence  d'une  impression  ,  souffrent  d'une  niala<]ie 
qui  n'alfeclc  que  l'un  d'eux,  et  sont  lies  par  une  puissance  <jui 
e'iablit  entre  eux  des  rappoits  muhipliés  et  étroils  ,  de*mcme 
il  est  des  individus  qu'une  liarmonic  parlaile  de  penchans,  de 
goûts,  de  scnlîmens  entraîne  l'un  vers  l'autre,  et  unit  de  la 
manière  la  plus  intime,  il  est  des  sympathies  morales  comme 
il  est  des  sympathies  physiques;  leurs  eftcts,  également  extra- 
ordinaires et  difficiles  à  expliquer,  portent  le  même  caractère. 
Une  voix  secrète  nous  l'apprend  ,  tout  n'est  pas  matière  dans 
l'homme;  son  organisation  n'explique  pas  sa  pensée  ;  il  y  a  en 
lui  un  principe  intelligent,  immortel ,  qui  agit  par  lui-nicmc. 
Est-ce  par  la  structure  et  le  jeu  des  différentes  parties  de  soq 
corps  qu'il  est  possible  de  concevoir  cette  force  qui  contraint 
deux  êtres  intelligens  à  s'aimer  ou  à  se  haïr?  Les  nerfs  ,  l'ins- 
linct  exigent-ils  ce  langage  muet  et  si  éloquent  par  lequel  leurs 
âmes  s'entendent  et  se  devinent? 

Cabanis,  qui  a  employé  un  beau  talent  à  nier  l'ame;  Ca- 
banis, à  qui  Rousseau  aurait  dit  comme  à  Helvétius,  ton 
gtnie  dément  tes  principes^  fait  de  la  syrnpathie  morale  l'ins- 
tinct lui-même,  et  la  définit  la  tendance  d'un  être  vivant  vers 
d'autres  êtres  vivans  de  mènu'  ou  de  didt'ienies  espèces.  Il 
appelle  délerminatiojis  synq^alhiqncs  de  l'instinct ,  le  penchant 
social,  l'amour  ,  la  tendresse,  ie"-  appétits  et  les  dégoûti  bi- 
zarres de  certains  malades,  confondant  ainsi  sous  une  déno- 
mination comnuiiie  des  actes  inîellectuels  et  des  sensations  in- 
térieures. Ce  qu'il  qualifie  de  sympathies  morales,  c'est  la 
faculté  de  p-irtager  les  idées  et  les  alfeclions  des  autres;  le 
désir  de  leur  (aiie  partager  ses  propres  idées  et  ses  afietlious; 
le  besoin  d'agir  sur  leur  volonté  j  le  penchant  d'incitation  qui 
raiaclérise  toulr-  naluie  sen-.ible,et  {)articulièrerncnl  la  nature 
humaine.  11  lait  ses  insJiumens  des  sens;  il  veut  jue  chacun 
d'eux  produise  des  effets  particuliers  sur  elle;  il  la  voit  dans 
it'S  idées  qui  naissent  li  rocca>ion  d<'s  i»n[)i(;ssioiJS  extérieuies. 
La  sympathie  est  l'instinct;  telle  est  la  plus  simple  expiession 
de  sa  doctrine. 

Les  physiologistes  ont  bien  servi  cette  philosophie  ahjertr, 
qui  ote  ii  rhomi/ie  h:  sentiment  d<:  sa  digruté  ,  et  <jui  le  i  avale 
au  lang  de»  animaux  ;  ils  ont  fait  des  facultés  intellectuelles  la 
lonction  d'un  organe  ;  ils  ont  assimilé  la  pensée  aux  humeurs 
ftccrélécs  par  les  glandes.  D'un».*  igncjiancc  profonde  sur  j)lu- 
ftieuis  des  plus  iiiiport.intfs  fonciioiiS  de  l'économie  animale , 
dans  rimpossiiiiliié  d'expliquer  les  usages  de  plusieurs  oigancs  , 
ijui  cependant  sont  bien  a((.essibles  ii  leurs  expériences,  aban- 
donnes à  des  système»  ( ontiadictoiies  mr  l'atlion  des  ne-ifs  et 
ia  dcslinalioti  de»  dilférentes  parties  dont  io  cciveau  est  formé, 
Ij 'ayant  cnlin  qu'un  petit  nonjbie  de  données  positives  sur  le 
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matériel  de  l'homme  ,  ils  n'ont  pas  redoute'  d'expliquer  so» 
moial  par  son  pliysique;  et,  coiiîians  dans  leurs  lumières,  ils 
ont  dit  :  la  sensation  est  Vori^ine  de  toutes  les  modifications 
de  VeociUence  et  de  la  pensée  ;  les  facultés  intellectuelles  sont 
les  Jonctions  des  dijjérens  organes  qui  composent  la  massse 
encéphali(ju€.  La  sympathie  morale  ,  telle  (jue  nous  la  conce- 
vons ,  n'est  point  rinsliiict  j  elle  en  est  absolument  indépen- 
dante; elle  est  étrangère  aux  fonclioHS  de  nos  divers  appareils 
organiques;  elle  est  à  l'arae  ce  qu'est  au  corps  la  sympathie 
physique  :  ainsi  son  étude  est  étrangère  à  cet  article. 

J.  Caractères  des  sympathies.  Qu'est-ce  (]ue  la  sympathie? 
Suivant  Bailliez,  c'est  une  atlection  ou  un  état  concomitant, 
sans  rapport  avec  l'ordre  naturel  des  fonctions.  Pour  qu'un 
phcnoriièiiç  mèiile  d'èlre  designé  par  ce  nom,  il  laul  que  la 
succession  ou  la  coïncidence  de  l'affection  primitive  et  de  la 
secondaire  ne  puisse  èlre  attribuée  au  hasard  ,  et  (lu'elle  ne  dé- 
pende pas  d'une  lésion  mécani(|ue  des  organes.  On  a  observé 
que  celle  définiiion  indi(jiiait  le  fait,  non  sa  cause,  et  qu'il  est 
des  sympathies  (]ui  entrent  dans  l'oidrc  rialurel  des  fonctions. 
Suivant  Bichat  ,  il  faut  voir  en  elles  une  aberration,  un  exer- 
cice irrégulier  des  propriétés  vitales  :  défhiiliou  bien  plus  vi- 
cieuse ,  à  lous  égards  ,  que  celle  du  médecin  de  Montpellier  , 
puisqu'elle  donne  une  idée  irès-fausse  Ac  ces  j)liénoinènes  qui 
appartiennent  i»  des  fonctions  dont  l'exercice  est  fort  régulier, 
et  (prelle  repose  sur  une  doctrine  qui  est  rejioussée  aujourd'hui 
par  les  meilleurs  esj)r ils. 

Une  irritation  aftecle  un  organe;  elle  est  ressenlie  dans  le 
svsiemc  vivant  tout  entier;  mais  plus  vivement  par  un  ou 
])l«rsieurs  organes,  placés  h  une  dislance  plus  ou  moins  grande 
«le  celui  ([ui  a  reçu  l'impression,  (jue  par  les  autres  parties  de 
l'économie  animale  :  voilà  l'exercice  de  la  synqjatliie.  11  y  a 
simultanéité  d'affection  entre  des  viscères,  entre  des  tissus  éloi- 
gnés et  d'organisation  analogue  ou  dilïérenlc;  une  irritation 
part  d'un  point  et  se  manifeste  fortement  sur  un  autre,  sans 
affecter  les  parties  intermédiaires;  la  (juesiion  est  desavoir 
pour(juoi  celte  irritation  se  répète  sur  tel  lis>u  ])lulot  que  sur 
l»'l  autre,  en  épargnant  les  organes  qui  les  séparent.  Ces  tissus 
i^ympalhisent ,  dit-on,  mais  pourquoi  sympalhisenl-ils  ?  Les 
»)rganes  génitaux  prennent  un  grand  développement  à  l'époque 
de  la  puberté,  et ,  à  la  même  époque,  le  larynx  subit  de» 
<hangemens  extraordinaires  ,  quelle  esl  la  nature  du  rapport 
<|ui  lie  cette  partie  à  celle  de  la  gcnération  ?  La  peau  est 
alfectée  par  l'impression  d'un  air  froid,  et  presque  immédia- 
tement les  follicules  niuqiieux  et  1rs  capillaires  sanguins  de  la 
niembrane  qui  revêt  rinléricur  tics  bronches  s'engorgent  et 
icuduiuincui;  les  enveloppes  intérieure  et  extérieure  du  corp's 
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s^influencent  réciproquement  et  souffrent  des  mêmes  maladies  , 
mais  à  quel  titre?  Les  nerfs  peuvent  bien  rendre  raison  de 
l'exercice  de  la  sympathie,  mais  ils  n'en  expliquent  pas  la 
cause  productrice.  En  elYet,  ils  existent  partout,  ils  pénètrent 
tous  les  organes;  ils  portent  la  vie  dans  tous  les  tissus,  et  ce- 
pendant les  sympathies  ne  sont  pas  réciproques  entre  ces  dif- 
férentes parties  ;  elles  ont  lieu  entre  tel  viscère  et  tel  autre, 
entre  l'utérus  et  les  glandes  mammaires  ,  et  non  pas  entre  l'u- 
térus et  toute  autre  glande,  la  difficulté  reste  la  même^  il 
«,'agii  toujours  de  savoir  si  la  sympathie  est  une  puissance, 
une  loi. 

Les  faits  décident  celle  question  sans  l'expliquer  :  il  est  cer- 
tain que  les  sympathies  existent,  et  dans  l'état  de  santé,  et 
surtout  dans  celui  de  maladie  ;  il  est  certain  qu'elles  sont  Irès- 
multipliées,  très-variées,  qu'elles  supposent  toutes  l'influence 
nerveuse;  mais  que  sont-elles  en  elles-mêmes  ?  D'habiles  phy- 
siologistes ont  échoué  dans  cette  recherche  dilticile;  les  phé- 
nomènes sont  encore  entièrement  inexplicables.  11  est  possible 
de  les  étudier  dans  tous  les  organes,  de  les  bien  caractériser, 
d'apprécier  leur  influence  sur  l'exercice  régulier  ou  irrégulier 
des  fonctions  des  appareils  organiques,  et  tel  est  le  but  de  cet 
article;  mais  nous  ne  tenterons  pas  de  découvrir  leur  cause 
première  :  nous  croyons  ce  mystère  non  moins  impénétrable 
que  celui  de  la  génération. 

La  membrane  muqueuse  du  poumon  est  irritée  par  un  corps 
e'tranger;  sous  l'influence  de  cette  irritation,  le  diaphragme  et 
beaucoup  d'autres  muscles  se  contractent,  et  leurs  efforts  réu- 
nis ,  qui  produisent  la  toux,  ont  pour  but  la  délivrance  des 
voies  aériennes  ;  ce  concert  d'action  n'est  point  une  sympathie  , 
aux  yeux  des  médecins  de  Montpellier;  cest  une  sjnerç^ie. 
Quand,  chez  un  t'oiilteux,  dit  M.  Lordat ,  le  sentiment  vital 
du  besoin  cfune  de'puration  fait  nattre  la  douleur,  des  mou- 
vemens  fluxionnaires,  la  fièvie  et  tous  les  autres  phénomènes 
de  l'attaque,  ce  n'est  encore  là  i\nuuQ  synergie.  Les  phéno- 
mènes sympathiques  sont  toujours  e'ventueîs  dans  celte  doc- 
trine, (jui  hérissf  leur  élude  de  difficultés.  IJarllicz  ,  après  avoir 
fait  la  distinction  des  sympalliies  et  des  synergies  ,  Jistinctioii 
dont  les  consé(juctices  ont  été  singulièrement  exagérées,  re- 
garde comme  des  phénomènes  sympathiques  ceux  qui  suivent 
Ja  section  ou  la  lignlurc  d'un  ne  rt Ou  d'une  artère.  On  coupe 
un  tronc  nerveux  ,  le*  parties  auxfjnflles  il  <listril»uait  srs  filets 
ccisent  de  sr-nlir;  une  artère  est  liée,  les  pulsations  cessent 
rtudcftsouft  de  la  ligature;  voila  des  sympathies,  suivant  IJjr- 
llier ,  dont  l'fqjinion  ,  sur  ce  [loini ,  ne  coinjiic  plus  sans  d(julc 
de  pailisans. 

Un  nerf  rcf/jil  une  conluiion  ,  cl  \  l'iusUul  uicmc  une  >  ivc 
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douleur  se  fait  sentir  dans  loul  son  liajel;  il  n'y  a  point  Jâ  de 
gympalliie,  et  on  en  sent  facilement  la  raison.  Peu  d'heures 
après  le  repas,  le  sang,  chargé  de  chyle,  anime  les  organes 
<l*une  force  nouvelle;  les  phénomènes  de  leur  excitation  ne 
portent  pas  le  caractère  sympalhii]ue.  Les  artères,  dans  cer- 
taines asphyxies,  pénètrent  les  tissus  d'un  sang  que  les  pou- 
mons n'ont  pas  vivifie;  le  dérangement  qui  survient  alors 
dans  les  fonctions,  est  Telfct  des  qualités  du  sang  j  il  n'y  a 
point  encore  là  de  sympathie. 

On  a  admis  et  rejeté  des  sympathies  de  continuité  et  de  con* 
liguité;  iM.  Moncanjp  ne  croit  ni  aux  uiies  ni  aux  autres;  ce-  . 
pendant  leur  existence  repose  sur  des  faits.  Une  partie  des 
intestins  est  enflaniinée,  l'irritation  se  porte  brusquement  sur 
un  autre  point,  en  respectant  la  partie  intermédiaire^  un  iw:rf 
fait  éprouver  de  cruelles  souffrances  dans  un  point  déterminé 
de  son  trajet,  la  douleur  se  déplace  et  va  se  fixer  sur  le  même 
organe,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  son  siège  pri- 
îiiitif;  ces  phénomènes  ne  sont-ils  donc  pas  sympathiques? 
Il  est  vrai  que  pour  leur  a'jslgner  ce  caractère,  il  faut  avoir 
bien  distingué  l'irradiation  sympathique  de  i'irritalion ,  de  sa 
juopagation  directe,  foyez  V  II ,  analyse  de  la  .sympathie. 

Il  y  a  dans  toute  sympathie  alfcctiou  simullaniH.*  de  deux 
organes  ou  de  deux  points  d'un  même  tissu  plus  ou  moins 
éloignés  l'un  de  l'autre;  ce  qui  la  caracierise  dans  l'un  et  l'auiic 
cas ,  c  est  que  les  organes  ou  parties  intermédiaires  entic  le 
point  de  départ  et  le  terme  de  l'irradiation  sympathique  ne 
sentent  aucune  impression,  ne  sont  imllrmcnt  afléctées.  Une 
autre  condition  de  l'exercice  do  la  synipathie,  c'est  qu'elle  ne 
puisse  être  expli(piée  par  les  fonctions  de  l'organe  (jui  en  est  le 
siège  :  un  neit  est  coupé,  les  pallies  (ju'il  annnait  peident  le 
sentiment;  il  uy  a  rien  là  de  sympathique;  le  nerf  ne  peut 
remplir  ses  lomtions,  puisque  sa  continuité  est  interrompue; 
\\\\  médicament  tonique  est  introduit  dans  l'estomac,  il  est 
absorbe,  le  sang  porte  ses  molécules  aux  organes,  une  exci- 
tation générale  se  manifeste  ;  elle  est  le  résultat  «l'une  iirita- 
lion  directe;  elle  n'est  point  syinpalhi((ue.  T'oyez  II l  et  IV, 
considérations  générales  sur  les  synipaUiies  physiologiques  et 
pathologiques. 

1 1  Histoire  générale  des  sympathies.  Les  anciens  n'ont  point 
étudié  les  sym^jalhicN  th'joritjueiuent ,  ils  obseivaienl  les  laits, 
et  cherchaient  peu  à  les  expliquer.  lU  ignoraient  l'analomie, 
et  no  pouvaient  connaîtra  les  lunctions  des  organes.  Hippo- 
craie  n't'lail  [)as  phy 'siulogisle  ,  et  ccpen<ianl  il  fut  un  giand 
médecin.  Ainsi  Homère  fit  l'illiade  cl  l'Odyssée  sans  soup- 
rnnner  l'existence  des  relaies  du  poème  «  pijue.  Mais  si  le  vieil- 
lard iie  Cos  a   été  si  loia  laus  guide,  c'est  CQ  devinant  la 
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science  à  force  de  génie,  il  voyait  bien  la  nature.  lî  a  signalé 
souvent  des  sympathies  pathologiques  dont  il  ne  pouvait  se 
rendre  compte;  ses  préceptes  lumineux,  les  meilleurs  de  ses 
apliorismes,  ses  plus  belles  pensées  ,  sont  parfaitement  en  har- 
monie avec  celles  des  lois  physiologiques  dont  il  n'avait  au- 
cune idée.  Ses  erreurs,  et  elles  sont  nombreuses,  attestent  la 
nécessite  de  la  connaissance  approfondie  de  ces  lois. 

Lorsque  l'anatomie  devint  la  base  des  sciences  médicales  , 
les  pljvsio légistes  apportèrent  un  soin  extrême  à  l'étude  du  cer- 
veau, des  nerfs  et  de  leurs  fonctions;  ils  découvrirent  les  sym- 
pathies. Ces  phénomènes  fixèrent  bientôt  et  leur  attention  et 
celle  des  médecins,  on  détermina  îciir  nature,  on  les  rattacha 
à  des  lois  générales.  Mais  les  opinions  se  partagèrent,  car, 
alors ,  on  n'avait  pas  toutes  les  données  nécessaires  pour  établir 
une  théorie. 

Henri -Joseph  Piéga,  professeur  à  Louvain  ,  expliqua  les 
sympathies  par  la  comnmnication  réciproque  d'oscillations 
ressenties  par  les  membranes  nerveuses.  Un  obstacle  à  la  pro- 
pagation de  ces  mouvcraens  oscillatoires  lui  parut  la  seule 
cause  du  défaut  de  sympathies  entre  deux  organes,  et  cet  obs- 
tacle, il  le  vit  dans  le  froncement  des  fibres  des  membranes.  Il 
distingua  des  sympathies  d'action  ou  de  contractilité  {consen- 
sus actionum)  et  des  sympathies  de  senùbilité  [consensus  pas  - 
sionum)  y  distinction  qui  a  été  reproduite  depuis.  La  plupart 
des  maladies  lui  parurent  l'effet. de  la  synipatiiie  qui  existe 
entre  l'estomac  et  tous  les  organes,  vérité  qui  est  aujourd'iiui 
hors  de  doute,  et  (|ui  est  l'expression  d'une  grande  multitude 
rie  laits  bien  observés  par  M.  iiroussais  et  ignorés  de  Réga. 
Monro  vit  dans  les  sympathies  l'effet  des  connexions  des 
nerfs. 

Telle  ne  fut  pas  l'opinion  de  Robert  Whytt,  l'un  des  plus 
ardcns  défenseurs  de  la  doctrine  psycologique.  Ce  médecin, 
frappe  de  plusieurs  problèmes  dont  les  anastomoses  des  nerls 
rnlre  eux  ne  pouvaient  lui  donner  la  solution,  subordonna 
Jes  synqiathies  à  Carne.  Déjà  il  en  avait  fait  la  caiise  première 
de  t<iuH  le»  fuouvemens  volontaires  et  involontaires.  Il  cuit 
voir  l'actiMU  d'un  principe  immatériel  dans  la  continuité  des 
rnouvrrnfn5  convulsils  d'urifr  partie  sur  la<juelle  on  a  ap[)li- 
qtié  unstinmlanl,  mais  rju'ou  n'irrite  plus.  La  plupart  des 
physioh)mstrs  répétaient  a[)rès  lui  :  Ae5  connexions  des  nerfs 
nrxpliquf  ni  point  les  sjrinpathic . 

Tissot  les  divisa  en  actives  et  en  passives.  Un  organe  cit 
faiilôl  le  point  de  d«-pait  et  l.uil«*>t  le  sicge  d'une  synq);ahic. 
La  membrane  piluitaiie  cs»t  ftlinnilce ,  et  Ji  l'instant  même  le 
diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  se  conlraclenl;  l'irri- 
luliyn  de*  brot>ches  produit  la  loui  ,  celle  du  laiynx  par  la 
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présence  d*un  corps  étranger  ,  un  spasme  général  ;  l'inllamma- 
lion  (Jii  rein,  la  rétraction  du  testicule;  celle  de  la  nienibiane 
iiiu(jueu-e  de  l'eslornac,  un  trouble  dans  les  fonctions  de  la 
plupart  des  anpareils  oi^anicjues;  voilà,  dans  la  doctrine  de 
Tissot,  des  syin;>atliies  <7r/?vej' de  membranes  muqueuses.  Mais 
le  poumon  est  enflamme  et  les  malades  se  plaignent  de  ressen- 
tir une  chaleur  brûlante  dans  reslomac  et  les  inlistins;  la 
peau  est  frappée  par  un  air  froid,  et  aussitôt  un  catarrhe  puU 
inonairc  se  déclare;  des  atïiisions  froides  sur  les  icgumens  ar- 
rêtent une  e'pistaxis,  riiomatcmèsej  alors  les  membidiies  mu- 
queuses sont  le  siège  de  sympathies  passi\^es.  Celte  doctrine 
est  boime  ,  en  cela  qu'elle  lait  distinguer  l'organe  qui  est  le 
point  de  départ  de  l'irradiation  sympathique,  de  celui  qui  eu 
est  le  siège  ou  la  terminaison.  Mais  elle  a  mér.te  plusieurs  re- 
proches, elle  donne  une  idée  incompletle  et  inexacte  de  la 
sympathie.  Tissot,   et  M.  Koux  l'a  remarqué,   nomme  sym- 

Èalhic  les  causes  infiniment  variées  (jui  déterminent  son  action. 
Ile  ne  convient  qu'appli(juée  à  chaque  organe,  à  chaque  sys- 
tème particulier,  car  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  être  tour 
à  tour  l'origine  ou  la  cause,  et  le  terme  ou  le  siège  de  phéno- 
mènes sympathiques.  Servons  -  nous  de  l'exemple  cité  par 
M.  Roux  (^  Mélanges  de  cliirurgïe  et  de  physiologie ,  in  B'^. , 
pag.  36o).  Dans  l'embarras  gasuique  essentiel  (phlogosede  la 
membrane  mu([ueuse  gastrique),  l'estomac  es!  à  l'étal  de 
sympathie  active;  la  ce[)halalgie ,  Tenduit  mucjueux  de  la 
langue,  la  lassitude  des  membres,  sont  autant  de  sympathies 
passives  concomitantes,  appartenant  à  des  organes  diffë- 
rens  :  au  contiaire,  dans  l'embarras  gastrique  consécutif  à 
d'autres  affections,  dans  le  vomissement  qui  accompagne  la 
jiiigraine,  dans  celui  (jui  est  provoqué  par  la  titihalion  de  la 
Juctte,  etc.,  l'estomac  est  dano  l'état  de  sympathie  passive.  Il 
importe  peu  de  conserver  ces  dénominations  de  sympathies  ac- 
tives et  passives. 

11  est  une  doctrine  des  sympathies  cjui  mérite  d'être  connue 
et  étudiée  bien  plus  que  celle  de  Tiss(U,  et  dont  cependant  la 
fortune  n'a  pas  été  si  grande,  c'est  celle  de  Bai  tin  z.  L'illustre 
medicin  de  Montpellier  considcie  les  .«.ympalhies  comme  des 
rominuiiicalions  particulièies  des  foices  du  pi  incipe  vital  dans 
Jes  divers  organes  du  corps  vivant.  La  sympathie  pailiculière 
de  deux  orgai^es  a  lieu,  lorsqu'une  allée  lion  de  l'un  occasione 
sensiblement  et  fréquemment  une  allcciion  correspondante  de 
l'autre,  sans  que  cette  succession  puisse  être  aiuibuée  au  ha- 
sard ,  au  mécanisme  des  organes ,  à  leur  concours  d'action  dans 
une  loi  me  générique  de  fonction  ou  d'aflection  du  roips  vi- 
vant. On  ne  peut  soumettre  les  phénomènes  de  cet  ordre  à 
des  lois  conslaulcs  cl  qui  les  embrassçui  dans  leur  généralité. 
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Barihcz  a  réuni  beaucoup  de  faits  et  en  a  tire  des  conclu- 
sions, tl  a  donne'  un  corps  de  doctrine;  continuons  l'exposi- 
tion de  ses  idées  sur  cet  important  sujet.  Après  avoir  dclini  les 
sympathies  et  les  synergies ,  et  établi  une  ligne  de  démarcalion 
entre  elles,  il  fait  deux,  classes  des  premières,  [i'une  embrasse 
tous  les  phénomènes  de  celte  nature  qui  ont  lieu  entre  deux 
organes  j  ce  sont  les  sympathies  particulières  ;  l'autre  comprend 
toutes  celles  qui  ont  lieu  entre  un  organe  et  le  f^y sterne  vivant 
entier.  Sa  première  classe  est  fonnée  de  deux  subdivisions, 
dont  l'une  trai  le  des  sympathies  des  organes  qui  nont  entre  eux 
aucun  rapport  sensible f  et  l'autre  de  celles  des  organes  entre 
lesquels  des  rapports  sensibles  existent.  11  range  dans  la  pre- 
mière subdivision  de  celle  première  classe,  les  sympathies  qui 
ont  lieu  entre  des  organes  éloignés  et  divers ,  telle  (]u'(  tait  celte 
douleur  puogitive  qu'un  homme  sentait  au  haut  de  l'épaule 
gauche,  quand  il  grattait  un  bouton  placé  un  peu  audcssus  du 
côté  extérieur  du  genou  droit,  et  d'autres  sympathies  plus 
constantes ,  telles  que  celles  qui  ont  lieu  entre  les  organes  de  la 
génération  et  le  larynx  elles  oreilles,  entre  Tulcrus  et  les 
glarides  mammaiies,  entre  l'estoinar  et  d'auties  parties  du 
cocp'^,  enfin,  enlrç  les  intestins  et  les  extrémités.  La  seconde 
subdivision  de  cette  classe  renferme  les  sympathies  des  organes 
qui  se  ressemblent  dans  leur  structure  et  dans  leurs  fonctions  , 
telles  sont  celles  rjui  existent  entre  les  organes  places  symélri' 
quement  et  parallèlement  dans  les  deux  moitiés  verticales  et 
latérales  du  corps  humain  ,  hs  yeux  ,  les  reins,  les  mains  ;  mais 
la  relation  sympathique  qui  a  lieu  entre  les  oiganes  n'est  pas 
iiécessaiiemeiit  i'eftet  de  leur  analogie  de  structure  et  de  fonc- 
tions. Les  organes  (jui,  sans  être  placés  syméli  iquement  dans 
les  moitiés  veiticales  et  latérales  du  corps  ,  orjt  ti  plus  grande 
ressemblance  de  structure  et  de  fonctions  ,  ont  yiib^  une  sym- 
pathie pai  liculiere,  rm'me  dans  des  r«'gions  «lu  corps  «j(ii  sont 
très-cloign'-es  l'une  de  l'autre.  Une  condition  principale  poui'i 
l'eiercicc  de  la  sympathie  ,  dans  ce  ras  ,  est  (pje  les  oigani  s  (jni 
»e  ressemblent  soient  uns  comme  ii  l'unisson,  ou  aient  utn; 
exlit'me  convenance  dans  Icuis  modifications  physi(|ucs.  I,c 
lissM  cellulaire  des  exli('mit«-s  inféiicurcs  étant  jifl.iibli  et  pé- 
nétré par  l'eau  des  baitis  lièdes,  nn:o\\.  une  aiiiction  lièscou- 
forme  à  celle  du  poumon  abreuvé  de  sérosité.  Liebeikuhti 
provocjuail  avec  surxès  une  métastase  ai  tilicielle  dans  r(i,'dèfnt; 
du  poumon;  il  déterminait,  par  des  pédiluvis,  l'eau  inlildio 
dans  le;  cellules  du  poumoti ,  à  se  poitcr  sur  les  extrt-milés  iii- 
h-ricure»;  <t  il  gu(i  i^.sait  ensuite  asse^  facilement  r(e«lèmc  de* 
jambes  par  l'ujagn  de  remèdes  loililians.  Hatthr/.  asstiie  que  hi 
ort;ancs  doues  de  la  faculté  d'opéicr  des  sécntions  d  hnrrieiin 
analogue*,  ont  CI. Ira  (UK  une  sympathie  pailiculièie  {Cutét'*'. 
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les  glandas  mammaires^  le  larynx,  les  organes  génitaux)  ^ 
viennent  ensuite  Ls  syuipatliies  qui  cxislcut  entre  les  divers 
points  d'un  même  organe  continu  ,  et  entre  des  organes  dis- 
tincts que  lient  des  tissus  intermédiaires,  celluleux ,  vascu- 
laires,  nerveux,  etc.;  des  sympathies  relatives  k  cette  espèce 
de  connexions  unissent  le  diaplna^me,  l'estomac,  le  cœur,  et 
rendent  Tcpigastre  un  centre  de  forces  seusitives.  Barthez  classe 
dans  ce  genre  de  sympalliies  celles  qui  ont  lieu  entre  le  col  de 
]a  vessie  et  l'extrémité  du  rectum,  entre  les  vésicules  sémi- 
nales et  le  rectum  (  Rondelet  a  dit  ([ue  la  constipation  pouvait 
être  reflet  de  la  réplélion  des  vésicules  séminales;  les  fortes 
évacuations  de  semence  produisent  dans  les  sujets  (|ui  ont  le 
ventre  fort  libre,  une  augmentation  passagère  de  cette  liberté 
du  ventre.  Les  exemples  de  communications  sympathiques  de 
douleur,  et  d'augmentation  de  mouvement  toni«[ue,  entre  les 
xiietnbranes  qui  sont  jointes  par  continuité,  sont  forts  communs 
(calculs  dans  la  vessie,  défnangcaisons  au  bjul  du  gland; 
vers  dans  les  intestins  ,  prurit  du  nez  ou  douleur  des  gcncivcsj 
dentition  difficile,  cours  de  ventre  avec  tranchées;  dysenterie, 
aphthes  ;  inilucnce  des  maladies  de  la  veine  porte  sur  le  dia- 
phragme; sympathie  entre  les  extrémités  éloignées  d'un  même 
muscle).  Barthez  continue  l'hisloire  des  sympathies  par  l'étude 
de  celles  qui  ont  lieu  entre  des  parties  similaires  et  réunies  en 
système  continu,  il  énumère  celle  des  vaisseaux  sanguins  et 
des  nerfs,  les  distinguant  en  celles  qui  lient  deux  vaioscaux  ou 
deux  nerfs,  et  en  celles  qui  existent  entre  chacjue  vaisseau  ou 
chaque  nerf  et  son  système.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  réunis- 
sent ,  suivant  Barthez,  les  deux  sortes  de  rapports  qu'on  a  re- 
connus exister  généralement  entre  des  organes  éminemment 
sympathiques,  celui  d'une  connexion  très  forte ,  puisqu'ils 
sont  liés  eu  systèmes  particuliers  ;  et  celui  de  la  similarité  de 
leur  structure  et  de  leurs  fonctions.  Il  cite  comme  exemple  de 
la  sytnpalhie  particulière  des  vaisseaux  sanguins,  le  mwuvc- 
menl  qu'une  piqûre  faite  à  un  vaisst.'au  du  dernier  rang  déter- 
mine dans  les  vaisseaux  voisins,  en  portant  le  sang  vers  l'en- 
droit de  l'oiiverturc;  la  succession  soudaine  «le  deux  phlegma- 
sies  dans  des  organes  éloignes ,  sans  aucun  sym|)l6n>e  de  lésion 
des  parties  intermédiaires;  la  disposition  anévrysmatiquc  qui 
affecte  souvent  tout  le  syslènie  artériel.  Les  nerfs  (|ui  sont  le 
plus  fréquemment  ou  le  plus  iortenicnt  sympathiques,  i°.  ont 
entre  eux  une  connexion  prochaine  on  supérieure,  ou  à  leur 
origine  d'un  tronc  commun,  ou  dans  des  plexus,  ou  dans  «les 
ganglions  ;  i\  ils  se  distribuent  dans  les  parties  voisines.  Le» 
neris  d'une  moitié  latérale  du  cor|)s ,  lies  entre  eux,  sympa- 
thisent bien  plus  fortement  enscnjblo,  qu'ils  ne  font  avec  des 
neifj  beaucoup  plu»  voisins ,    miis  placés  dans  l'autre  moitié 
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latérale.  Barthez  ne  croît  pas  que  toutes  leurs  relations  de  cette 
nature  supposent  une  atïeclion  intermédiaire  du  sensoriuni 
commune  y  il  traite  louf^uenient  de  la  sympathie  que  chaque 
vaisseau  sanguin  ou  chaque  nerf  a  avec  son  système;  nous  ne 
le  suivrons  point  dans  celle  partie  de  son  travail,  car  il  y 
donne  au  mot  sympathie  une  acception  qui  lui  est  e'trangèrc. 
I^os  effets  de  la  ligature  d'un  nerf  ou  d'une  artère  sur  les  sys- 
tèmes nerveux  et  sanguin  ne  sont  pas  des  phénomènes  sym- 
pathiques. L'influence  sympatliique  de  chaque  organe  sur  le 
système  vivant  entier  est  très-remarquabie,  elle  est  d'autant 
plus  grande  ,  que  l'organe  affecté  remplit  des  fonctions  plus 
essentielles  au  maintien  de  la  vie  ;  Barthez  n'a  pas  donné  assez 
d'étendue  à  cette  partie  de  son  beau  travail,  et  c'est  en  cela 
qu'il  a  clé  beaucoup  surpassé  par  les  physiologistes  delà  nou- 
velle école,  surtout  par  M.  Broussais. 

Barthez  a  essayé  de  rapprocher  et  de  lier  beaucoup  de  faits, 
et  d'en  tirer  des  conséquences  utiles  à  la  piïysiologie  et  aux 
progrès  de  la  médecine  prali({ue,  il  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
possible  de  subordonner  toutes  les  sympalliies  à  une  loi  géné- 
rale, et  il  a  établi ,  dans  l'hisloire  de  ces  phénomènes,  un  grand 
nombre  de  divisions  et  de  subdivisions  qui  augmentent  beau- 
coup les  dilficultés  de  leur  élude.  11  connaissait  sans  doute  les 
écrils  de  Tissot  sur  les  nerfs,  et  cependant  il  ne  considère  pas 
les  organes  suivant  qu'ils  sont  le  point  de  départ  ou  le  siège 
d'irradiations  sympathiques.  Son  piincipe  vital  domine  le  ta- 
bleau qu'il  fait  des  synqjathics  ,  et  nuit  à  leur  intelligence.  Il 
est  difficile  de  prendre  une  idée  claire  de  ces  phénomènes  dans 
les  nouveaux  élérnens  de  la  science  de  Vhomnie^  surtout  lors- 
que Bailliez  veut  les  rameticr  ii  des  principe^  gciuhauv.  Le 
mérite  du  travail  de  l'illustre  professeur  de  Montpellier  est 
cependant  très-grand  ;  cet  homme,  (jui  voulait  iaire  de  la  mé- 
decine et  de  la  pliysiologic  avec  du  génie  et  non  avec  l'obser- 
vation ,  a  recueilli ,  dans  son  Histoire  des  sympalliies ,  un  tiès- 
grand  nombre  de  fails,  dont  b'-aucoup  sonl  prcnieux.  Il  expli- 
que souvent  avec  bonheur  l'oiigine  de  plusieurs  maladies  , 
dont  la  cause  était  ignorée,  et  nourrit  l'intérêt  de  ses  letleurs 
par  des  réflexions  ingénieuses  et  de  grandes  vues  i)raliques. 

Hunier  a  divisé  les  sympathies  en  celles  (jui  ont  lieu, 
i'^.  par  cnntinuilc\  i^.  jjar  ronlii^uilt';  une  troisième  classe 
comprend  les  sympathie^  qu'il  nomme  éloignées.  Celte  divi- 
sion lepose  sur  ce  princij)*.*,  (jue  les  parties  <|ui  jouissent  de  la 
iu«:nic  sliuclurc  remplissent  l«vj  inrines  lon(  lions  ,  «l  sonl  con- 
tinues, sont  suscc[itiblc*  d'éprouver  les  mêmes  affr(  lions,  et 
d'être  iriitces  h  l'ocrasion  de  l'iirilalion  de  I'uim'  d'elhs.  Les 
inêm«'9  lel. liions  lient  d(.*s  oi|;aiMS  <le  slru«  liiie  diir<r<'nle  (jui 
•ont  contigus.  On  voit  souvent  des  sympalhici*  entre  l's  dillc 
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rentes  portions  de  la  membrane  muqueuse  gaslro  intcstinaîe  , 
et  entre  les  visccies  abùoniinaux  et  les  parois  de  la  cavité  qui 
les  contient.  Cependant,  beaucoup  de  rapports  qui  existent 
entre  des  membranes  continues  et  entre  des  organes  continus 
n'ont  rien  de  sympathique,  ne  présentent  pas  les  caractères  de 
cet  ordre  de  plicuomènes.  M.  Roux  croit  en  outre  qu'un  cer- 
tain inleivalle,  un  certain  degré  d'éloignement  entre  des  par- 
ties d'un  même  organe  plus  ou  moins  étendu  ,  peut  faire  que 
ces  parties,  bien  que  continues,  soient  comme  si  elles  étaient 
complètement  isolées ,  et  aient  entre  elles  une  véritable  con- 
nexion sympathique;  et  il  pense,  avec  beaucoup  de  raison, qu'il 
y  a  exercice  de  la  sympathie,  et  non  pas  simplement  influence 
de  continuité  toutes  les  lois  que  dans  un  organe  tel  qu'il  le  sup- 
pose, deux  parties  éloignées  sont  affectées  l'une  consécutive- 
ment à  l'autre,  celles  (]ui  sont  intermédiaires  conservant  leur 
intégrité  d'organisation  et  de  fonctions.  Il  y  aurait  bien  d'au- 
tres objections  à  faire  à  la  doctrine  de  Hunier,  mais  elle  n'a 
exercé  aucune  influence  sur  la  physiologie,  et  mérite  peu 
d'être  examinée. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  de  Bichat,  physiologiste  non 
moins  digne  d'éloges,  par  les  découvertes  qui  lui  sont  propres, 
que  par  celles  qui  sont  la  conséquence  des  siennes.  L'auletir 
de  l'anatomie  générale  rappelle  qu'on  a  tenté  d'expliquer  Ie5 
sympathies  par  les  anastomoses  des  nerfs  avec  ou  sans  alfec- 
tion  du  ceiv«au,  par  le  moyen  des  vaisseaux  sanguins,  par  la 
continuité  du  tissu  cellulaire,  par  celle  des  membranes  mu- 
queuses; et  il  observe  (|ue  si  aucune  de  ces  hypothèses  n'est 
applicable  à  tous  les  cas  de  sympathies,  c'est  qu'on  a  envisagé 
d'une  manière  trop  générale  ces  aherralions  de  forces  vitales  ^ 
c'est  qu'on  a  cru  qu'elles  étaient  les  conséquences  d'un  même 
principe  ;  il  faut  nécessairement ,  selon  lui,  pour  déterminer 
la  cause  qui  les  entretient,  les  diviser  comme  il  a  fait  les  pro- 
priétés vitales  ;  car,  dit-il ,  de  même  que  chacune  des  propriétés 
suppose  des  phénomènes  diffcrens ,  de  même  les  sympathies 
qui  les  mettent  en  jeu  diffèrent  aussi.  11  cite  ])our  exemple 
l'estomac  malade  :  cet  organe  devient  alors  un  foyer  d'où  part 
une  foule  d'irradiations  sympathicjucs ,  qui  mettent  en  jeu, 
dans  d'autres  parties,  tantôt  la  sensibilité  animale  y  comme 
quand  des  douleurs  de  tête  se  manifestent  alors,  tantôt  la 
contrnclililé  lîc  même  espèce  ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  vers  de 
l'estomac  donnent  des  convulsions  aux  enlans  ,  tarjtôt  la  con- 
tractilile' organique  sensible  qui  »  exaltée  dans  le  caur  par  cer- 
taines coiicjues  siomacales ,  occasione  la  fièvre;  souvent  la 
conLractilitê  organique  insensible  et  la  sensibilité'  organiijue  , 
conmie  (juand  les  affections  gastriques  augmentent  sympathi- 
qucuicut  le»  sécrétions  qui  se  font  sur  la  langue  et  y  produi- 
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sent  un  enduit  muqueuse.  Bicliat  pose  en  fait  qu'il  existe  des 
sjmpathifs  de  sensibilité  cl  de  contractilité  animales  ^  àe  sen- 
sibilité ei  de  contractilité  organiques.  Les  premières  ne  lui  pa- 
raissent pas  dépendre  toujours  des  comoHinicalions  nerveuses  ; 
on  ne  peut  pas  dire,  selon  lui,  qu'un  organe  affecté  agit  d'a- 
bord sur  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs,  et  que  le  cenlrc; 
«cnsilif  réagit  ensuite  sur  la  partie  à  laquelle  on  rapporte  la 
douleur,  par  ceux  qui  s'y  rendent;  il  ne  voit  enfin  dans  les 
douleurs  sympathiques  qu'une  aberration  du  principe  sensidf 
interne. Cc%  sympathies  sont  un  trouble,  une  irrégularité  dans 
Ja  perception.  Mais  la  contractilité  animale  suppose  constam- 
ment l'action  nerveuse  lorsqu'elle  est  mise  en  jeu  sympalhi- 
quement  ;  et  il  y  a  deux  choses  dans  tout  phénomène  de  ce 
genre,  1".  action  sur  Te  cerveau  de  l'organe  qui  souffre;  s».®, 
réaction  du  cerveau  sur  les  muscles  volontaires.  Les  causes  des 
deux  genres  de  sympathies  organiques  sont  absolument  in- 
connues, et  un  voile  épais  recouvre  les  agens  de  communi- 
cations qui  lient  dans  ce  cas  l'organe  d'où  part  l'influence 
sympathique  à  celui  qui  la  reçoit. 

Ces  principes  posés,  Bicliat  étudie  les  sympathies  dans 
chaque  système  et  les  distingue  en  actives  et  eu  passives,  et 
examine  en  particulier  celles  qui  affectent  la  contractilité  et  la 
«ensibilitcammales,  la  contractilité  et  la  sensibilité  organiques. 

Il  y  a  dans  sa  doctrine  une  grande  vue,  féconde  en  résultats 
impoilans;  c'est  que  la  meilleure  méthode  d'étudier  les  sym- 
pathies cat  de  les  voir  dans  cha([ue  système,  dans  chaque  or- 
gane. 

M.  Roux,  son  élève  et  son  ami,  est  l'auteur  d'un  mémoire 
fort  étendu  et  liés  eslinjable  sur  les  sympathies,  destiné  \ 
compléter  sa  doctrine  et  à  rectifier  ses  inexariiiudes.  La  théo- 
rie des  propriétés  vilalcs  en  est  la  bas»-.  M.  Uoux  rapporte  lcv5 
phénoriièties  sympathiques  ii  trois  oidrts  d'aprcs  les  tiicons- 
tanccs  dans  lesquelles  on  les  observe;  ils  sont  naturels  ou. 
physioh»^iqu(  s ,  artificiels  ou  thérapeiili(jues.  Il  recoriiiaît  que 
la  synqialhie  est  une,  indivisible  dans  son  essence;  il  n'y  ;i 
pas  de  sympathies  de  telle  ou  telle  propriété  vitale ,  mais 
d«s  p!»én«>tricrjcs  synipalhiqnes  de  cliacuiie  de  ces  j)r()pi  iét('s. 
Un  phi'nornène  vital  (juelcoufpie  n'est  vi aiment  sympalhitpie 
qu'autant  qu'il  ne  peut  èlre  expliqué  ()ar  aucun  ch.iugcmcnt, 
par  aucune  modification  dans  l'un  des  trois  cxcitans  suivans 
des  propriéttr.-»  vitales;  1*^.  l'innuence  <lu  cervi.'au  transmise  par 
les  nerf*  ;  ?.®.  l'action  <le$  cor|)S  rxli'iieuis;  3*».  celle  des  subs- 
tances liquides   ou   autres  (pji  exi>>trnt  natuiellement  en  nous. 

Y  at-il  des  pro|»riélé5  vitales?  On  a  trailé  ailleurs  c<ne 
question  avec  l'clenduc  (pi'elle  iéclame.  L'auteur  de  l'ailii  I.* 
y  croit  (Fo/ez  rBorRit.Tfcs  vitalei).  Nous  pensons  qu'il  n'4 
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pas  répondu  à  toutes  les  objections  ,  qu'il  en  a  chide  d'es- 
sentielles. La  vie  est  une,  l'individualité  pliysiolot^iiiuc  est 
démontiee  aujourd'hui  ;  les  propriétés  vitales  sont  des  abs- 
traclions  qui  conduisent  h  méconnaître  ce  grand  princi})o.  La 
sensibilité  et  la  conlracliliie  animales  ,  la  sensibilité  et  la 
contractilité  or.'^aniqucs ,  non  -  seulement  n'expliquent  rien, 
mais  encore  donnent  de  Ja  vie  une  id^f*  inexacte.  Cliacune 
des  propriétés  vitales  est  un  être  de  raison  dont  il  est  ini- 
possible  de  concevoir  l'existence  indépendante  -,  il  n*y  a  point 
de  sympaliiies  qui  portent  sur  les  unes  ou  les  autres  ;  il 
n'y  a  que  des  sympathies  de  tel  syslèuje  ou  de  tel  oriïane. 
Ces  propriétés  sont-elles  présentées  conime  des  hypothèses, 
comme  un  moyen  d'ex})liquer  la  vie  ?  Elles  remplissent  mal 
ce  but,  elles  n'éclairent  le  mystère  d'aucune  de  nos  fonctions, 
mais  sont-elles  considérées  comme  des  êtres,  sont-elles  person- 
nifiées,  et  tel  est  le  caractère  qui  leur  a  été  accordé  par  Bi- 
chat  et  ses  élèves;  que  d'erreurs  dans  celte  doctrine,  combien 
de  fausses  applications  en  découleril?  Si  les  pliysiologisles  ont 
imaginé  tant  de  systèmes,  c'est  qu'ils  ont  cru  qu'il  y  avait  né- 
cessité absolue  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
toutes  les  fonctions  des  organes;  ils  ont  préféré,  à  l'aveu  ho- 
norable de  leur  ignorance  sur  plusieurs  mystères  de  notre 
rxislence,  de  vaines  chimères,  les  rêves  de  leur  imagination. 
L'homme  ne  peut  rester  dans  le  doute,  il  préfère  Teneur  à 
l'ignorance  de  la  vérité. 

A  l'exemple  de  Hichat,  nous  étudierons  les  sympathies  de 
chaque  système  en  particulier,  nous  iudicjuerons,  ce  (ju'il  n'a 
pas  fait  et  ne  devait  pas  faire,  celles  de  chaque  organe.  Nous 
emprunterons  «à  Tiisot  sa  distinction  de  ces  piiénonièues  en  ac- 
tifs et  en  passifs,  mais  en  la  modifiant,  mais  en  ne  lui  accor- 
dant qu'un  rang  secondaire.  Ainsi  il  ne  sera  pas  (juestion  dans 
cet  article  des  sympathies  actives  ou  passives  en  général ,  mais 
du  cœur,  du  cerveau,  des  membranes  muqueuses  et  autres  or- 
canes  considérés  comme  point  de  départ  et  comme  point  de 
terminaison  ou  siège  d'irradiations  sympathiques.  Nous  ver- 
rons enfin  chacun  de  ces  organes  présenter  des  sympalliies 
physiologiques  et  pathologiques. 

Si  Ton  coîmaissait  le  siège  de  toutes  les  maladies,  il  serait 
moins  difficile  de  faire  l'histoire  des  sympathies  ;  mais  nous 
Ti'en  sommes  pas  là;  on  ne  sait  pas  bien  positivement  (piel  est 
le  tissu  malade  dans  la  goutte,  le  rhumatisme;  la  nature  de 
plusieurs  n('vroses  est  (orl  problémalitpic;  on  iç^novc  le  si c'^c 
du  tétanos.  Il  est  d'ailleurs  des  n)aladies  compleltcs  qui  aflec- 
lent  plusieurs  tissus,  et  qui,  à  raison  de  cette  condition  de 
Jeur  nature,  déterminant  di^s  sympatliies  différentes  de  celles 
dont  s'accompagnent  les  phlegmasics  aigucs.  Toute  sympathie 
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suppose  une  affection  d'un  organe;  l'intensité  de  celte  af- 
fection, le  nonibre  et  la  natnre  des  oiganes  irrités  sont  autant 
de  circonstances  qui  modifient  beaucoup  les  phénomènes 
sympathiques  et  qu'il  faut  se  rappeler  lorsqu'on  analyse  une 
maladie. 

III.  Considérations  générales  sur  les  sjrmpathies  physiologi- 
ques. Afin  de  rendre  plus  facile  l'intelligence  des  sympathies, 
rappelons  quelques-unes  des  idées  de  M.  Broussais  sur  les  fonc- 
tions du  système  ncrvenx  en  général  et  sur  celles  du  nerf  tri- 
splanchnique  er»  particulier.  On  sait,  surtout  depuis  les  écrits  de 
ce  médecin,  que  les  organes  d'espèce  diflérenlcqui  constituent 
par  leur  ensemble  le  système  nerveux,  ont  entre  eux  des  rap- 
ports fréqucus  et  intimes;  que  chaque  sensation  extérieure  est 
transmise  au  cerveau  par  les  nerfs  qui  partent  de  ce  siège  prin- 
cipal de  la  puissance  nerveuse  et  de  la  moelle  épinière,  par- 
vient dans  les  nerfs  des  ganglions  et  les  suit  jusque  dans  les  tissus 
où  ils  se  terminent;  que  le  nerf  irisplanchnique  fait  connaître  à  ia 
masse  encéphalique  les  impressions  diverses  reçues  par  les  vis- 
cères; qu'ainsi  le  cerveau  correspond  avec  les  viscères  ,  et  que 
les  deux  ordres  de  nerfs  s'influencent  réciproquement.  Le  nerf 
Irispianchniqur,  placé  le  long  de  la  colonne  épinière  de  l'un 
et  de  Tauire  côté,  a  spécialement  les  viscères  sous  sa  dépen- 
dance; il  envoie  de  nombreux  filelî*  dans  leurs  tissus;  il  ac- 
compagne les  vaisseaux  sanguins  dans  tous  les  organes.  Ses 
ganglions  sont,  aux  yeux  de  M.  Broussais,  autant  de  points  de 
convergence;  c'est  là  qu'aboutissent  les  mouvemens  ou  im- 
pressions (|ui  parcourent  les  cordons  nerveux;  c'est  par  eux 
que  les  vistèies  sont  associés  les  uns  aux  autres  dans  leurs  ac- 
tions organiques.  Une  particularité  qu'il  importe  de  signalei;, 
c'est  le  nombre  infini  des  anastomoses  oii  communications  qui 
existent  entre  le  iieif  lrisplanchr)ique  et  les  nerfs  qui  appar- 
ijcnncnt  au  cerveau  et  à  la  moelle  épinière.  M.  Broussai»  pense 
et  démorjlre  que  les  nerfs  des  ganplinns  n'ont  pas  élé  créés  uni- 
quement pour  modifier  les  sensations  <|ui,  dii  cervrau  ,  par- 
viennent dans  les  viscèies,  ou  qui  des  viscères  sont  réfléchies 
au  cerveau  ou  pourfaiie  exécuter  diieelemenl  dc»^  mouvemens 
volontaiie-)  ;  mais  <|ue  (*(st  bien  plutôt  pour  «lélrimiiier  des 
njouvcmcn»  indirects  par  linfluence  récipro(jue  des  deux  or- 
dres de  nerfs.  Le  ncrl  IrispLincluiique  conimaude  les  ronirac- 
lions  Qcs  muscles  des  viscères;  il  les  rend  ind("peridantcs  de 
J'influence  du  «crvcau;  il  est  l'i»»lrrmédiaire  obligé  des  mou- 
vemens musr.ulaiies  qui  oTil  lieu  fl.ins  les  viscères ,  lorsque 
ceux  ci  ont  reçu  dii  sensonuni  commune,  une  im()irssion  rccm; 
par  les  sens  externes  ;  il  a  pour  destination  spéciale  d'établir 
«les  relations  entre  1rs  viscères  et  le  rentre  sensitif  ;  tandis  (jue 
l'appareil  cérébral  a  la  double  lonclion  de  concspondrc  d'une 


552  S  Y  M 

pari  avec  lui,  de  l'autre  avec  les  objels  cxlciieiirs.  Le  cer- 
veau agil  sur  les  viscères  par  le  moyen  du  nerf  Irisplanchni- 
quej  le  nerf  tris{)laiiclinique  iigil  sur  les  muscles  des  mouve- 
mciis  volonlaircs  avec  le  concours  du  tcrveau  {Joycz  deux 
ajlicles  donnes  par  M.  troussais  au  Journal  universel  des 
Sciences  médicales  intitules  :  lie/lcocious  sur  les  fonctions  du 
iyc^lènie  nen'cux  en  ç;enernlj  mr  celles  du  p^rand  sympathinue 
en  particulier  et  sur  quelques  autres  points  de  physiologie). 

Tous  les  organes,  tous  les  lissiis  sont  li(«s  par  les  ncrls ,  sonl 
animés  par  eux  ;  une  harmonie  admirable  les  unit  ;  ils  peuvent 
t'jus  s'influencer  réciproquement  j    ils   se   |ir('lenl    de  nuitueU 
secours;   ils  souffrent  lous  plus  ou  moins  d'une  maladie  (pii 
n'affcle  que  l'un  d'eux  :  en  est  il  qui  soient  piives  de  nerls? 
J/iuduclior»  cl  des  travaux  aiîalomiques  ,  qui  ]>araisseiil  exacts, 
lie  pcrmeltcnl  plus  de   le  croire.  Celle  association  de  toutes 
les  parties  de  l'econoinie  animale  déjà  évidente,  <ians  l'étal  de 
santé,  l'est  bien  davantage   dans   celui  de  maladie,  alors  elle 
se  déclare  par  les  phénomènes  sympalliicpies  qui  en  sont  l*cx- 
•j)re5sion  la  plus  forte.   Cette  union,   dit    IM.   (iilihert,   savant 
médecin  de  Lyon  ,  est  augmentée  dans  l'étal  ae  maladie  ait^uë; 
dans  l'étal  de  maladie  cln unique,  elle  cal  diminuée  ou  répar- 
tie inégalement  cl  pesanl  plus  sur  (juchpies  points  (pie  sur  les 
autres;  voilà,  dit-il,  le  phénomène,  il  e>l  iîicotiiostable ,  il  est 
}>é'néral ,  et  comme  tel,  il  est  une  loi  [Compte  r^ndu  des  tra- 
vaux de  la  société  de  inc'decinc  de  Lyon,  in-H"^.^  liyon  ,  iHiH). 
Qu'est  ce  qu'une   sympathie  physiojo^iipie  7  Celle   qui  ac- 
compagne l'exercice  naturel,  régulier  d'une  fonction  (juelcon- 
que,  cl   la  phipart    des  fonctions   des  organes  préset)tent  des 
plicuomèncs  de  cette  nature.  Quel(|uosiMK'S  de  <  es  sympathies 
cependant  sont  evenluelies  ;   M.  iloux  a  bien   fail  ces  distinc- 
tions ;    la  digestion  est  troublée  par  une  forte  oojitoniion  d'cs- 
piil  apiès  le  repas  ,  la  vue,  et  mieux  encore,  l'impression  sur 
J'organc   du  goùl  d'un   aliment   qui   r('pugiie,    piovotjucnl  le 
vomissement  chez  jvjusieurs  fennnes  ;  chaque  révolution  mens 
Irnelle  se  faisant  péniblement   donne    lieu    à   des   sympathies 
trcs-rem;ii(]uable.s ,   it   il   en   est  de  même  de  la  grossesse  chez 
))caucoup  d'autres.  ^*^ 

La  lendance  au  sr»miiieil  pendant  la  digestion  et  les  diverl 
effets  génciaux  du  liavail  que  l'estomac  lait  alors,  sont  des 
.(^ympathics  physiologiques  ;  mais  nous  aurons  occasion  aillcuis 
<ie  citer  beaucoup  de  faits  de  (  e  genre. 

IV.  Con.sidcralions  i^ûn'rales  sur  les  .sympathies  pathologie 
ques.  L'inilammalion  «l'un  ojgane])roduii  deux  ordies  de  symp- 
lûnïcs.  Ceux  ci,  n»»mmés  locaux ,  sonl  l'expression  des  souf- 
fian(es  delà  partie  malade  ;  ceux-l;»,  uonwwiiS  généraux  ^*&oui 
Kfésult.a,  l'cflcl  de  l'influcucc  (qu'elle  exerce  sur  les  aulits 
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tNsus  et  appareils  organiques.  L'estomac  est  enflamme',  la  sen- 
galion  de  chaleur,  de  douleur  à  l'e'pigastre,  la  douleur  qui 
suil  le  conlacl  de  substances  irrilaules  avec  la  membrane  mu- 
queuse de  cet  organe,  voilà  des  symptômes  locaux;  mais  les 
symptômes  de  Tirritaiion  du  cerveau,  du  poumon,  et  le  nom- 
bre considérable  des  phénomènes  généraux  qui  signalent  les 
différentes  formes  de  cette  phlegmasie,  voilà  des  symptômes 
pathologiques.  U  est  évident,  ceci  posé,  que  les  expressions 
phénomènes  généraux  d'une  maladie  sont  impropres,  et  doi- 
vent cire,  pour  plus  d'exactitude  remplacées  par  celles-ci  ; 
j-'héuomènes  sympathiques. 

f>es  sympathies  lient  étroitement  tous  les  tissus  ,  tous  les  or- 
ganes dans  Tétat  de  santé;  on  en  voit  évidemment  plusieurs 
accompagner  Tcxcrcice  des  principales  fondions  de  l'écono- 
mie animale  ;  quelques  unes  paraissent  entrer  comme  élémcns 
nécessaires  dans  la  fonction  à  laquelle  elles  se  ra[)porlent 
(  M.  Roux).  Il  est  probable  que  le  plus  grand  nombre  d'entre 
elles  échappent  à  notre  investigation.  Maintenant  quels  sont 
les  rapports  des  sympathies  pathologiques  aux  physiologiques? 
Ne  sont-elles  que  leur  exagération?  La  maladie  n'a-l-clle  fait 
qu'au'^menler ,  développer,  forcer  à  paraître  des  relations  qui 
existaient  avant  elle?  Ou  bien  l'étal  morbide  a-t-il  produit , 
forme  des  irritations  particulières  entre  les  organes?  Les  sym- 
])athics  pathologifFues  n'ont-clles  rien  de  commun  avec  celles 
qui  ont  lieu  pendant  l'exercice  libre,  régulier ,  facile  des  fonc- 
tions des  organes?  Ou  bien  encore  })euvent  elles  présenter  lan- 
lôl  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  caractères? 

Que  si  l'on  examine  les  connexions  étroites  qui  lient  la  pa- 
thologie h  la  physiologie,  le  choix  entre  ces  opinions  païaîlra 
moins  difficile  ;   non  qu'il  soit  possible  de  le  motiver  pnfaitc- 
mcnt ,  ot  «le  le  défcndie  de  tontes  les  objections,  car  l'histoire 
des  fonctions  de  nos  oigancs,  la  plupart  des  mystères  de  notre 
existence,  oni  clé  abandonnés  à  nos  disputes.  En  matières  pa- 
reilles, on  se  déc  ide  d'après  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
probabilités  ,  et  «les  lois  elles  sont  favorables  à  l'opinion  (jiii  fait 
dif*  sympathies  pathologiques  un  (icvclopprment  des  physiolo- 
girpirs.  (_)u'on  inleuoge  les  faits,  et  la  qu(fStion  sera  bien  sim- 
pliflf  e.  liK  bal  noyait  que  l'étal  de  maladie  détermine  des  cor- 
rélations entre  les  organes,  qui  lui  sont  particulières  ;  suivant 
W.  Momarrq),  tantôt  la  synqyalhie  rnoibidr'  n'<'st  évidemment 
que  raugmcntalion  d'une  coi  rr5])ondance  d'action,  (ju'on  ob- 
•ervc  facilement  dans  l'état  de  santé;  tantôt  cette  sympathie 
»*annof»re  par  des  pliénomènes  qii'f)n  n*ob^erve  (jue  dans  celui 
de  maladie.  M.  </ihberl  se  «lemande  quel»  sont  les  moyen»  de 
runiofi ,  cbi  roiiscnsui  qui   lie  tous  les  organes,  la  sympathie 
générait',  c'est  ii-diic  une  f'»rce,  une  cxiLtciicc  absolue?  IWais, 


r54  s  Y  M 

dit-il,  ce  serait  la  traduire  le  phénomène  dans  la  cause  que  lui 
proie  ririduclion.  M.  Gilibert  ajoute  que,  si  l'on  considère  le 
rôle  que  Jouent  les  deux,  systènnes  généraux,  le  sanguin  et  le 
nerveux,  dans  les  plilegmasics  aipjuës ,  les  phlegmasies  mani' 
festcs  y  par  exemple,  on  voit  leur  action,  comnijc  moyen  d'u- 
nion,  aui^meutée,  quelque  soit  le  tissu  enflammé.  Alors  le  mal 
local  affecte  toute  lorijanisation-  alors  sa  généralisation  est  at- 
testée par  ics  symptômes  fébriles,  par  les  épiphénoinènes  ner- 
veux. Ce  fait  pathologique  n'est  pas  moins  incontestable  que  le 
fait  physiologique  auquel  il  correspond  (  ouvrage  cité  ).  On  n'a 
pas  assez  de  données  positives  pour  décider  d'une  manière  ab- 
solue qu'il  n'y  a  dans  les  sympathies  pathologiques  qu'une  exa- 
gération, une  augmentation  d'énergie  des  physiologiques; 
mais  on  a  lieu  de  le  présumer.  Au  reste,  peu  importe,  1<2 
caractère  des  phénomènes  est  toujours  le  même. 

Et  quels  sont  les  rapports  des  sympathies  thérapeutiques  ou 
celles  qui  sont  déterminées  par  l'action  des  substances  médici- 
nales sur  nos  organes  ,  avec  celles  dont  il  est  question  actuelle- 
ment? Sont  elles  d'un  ordre  particulier?  Les  médicamens 
n'ont-ils  la  propriété  de  modifier  les  fonctions  vitales  qu'en 
faisant  prononcer  celles  qui  lient  les  organes  dans  l'état  de 
santé,  ou  développent-ils  des  sympathies  analogues  à  celles 
que  Bichat  croit  particulières  à  Télat  de  maladies?  11  est  peu 
prohal)lc  que  les  sympathies  thérapeutiques  aient  un  caractère 
qui  leur  soit  propre.  L'action  d'un  tonique  énergique  sur  la 
membrane  murjucuse  de  l'estomac  détermine  les  mêmes  sym- 
pathies qu'une  gastrite;  il  y  a  beaucoup  de  similitiide  entre 
l'irritation  physiologique,  pathologique  et  artificielle  de  cette 
membrane,  toute  la  différence  est  dans  le  degré  de  l'irritation. 
L'activité  desslimulans  diffusibles,  et  en  général  celle  de  toutes 
]cs  substances  médicinales  sur  les  organes  gastriques,  ne  pro- 
duit pas  des  phénomènes  sympathiques  spéciaux  qui  lui  soient 
affectés  exclusivement. 

iS'il  était  au  pouvoir  du  médecin  d'applifjuer  immédiatement 
un  irritant  sur  chaque  organe;  d'agir,  par  exemple,  directe- 
ment sur  les  reins,  le  foie,  le  pancréas,  la  rate,  le  cœur  lui- 
même,  cl  en  même  temps  de  varier  la  nature  des  irrilans,  il 
forcerait  à  se  déclar,cr  des  sympathies  qui  peut-être  nous  sont 
inconnues.  On  connaît  Jcs  phénomènes  sympathiques  des  in- 
ilamnjalious  aiguës  et  chroniques  de  ces  organes  ,  mais  combien 
de  parties  dans  le  corps  humain  dont  nous  ignorons  et  les 
usages  et  l'importance? 

Dans  la  doctrine  de  Barthez,  chaque  organe  exerce  sur  le 
système  vivant  entier  deux  sortes  d'influences  ;  la  première  est 
celle  qui  e'^t  le  résultat  des  fonctions  (ju'il  remplit  ;  mais  il  est 
en  outre  comme  un  sens  particulier  dans  lequel  le  principe  de 


vie  ressent  d'une  nfianière  spéciale  les  compressions  et  les  le'- 
sions  reçues  par  cet  organe;  les  sensations  viiaics  qu'elles  occa- 
sionent  amènent  dans  le  système  des  changemcns  subits,  pro- 
portionne's  au  àes^ré  d^attenlion seiisilive  habituelle  de  ce  prin- 
cipe dans  Torganc  supposé  (  Lordat,  Expos,  de  la  doctr.  inéd, 
de  Barthez).  Eudes  termes  plus  clairs,  chaque  organe  exerce 
sur  le  S3''5tème  vivant  entier  une  influence  plus  ou  moins 
grande,  suivant  l'importance  des  fondions  qu'il  remplit,  et 
suivant  le  nombre  et  la  force  dos  relations  sympathiques  qu'il 
enlrclieut  avec  les  autres  parties  de  rcconomic  animale.  Cette 
observation  est  réelle,  et  digne  d'attention.  Les  membranes 
muqueuses,  gastriques,  ne  sont  placées  ix  un  si  haut  rang  dans 
le  système  vivant,  que  parce  qu'elles  unissent  une  influence 
sympathique  très-puissante ,  très-étendue,  ;î  des  usages  de  pre- 
mier ordre  pour  la  conservation  de  la  vie.  En  général,  ceux 
des  organes  qui  remplissent  les  fonctions  les  plus  importantes 
sont  aussi  ceux  (]ui  exercent  l'influence  sympathique  la  plus 
forte;  /nais  on  en  voit  qui,  sous  le  rapport  de  leurs  usages, 
n'occupent  qu'un  rang  secondaire,  et  dont  cependant  les  rela- 
tions sympathiques  sont  fort  étendues.  On  peut  comparer  sous 
ce  point  de  vue,  l'utérus  et  le  poumon.  Mais  passons  des  coa- 
sidéiations  générales  aux  fails. 

V.  Des  sympathies  en  particulier.  Sympathies  des  tissus. 
I®.  Des  nerj]>  du  cerucau  et  des  sens,  f^es  sj^mpathies  des  nerfs 
sont  nombreuses  et  très-variées;  elles  exercent  une-  grande  in- 
fluence sûr  celles  des  autres  organes;  elles  se  mauilestcnt  par 
des  phénomènes  fort  lemarquablts.  Barthez  distingue  drux. 
espèces  de  syfji[)alhies  nerveuses,  celle  (jui  a  lieu  entre  deux 
nerfs,  et  celle  rjui  existe  entre  chaque  nerf  cl  son  système.  Bi- 
chat  énumère  succcssivcmcfjt  les  sympathies  qui  lient  deux 
nerfs  d'une  même  paire,  deux  nerfs  d'un  même  côté  du  corps, 
mais  qui  viennent  de  troncs  diffcrcns;  les  branches  d'un  tronc 
commun  ,  eiiliu  les  sympathies  qui  existent  entre  les  nerfs  et 
les  autres  organes.  Il  est  facile  de  recueillir  des  exemples  de 
CCS  modes  divers  de  syinpalhic.  L'un  des  nerfs  optiques  est-il 
malade,  cchii  du  côté  opposé  contracte  souvent  la  même  af- 
fection. On  voit  le  même  phénomène  dans  les  nf-vralgie». ,  lors- 
que l'accès  a  lieu,  le  neif  qui  correspond  ii  celui  ï|ui  est  le 
siège  de  l'irritation  fait  éprouver  quelquefois  de  vives  dou- 
leurs. Les  blessures  des  nerfs  produisent  un  grand  nnmhie  do 
pliénomèncs  sym[»alhi«|ur;b  ;  <jn  sait  combien  elles  .sont  d.ui};e- 
rcusci.  La  douh'ur  ({u'elles  détciinineiit  i>c  propage  ordinaire- 
ment dans  toutes  hs  branches  (pii  a  pp.ii  tiennent  au  lione  dont 
p.irl  le  coidon  f)iqij(- ;  ce  phr-nouicne  a  été  icmarqué  après 
<pielque»  opérations  Je  s<1i^néi;  au  bras.  L'nc  douleur  intoléra- 
ble dam  la  paitie  bless«e,  et  bieiitol  daii^  (ouïe  la  légiun  du 
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cou  ,  lin  gonncmcnt  consideiable  du  cou  et  du  visage ,  une  fiè- 
vre hiùlanle,  lous  les  sjruplônics  de  l'iniuiion  la  plus  vive, 
et  la  inoit;  tels  ont  clé  les  clfcls  de  la  pi(jûic  du  petit  (ilet 
nerveux  qui  passe  au  devant  de  la  veine  jugulaire  externe. 
Lorsqu'un  nerf  est  le  siège  d'une  irritation  aiguë,  la  plupart 
des  organes  participent  à  sa  souffrance,  cl  le  raanifeslcnl  pai"- 
divers  pliénoinènes  sympalhicjues,  par  la  douleur  (ju'ils  font 
c'prouver  ,  par  des  contractions  spasmodi((ues.  Biclial,  en  agis- 
sant sur  les  nerfs  des  membres  supérieurs  ou  inférieurs ,  en  les 
irritant  d'une  manière  quelconque,  après  les  avoir  mis  à  nu, 
a  ocrasionc  très- souvent  des  convulsions  dans  des  muscles  ab- 
«olumcnt  étrangers  aux  nerfs  (ju'il  soiinirltail  à  celle  expé- 
rience. Si  l'irritation  des  nerfs  qui  appai tiennent  au  cerveau  et 
à  la  moelle  épinière,  détermine  des  sympathies  dont  les  vis- 
cères sont  le  siège;  de  même  les  aflectiotjs  des  viscères,  agis- 
sant sur  le  cerveau  par  le  nerf  trisplancluii({ue,  produisent  des 
phénomènes  sympathiques,  dont  quelques-uns  appartiennent 
aux  nerfs  de  lelalion.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  phleguia- 
sies  internes  et  plusieurs  iiévroses  font  naîirc  de  vives  dou- 
leurs, qui  ont  leur  siège  daiis  des  nerfs  cérébraux  ou  rachidieus. 

Un  nerf  reçoit  une  contusion ,  il  est  blessé ,  h  l'instant  même 
lous  les  filets  qui  en  parlent  sont  le  siège  d'une  douleur  vive  : 
ce  n'est  pas  li*  une  sympalhic.  Barlhez  a  insisté  beaucoup  sur 
les  faits  (|ui  démontrent  (]ue  la  forte  ligature  d'un  nerf  sépare 
les  affections  de  la  partie  inféri<  ure  de  ce  nerf,  des  affeclions 
de  sa  paitie  supérieure  ,  et  de  celles  de  loul  le  resle  du  système 
nerveux.  Ces  faits  sotîl  très-vrais,  dignes  d'attenlion;  mais, 
nous  le  répétons,  ils  n'appartiennent  pas  à  l'histoire  des  sym- 
pathies, y  oyez  caractères  des  sympathies. 

Sympathies  du  ne tf  optique.  Les  deux  neifs  optiques  sym- 
atliis  nt  fré(juemment  entre  eux,  c'est  un  fait  que  démontre 
'histoire  de  l'amaurose  et  des  autres  espèces  de  cécité.  On  a 
vu  souvent  une  blessure  dans  la  région  du  sourcil,  être  suivie, 
tt  sur-le  chanip,  de  la  perle  de  la  vue;  cet  accident  terrible  a 
été  attribué  h  la  piqûre  d'un  rameau  du  nerf  frontal,  qui  sym- 
pathise avec  le  nert  opli(|uc. 

Synipatliirs  des  ucrfs  maxitlnives  et  dm  Inires.  I^'c'ruplion 
des  dénis  s'accompagne  (juclquefois,  lorsqu'elle  est  difficile  ,  de 
pliénomènes  sympaihicpies  remarquables;  plusieurs  enfans  ont 
des  diarrhées  opiniàlies  <t  ordinairement  salutaires  pendant 
le  travail  de  la  dentilion.  Les  sympathies  qtii  existent  entre  les 
nerfs  dentaires  et  ceux  de  la  lace  et  du  cou  se  manifestent  par 
de  vives  douleuis  (jui  suivent  la  dirccliou  de  ces  derniers,  et 
<[ui  s'étendent  (juelquelois  dans  l'inli-rieur  de  l'crellle  interne. 
Bailliez  rapporte  surtout  à  la  sympalhie  des  branches  des 
uerls  maxillaires  supérieurs  qui  vont  aux  dents,  et  de  celle* 
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qui  se  portent  aux  joues,  a  la  lèvre  supérieure,  et  aux  angles 
de  la  bouclie,  le  fait  suivant,  qui  a  été  renriarqué  par  Vau 
Swiélcn  :  pendant  le  temps  où  les  dents  poussent  aux  enfans, 
ils  ont  quelquefois ,  pendant  le  sommeil ,  la  figure  riante.  Des 
vomissemens  frëquens,  la  toux,  des  convulsions,  sont  autaiit 
d'accidens  de  la  dentition  difficile  qui  paraissent  Teflct  des 
5ym^>athies.  L'extraction  d'une  dent  a  causé  quelquefois  ua 
dérangement  piofond  dans  l'économie  animale,  un  tremble- 
raent  universel,  des  convulsions,  des  accès  d'épi lepsie,  une 
vive  réaction  fébrile,  des  ophlhalmies ,  un  larmoiement,  des 
vomissemens,  des  diarrhées. 

Barthcz  croit  qu'il  faut  rapporter  à  la  sympathie  du  nerf 
lingual  et  delà  corde  du  tympan  les  deux  faits  (pii  suivent  : 
le  premier  est  celui  d'un  homme  chez  qui  une  hydatide  qui 
«'était  formée  sur  la  langue,  causa,  en  se  détachant,  des  dou- 
leurs d'oreille;  le  second,  celui  d'un  homme  i]ui  se  plaignait 
allernalivement  d'une  douleur  à  la  langue,  et  de  surdité  dans 
rorcille  du  même  côté  ;  de  manière  que  ,  quand  le  vice  de  l'o- 
reille  subsislnit ,  la  langue  cessait  d'être  affectée, et  réciproque- 
ment. L'action  d'une  lirne  sur  une  scie,  et  certains  bruits  dé- 
chirans,  causent  un  grincement  de  dents  qu'on  explique  par 
la  sympathie  qui  existe  entre  la  corde  du  tympan  et  le  nerf 
njaxillaire  inférieur. 

^erfi  pneiimo- gastrique  s.  L'influence  sympathique  des  nerfs 
pneumo-gabtriques  sur  les  organes  est  probable  dans  plusieurs 
circonstances;  c'est  par  elle  que  Mouro  rend  raison  du  lesser- 
rement  de  la  glotte,  que  l'on  voit  succ('dcr  quehjuefois  aux 
loux  convulsivcs,  a  l'asthme  nerveux.  La  ligature  des  nerfs 
pneumo-gastriques  sur  des  animaux  vivans,  sur  des  chiens, 
par  exemple,  a  été  accompagnée  des  phénomènes  suivans  :  la 
membrane  pupillairc  se  dilate,  l'œil  devient  sec  et  terne,  et 
perd  nïême  de  sa  grosseur;  l'iris  brunit,  et  il  survient  une  iné- 
^ulaiiléfoit  évidente  dans  la  ligure  de  la  pupille.  Molinelli  et 
Brunn  ont  garanti  ces  faits. 

i\erj\  diaphra^maliques.  Mcckrl  et  Rarlhcz  ont  ex])liqué  le 
rire  saidonirjue  pur  la  sympathie  qui  existe  entre  les  nerfs 
diaphr;igmatiques  et  les  cervicaux. 

i/hifct«irc  des  névralgies  fionlale,  sons-oibitaire,  maxil- 
laire, stialiquect  autres,  iouirjji  un  grand  nombre  d'exemplo 
de  sympathies  pathulogiqucs  des  neifs  du  domaine  cércbio- 
rachidicn. 

Sj  mpalliies  du  nf-rflrisplaiu  hiiùiuc  y  du  centre  cpi^uslririue. 
On  ne  connaît  pas  encore  toute»  len  sympathies  du  neit  tri- 
»planchiiique  cl  du  ctnlir  «.•piga'«lri(]ue  ,  on  en  connaît  fort  peu  j 
cl  ce[)rnflant  combien  elles  sojil,  suivant  truite  ;»p['aien(e, 
iioiribrcutftft  il  impoitanles,  couibicu  leur  inllueiic<;  ^ur  cclf; 
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des  autres  organes  doit  ôlre  grande  !  Citons  toutefois  quelques 
exemples  de  ces  sjiiipalliies.  Une  dclonnaiiou  violcnle  cause, 
entre  autres  phériunriènes ,  un  saisissement  dans  la  legion  epi- 
gastrique  ;  celte  partie  de  rabdnmcn  est  Je  siège  de  plusieurs 
sympalliies  pendant  le  cours  de  l'hypocondrie  et  de  quelques 
autres  névroses  ;  une  percussion  forte  sur  ce  point  a  donné  plu- 
sieurs fois  la  mort  à  l'instant  njènic.  Les  passions  vives  ont 
évidemment  une  action  ttès-iorte  sur  les  nerfs  des  ganglions. 
La  constriction,  le  sentiment  de  seîTcmcnl,  d'un  poids  qu'on 
éprouve  dans  cette  région  ,  lorS(jue  des  peines  morales  ont  vi- 
vement atfccté  l'ame,  ne  sont-ils  pas  des  phénomènes  sympa- 
thiques !  S'il  est  vrai  que  le  nerf  trisplanchnique  est  le  siège 
des  passions,  ne  iaut-ii  pas  mvllre  au  nombre  de  ses  sympa- 
thies ces  phénomènes  exiraoi  dinaires  ,  que  les  émotions  vives 
de  i'aïuc  produisent  quelquefois  brusquement;  ces  phlegma- 
sies  cutanées  et  mu(|ueuses,  <ia'on  a  vues  succéder  immédiate- 
ment à  un  accès  de  colère,  et  tous  les  désordres,  souvent  si 
graves,  d<>s  fonctions  organiques,  <|ui  sont  l'eflét  des  passions 
violentes  (  Voyez  passions)  Î  11  y  a  de  véritables  névralgies 
des  nerfs  ,  des  ganglions,  la  douleur  qu'elles  causent  a  un  ca- 
ractère particulier,  qiiî  n'est  point  celui  de  la  douleur  dont 
les  nerfs  de  l'appareil  cérébro-rachidien  sont  le  siège;  ces  né- 
vralgies, comme  celles  de  l'autre  ordre  des  nerfs,  mettent  en 
jeu  des  sympathies. 

Aucune  sympathie  n'a  lieu  peut-être  qu'elle  ne  soit  ressen- 
tie par  le  nerf  trisplanchni(pie  ;  mais  il  y  en  a  sans  doute  qui 
sont  spéciales.  Un  hotiime  reçut  un  coup  d'épée  entre  la  troi- 
sième côte  et  la  quatrième ,  il  perdit  la  vue  pendant  quelques 
jours  ,  et  la  recouvra  par  degrés  lors({uc  la  plaie  se  cicatrisa. 
Schmiedel  et  Barlhez  présument  que  l'instrument  vulnérant 
blessa  le  nerf  trisplanchuifjuc.  Voyez  trisplancumqul. 

SympatJiics  delà  moelle  epinière.  Barthez  a  recueilli  plu- 
sieurs exemples  de  ces  sympathies.  Alexandre,  blessé  au  cou 
par  une  pierre,  eut  la  vue  obscurcie  pendant  quelcjnes  jours, 
et  fut  en  danger  de  la  perdre.  Le  bras  gauche  lut  affecté  de 
stupeur  et  d'autres  symptômes,  h  la  suite  de  l'introduction  et 
du  séjour  dans  le  conduit  auditif  gauche  d'une  petite  boule 
de  verre.  Barthez  regarde  ce  fait  comme  relatif  à  une  sympa- 
fîiie  ressentie  dans  la  moelle  epinière;  entre  l'origine  du  nerf 
cervical  de  la  troisième  paire  <jui  doinie  des  nerfs  auriculaires , 
et  les  origines  des  nerfs  cervicaux  des  (jualre  deriiières  paires  , 
dont  viennent  les  nerfs  biachiaux.  Hi<lloo  fait  pénétrer  profon- 
dément un  stylet  entre  rocci[)ilal  et  la  première  vertèbre  dTun 
chien  vivant,  et  blesse,  déchire  la  moelle  epinière.  Il  survient 
dans  moins  de  UoU  jours  un  aflaiblissemcnt  de  la  vue,  avec 
ulcère  de  la  cornée;  et  enfin  chute  du  globe  de  l'œil.  Ce  qui 
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fut  suivi  de  convulsions  funestes.   T^oyez  carie  vertébrale, 

UYDRORACHIS,     SPIMTIS. 

Sympathies  du  cerveau  et  du  cervelet.  Le  cerveau  et  le  cer- 
velet sont  le  siège  et  le  point  de  départ  de  sympathies  dans 
l'elat  de  santé  et  dans  Tëlat  de  maladie.  Des  songes  volup- 
tueux sont  évidemment  le  résultat  d'impressions  conservées 
parla  mémoire,  et  que  l'imaginaiion  réalise;  une  sj'^mpalhie 
fort  remarquable  lie  le  cervelet  et  les  organes  de  la  génération; 
M.  Gall  a  beaucoup  contribué  à  la  l'aire  connaître.  La  castra- 
tion ralentit  le  développement  du  cervelet,  et  le  réduit  à  un 
étal  voisin  de  l'atrophie.  On  sait  que  les  blessures  derrière  les 
oreilles  rendent  la  semence  inféconde;  ce  phénomène  physio- 
logique a  été  signalé  par  Hippocrate.  Des  blessures  dans  la  ré- 
gion du  cervelet  ont  été  suivies  quelquefois  d'inflammations 
sympathiques  des  parties  intérieures  de  la  génération  ;  le  baron 
Larrey  a  cité  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui,  ayant  reçu  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  un  coup  à  la  nuque,  vit  peu  à  peu  ses 
testicules  s'atrophier  et  presque  disparaître.  L'application  d'un 
séton  à  la  nu({ue  fait  quelquefois  naître  le  priapisme;  en  gé- 
néral,  toutes  les  irritations  de  la  région  du  cervelet  et  de  cet 
organe,  provoquent  des  sympathies  concomitantes  des  or- 
ganes génitaux,  et  on  a  vu  souvent  les  affections  de  ceux-ci 
coïncider  avec  une  chaleur  vive  dans  la  région  du  cervelet. 

Centre  de  la  puissance  nerveuse  en  relation  intime  avec  les 
viscères  par  le  nerf  irisplanchnitjue ,  et  avec  lesobjetsexlérieurs 
par  les  nerfs  de  Tappareil  cércbro-rachidien  ,  le  cerveau  est 
iort  souvent  le  siège  et  le  point  de  départ  d'irradiations  sym- 
pathiques. 

C'est  une  sensation  interne  de  souvenir,  et  non  un  phéno- 
mène syrapalhi(fue ,  que  la  douleur  qu'un  homme  qui  a  subi 
J'arnpulalion  d'un  membre  croit  éprouver  dans  la  jambe  ou 
le  pied  dont  il  a  été  privé.  Son  siège  n'est  pas  la  portion  du 
membre  (jue  le  chirurgien  a  conservée,  mais  le  cerveau.  M.  le 

{jrofesseur  llich»Mat:d  a  eu  sous  les  yeux  une  tcmmc  et  un  jeune 
iomme  auxquels  il  avait  coupé  ,  à  l'un  la  cuisse,  à  l'autre  la 
jambe,  pour  les  guérir  de  caries  scroluleuscs.  La  plaie  de 
i'anipiilalion  était  complélenjent  cicatrisée,  le  moignon  ne 
inaniicslait  pas  une  sensibilité  plus  vive  que  toute  autre  partie 
rccouveil*:  par  Ici  lègumens  ,  puisqu'on  le  palpait  sans  causer 
de  la  doub-ui  ,  et  cependant  ce  jeune  homme  cl  cette  !<  inmc 
ke  piaignaicut  d'en  ressentir  une  Irès-vivc  dans  les  rneml)ies 
«ju'iU  ne  y*oss<:dai«fit  pitis ,  par  inlerv;illes ,  et  surtout  lorsque 
l'atmosphère  était  suit  hargée  d'«-Ierlri(:ilé. 

Le  cerveau  eit  le  sicgo  de  sympathies  dont  \r  poim  de  dé- 
part estailleuis  dans  un  grand  nombre  de  circonstances;  com- 
bien de  cèphalalfjiek  sorjl   des   syrnp:ilhi','5  de  l'irritation  d«s 
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membranes  muqueuses  et  séreuses,  des  organes  parencliyma- 
icux  !  C'est  un  plicnomène  (juc  l'on  observe  suuveril  avant  ou 
peudant  les  accès  de  la  goutte,  de  J'iiyslerie,  de  l'hypocon- 
drie, avant,  pendant  et  après  l'invasion  de  l'embarras  gastri- 
que, de  la  gastro-enlërite,  du  typhus,  de  la  pourriture  d'hô- 
pilal ,  de  la  syphilis,  du  scorbut,  et  de  beaucoup  d'autres  ma- 
ladies par  irritation.  La  menstruation  est  quehjuefois  préccdoe 
d'une  cèphalaii^ie  violcnle.  Ployez  ctrHALALciE. 

Et  que  sont  les  phénomènes  appelés  alaxiques,  sinon  des 
sympathies!  Une  membrane  muqueuse  est  enflammée  vive- 
ment ;  l'irritatian  est  portée  au  cerveau  par  le  neif  Irisplan- 
chnique,  et  l'on  voit  survenir  ces  phénomènes  en  grand  nom- 
bre; la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  perdent  une  grande  partie  de 
leur  éneigie  ou  acquièrent  une  susceptibilité  exlraoïdinairc  ; 
des  spasmes,  des  mouvemens  convulsifs,  les  soubresauts  des 
tendons,  des  paralysies  pailielles,  la  flexion  de  la  tête  en  ar- 
rière ,  le  Iremblemcnt  des  lèvres,  un  clai  de  stupeur  profonde, 
un  déliie  furieux  ou  taciturne,  révèlent  l'existence  d'une  iiri- 
tation  sj'^mpathique  du  cerveau  poitéc  à  un  haut  degré,  La 
cause  de  ces  dt'rangemens  des  ionclions  cérébrales  est  l'inflam- 
mation de  la  meriibrane  mn(jueusc.  J  oyez  ataxie,  fiÈvbes. 

Mais  le  cerveau  est  enflammé  lui  même,  et  la  plupart  des 
organes  souffrent  de  sa  phlegmasie.  Alors  on  observe  nn  grand 
nombre  de  Sj  nipathics  ,  la  paralysie,  mais  irr<gulière,  car 
clic  ne  frappe  pas  tous  les  muscles  au  métne  degré,  une  hémi- 
plégie coniplelte,  le  strabisme,  des  m(»uvemcn5  convulsifs 
des  lèvres ,  une  sotte  de  Irismus,  beaucoup  d'altérations  di- 
verses dans  les  organes  des  sens,  une  iiritalion  gaslrique  ma- 
nifestée par  «les  nausées  et  des  vomissemcns  bilieux  ,  quel(|uc- 
fois  r!)épatile,ordiriaire/nent  toute  la  séiie  des  phénomènes  que 
l'ori  nomme  ataxiques.  Les  majadies  [organiques  du  cerveau, 
de  ses  membranes,  et  de  la  paroi  inttrne  du  crâne,  provo- 
quent beaucoup  de  phénomènes  sympathiques  qu'il  suffit  d'in- 
diqu(  r. 

Toutes  les  sensations  internes  et  externes  aboutissent  au 
ceiveau,  il  leçoit  toutes  les  impressions  <jui  allrclent  les  or- 
ganes, il  remplit  d'importantes  fonctions  dans  l'économie  ani- 
male, il  exerce  une  grande  influence  sur  toutes  les  parties  du 
système  vivant,  mais  plus  spécialement  sur  (|ue!({ues-unes. 
l>eux  «jui  ont  étudié  ses  maladies  avec  le  plus  d«  soin  ,  obser- 
vent (|u'une  légère  irritation  syn)paihi»jue  dont  il  est  affe(  té  , 
ie  tléclarc  souvent  par  do  très-gran<ls  désordres  dans  l'appa- 
reil locojnotcur,  et  dirjs  relui  des  sens,  le  rang  (ju'il  occupe 
dans  l'économie  animale  explique  ce  pliénomène.  Dans  d'autres 
cis,  le  cerveau  est  le  siège  d'une  désorganisation  vaste  et  ])ro- 
londe,  tl  cependant  il  manifcblc  celle  maladie  par  des  syn»p- 
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lômes  peu  graves  en  apparence  ;  mais  son  alte'ration  orîranique 
ne  s'est  de'velopjîec  que  par  degre's  presque  insensibles.  Piap- 
peions  ici  quelques-unes  des  belles  recherches  analomico- pa- 
thologiques de  M.  Lalleniand  sur  l'encéphale  el  ses  dépen- 
dances j  les  effets  d'une  congestion  sanguine  cérébrale  brusque 
et  énergi(iue,  sont  ceux-ci  :  distension  des  \ aisseaux,  ver- 
tiges, cblouissemens ,  élourdissemens  ,  illusions  d'optique, 
tinlemens  d'oreille,  injection  vasculaireet  paralysie  générale, 
mort  pronipie.  Mais  si  la  congestion  s'est  formée  Uès-leiile- 
inent  et  avec  régularité,  ses  etfeis  ne  sont  pas  funesles  avec 
autant  de  promptitude  ,  cl  ses  symptômes  sont  moins  effrayans, 
car  telle  est  leur  succession  :  d'abord,  injection  sanguine, 
symptômes  d'irritation,  convulsions,  douleur,  roideur,  etc.; 
ensuite,  altération  de  la  substance  cérébrale,  engourdissc-r 
ment,  paralysie  suc^cesslve  des  membres  supérieurs,  puis  des 
inférieurs  j  enfin  ,  désorganisation  completle,  résoîution  ,  flac- 
cidité des  membres  comme  dans  l'apoplexie.  La  Rlonographie 
de  M.  Lallemand  sur  les  maladies  de  l'encéphale  et  de  ses 
dépendances,  contient  l'histoire  la  plus  complctte  des  sym- 
pathies du  cerveau.  Ce  médecin,  et  avec  lui  plusieurs  obser- 
vateurs t  ont  remarqué  que  des  maladies  qui  ont  leur  siège 
ailleurs  que  dans  l'encépljale,  produisent  des  phénomènes  ana- 
logues à  ceux  de  certaines  alfeclions  cérébrales.  {^Recherches 
anatomico  pathologiques  sur  l'encéphale  et  ses  dépendances  y 
Paris ,  in-o". ,  1820  ). 

Faut-il  regarder  comme  une  sympathie  l'influence  que  le 
cerveau  exerce  sur  les  neils,  les  organes  des  sens  et  les  mus- 
cles de  l'appareil  locomoteur?  N'y  a-til  pas  continuité  d'ai- 
fect'ou  entie  ces  paities  différentes  d'un  même  système?  Le 
sysièmc  nerveux  pendre  tous  les  tissus,  l'action  de  l'encéphale 
cl  des  nerfs  sur  le  système  vivant  entier  a  lieu  dans  toutes  les 
maladies,  il  n'y  a  point  de  {)hénomènes  syiripalhi(jues  sans 
elle,  il  ne  peut  y  en  avoir  que  par  elle,  il  n  «n  est  aucun  (|ui, 
rigoureusement  p.irlant,  ne  présente  cette  continuité  d'alfec- 
lion  dans  les  dillérens  agfus  de  la  puissance  nerveiise.  Ces 
considérations  coi.duiscnl  a  rnainlenir  répithcle  de  sjrmpathies 
aux  troubles  divers  d(.'S  fonctions  des  organes  des  sens  et  des 
mus':le5  qui  annoncril  une  irritation  syrrq)athique  ou  idiopa- 
lhit|ue  du  cerveau  ;  nous  ne  dissimulons  pas  <jue  roj)iuion 
contraire»  pour  elle  bien  des  inductions  :  au  lesle,  la  solution 
de  celle  question  importe  as^ez  peu. 

9.*.  kSjmpalliirs  (tt's  or^anvs  des  sens.  \.f)Lil.  Quelques phy- 
iiiolo^i»te»  ne  pensent  pus  que  le  nom  de  sympathie  convienne 
b  c<"'le  propension  rpii  nous  porir  à  imiie»  <ertaines  actiotm 
ipH'  iiou<  vriyorift  fant*.  PlusiiuiH  individus  témoins  cruCf  ■ 
d'épi leptie,  «onl  d^-venn»  cpilepliquei»:  nou«  bâillons  involon- 
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lairernciU  et  sans  besoins  lorsque  quelqu'un  bâille  en  noire  pfc- 
sence,  le  rire  cstconlagieux  de  ia  même  manière;  on  ne  trouve 
pas,  en  efl'et,  dans  ces  phénomènes,  Je  caractère  de  la  sympa- 
thie. Il  est  certains  objets  qui  révoltent  notre  vue,  et  <|ui 
produisent  quehjucfois  en  nous  des  sensations  et  un  desordre 
exlraordiuaire  ;  d'imperceptibles  insectes  frappent  quel([ues 
individus  d'une  terreur  insurmontable.  (]es  anii[)atbies  ,  dont 
nous  pourrions  citer  des  exemples  fort  singuliers,  sont  ine\- 
])licables  ,  et  ce  n'est  pas  l'unique  rapport  qu'elles  ont  avec  les 
sympathies. 

La  vue  d'objets  obscènes,  de  nudités,  exerce  une  influence 
sympathique  très-rapide  sur  les  or£;anes  de  la  ^cnéiation  ,  celle 
tl'uu  mets  agréable  produit  une  sécrétion  de  salive  abondante. 
Ijorsquc  le  cristallin  est  entièrement  opaque,  et  lorsque  la 
ictine  est  paralysée  ,  la  pupille  est  dilatée,  et  reste  constam- 
ment darjs  cet  étal.  Celle  dilatation  permanente  de  la  pupille 
est  encore  un  phénonjène  sympathitpie  de  l'irritation  de  la 
membrane  muqueuse gasho-inteslinale  par  des  vers,  de  l'épui- 
sement causé  par  la  masturbation  ou  l'abus  des  plaisirs  véné- 
riens, de  certains  ompoisonnemcns.  M.  Roux  croit  que  les 
mouvemens  naturels  de  l'iris  sont  sympathiques,  et  constam- 
ji»ent  subordonmis  à  l'impression  laite  par  les  rayons  lumineux 
sur  la  rétine.  J'ai  rap[)elé  ailleurs  la  sympathie  qui  lie  les 
nerfs  optiques  ensemble  et  avec  d'autres  nerfs.  P'oyez  amau- 

1\0SE  ,  CKCn  t. 

B.  Oreille  f  ouïe.  Un  sourd  donl  parle  Tissot  ne  pouvait  se 
loucher  le  conduit  auditif  externe  du  côté  gauche  ,  sans  ressen- 
tir une  douleur  h  la  langue.  Des  discours  obscènes  produisent 
le  nif'me  clTet  que  la  vue  d'objets  licencieux;  ils  excitent  sym- 
palhi<[uemenl  les  organes  i^énilaux  ;  mais  dans  l'un  et  dans 
l'antre  cas,  le  cerveau  est  Je  sic-ge  ou  plulôt  l'agent  de  la  syni- 
})alhie  ,  le  sens  qui  a  transmis  l'impression  n'est  (ju'une  condi- 
ifou  pour  l'exercice  de  ce  phénomène.  L'ouïe  est  réellement 
affectée  et  le  siège  de  la  sympathie,  lorsque,  révoltée  parccr- 
laius  sons  aigus  ,  elle  nianifeste  son  état  de  souffrance  par  le 
grincement  des  dents. 

C.  Odorat.  Quelques  odeurs  produisent  «Us  pliénoniènes 
sympathiques;  les  ématialions  odorantes  dii  corps  de  l'homme 
sont,  pour  certaines  femnïcs,  et  dans  certains  cas  ,  un  stimu- 
lant CïJergique  des  organes  génilniix. 

D.  Coiit.  Les  antipathies  du  sens  du  goût  sont  mieux  con- 
rtues  que  ses  sympathies;  celles-ci  existent  spécialement  entre 
les  papilles  nerveuses  de  la  langue  et  de  la  bouche,  et  les  or- 
ganes de  la  digestion.  Les  phénomènes  singuliers  qu'éprou- 
vrnt  quelques  individus  en  mangeant  certains  alitnens  ,  doivent 
eue  rapportes  à  l'idiosyncrasiç  et  non  à  la  syu»palliic. 
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E.  Tmiclier.  On  connaît  peu  les  sympaJlhies  du  lact  et  du 
toucher.  J'ai  vu  une  jeune  femme  qui  ne  pouvait  promener  sa 
main  sur  une  étoffe  de  velours  sans  tomber  en  défaillance;  il 
y  a  plusieurs  exemples  d'un  phénomène  semblable.  Lechatouil- 
Jement  excite  le  rire,  des  raouvemens  convulsifs,  des  larmes, 
il  jcUe  certains  individus  dans  un  malaise  extraordinaire  et  qui 
peut  être  fort  dangereux  ;  c'est  sans  doute  par  sympathie  qu'il 
agit. 

Après  avoir  énuméré  les  sympathies  du  système  nerveux  et 
de  ses  dépendances  (  nous  devions  nécessairement  commencer 
par  elles ,  puisque  tous  les  actes  des  organes  supposent  le  con- 
cours d'action  des  nerfs),  indiquons  celles  des  autres  sys- 
tèmes, et  des  viscères.  Nous  ferons  connaître,  en  premier  lieu, 
les  sympathies  des  tissus  les  moins  sensibles  ,  les  moins  irrita- 
bles ,  et  nous  lermindrons  leur  histoire  en  indiquant  une  partie 
de  celles  de  l'estomac,  organe  qui,  sous  ce  rapport,  demande 
aujourd'hui  une  attention  particulière. 

3''.  Sympathies  des  tissus  osseux  et  fibreux.  Les  sympathies 
des  os  existent  sans  doute,  mais  elles  sont  peu  apparentes, 
peu  connues  ;  la  vie  de  ces  organes  est  peu  active,  ils  parais- 
sent étrangers  au  bouleversement  général  de  presque  toutes 
les  fonctions  ,  qui  survient  lorsque  l'estomac  est  le  siège  d'une 
plilegmasie  aiguc.  On  ne  cite  pas  d'autres  exemples  de  sym- 
pathies des  os  ,  que  ces  douleurs  vives  dont  ils  sont  le  siège  , 
surtout  pendant  la  nuit,  lorsqu'une  affection  syphilitique  est 
devenue  ancienne.  Quelques-unes  de  leurs  tumenis,  dévelop- 
pées par  la  même  cause  ,  appaitiennent  au  même  ordre  de 
phénomènes  :  ils  sont  souvent  malades.  On  n'a  pas  encore  ob- 
servé, dans  ce  cas ,  les  relations  qu'ils  entretiennent  avec  les 
autres  organes,  la  carie,  la  nécrose  ne  développent  à  nos  yeux 
fju'un  ordie  de  symptômes ,  celui  qui  appartient  à  la  lésion  de 
l'orgyn*".  Lerachilis,  mais  surtout  rosléosarconie,  maladie» 
pluà  aiguès,  affectent  synq)ailii(|uemrnt  les  nci  fs ,  les  vais- 
seaux, les  nmscles,  les  glaruh.-s  ,  les  viscères,  le  cœur,  le  cer- 
veau ,  et  dorment  (juclquefois  la  moil. 

On  ignore  les  iclatiojis  sympathiques  des  caitilages  ,  des 
fibro  cartilages,  des  ajjonévroses. 

Colles  <lu  système  fibicijx  ,  des  ligameirs,  des  cupsnics  nrli- 
cuhiire.H,  du  périoste,  sont  en  gén<;ral  mieux  connues.  L'nc 
hlcfsiire  du  pcriosie  est  ordinairement  accompagnée  du  gon- 
flement de  la  totalité  dri  nwmbie  ;  rinllanimaliou  i\v.  cette 
mrmbranc  appelle  et  fait  nnîtic  celle  de  la  m'riibrane  médul- 
laire de  rinléricur  de»  os  longs.  Lors<|uc  la  dut  (--mère  eitt  en- 
flaruméc,  Td-Ml  ,  souvent,  H'rnj^oigr^  no  peut  siqq)oi  ter  la  lu 
niiiTe,  le  périçuinc  est  (pu:hjU'-l'»is  douloui -ux.  I^rs  liruiHo- 
tiicns  Tiolcns ,   les  dccliircmcns  des  ligaincns  et  des  capsule» 
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îirliculaii  es,  quelle  nue  soit  leur  cause,  produisent  quelquefois 
des  douleurs  daus  des  pailles  fort  éloignées  de  celles  (jui  sont 
irritées,  a2;issent  sur  les  gros  intestins  qui  se  contractent,  clias- 
gent  au  dehors  les  matières  Fccales  sans  le  concouts  de  la  vo- 
lonté, enfin,  sont  souvent  S(jivis  de  convulsions  et  de  tétanos. 
Il  existe  des  relations  sympathiques  entre  les  ligaïucns,  les 
capsuh's  articulaires  et  l'estomac;  lors([no  ces  org. nés  sont 
enflainniés,  la  lan-^ue  rouf^e  sur  ses  bords  est  blanche  à  son 
centre,  ia  peau  est  moite  et  couverte  d'une  matière  grasse, 
lîcaucoup  de  chirurgiciis  ont  vu  la  pitjûre  de  la  sclérolique, 
pendant  l'opération  de  la  cataracte  pa:  dépression,  exciter  des 
mouvernens  convulsifs  de  l'estomac  et  des  intestins,  des  vo- 
an's^ernens  sympatiii<[ues  ,  et  les  mêmes  phénomènes  accompa- 
gnent l'iiritation  vive  de  la  plupart  des  membranes  fibreuses 
de  l'albuginée,  des  aponévroses,  du  périoste.  En  général,  les 
phlegmasics  et  l'irritation  forte  de  ces  tissus,  agissent  sy»npa- 
ihitjuement  sur  le  cœur,  le  mouvement  du  [)ouls  est  accéléré. 

4°.  iSyrnpathies  des  îiiuscles.  I^a  plupart  des  itiflammalions 
aiguës,  des  douL  urs  vives,  déterminent  des  mouvernens  con- 
vulsifs dans  diflVrentes  pailies  du  corps;  tantôt  ces  convulsions 
sont  faibles,  passagèies;  tantôt  violentes  cl  permanentes,  et  le 
tétanos  présente  un  exemple  fra|)[>anl  de  (es  dernières.  Les' 
sympathies  musculaires  se  présentent  spécialement  sous  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  formes,  les  convulsions  ou  la  para- 
lysie. 

LoiS([ue  la  dentition  se  fait  difficilement  ou  avec  de  grandes 
douleurs,  les  cnlans  éprouvent  souvent  des  mouventens  con- 
vulsifs dans  les  membres  et  «lans  les  muscles  de  la  face.  On 
observe  le  même  phénomène  lf)rs(ju'uiie  [)ierre  irrite  fortement 
le  rein,  i'ureière  ou  la  vessie,  lors(ju'unc  opération  chirurgi- 
cale est  douloureuse  et  longue.  Ces  désordres  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  l'intermédiaire  obligé  du  cerveau  et  fin  nejf  li  i$[)Ian- 
chni(jue.  L'invasion  de  beaucoup  de  maladies,  surtout  de 
l'cmbairas  gastiique,  de  la  gasiro-entérilc  s'annonce  par  des 
symptômes  dt)nt  les  sympathies  musculaires  forjt  partie;  alors 
les  malades  ne  peuvent  se  mouvoir  avec  leur  liberté  ordi- 
naire ,  alors  ils  .se  plaignent  de  lassitudes  spontanées,  d'un 
sentiment  de  jjesanlf  ur  ,  de  brisuie  ,  de  tiraillcnn-nt  dans  les 
meuibres.  Si  rinflarnmalion  gaslro  -  intestinale  devient  plus 
vive,  les  muscles  peidenl  en  apj)aiencc  leur  énergie,  tous  le» 
organes,  à  l'exception  de  celui  (jui  est  tnalade,  sont  frappés  de 
débilité,  mais  surtout  les  organes  musculaires.  Leur  faiblesse 
est  le  principal  caraclèie  de  Vadjnaniir  ,  (jui ,  selon  M.  lirous- 
:>ais,  n'est  pas  un  être  ,  une  maladie  ,  mais  un  phénonicne  sym> 
pathique. 

Les  jnuscics,  et  déjà  on  a  pu  le  prévoir,  sont  beaucoup  plus 
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sonvcnt  le  siège  que  l'occasion  de  sympathies  ;  leurs  maladies 
sont  peu  connues,  et  on  ne  sait  guère  par  conséquent  quelles 
sont  Jeuis  relations  sympathiques.  Beaucoup  de  causes  pro- 
duisent le  tétanos  et  plusieurs  d'entic  elles  paraissent  peu  sus- 
ceptibles de  causer  un  aussi  grand  désordre  dans  réconoraic 
animale,  tant  elles  sont  légères.  Cette  maladie  terrible  accom- 
pagne souvent  et  surtout  dans  les  pays  chauds  une  blessure  peu 
grave;  elle  peut  être  l'eifet  d'une  émotion  vive  de  i'ame  ,  dr 
toute  irritation  d'un  o.'i^ane,  et  toujours  les  convulsions  sont 
alors  des  phénomènes  sympathiques  :  citons  un  exemple.  Un 
homme  de  quarante  ans  ('prouve,  après  avoir  soulevé  un  poids 
très  fort,  une  douleur  dans  l'aine  droite  qui  augmente  pen- 
dant plusieurs  jours  ;  il  se  manifeste  ensuite  une  hernie  ingui-' 
nale  :  depuis  celle  époque,  douleui"  avec  sentiment  de  pression 
dans  l'aine,  céphalalgie,  anxiété,  langueur  générale ,  d'abord 
très-fréquemment,  ef  puis  plus  rarement  :  du  reste,  santé  assez 
bo.ine,  si  ce  n'e-.l  pendant  le  travail  :  tout  à  coup  extension 
involontaire  et  dotilouicuse  du  bras  droit,  avec  contraction  du 
médius  et  de  l'amiulaire  ,  et  impo>sibilité  de  faire  cesser  cet 
état  malgré  tous  les  elforts  de  la  part  des  assislans.  Cette  aifec- 
lion  se  manifesta  du  second  au  troisième  jour  après  la  sortie 
de  l'intestin;  elle  se  renouvelait  d'abord  deux  à  tiois  fois  par 
jour,  et  durait  pendant  une  heure,  elle  disparaissait  ensuite 
pendant  plusieurs  semaines,  et  se  manifestait  de  Tiouveau 
(  PincI ,  I\osographie  philnsophi(fue).  Dans  le  tétanos  ,  les  con- 
vulsions, l'épilepsie  ,  la  «lafisc  de  Saint-Guy,  les  relations 
6ympaihi(jue&  des  muscles  se  manifestent  de  la  manière  la  plus 
iorte  ;  pour  en  liacer  un  tableau  fidèle,  il  faudiait  faire  ici 
riiistoiie  de  ces  maladies.  On  la  trouvera  ailleurs.  P'oyezcon- 

VULSIO^S,  DANSE  DE  SAINT-GUY,   LPILEI'SIL,  TETANOS. 

Les  mêmes  réflc  lions  s'appliijuenl  à  la  paralysie  :  l'inertie 
du  miisc  le  dans  celle  circonstance  ,  comme  son  excessive  irrita- 
bilité dans  d'aulics  ,  est  un  phénomène  sympathique.   J  oyez 

PARALYSIE. 

Le  diaphragme  est  un  muscle  important  à  beaucoup  d'égard* 
dans  léc'uiomie  animale,  il  Test  autant  par  le^  relations  sym- 
])atlii(|ues  qu'il  entretient  avec  plusieurs  ort;anes,  (jue  par  les 
Jonctioni(  à  l'cxcicice  dcsfjuellei  il  concourt.  C'est  lui  (pii  est 
le  piinr.ipal  a^enl  du  M)itpir  ,  du  rirc^  du  bâillfment ,  <lonl  lei» 
cauftr<i  sont  si  souvent  Hymf>athiques  *  il  est  aifircté  vivernciit 
par  l'iiritalion  <le  la  mendiiarjr-  nniqurtisj;  des  l)ronches,  et 
l'inquession  (ju'il  rn  r«<jOit  s>-  manilcsle  par  la  toux.  11  entre 
f?n  contraction  ii  roccanion  d'une  iriilalion  h-gère  de  la  pitui- 
laire,  et  il  contribue  spécialement  k  la  production  de  l't'ter- 
liuement.  llc^l  run  d<-s  agens  du  vomissenuMit  et  d(r  Tcxpul- 
fion  dei  matières  fécales.  Ses  usages  et  s?s  rclulioiis  sympalhi- 
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<[uc-s  ,  qui  sont  si  elcnJiics,  si  puissanlcs,  l'ont  fait  regarder 
r.orîimc  le  véritable  centre cpigastriijue  par  plusieurs  médecins 
de  l'école  de  JVlontpellicr. 

Nous  venons  de  le  voir  terme  ou  siège  de  sympathies  phy- 
siologiques ,  considérons-le  sous  un  autre  point  de  vue,  voyons 
«jLiclle  est  l'influence  de  son  in(la!um;jlion  sur  le  système  vi- 
Nant  entier.  \]i,e  toux  sèche,  un  trouble  très-grand  dans  la 
lespiration,  donnent  une  nouvelle  preuve  de  l'intensité  de  ses 
lelalions  avec  la  membrane  muqueuse  des  bronches;  la  déglu- 
tition est  dillicile  ,  souvent  impossible,  le  malade  se  plaint  de 
spasmes  dans  la  région  du  pharynx  ,  souvent  il  a  des  vomisse- 
inens  bilieux  ;  le  pouls  est  dur,  iVéquent,  spasmodique  ;  l'irri- 
tation du  ceiveau  se  déclare  par  le  délire  et  des  mouvcmens 
<.onvulsifs  particulièrement  des  muscles  de  la  face. 

L'un  des  phérjomènes  sympathiques  les  plus  remarquables 
de  la  rupture  du  diaphragme  est  le  rire  sardonique  ;  la  bouche 
est  souvent  contournée  de  la  manière  la  plus  hideuse,  mais 
quelquefois  les  convulsions  des  lèvres  expriment  le  riie  ordi- 
naire. 

5**.  Sympathies  de  la  peau.  Le  contact  d'un  corps  très-froid 
avec  la  peau,  de  la  glace,  de  l'eau  à  une  température  voisine 
de  celle  (pii  produit  la  conprélaiion  ;  le  passade  subit  d'une 
lempéialure  <  haude  à  une  tempérai ure  fiaîclie  ou  froide;  lors- 
qu'une partie  des  tégumens  est  à  dccouveit  ou  revêtue  de  tissus 
tiop  léi;ers,  excitent  un  trouble  g«'n<-ral ,  et  les  organes  <pii 
sytnpalhisent  le  plus  avec  la  peau ,  Us  membranes  ruuMuruses, 
sont  souvent  affectes  avec  plus  de  force  que  le  système  ne  l'est 
lui-même  :  la  sensation  de  froid,  le  saisissement  (jtie  l'on 
éprouve  alors,  ne  sont  pas  lU  eux  mêmes  bien  red  ""ulables  j 
iMai>  les  phlegmasics  de  la  plèvre,  du  poumon,  des  inieslins, 
de  l'esloniac,  de  la  vessie,  qui  leur  succèdent  si  lu  queunnent , 
sont  fort  à  craindre.  L'effet  synïpalhi<jue  du  froid  (pii  :igil  sur 
la  peau  est  très-grand  :  la  uiédecine  cherche  quelquefois  à  eu 
tirer  parti  j  elle  arrête  des  hémorragies  opiniâtres  eii  appli- 
tjuant  sur  les  tégumens  des  substances  très-froides  qui  boule- 
versenl  la  circulation  capillaire,  et  resserrent  les  parois  des 
vaisseaux.  Cette  action  du  froid  est  jvirliculièrement  dange- 
reuse lorsrpje  la  peau  est  en  sueur.  Le  mol  de  répercussion  de 
transpiration  ne  convient  point  pour  exprimer  ce  qui  se  passe 
alors,  disait  Bichal;  il  en  donne  une  idée  très-inexacte.  Suppo- 
sons qu'une  pleurésie  résulte  d'un  froid  subit  j  voici  ce  qui  se 
passe  :  La  .sen  -"bilile  or^anûiue  de  la  peau  étant  tout  ii  coup 
.oltérée,  celle  de  la  plèvre  s'altère  synqjathiquement  ;  par  là  les 
exhalans  se  tiouvent  en  rapport  avec  le  sangj  ils  radnicltent 
au  lieu  de  la  sérosité  qu'ils  recevaient  auparavant,  et  l'inflam- 
Uialion  survient.  Il  est  si  vrai^  ajoute  Bichal,  que  ce  n'i^l  pas 
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Ja  suppression  de  la  sueur  qui  est  dangereuse,  mais  l'alle'ralion 
des  forces  vitales  de  la  peau  qui  sue,  que  plusieurs  sueurs, 
comme  celles  des  phlhi^iquos  ,  ne  sont  point  nussi  funestes 
quand  elles  css^nt  morneMtane'rucnt;  elles  s'interrompent 
même  beaucoup  plus  difficilement,  parce  qu'elles  ne  sont 
point  produites  par  une  cause  agissant  immédialemcnt  sur  la 
peau  Or,  s'il  y  avait  suppression  de  transpiration  ,  toute  espèce 
de  sueur  supprime'e  serait  funeste  (Bicliat ,  Analomie  générale , 
système  dcrnioïde).  L'introduction  de  boissons  chaudes  dans 
l'estomac  excite  la  sueur ,  et  celle  de  boissons  froides  supprime 
celte  exhalation. 

La  peau  est,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  le 
siège  de  douleurs  sympathiques  :  telles  sont  celles  de  l'épaule 
droite,  souvent  si  vives,  qui  accompagnent  les  maladies  du  foie; 
celles  d'une  partie  des  léi^umens  du  crâne  pendant  les  accès  de 
riiystcri'-.  Les  sensations  si  remarquables  de  froid  et  de  cha- 
leur, qui  signalent  spécialement  un  mouvement  fébrile,  sont- 
elles  autre  chose  que  des  phénomènes  sympathiques  dont  les 
tégumens  sont  le  siège?  Les  phlegmasies  graves  les  produisent 
fort  souvent;  les  malades  éprouvent,  pendant  leur  durée,  des 
bouffées  de  chaleur  qui  se  répandent  irrégulièrement  sur  la 
peau;  le  phthisiquc  sent  une  chaleur  ardente  h  la  paume  des 
maifjs  et  à  la  plante  des  pieds;  la  sécheresse  des  tégumens,  la 
sensation   de  «Jialeur  acre   cju'ils  donnent   au  tact,   sont  des 
symptônif'S  il'un  grand  nombre  d'irritations  intérieures;  et  ces 
irritations   intérieures,  combien  d'autres  synq)athies  riUanées 
elles  fofii  agir!  Le  poumon  est-il  enflammé,  les  pomnieltcs  se 
colorent  d'une  rotigeur  vermeille;  est-il  désorganisé  par  des 
tubercules,  celte  rougeur  des  joues  exiue  encore;   mais,   en 
outre,  ic  front  cl  1rs  tégumens  de  la  poitrine  sont  le  siège  de 
sueurs  nocturnes.  Une  sc!isibililé  très-vive  des  tégumens  cor- 
rebjioiid  souvent  à  l'infl  immatiou  des  viscères  subjacens;  la 
peau  de  l'abdomen,  celle  «le  l'épigaslre,  sont  fort  douloureuses 
lorsq«ie    le   péiitoine,    l'esloniac,    l'uléius,   sont   le   siège    de 
phh  ginusic!»  ;  mais  (pu;  de  synqialhies  p:»tholr»gi(pies  a[n)()n(.ent 
Ici  reUlions  intimes  <jui  exi<(tenl  enlie    la   peau  et  les  metn- 
hiunes  murpicuses  !  Ln  conjonctive  «t  la  pituilaire  sont  lorlc- 
rncfil  irritéis  pmdant  le  cours  de  la  rougeob-;  la  s(  arlalinr  iigil 
viveriieni  nur  la  gorge,  la  membrane  muqueuse  pulnu;iiaire  et 
celle  (\t>  >oirs  digesiive-».  La   phi(L;masic  extérieure  importe 
peu  dans  ces  (as  divei»  (rinihirnrnalions  cutanées;  ce  (]ui  doit 
ti&er  ralteiition  du   médecin,  c\  st  rinflammaliou  intérieure, 
c'est  rangine,  le  cataiihc,  la  gasiro-i  nlj-rile.   Lorscpie,  peu- 
«lanl  le  cours  de  la  vaiiolc,  l'initalion  se  lixe  sur  h-s  viscères, 
l'éruption    culancc   »c  fait   irrc'gulicrcmenl  ri   est  suppriniée 
(^uel(|ucfois  :  le  lucfiic  phcuomènc  u  lieu  dans  (uulc&  les  ph!c^- 
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mrisics  de  la  peau  ;  Tl'i  uplion  cutanée  est  toujours  fortement 
influencée  par  rirrilation  iniernt;,  toujours  il  exisle  de  fjrands 
rapports  en»re  l'une  el  l'aulre;  elles  ne  niarclicut  pas  ensemble 
à  leur  plus  haut  degré  d'inlensilé.  Lorsque  l'éruption  a  lieu  cl 
s'(St  laite  d'une  manière  réj^ulière,  la  fièvic  cesse;  on  ne  voit 
plus  ni  rougeur  à  la  langue,  ni  lassitude,  ni  inappétence,  ni 
ïTiouvemcus  convulsils;  le  malade  éprouve  le  plus  grand  sou- 
]aî^ernent.  Les  petéchics,  les  éruptions  miliaires,  et  souverit  les 
dartres,  sont  des  phénomènes  sympalhi(|ucs  d'inflammations 
jnleines  :  la  peau  n'est  pas  l'organe  souUrant  principal.  H  est 
iiicn  peu  de  cas  oii  l'érjsipèle  est  une  maladie  idiopathique  : 
cette  phlcgmasie  est  ordinairement  développée  sympalhique- 
incnt  par  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  gastri(jue; 
elle  accompagne  souvent  l'embarras  gaslritjuc,  l'irritation  du 
foie.  La  couleur  jaune  de  la  peau  dans  l'iclèrc  est  encore  un 
phénomène  sympathique.  Il  faudrait,  comme  l'a  dit  Bichat , 
traiter  de  toutes  les  maladies  pour  parler  des  inllucnces  sym- 
pathiques exercées  sur  la  peau. 

L'action  sympathique  du  chatouillement  est  fort  remar- 
quable :  on  sait  que  cette  irritation  cutanée  produit  des  effets 
cxtraordinaiies  chez  quelques  individus  fort  sensibles,  para- 
lyse le  cœur,  et  de  là  les  syncopes;  irrite  l'estoniac,  et  de  là  Jcs 
vomissemens  ;  agit  sur  le  cerveau  ,  el  de  là  des  mouvemcns  con- 
vulsifs. 

Tantôt  la  peau  est  le  point  de  départ  des  sym[)alhies 
{action  du  froid  ^  suppression  des  éruptions  cutanées^  variole 
et  autres  phlegniasies  cutanées^  ejjels  du  cliatouillement  ,efc.  ); 
tantôt,  et  plus  souvent,  elle  est  le  siège  de  ces  phénomènes 
{douleurs  sympathiques  de  la  peau ^  éruptions ^  phlegmasies 
cutanées,  sensations  de  froid  et  de  chaleur  ^  etc.  ^  pendant 
le  cours  des  phlegmasies  internes). 

Il  est  un  grand  nombre  de  syfnpalhics  dont  le  tissu  cellu- 
laire est  le  point  de  départ  et  le  siège.  Voici  quels  sont  les  plie- 
nomènes  de  cette  nature  (|ui  acconq>agneril  le  phlegmon  : 
accélération,  dureté  du  pouls;  r jugeur,  chaleur  halitucuse  de 
]a  peau  ;  diminuiion  des  sécrétions,  et  spécialement  de  celle 
de  l'urine.  Baithez  observe  que  la  sympathie  (ju'ont  entre  elles 
les  parties  du  tissu  cellulaire  (pii  pénètrent  les  viscères,  el 
celles  qui  sont  aux  cxtrémité<s  du  corps,  se  manifeste  dans  nu 
grand  non»bre  de  métastases  (  Voyez  mltastask  ).  Souvent 
des  abcès  sous-cutanés,  des  foyers  puiulens,  des  dépôts,  sont 
les  effets  sympalhi({nes  d'irjflammalions  du  pouumn,  de  l'cs- 
lomac  et  des  intestins.  Bichat  a  soigné  un  homme  «jui,  par 
l'effet  d'une  forte  teneur,  éprouva  un  resserrement  subit  à 
»  Tépigastre;  une  teinte  jaunâtre,  indice  de  l'affection  du  foio 
par  l'émolion  ,  se  répandit  peu  d'heures  après  sur  le  visage  ;  le 
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soir,  il  avait  un  œdème  remarquable  dans  les  n^embrcs  infé- 
rieurs. Bichal  était  persuadé  que  le  tissu  celîuiaiic  éprouve  les 
mêmes  alléraîions  que  la  peau,  et  que,  si  nous  pouvions  voir 
ce  qui  s  y  passe,  nous  dccouvriiions  ses  cellules  plu-  ou  moins 
liumidts,  plus  ou  moins  scclies,  suivant  le  niode  d'influence 
qu'il  reçoit. 

G*.  SyrnpalJues  des  vaisseaux  sanguins  et  du  cœur.  Les 
sympathies  du  cœur  sont  fort  communes  :  les  passions,  Ja 
douleur,  les  maladies  les  développent  avec  une  grande  facilité. 
Ces  phénomènes  sont  de  deux,  oidres;  tantôt  les  mouvemens 
du  cœur  sont  accélérés,  tantôt  sou  activité  est  suspendue  d'une 
manière  plus  ou  moins  completle.  Immédiatement  après  le 
repas,  cet  organe,  stimulé  par  sympathie,  précipite  ses  mou- 
vemens, et  les  battemens  du  pouls  deviennent  plus  frcquens  et 
plus  forts.  Des  causes  exuèuiement  légères  produisent  la  lipo- 
thymie et  lu  syncope  chez  les  individus  dotit  la  susceptibilité 
neiveuse  est  giande,  et  le  même  phénomène  es!  souvent  l'eflet 
de  l'impression  d'un  air  très-vil  sur  la  peau  ,  d  une  détonaiion 
forte  et  subite,  du  contact  de  ceitiànes  subslatices  avec  les 
tc'gumens  ou  les  membranes  nm(jueuses,  de  la  laim  poiléc  à 
un  haut  degré  d'intensité,  de  la  suppression  des  évaluations 
habituelles,  ou  de  la  rétention  des  fluides  qui  doivent  être 
exciéléb;  d'un  exercice  violent.  Toute  pa:>sion  vive  peut  sus- 
pendit' momentanément  l'action  du  cœur  :  tel  est  l'eftel  que 
produisent  souvent  la  joie,  la  colère,  la  terreur,  \\n  amour 
violent  et  concentré.  Nous  avons  dit  ailleurs  combien  la  dou- 
leur physique  était  une  cause  commune  de  lipothymie;  nous 
avotiï  ra[)pelé  les  étroites  connexions  sympathiques  (jui  unis- 
sent le  cœur  au  cerveau,  aux  poumons,  aux  organes  digestifs, 
cl  prouvé,  par  des  faits,  qu^aucun  d'eux  ne  peut  être  grave- 
ment malade  sans  que  les  autres  ne  reçoivent  bientôt  l'in- 
/jucfice  sywipathKjue  du  désordre  qu'il  éprouve.  Voyez  lipo- 
thymie. 

i^ors(juc  le  cœur  et  le  péricarde  sont  enfl:\mm«'s ,  le  riiythme 
natur»;!  «lu  pouls  a  changé;  il  est  petit,  iriégulier.  D'autres 
bympalhic«  bout  l'effet  de  la  même  maladie  :  il  y  a  toux,  dys- 
pnée, anxiété  extrême;  la  fieau  est  terne  et  enduite  d'une  ma- 
lièrc  giasse,  1rs  li[)otliyinies  ^onl  fié(pienles,  le  ceivrau  «»sl 
forlemeut  affecté,  les  malades  sont  en  proie  ii  une  giande  tris- 
tesse, leuis  rêves  sont  aldeux.  'i'oul's  les  phlegmasirs  intenses 
des  orgaries  inicines  excitent  symp;ilhique/netit  et  à  diverf  de- 
grés raclion  du  cœur,  cl  altère.'it  la  régularité  du  pouls.  Eh! 
♦pie  sont  h'S  dilfeimiej  es[)è<es  de  pou!s  «lans  les  maladies, 
»i:ion  des  phénomènes  Kym|)aihi(jues  !  Rappelons  (piehpies- 
nns  des  cliangemens  «pi'il  éprouve  alor<.  Si  wtmi  membrane 
nijqticuic  cil   enllamincc,  le  pouls   c»l  >if,  frcquent;   il  k\\ 
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petit,  serré,  très  frctju cul  dans  la  pdrilonite,  grand  et  large 
dans  la  néphrite,  plein  et  large  dans  l'hcpalile  et  la  néphrite, 
grand,  roide,  pliilot  lent  que  /Vétjuent,  lorstjuc  le  cerveau  est 
Je  siège  de  la  phlcgtnaàie  ;  accéléré,  large,  ])lein  pendani  le 
cours  des  phlegmasies  cutanées.  Lorsqu'un.organe  est  vivement 
irrité,  !a  llcvrc  survient,  rt  celle  réaclion  est  lô  résultat  de 
l'irrilation  réunie  du  cœur  et  des  membranes  muqueuses,  sur- 
tout gastriques  :  alors  le  pouls  présente  dilïérens  caraclcres  ; 
il  est,  en  généial,  accéléré,  ]dus  ou  moins  vif,  plus  ou  moiiîs 
dur  et  large.  S'il  est  pelit,  Irecjuenl  et  serré,  la  phlegmasie  est 
iort  aiguë,  i'ort  intense;  on  juge  (}u'elle  a  fait  de  grands  pro- 
grès, lorsque  le  jjouIs,  d'abord  grand  et  large,  s'est  concentic 
en  augmcnlant  de  vitesse  j  de  même,  on  prévoit  un  heureux 
cliangemenl  dans  l'état  du  mala<lc,  lorsque  le  pouls,  d'abord 
serré,  se  ralentit  et  devient  souple  de  plus  en  plus.  Comme  le 
cœur  est  lié  aux  autres  organes  par  de  grandes  connexions 
sympathiques;  (ju'il  souffre  bienlôt  el  facilement  de  leurs 
soulîranccs,  et  que  l'affection  qu'il  éprouve  alors  se  manifesie 
par  le  changement  d'espèce  diverse  du  ihylhme  nalurcl  du 
pouls,  il  en  résulte  que  l'exploralion  alletilive  des  pulsulious 
artérielles  est  un  guide  précieux  pour  découvrir  el  l'inlensilé  el 
Je  siège  d'une  plile;^masie.   J'^oycz  l'oi  ls. 

Le  cœur  esl  bien  plus  souvent  le  siège  que  le  point  de  déport 
de  sympathies  pathologiques.  On  le  conçoit  facilement  :  il  ics- 
sent  vivenuut  les  maladies  aiguës  de  lous  les  autres  organes, 
et  les  maladies  (jui  lui  sont  jnopres  sont  peu  nonibreuses. 

Est-ce  un  phénomène  sympalhique  que  le  froid  habiluel, 
très-inconnnodc  ,  qu'éprouvent  aux  pieds  et  aux  mains  cens 
qui  sont  malades  d'un  ai:évrysmc  du  cœ'ur?  M.  Koux  ne  le 
pense  pas  :  il  faut  l'attribuer,  dit-il ,  à  ce  que  le«  artères  cha- 
lienl,  dans  tout  le  corps,  un  sang  mal  élaboré  par  la  respira- 
tion ;  ou  bien  à  ce  que ,  par  le  raleniissemenl  de  la  circulalioti 
veineuse ,  le  sang  noir  fait  un  trop  long  séjour  dans  Je  systcm* 
capillaire.  Il  croit  (lue  ces  deux  circonslances  ])cuvcnt  fort  bien 
cire  léunit's.  En  tout  cas,  ajoute  ce  ])hysioh)gisle  ,  la  supposi- 
tion de  leur  influence  est  assez  dèmontiée  par  la  lividité  habi- 
tuelle des  mains  et  des  pieds,  ainsi  que  de  quelques  autr(S 
points  de  la  surlace  du  cor])s,  où  le  système  capillaire  abonde, 
chez  les  p.:rsonnes  alteinles  de  (juehjue  altération  orgam'(jue  du 
C(j>ur.  (k'tle  supposition  est  assez  probable;  mais  elle  n'est 
qu'une  supposition. 

11  est  des  sympatliies  qui  sont  particulières  aux  vaisseaux 
.sanguins  :  IJanhcz  a  lait  observer  que  ces  vaisseaux,  comme 
Jes  nerfs,  r»;unissent  les  deux  sortes  de  rapports  i|ue  l'on  a 
leconiius  exisltr  généialcnjent  enUe  des  organes  éminemment 
synjpaliiiqucs,    celui   d'une  connexion  lics-foilc,   puisqu'il* 
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sont  lies  en  systèmes  pnilicuîieis,  et  celui  cîe  la  similarité àe 
leur  slruclure  et  de  leurs  l'oiiclions.  Il  distingue,  dans  ce  sys- 
tème, deux  espèces  de  63'mpalhie,  celle  qui  lie  entre  eux  deux 
vaisseaux ,  et  celle  qui  existe  entre  chaque  vaisseau  et  son  sys- 
tème :  citons  quelques-uns  de  ses  exemples.  La  piqûre  d'un 
vaisseau  du  dernier  rang  détermine,  vers  l'endroit  de  l'ouver- 
ture, un  mouvement  rapide  du  sang  des  vaisseaux  voisins;  les 
inflammations  se  succèdent  brusquement  dans  des  lieux  éloi- 
gnés sans  aucun  symptôme  de  lésion  des  parties  intermédiaires. 
Ainsi,  la  fiéncsie  lemplace  la  péripneumonie ,  ou  réciproque- 
merjt  une  atfection  qui  s'élend  sympatliiquement  dans  le  sys- 
tème artériel ,  peut  y  augmenter  et  lorcer  le  mouvement  pcri- 
stallique  du  pouls,  au  point  de  produire  l'apparence  d'une 
disposition  comme  anc\  rvsmalique  dans  toutes  les  artèics 
considérables.  Certaines  liémoiragies  se  font  dans  des  lieux 
fort  éloignés  de  celui  où  les  vaisseaux  sont  affectés  idiopatlii- 
quement.  Bailhcz,  dans  l'examen  de  la  sympathie  qui  existe 
entre  chaque  vaisseau  sanguin  et  son  système,  cite  des  phéno- 
mènes que  l'on  ne  peut  nommer  sympalhi(jues. 

Comme  les  artères  jouis>cnt  d'une  vie  obscure,  et  que  leurs 
maladies  poileni  larcment  le  caractère  aigu,  elles  ne  peuvent 
exercer  sur  les  autres  oigancs  une  influence  bien  grande  ou  du 
moins  bien  évidenic.  Quelles  preuves  Tétat  actuel  de  la  J)hy- 
siologie  permet  il  de  doruicr  de  celle  influence?  L'anévrys?no 
s'acromp^îgne  quchiuefois  de  douleurs  qui  paraissent  sympa- 
thiques; Uichat  a  vu,  dans  deux  ou  trois  cas,  des  moiivcnuns 
convulsifs  produits  par  l'injiction  d'un  fluide  très-iriilanl  dans 
Jcs  artères.  I^cs  sympathies  pai  liculières  aux  veines  sont  fort 
peu  connues;  on  a  vu  l'inlioduction  de  substances  acres  dans 
les  vaisseaux  produite  des  convulsions  subites  dans  dilfercns 
muscles. 

•j*.  Synipathics  des  vaisseaux  et  des  ç^lniulcà  lyinphnliqiics. 
Ce  système  e  l  souvent  le  siège  et  paraît  èlre  assez  raicnient 
1«  point  de  drp.jil  de  sympathies.  Beaucoup  (ie  phlegmasics 
et  de  niahidics  oiganinnrs  sont  acconq)a^n('es  de  la  tuméfac- 
tion d"5  glandes  lymphatiques;  celles  de  l'aine  s'engorgent 
souvent  dan»  le  cours  de  la  blcnnon  hagie  ,  des  ulcères  véné- 
riens t]\i  glanrl  ,  ou  lors({ue  le  icblicule  est  enflammé;  le  gon- 
flement des  ;4landes  de  l'aisselle  est  un  ph(:nomene  sympalhi- 
que  fort  ordinaire  du  cancer  des  glandes  mammaires,  du  pa- 
nai is;  celtii  des  glandes  fiiainmaiivs  esl  dans  [  lusi(  uis  cas  l'un 
de»  syirqilôrnes  de  la  phlhisie;  il  esl  peu  d'iiij|arnmali<»ns  ab- 
dominales, suilout  lorsqu'elles  prennent  le  caractère  chroui- 
q»je,  qui  ne  deierminenl  une  Innn-faclion  ,  tl  soiivenl  la  degé- 
liéralion  squijreuse  de»  glande*»  n»esenléi  itjiics ,  de  celles  <jni 
eutourcni  le  puncrca»  ou  qui  sont  silum  dans  le  bassin.  Ce 
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n'est  pas  toujours  sympalhiqucrneril  que  les  g'andrs  Ijmplia- 
ti({ues  s'engorgent,  car  elles  sont  susceptibles  d'inflamnaaliotis 
idiopathitjues  ;  m.iis  ce  cas  p;iraît  assez  rare,  vi  presque  tou- 
jours leur  gonflement  est  le  résultat  (Je  linfluence  (jue  des  or- 
ganes malades,  et  plus  ou  moins  éloignés,  exercent  sur  elles, 
l^ichat ,  a[Mcs  avoir  averti  <[u'il  est  essentiel  de  distinguer  les 
gouHemens  des  glandes  sympathiques  par  l'inlluence  des  vis- 
cères voisins  d'avec  les  tuméfactions  ({u'elles  éprouvent  darjs 
]c  carreau  et  aut(^s  maladies  scrofuleuses ,  «îlahlit,  pour  faire 
cette  distinction  ,  les  principes  siiivans  :  i°.  dans  le  d(  rnicr 
cas  le  ti5>u  de  la  glanJe  est  toujours  primitivement  affecté;  il 
ne  l'est  que  secondairement  dans  le  premier  j  i°,  le  gonfle- 
nif'nl  est  l'apamige  excli  sif  dit  l'erfance;  le  précédent  a  lieu 
darjs  tous  les  âges  ;  3°.  cnfifi  une  glande  gonflée  ,  par  l'effet  de 
l'alfecliori  d'un  organe,  conserve  le  plus  souvent  un  tissu, 
une  couleur  analogues  ii  son  étal  naturel.  Ces  principes  n'ont 
rien  de  bien  positif,  et  rien  ne  prouve,  à  beatjct>up  près,  que 
Ja  dégénération  d'une  glande  enflanimée  présente  des  carac- 
tères divers  suivant  tjue  la  phlegmasic  est  idiopalbique  ou 
8yfnpatbi(|ue. 

Alexandre  d'Aphrodisée,  cité  par  Bartbtz,  dit,  cofnrae  une 
chose  d'observation  g«'n»'rale,  que,  lorsqu'un  orteil  est  oftcnsc 
par  une  impression  vioi»;nie  recuf  sur  la  pointe  du  pied,  il 
survient  un  bubon  à  l'aine  du  même  côté.  11  paraît  manifeste, 
ajoute  Burlhez ,  (jue  ce  bubon  est  causé  par  la  syrnpatli>e  des 
vaisseaux.  Iymphati(fues  ou  profonds,  ou  superficiels  de  l'ex- 
trémil'  inférieure.  Mais  le  lait  rapporté  par  Alexandre  d'A- 
phrodisée «st-il  constant  ?  et  s'il  l*est ,  appartient-il  à  l'histoire 
des  sympathies  ?  Bartluz  explicpie  le  gonllcment  des  glandes 
axillain\«»  et  des  vai>seaux.  lyjnpiiaticjue^  du  bras,  lorscjuc  les 
glandes  mammaires  sont  malades,  par  la  sympathie  du  sys- 
tème ab'^orbatit  des  vais-eaux.  lymphali([ues  ,  des  glandes 
conglobées  et  du  tissu  cellulaire  dans  la  même  moitié  du  corps 
où  est  le  sein  affecté. 

La  convalescence  de  la  plup.irt  des  phlegmasies  aiguës  des 
viscères,  surtout  des  mcmbianes  muqueuses,  peut  être  pré- 
cédée, et  l'est  souvent,  par  le  gonflement  et  la  suppuration  des 
glandes  lyinphali(iues. 

Lors(ju'elles  sont  enflammées  idiopathiqucment ,  lorsque 
les  vaisseaux  lymphalicfues  partagent  cet  état ,  d'autres  or- 
ganes souffrent  de  leur  irritation.  Ces  phlegmasies  sont  en  gé- 
néral fort  douloureuses  ;  elles  influencent  la  membrane  mu- 
queuse digestive;  elles  sont  souvent  accompagn('es  de  diar- 
rhées, de  vomissemens;  le  pouls  perd,  pendant  leur  durée, 
SCS  caractères  r)aturcl-i. 

Bichat  était  très-persuadé  que  les  altérations  diverses  qu'é- 
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prouve  Tabsorpuon  du  chyle  ,  celle  de  la  partie  aqueuse  de  la 
bile  et  de  l'uiine,  que  U  Uoubledo  celles  des  surfaces  séreuses 
daus  beaucoup  de  maladies,  sonl  des  elïels  purement  sym- 
j)alhiques. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  connus  de  sympathies 
des  vaisseaux  exhalans  et  de  Texlialatiou  cutanée,  séreuse  et 
muqueuse. 

Sj  mpaihies  du  système  glanduleux.  Bichat  regardait  l'irri- 
lalion  .«.yin|»ai!iique  de  rexiiéoiilé  des  conduits  excréteurs  ou 
des  environs  du  point  de  la  surface  muqueuse  où  ils  viennent 
se  rcndje,  comme  l'un  des  principaux  moyens  que  la  nature 
emploie  pour  Taction  des  glaudes  et  pour  dclciminer  celle  de 
leurs  cxcre(eurs.  Voici  ses  preuves  :  1°.  la  j.resence  des  ali- 
iiiPiis  dans  la  bouche  détermine  la  salive  h  y  couler  plus  abon- 
damment; 2*.  la  sonde  lixéc  dans  la  vessie,  en  iirilant  les 
uretères  ou  leur  voisinage,  augmente  l'écoulement  de  l'urine; 
3^.  l'irritation  du  gland  et  de  l'extrémité  de  l'urètre  lors  du 
coït ,  affecte  le  testicule  o'une  espèce  de  spasme,  d'où  naît  la 
sécrétion  abondarue  de  l'humeur  séminale;  \^.  tout  fluide  ir- 
ritant appliqué  ,  soit  sur  la  conjonctive  ,  soit  sur  la  pituitaire , 
occasione  un  larmoiement  plus  ou  moins  sensible;  5*^.  Bichal, 
en  faisant  des  expériences  sur  l'état  des  viscères  gastriques 
pendant  la  digestion  et  pendant  la  faim  ,  a  observé  que  tant 
f{ue  les  alimens  sonl  encore  dans  l'estomac,  récoulement  de 
la  bile  est  peu  considérable  ;  mais  que  cet  écoulement  aug- 
mente quand  ils  paNSenl  dans  le  duodénum,  en  sorte  qu'on  en 
lrou\e  beaucoup  al(j;  s  dans  les  intestins.  Bichat  rapporte  au 
rnème  ordre  de  phénomènes  les  catarrhes  divers  produits  par 
un  cnips  iriilaiil  séjournant  sur  une  de  ces  surfaces. 

L'action  des  glan(le>>  salivaircs  est  excitée  syrapathiquc- 
menl  par  la  vue  d'un  mets  Lgreable,  par  la  colère;  M.  Roux 
croit  que  c'est  aussi  par  symp:itlii<'  que  la  salive  est  séparée 
avec  des  qualités  spécifi'jucs  dans  la  rage.  Bien  ne  donne 
beaucoup  (le  probabilité  à  celle  conjeclure,  et  d'ailleurs  il 
ll'e^l  pis  ceitain  rjue  la  salive  soit  l'humeur  (jui  cornrnuni(jue 
riiydr(q»hobie  {loycz  kagl).  On  voit  couler  les  latmcs  sym- 
palhiqurmenl  daus  plusieurs  circonstances;  la  douleur  au 
pliy«»i  jue  et  ai  moral  ,  et  la  joie  ,  pro<luisent  cet  eff(;t. 

Lu  griK'ial  un  giaiid  nombre  de  cau3(s  divci ses  modifient 
le»  sccrétioti»  pai  sytrq)alhie,  soit  en  nugineiitant  leur  activité, 
•oil  en  la  dirniriuaiii.  H  n'i.-si  pnirit  d'iiiflamniation  vive  d'un 
organe  conleiiu  lia.is  l'uni:  d(-!>  trois  cavili  s  splaiiclitn'fpies  (|ui 
ne  IcA  trouble  d'une  manière  !>(n!»ible,  tpii  ne  les  buspcnde  ou 
lie  ic«  alteie  d'une  manière  (pielciMique  pendant  son  cuurrv. 
I^oisqu'rlh*  a  perdu  de  sa  violence  ,  le»  or|^ancs  sédélr-uis  re- 
prennent l'exercice  rctrulirr  dr  loin 5  fonciitins,  cl  ccl  hf;ureu\ 
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cli.ingcmejit  csl  precodô  ù'iiiie  évacuation  plus  abondante  de 
leurs  huineais.  Ces  grandes  évaciiaiions  sont  nonimees  cri- 
ses; elles  sont  le  rcsuUat  du  lélaLrlissemenL  briis([ne  de  l'é- 
quilibre et  de  l'apparition  des  exerélioiis  prccédcnitncnt  sup- 
priniécs.  On  doit  considérer  les  crises ,  dit  M.  Hroussais , 
comme  le  résultat  de  la  cessation  de  l'irritation  des  viscères, 
(jui  permet  le  lelour  de  i'aclion  à  la  périphérie  :  c*est,  selon 
lui,  le  méqic  phénomène  que  le  réchauttc-ment  de  la  surface 
du  corps  dans  l'clat  ])hysioloi:;i(jue  à  la  suite  d'un  froid  vio- 
letit,  d'une  passion  vive  ou  d'un  repas  qui  a  produit  un  léger 
frisson  ;  seulement  ce  mouvement  est  devenu  pathologique 
par  son  exaspération.  Les  mouvemens  organiques,  qui  pré- 
cèdent les  crises,  et  les  évacuations  qui  les  constituent  spécii- 
îement,  sont  d'autant  plus  abondantes,  que  les  forces  du  su- 
jet sont  plus  considérables,  et  que  la  maladie  plus  intense  a 
eu  moins  de  durée. 

Examinons  en  particulier   les  sympathies   des   principaux 


organes  sécréteurs. 


H°.  Sympathies  des  reins.  Un  rein  est-il  enfiammé?  Beau- 
coup d'organes  souffrent ,  mais  surtout  l'estomac  ;  alors  sur- 
vieruient  souvent,  et  non  toujours,  comme  l'a  dit  lîarthez, 
des  nausées,  des  vomissemens  (}ui,  très-réilérés ,  peuvent  pro- 
duire la  gastrite.  Qnchjues  médecins,  témoins  de  ce  phéno- 
mène, le  croyant  salutaire,  ont  conseillé  de  donner  un  vomi- 
tif dans  la  néphrite;  ils  inlerpréiaient  mal  cette  synqiaihie  ; 
le  testicule  est  tiré  vers  l'anneau  sus-pubien,  par  la  rélraclion 
du  cordon  spermatique;  il  s'atrophie  quelquefois;  plusieurs 
malades  se  plaignent  d'une  sensation  de  stupeur,  d'engourdis- 
sement, 0X1  d'une  douleur  vive  au  haut  de  la  cuisse  qui  cor- 
respond au  rein  enflammé  ;  le  dos,  les  lombes  sont  doulou- 
reux ;  le  pouls  est  dur,  plein  ,  vibrant,  élevé;  et ,  à  une  épo- 
que très-avancée  de  la  maladie,  il  devient  intermittent  ec 
faible;  les  syncopes  sont  au  nombre  des  phénomènes  sympa- 
thicjues  de  la  néphrite  {T'^oyez  m'ipiiriie).  On  a  beaucoup 
d'exemples  d'is(  hurie  rénale  complette  dans  des  cas  où  un  seul 
des  reins  était  malade;  et  en  général  l'inflammation  passe  fa- 
cilemr-nt  de  l'un  à  l'autre.  Baglivi  a  raconté  l'histoire  de  la 
maladie  d'une  femme  qui  avait  souflé.t  des  douleurs  très-vives 
dans  un  rein ,  qu'on  trouva  en  bon  état  dans  le  cadavre,  tan« 
dis  due  l'autre  re-n  renfennait  un  calcul.  Voyez  rkins. 

Et  c-ombien  de  sympathies  dont  les  reins  sont  le  siège,  lors- 
que d'autres  orgaiu:s  sont  enflammés,  se  manifrslenl  par  un 
changement  remarquable  dans  la  sécrétion  urinaire?  Les  pas- 
sions, la  frayeur,  les  éuiotious  vives  de  l'ame  font  couler,  à 
l'instant  même  de  ces  secousses  morales ,  des  urines  abondantes, 
inodores  ,  limpides.    La  sécrétion  de   l'urine  est   suspendue 
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d'une  manière  plus  ou  moins  coniplelte  pendant  le  cours  des 
maladies  aiguës  j  elle  se  fait  d'une  manière  plus  active  au  de- 
but  et  pendant  la  première  période  de  plusieurs  autres  mala- 
dies, de  riiystcrie,  de  l'hypocondrie,  par  exemple;  il  se  fait 
un  grand  ciiangement  dans  les  qualités  naturelles  de  i'urine 
durant  le  cours  de  plusieurs  inûaninjalions  des  viscères;  alors 
cette  humeur  contient,  suivant  Je  cas,  du  sani^ ,  du  pus,  des 
flocons  muciiagineux  ,  devient  épaisse  ,  sédiraenleuse,  ju- 
menteuse,  trouble,  huileuse,  lactescente,  rouge,  noirâtre,  et 
plusieurs  de  ces  changemens  peuvent  se  succéder  pendant  le 
cours  d'une  même  maladie. 

Des  sympathies  lient  étroitement  les  reins  avec  la  vessie. 

^'°.  Sympathies  du  foie.  Il  existe  entre  le  cerveau  et  le  foie 
une  icciprocitc  d'affection  bien  remarquable.  M.  Brichcteau  a 
donné  une  bonne  histoire  de  cette  sympathie  dans  le  Journal 
complémentaire  de  ce  Diclionaire.  Ce  médecin  la  signale  d'abord 
lorsqu'il  n'y  a  aucun  dérangement  dans  les  fonctions  des  or- 
ganes ;  il  rappelle  que  plusieurs  des  hommes  dont  les  pas- 
sions sont  vives  et  les  facultés  inlellccluelles  trcs-développécs, 
très-actives,  ont  urîc  constitution  sèche,  un  tempérament  bi- 
lieux et  un  teint  dont  la  couleur  annonce  beaucoup  d'activité 
dans  la  sécrétion  biliaire;  s'ils  méditent  quelque  grand  pro- 
jet, s'ils  éprouvent  une  affcclion  morale  vive,  s'ils  se  livrent 
à  de  grandes  contentions  d'esprit,  alors  le  foie  remplit  ses 
fonctions  avec  une  énergie  nouvelle,  la  peau,  la  conjonctive 
se  colorent  en  jaune,  la  région  du  foie  est  quehjuclois  dou- 
iourcusc.  M.  Bricheteau  rapporte  plusieurs  exemples  d'ictères 
dont  les  causes  étaient  morales  ;  celui  ci  est  frappant.  Un  jeune 
olficier  reçoit  un  soufflet  dans  un  lieu  public;  il  veut  venger 
son  injure  sur-le-champ  ;  on  )c  retient;  tous  ses  efforts  sont 
inipuissans  :  il  devient  ictérique  presque  au  monjent  même,  et 
bientôt  après  il  est  affecté  d'une  lièvre  avec  délire  et  meurt 
dans  des  convulsions.  Beaucoup  de  faits  de  ce  genre  ont  coîi- 
duit  M.  Biiclieleau  à  penser  que  le  foie  dont  le  lobe  gaucho 
se  prolonge  souvent  dans  l'épigastre,  est  en  grande  partie  le 
siège  des  fortes  sensations  (ju'on  éprouve  dans  cette  n'gioii 
lois(ju'unc  impression  violente  et  subite  vient  frapper  1« 
cerveau. 

Les  physiologistes  et  les  chirurgiens  ont  signalé  ces  abcès 
<lu  foie,  qui  siirvietment  lorsf|uc  la  tête  a  été  giièvement 
blessée;  on  a  donné  diflérentrs  explications  de  ce  phérjomène 
<jui  est  bien  cvid< mment  syrrjpalhique  {f  Oyez  ton  ,  (.  xvi  , 
p.  ir-j).  Barlhrz  croyait  cpi'il  clait  impossible  de  r(.xpli(|uei, 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  le  raj)porler  aux  gf  riK»,  rouuus  des 
sympathies  «les  oigaiics.  Tout  ce  qu'on  a  dit  la  dessus  ne  sr: 
Ite,  suivant  lui,  à  lieu  d'analogue,  u*a[)[)rcn(l  i)a9  pourijuoi  lu 
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lesl'^n  (lu  ccrvoan  ,  (]ans  les  phjies  (le  tête,  affi-»  »c  le  foie  ùe 
piL'lcreDce  aux  autres  viscères.  Il  a  vu  un  exemple  leiiianjua- 
ble  de  celte  sympathie  clicz  un  homme  qui,  ayant  reçu  à  la 
lèle  un  coup  (Je  leu  cioiil  les  suites  nVurenl  rien  de  grave,  fut 
alUHjue  peu  de  temps  après  d'unj;  aHeclion  au  loic  (jui  dura 
deux  ans  et  lui  donna  la  morl.  Des  maladies  organiques  du 
ninne  organe  ont  succédé  plusieurs  fois  à  d'autres  lésions  du 
cerveau  ,  notamment  à  l'apoplexie. 

Mais  le  foie  malade  exerce  à  son  tour  une  grande  influence 
s«jr  le  cerveau.  Les  médecins  savent  depuis  longtemps  que 
plusieurs  névroses  cérébrales  li'ont  pas  d'autre  cause.  L'hypo- 
ccvndrie,  la  manie  et  plusieurs  autres  alfeclions  palholo^^i- 
<{ues  de  mètne  naluie,  sont  souvent  les  lésullats  de  l'iulluence 
que  l'hépatite  chroni(jue  et  ses  terminaisons  exercent  sur  le 
centre  sensilif.  M.  lîiichcteau  a  tire  de  plusieurs  observations 
la  consé(]uence  suivante  :  Un  délire  aigu,  avec  ou  sans  lièvre, 
arcompu^ué  queiipieiois  d'ictère  ou  dhépatite,  est  l'un  des 
efièts  les  plus  communs  des  rapports  sjmpalliitjues  qui  exis- 
tent entre  le  (oie  et  le  cerveau. 

Les  phénomènes  sympathi(|uc5  de  ^h^^nalile  sont  rcmar- 
<piahles.  Les  malades  éprouvent  souvent,  non  pas  toujours, 
unf  douleur  vive,  soit  derrière  la  clavicule,  soit  à  l'angle  in- 
férieur de  l'omoplate  du  côté  droit,  l'urine  a  une  couleur 
rouf^e  noiràîrc,  les  dijeciions  alvines  sont  décolorées,  la  lan- 
gue est  couverte  d'un  enduit  limoneux  et  jaunâtre,  la  fièvre 
est  ordinaiiemenl  continue  et  intense,  la  peau  est  jaune,  sèche, 
chaude.  /^o^'<?3  ntPATiTE,  iciiiRE. 

Il  est  peu  de  maladies  aiguës  des  viscères  qui  n'affectent 
pas  le  foie  par  synjpathie. 

1  o^.  Sympathies  des  organes  génitaux  et  de  l'utérus.  I^es 
organes  génitaux  cnlrelienncnl  des  relations  sympathiques 
fort  évidentes  avec  la  nuque  ,  les  oreilles  dans  1rs  dii'ix  sexes; 
avec  le  laiynx  chez  l'homme,  avec  le  cou  et  les  glandes  mam- 
maires chez  la  femme.  Etudioris  d'abord  celles  de  leurs  sym- 
pathies (jui  oui  lieu  daiis  l'étal  de  saule  ,  celles  dont  la  puberté 
s'accompagne. 

La  révolution  (pii  se  fait  dans  les  organes  de  la  gcnéralion 
est  le  caractère  principal  de  celle  rpo(jue  de  la  vie;  \U  pren- 
nent dans  un  temps  foit  court  un  grand  développement;  ils 
exercent  avec  énergie  une  grande  influence  sur  IVcononiic  ani- 
male, et  souvent  telle  est  cette  influence  chez  l«s  lenunes  ,  que 
celle  prépondérance  d'action  de  l'utérus  poile  le  trouble  dans 
Tcxercice  des  autres  fonctions. 

Si  Iccerveiet  est  réellement  le  sii^ge  de  l'organe  de  la  génc- 
ralion  ,  comme  raliirme  et  le  prouve  assez  bien  M.  Gall ,  les 
sympathies  de  \k  nu'jue  avec  les  organes  génitaux  n'ont  plus 
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rîen  qui  étonne.  Mais  faul-il  expliquer  par  la  même  caus  •  ia 
sympathie  qu'ils  inaMifostent  quelquefois  avec  les  oreilles. 
Certains  Scythes  tombaient,  par  le  tait  de  Tequitalion  qui  leur 
était  familière,  dans  un  état  d'impuissance  qui  était  sans  res- 
sources lorsqu'il  résistait  aux  scai  ilicalions  faites  derrière  les 
oreilles  Hippocrate  ,  eu  rappoitaiit  le  fait,  recoimaît  que  les 
évacuations  de  sang,  faites  dans  cette  partie  de  la  tcte,  guérissent 
la  paralysie  des  organes  génitaux.  Plusieurs  unnlccius  ont  re- 
martjué  et  signalé  la  facilité  avec  la(|uelle  l'engorgcuîcnt  du 
testicule  succède  à  celui  de  la  parotide,  et  réciproquement. 
Suivant  Barthez ,  il  se  fait  chez  les  femmes  une  iranslatioii 
semblable  sur  les  parties  génitales.  Ou  a  observé  ciiez  elles 
que  lorsijue  la  tumeur  inflammatoire  de  la  parotide  diminuait, 
il  survenait  des  douleurs  des  lombes  et  du  pubis,  lell-s  (]ue 
les  règles  tardaient  peu  à  couler,  quoique  hois  du  temps  ordi- 
naire df  leur  apparition,  ou  bien  le  vagin  souffrait  d'un  pru- 
rit ou  d'une  chaleur  extraordinaire. 

Loisque  la  pubertésViablit,  le  mentonde  l'homme  et  le  pubis 
dans  les  deux  S(xes  se  convient  de  poils,  la  voix  change  ,  devient 
plus  gi ave,  car  le  larynx  se  développa  beaucoup  alors.  M.  Ki- 
cheraiid  a  démontré,  (|u'à  l'époque  de  la  puberté,  l'organe  de  la 
voix  grossissait  raj)idenient ,  et  qu'en  moins  d'une  aimée  l'ou- 
veiture  de  la  glotte  grossissait  dans  la  proportion  de  cinq  à 
dix;  qu'airjsi  son  étendue  était  doublée,  soit  sous  le  rapport 
de  sa  longueur,  soit  dans  le  sens  de  sa  largeur.  Les  inèmes 
cliang'  mens  ont  lieu  dans  le  larynx  de  la  femme,  mais  à  uu 
degré  moins  prononcé.  Le  cou  de  celle-ci  éprouve  l'inllucnce 
sympatliM^ue  des  organes  génitaux;  il  grossit.  Cette  sympa- 
iFiie  existe  dans  les  (leux  sexes.  Lu  jeune  homme  dont  Tissot 
a  raconté  la  maladie,  se  livrait  avec  furrur  à  la  masturba- 
liou  ;  l'éjaculation  était  toujouis  précédée  et  accompogriée 
d'une  Icgcre  [)erte  de  connaissance  et  d'un  mouvement  convul- 
sif  dans  hs  muscles  delà  It'-tp,  qui  la  retiraient  fortement  ea 
arrière  pendant  que  le  cou  se  g<wifl,til  extraordinairemenl.  Lors- 
que !a  déplorable  habitude  qui  le  donnnait  eut  produit  ses 
cllets  ordinaires ,  il  lui  all.iqiié  d'un  spasme  habituel  dont 
chaque  accès  durait  |)lus  de  quu.ze  heures,  et  jamais  moins 
de  huit ,  et  pendant  1<  quel  il  epiouv;til.  dans  l(uite  la  partie 
posléiicure  ilu  corps,  di  s  douJeun»  si  violentes  (pi'il  poussait 
des  hurlemens;  il  lui  était  inqjossible  de  lieu  avaler  pendant 
tout  Cl    i)  nM)<). 

Il  4C  fait  périodirjuement ,  f»ar  le  vagin,  un  écoulement 
•ariguiri  donr  la  (.Mise  rt'vsi  pas  encore  bien  déhi  minée.  liC 
*eiii  tt'ai  l 'Midil  ,  s'<  lève,  les  glandes  marninancs  s-  d-veloppcnt^ 
elh  »  conservent  toujours  une  intime  liainon  sympalhi((ue  av«c 
l'ulérus.  Les  mamelles  grossissent  {)cudant  la  grossesse;  ai 
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tjncl([iies  jours  après  l'accouciicmcnt ,  elles  deviennent  le  sic'ge 
d'iiti  •  iluxioti  sytn[),il!i!(|uc  doiU  un  :  abondaïuc  excielioii  de 
lait  ''Si  II'  icsulial.  <v;5  i^'andes,  ([tii  se  soiil  dciveloppi-cs  au 
tnoin*'iiî  m)in^^  où  Tiitorus  a  elc  le  sidj^e  d'une  revolulioii , 
cessent  le  us  l'oticlioris  en  m  Mnc  lomps  ijdc  cet  organe  cesse  de 
rein|>lir  Irs  siciine^.  La  j^Jaiule  mainni.tiie  syrnpalliise  avec 
J'ulOiMS,  cl  le  tnaniclon  avec  les  parties  i»inilales  externes;  la 
tilillalioii  du  niarni'lon  appelle  les  désirs  vénériens  et  déter- 
mine J'.'.'iTclioM  du  clitoris  -,  son  crcclion  accompagne  ordinai- 
renji'iJt  le  coïi. 

iN'e  sonl-iU  pas  des  phénomènes  sympathicjues  bien  remar- 
quables, ces  grands  cliangcnu-ns  qui  ont  lien  dans  l'econoniie 
animale  de  Thomme  cl  de  la  fenune  ,  après  l'exlirpalion  d(;s 
ovaires  et  des  leslicnles?  Une  j(?une  femme  de  vingt-trois  ans, 
<rune  bonne  conqilcxioi? ,  avait  aux  aines  <l«.ux  peliles  en- 
flures très-douioiircuscs ,  et  qui  cependant  n'èlaieni  pas  in- 
flammatoires ;  ('Iles  (laieni  molles,  irès-mobiles  j  Poit  Us  ex* 
tirpa  ;  il  recotniul  qu'elles  cont'.'uaijMt  lus  ovaires.  La  femme 
jouit  depuis  d'une  b'>nnc  sanlè,  mais  sa  constitulioii  se  rappro- 
cha de  celle  de  l'homme  :  elle  devint  maigre,  ses  muscles  se 
diiveloopèrent ,  son  s<*in  s'affaissa,  el  ses  lègles  disparurent 
pour  lt)u jours.  Si  la  femme  (\u'\  n'a  plus  ses  ovaires  prend  la 
coiisiiiuliou  d(.'  l'homme,  l'adolescent  que  l'on  prive  de  ses 
testicules  n'éprouve  aucun  des  changcmcrjs  qui  caraclcriscnt  la 
puberté,  il  conserve  la  voix,  et  prend  en  partie  les  habitudes 
physiques  et  morales  de  l'autre  sexe. 

C'e>t  presque  toujours  par  sympathie  (jue  sont  excités  à 
l'acte  de  la  génération  les  organes  g('nitaux  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe;  mais  l'érecliou  de  la  verge  |)orle  S[»écialemcnt  ce  ca- 
ractère. Elle  sncccde,  cl  ordinairement  avec  une  grande  rapi- 
dil(',  à  ritnpicssion  faiie  sur  l'anie  [)ar  la  vue  des  nudités, 
l'audition  des  <lisc()urs  licencieux,  h  des  pensées  voliq)lueuses, 
à  raltouchement;  elle  est  l'effet  d'une  '-xc  italion  portée  sur 
<.lilT(r<'rilcs  paities  de  la  peau  ,  de  la  flagellation. 

Il  exi-ile  une  symjtatlm'  remaKjuabIc  entre  r:q)j)areil  diges- 
tif cl  les  t)rganes  génitaux.  Hiaucoup  de  jeunes  gens  (|ui  abu- 
sent du  coït  otil  un  besoin  insatiable  d'ulimcns,  el  cependant 
ils  ne  prennent  pas  d'emboiq)oint  j  bieniôt  les  organes  gastri- 
ques sonl  alfectés  d'une  irritation  vivej  l'aiimeutalion  ne  .^e 
i.ih  plus  avec  régularité.  Ces  <lfets  sonl  beaucoup  plus  mar- 
qu  s  lorsijue  les  pertes  de  semence  ont  lieu  par  la  mastuiba- 
liou.  ÎM.  Fournier  a  connu  un  jeune  homme  qui  ('prouvait 
prescpie  constamment ,  après  les  accès  dans  le  coïl ,  de  vives 
coli(pirs,  suivies  d'une  diairhée  abondarjle,  et  accompagnées 
d'un  terie-»me  insupport;ible. 

Lors«iue  le  testicule  est  enflammé,  les  glandes  du  cou  s'en- 
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forgent  souvent,  la  reaclion  fébrile  est  vive  en  gëneial,  tt 
non-seuleniciil  lous  les  organes  genitaiix  ,  mais  encore  d  autres 
organes,  ies  viscèies  soufliontde  la  phlegniasie. 

Kt  conihica  s<<nl  remarquables  les  sympathies  pathologi- 
ques de  l'iilerus,  quelle  influence  exercent  sur  les  fonctions  des 
organes  l'hysiëiie  et  la  mélrile  î  Enuniërons  quelques-uns  des 
etfels  sympathiques  de  la  névrose;  on  regarde  comme  tels 
cet4e  sensation  d'un  globe  qui ,  parti  de  Thypogastre,  traverse 
l'abilomefi  cl  la  poitrine,  s'ëlcve  jusqu'au  cou,  et  se  tranforme 
là  en  une  sensation  de  con^striction  ,  d'étranglcnient  ;  le  clou 
by>tëri({ne  ,  douleur  locale  exl.cmenient  vive  qui  se  fait  sentir  , 
tatJiMt  à  ihvpogastre,  tantôt  à  l'cpigaitre,  taniôt  à  la  lèle,  et 
qucbjuctois  dans  d'antres  régions  de  la  p«>au.  l>cs  conv^ulsions 
qui  '•imuîenl  tantôt  le  tétanos,  tantôt  Tt-pilepsie,  quplqiiefi)is 
J'IiycliopJKibie ,  les  hoquets  spasmodiqnes,  qui  rap[)ell(iit  l«.s 
cri">  de  divers  ainniaux.  Tous  les  oii^an^'S  sont  vi\ein«"iil  atfcc- 
tés  pendant  raccè".,  tout'^s  les  fonctions  S'/iit  vivenn'nl  trou- 
blées [^oyez  uystérik).  Les  mêmes  désotdres  ont  lieu  pen- 
dant les  accès  de  la  nyiîq)homanie,  (jni  n'e>t  vraisemblahlc- 
mcnt  fju'unc  n»ariièie  d'ctie  de  l'hystérie  ,  cl  point  du  tout  une 
maladie  cssenlirllc. 

Un  grand  nombre  de  désordres  sympathiques  sont  l'efret  de 
l'inflammation  de  l'utéius  ;  tels  sont  la  «bah  ni  haiiiucnse  de 
ja  peau  ,  les  nausées,  les  vomissemcns  ,  la  c'phalaUie.  Les  n)a- 
rriflles,  d'abord  tendues,  douloureuses,  se  dessecinnt  cl  se 
fhtrissent,  le  pouls  est  large  et  plein.  Le  globe  hysiéi  i(|U(r ,  la 
conïitriction  du  pharynx,  la  dépravation  de  rap[)elil ,  appar- 
tiennent au  même  ordre  de  pln-norncnes. 

La  nn-nsti  natirjii ,  h)i  squ't-l  le  s'établit  pendant  sofjcouis,ct 
Jorsqu'cllc   cesse,    développe    plusiims    sym[)alhies.    loj'ez 

\  \^.  SyiniKi'fiies  du  poumon.  \jQ  poumon  (St  souvent  irrite 
sympathiqiiernf  ni  [xnd.int  le  cours  des  phlegmasies  d(  s  anti(S 
cjig;nies,  .suilonl  do  |.i  g.islro-eotéi  ilc  ;  les  malades  toussent 
alors,  et  leui  l<»ux  est,  comme  on  dit,  \loinnt(tlc ;  beaucoup 
de  pneumonies  succèdent  .«  d'antns  iidlammalions  ,  ou  les 
compli<jueni. 

Voyons  quilles  '>yn»palhies  h  nr  sf>nt  jjiojires;  loi^jjue  les 
capillaires  rangnins  ei  h  s  lt>ltM  uli  s  miKjinitx  du  Hsmj  pnlmo- 
unie  ^niii  entlaniMies  ,  \v>  nn|l:Jde^  se  pla  gnent  d'  malaise, 
(l*anxi(-le»  ,  de  doiilcm.t  de  lê;e;  ils  ont  de.s  nausec.s  et  vinnis- 
scnt  ;  la  téarlion  lébriie  est  \\\v..  l'iutit  nr^  de  (  e&  cii  (  onsiances  , 
l'âge,  la  conHliintioii  du  sujet,  Tmlensite  de  la  pli^egmasie,  iniil- 
ti|)lienl  et  moddi'  ni  les  plnruoinenes  tympaihr  pirs  ,  et  ,  .sui\  ;irit 
les  (an,  on  voit  se  Miande^lcr  le»  ny-nplôiurt  (h:  rniiLilion  du 
cerveau,  du  Ion*,  du  lubc  dij^eslit,  do  phh-^masie.H  ruianccf  , 
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(les  abcès  à  la  marge  de  l'anns,  dans  d'autres  poinls  du  lissu 
cellulaire,  ou  dans  le  lissu  des  glandes.  Lorsque  la  plilegma- 
aie  est  double,  c'est-à-dire  ]ors([u'elic  altccte  à  la  fois  deux  or- 
ganes,  le  poumon  et  le  l'oie,  les  sy nipailiie»  ne  sont  pas  celles 
<{nc  la  pneumonie  sin»ple  développe.  S'il  n'y  a  que  catarrhe 
pulmonaire,  la  peau  est  chaude  et  moite  j  elle  est  humide  , 
souple,  et  les  pommctles  sont  rouges  lorsque  le  parenchyme 
pulmonaire  est  enflammé.  Certaines  pneumonies  chronicjues 
irritent  sympathiqucmenl  les  organes  génitaux,  et  invitent  à 
l'exercice  <le  l'acte  vénérien. 

Beaucoup  de  sympathies  marquent  les  progrès  de  la  phllii- 
sie  ,  ce  sont  les  hâillemens  multiplies  avec  sensation  de  chaleur 
à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds,  des  douleurs 
dans  les  articulalions ,  la  toux,  la  rougeur  éclatante  des  joues 
€t  des  lèvres,  les  sueurs  colli{|ualives  et  ah-.i.lanles,  les  diar- 
rhées chroniques,  la  rougeur  vive  delà  langue  à  sa  racine,  le 
gonflement  œdémateux  des  cxlrt-mités. 

la".  Sympathies  des  membranes  séreuses.  A,  Arachnoïde. 
Voici  les  principales  sympathies  de  ci  lie  phlegmasie  ;  gonfle- 
ment douloureux  des  légumens  du  crâne,  tuméfaction,  rou- 
geur de  la  face,  qui  est  souvent  affectée  d'érysipèle  ,  mouve- 
mens  convuUifs  des  yeux  et  des  membres  ,  délire  et  tous  ses  ef- 
fets, anomalies  diveises  de  rarlion  des  sens,  soubresauts  des 
tendons,  sorte  de  tétanos  ,  sécrétion  plus  abondante  des  larmes, 
de  la  salive  :  plusieurs  de  ces  sympathies  sont  aussi  celles  de 
la  céphalite;  il  n'e^t  pas  facile  de  distinguer,  pendant  la  vie 
<1(S  malades,  l'icflammalion  du  cerveau  ,  de  celle  de  ses  mem- 
bianes.  L'arachnoïde  ou  le  cerveau  ,  car  nous  ne  préjugeons 
rien  sur  cette  quesiion  ,  reçoit  souvent  une  irritation  vive  pen- 
dant îe  cours  des  phirgmasies  de  l'estomac,  des  intestins,  du 
poumon,  pendant  la  cicatrisation  d'une  vaste  plaie,  et  celle  ir- 
riuuion  se  manifeste  par  le  délire,  ou  par  cet  ensemble  de 
symptômes  que  l'on  nomme  alao-iques.  Telle  est  ({uciqucfois 
alors  la  violence  de  la  phrénésie  sym{>alhi({ue,  (|u'elle  déiobc 
aux  yeux  du  médecin  la  maladie  primitive.  Souvent  encore  la 
phrénésie  alterne  avec  la  pleurésie  ou  la  péritonite,  par  celte 
loi,  qui  fait  (jue  les  organes  scrïjMabics  par  leur  slructuie  et 
leurs  tondions,  ont  une  grande  di.-[iosition  h  contracter  la  ma- 
la<lie  dont  l'un  d'eux  est  affecté. 

lî.  Plèvre.  Une  amputation  de  cuisse  vient  d'être  faite.  Les 
premiers  jours  qui  suivent  l'opération  se  passent  sans  orages  j 
mais,  h  une  epocjue  plus  ou  moins  éloigrée  de  celle-ci,  il  sur- 
vient une  fièvre  violente;  le  malade  se  plaint  d'un  point  de 
côté  aigu  ,  le  pus  est  veidàtre  cl  exhale  une  odeur  inlecte,  la 
langue  devicTit  noire,  les  dents  sont  couvertes  d'un  enduit  fu- 
ligineux, le  malade  meurt.  On  Ivouyç,  à  l'ouverture  du  cadu- 
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vre,  une  quantité  considérable  de  se'rosilé  purulente  dans  l'un 
des  côtés  de  la  plèvre,  des  concrétions  albumineuses  sur  celte 
membrane  ,  et  des  adhérences  entre  elle  et  le  poumon.  Beau- 
coup d'opérés  meurent  de  celte  manière. 

Lorsque  la  plèvre  est  enflammée,  différentes  sympathies  se 
déclarent;  alors  la  peau  est  sèche;  l'urine  est  colorée  ,  ténue 
et  copieuse  ;  la  tête  douloureuse  ;  le  pouls,  ordinairement  dur, 
fort  développé;  les  pommelles  sont  rouges.  Souvent  il  existe 
une  douleur  plus  ou  moins  vive  aux  mains ,  au  dos,  à  i'épaule. 
L'inflammalion  d'un  organe  ne  produit  pas  constamment, 
nécessairement  les  mêmes  sympathies,  nous  indiquons,  non 
pas  celles  qui  ont  toujours  lieu,  mais  celles  qui  ont  lieu  le  plus 
souvent. 

Lorsqu'un  organe  recouvert  par  une  membrane  séreuse  est 
enflammé,  il  communique  son  irritation  à  celle-ci.  Bichat,et 
d'autres  médecins  avant  et  après  lui ,  ont  observé  que  les  sur- 
faces séreuaes  les  plus  voisines  de  l'organe  malade  sont  rn  gé- 
néral les  plus  susceptibles  d'être  influencées  par  lui;  qu'ainsi, 
dans  les  maladies  dfu  ccpur  et  du  poumon  ,  les  collections  sé- 
reuses ont  lieu  surtout  dans  la  poitrine;  tandis  que  l'ascite  est 
toujours  le  premier  résultat  des  engorgemens  du  foie,  de  la 
rate,  etc.  ,  les  plèvres  et  le  péricarde  ne  se  remplissant  que  con- 
sécutivement. Le  même  physiologiste  fait  encore  cette  obser- 
vation :  lorsque  la  sérosité  s'amasse  ainsi  dans  les  cavités, 
consécutivement  au  vice  organique  d'un  viscère  étranger  à  cette 
membrane,  cette  sérosité  est  limpide,  transparente,  et  proba- 
blement de  même  nature  que  celle  qui  circule  dans  les  vais» 
leaux  lym[)lialiques. 

C.  Péricarde.  Fendant  le  cours  de  celte  phlegmasie,  la  cir- 
culation est  singulièrement  gênée,  le  pouls  est  polit,  irrégu- 
lier, il  survient  une  anxiété  extrême  ;  les  deux  pommelles  sont 
colorées  en  rouge,  surtout  la  gauche  ;  la  peau  est  terne,  cias- 
seusc;  ic  malade  est  irisle,  appréhende  la  mort  ,  ses  rêves  sont 
sinistres;  le  poumon  est  irrité  sympathiqucment  comme  le  cer- 
veau ;  il  y  a  toux,  dyspnée. 

J).  Pirituinr.  Aucune  inflammation  n'est  plus  terrible  que 
la  [»éritonilc,  aucune  ne  donne  la  mort  avec  [)ius  de  prompti- 
tude. Qiji.'llc  cause  I;»  rend  si  dangerciis<r  ?  Ce  n'est  [)as  sans 
doute  le  dérangement  qui  survient  dans  la  tonclion  confi(  e  :iu 
péritoine  ,  l'exhalation  séreuse  ,  elle  n'est  si  redoutable  que  par 
son  action  Ryfnpalhif|uc  sur  les  vis(èr('s  impoilans  (ju'rJc  re- 
couvre. La  conliaLtion  des  muscles  abdomniaux  est  lort  dou- 
ioureusc;  la  peau  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomoit  a  une 
scnsiliililé  exrpiisc;  l'cslom;»»:  repousse  toutes  les  subslanccs 
qui  descendent  dans  son  inl'-rieur  ;  le»  extrémité»  peK  ipiniei 
lonl  fléchies;  ririilalioii  •»ym[)alliiqiic  du  cerveau  se  manifculc 
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par  le  délire,  des  son;j;rs  epoiivuiilables  ;  celle  du  cœur  par  le 
caracicrcdu  pouls  ,  <jui  esl  pelil ,  .siirti,  trt\s-fréi[nenl  ;  les  traits 
sofil  IVoucés,  lu  (ace  est  ^iippee;  mais  ce  syinplôine ,  eonwnuti 
à  la  plupart  des  plile;;iiiasies  abdominales,  niaiu|uc  (juclque- 
fois.  J'ai  vu  périr  eu  liois  jouis  d'une  pfMÏlouiie  puerpérale 
une  jeun»'  femme,  dopt  le  visage  conserva  toujours  sa  Iraîcheur 
et  son  expn'ssion  nalurclle. 

Celte  periioiule  puerpérale,  (jui  f.iit  tant  de  victimes ,  est- 
elle  toujours  une  sympalliie  (UTii  rilaiion  physiologique  de 
l'utérus?  tel  est  au  moins  son  caraclèie  dans  plusieurs  circons- 
tances. 

Suivant  Barlhez, ,  les  communications  sympathiques  des 
membr;ines  du  mesetiicre  ei  du  péritoine,  produisent  un  grand 
nombre  du  tails  r(  maïquables  ;  il  cite  l'hydropisie  ascile  (jui 
succède  à  la  propagation  de.i  maux  des  lombes  au  mésentère  et 
aux  intestins.  Uni:  augmentation  synjpatlii(jue  du  tnouveinent 
tonique  dans  le  péiit(»ine  qui  recouvie  cha(jue  rein  antérieure- 
ment,  lui  paraît  ètie  la  ca;iS(:  ({ui  produit  dans  la  néphrite 
la  réii action  du  lesli(ule  du  côte  du  lein  affecté,  et  la  rétrac- 
tion s«mblable  (piM  a  obsi  rvée  dans  celte  maladie  chez  les 
femtne>,  du  li^auuMil  rond  du  même  côté. 

I  i".  Syinpalhies  des  membranes  mu(jueu>es.  A.  AJemhrane 
muqueuse  lU'  Coiti lie.  L>'iii  iljlion  et  l'inilammalion  de  la  mem- 
br:«ne  mu(jin  use  <ie  l'oredle  excitent  souvent  de  grands  désor- 
dri3  dans  les  fon(  lions  des  principaux  organes.  Qui  ne  se  rap- 
pelle rhi>>loiie  de  la  maladie  de  celle  îillc  de  dix  ans  ,  (jui 
avait  un  globule  de  vcr-e  datis  le  conduit  audilil  externe.  Le 
corps  ('danger  iriit.i  beaucoup  la  membrane  mutjueuse,  et  d<î 
là  plusieuis  iynq)aihies  b-ii  rem.irepjables  ;  un  engourdissement 
qui  occupa  sULCes>ivemenl  le  bras  gautlie,  la  main,  la  cuisse, 
tout  le  côté  enfin;  une  toux  sèche  ,  des  alta(jues  d'épilepsie, 
l*alr<>pliie  du  bias.  Fabrice  de  Ililden,  garant  de  la  vérilé  de 
ce  lait,  ilil  <|ne  ces  accideus  ne  (essèient  qu'api  es  l'extraLtioii 
du  globule  de  veire.  Les  synq).Jlhies  paihologiipies  (jui  ont 
lieu  pendant  la  duiée<le  Totile  sont  dignes  d'allenlion  ;  il  y  a  cé- 
phalalgie, el  si  la  phlegmasie  est  liés  iiileusc,  délire  et  tous 
les  syuq)lôines  d'une  n  iohiile  iriilalion  céiebiale;  la  réaction 
fél)rile  a  beaucoup  de  force;  h  s  yeux  sont  louges,  doulouitux, 
liè^  sensibles  à  la  lumièie,  les  crachats  épiais,  secs ,  el  quel- 
fpii  fois  saiiguiiioleiis. 

La  scai  latine  s'accomp.igic  qm  hpielois  de  rinllammalioti 
sympathique  de  la  membianecjui  unôi  roreiMe  interne;  celte 
phlegmasie  ma.che  avec  une  giainle  lapiditc,  (t  se  termine 
.souvent  par  des  lésions  oiganiques  dont  Ja  peile  de  l'ouie  est 
le  léaullal. 

1$.   Sytjipalliies  de  lu  conjonctive.    L'o[)iil]ialiiiic    Irès-vive 
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s'accompague  de  plusieurs  plicuomènes  sympathiques,  tels 
que  le  lesseï  lemeJit  spasmodique  du  globe  de  l'œil  et  dessoui- 
C/ls,  d'une  céphalalgie  intense  dont  ia  nuque  est  le  siège  oi - 
dinaire,  d'une  insomnie  opiriiàtie,  quelquefois  de  délire.  L'ii- 
riiation  sympathique  du  cœur  se  uianitesle  par  racccléi;.'liou 
cl  la  foice  du  pouls;  celle  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
iuleslinale  par  la  rougeur  de  la  langue,  la  serlieiesse  de  la 
peau  ,  la  dilatation  des  ailes  du  nez. 

L'un  des  caractciesde  la  rougeole  est  l'irritation  vive  de  la 
conjoncti\e  cl  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches,  les 
yeux  sont  rouges,  il  y  a  larmoiement. 

Peu  de  maladies  présentent  plus  souvent  le  caractère  sym- 
pathique (|uc  r<phlhalmie;  eti  eOcl,  cette  phlegmasie  succède 
fort  souvent  à  la  «uppressicn  subite  de  la  goutte,  des  darlies, 
de  la  blennorihagie  (et  dans  ce  cas  elle  est  foi»  redoutable)  , 
d'une  sueur  iiabituelle,  d'utie  hcniorragie,  d'un  flux  sanguin 
périodique.  Elle  est  souvent  l'un  des  elîcLs  de  l'cmbarias  gas- 
lri(|ue,  de  la  présence  de  \  ei  s  dans  le  tube  digestil ,  de  la  caiic 
d'une  dent. 

C  Sympathies  de  la  piluitaiie.  Lorsque  la  niembrane  pitui- 
taire  est  irritée^  le  diaphragme  ,  les  mu.-cles  inluxostaux  et 
les  abdominaux'se  coiitiaci»  ni  sans  le  concoujs  de  la  volonté 
et  reternuement  a  lieu.  L'impiession  produite  pai  k  labac 
sur  les  uers  olfdclifs  est-elle  trop  vive,  dit  IVl.  lliilurand,  la 
sensatioij  incommode  csl  transmise  à  l'organe  ccicljral ,  qui 
détermine  vers  le  diapliragme  une  quantité  su/Ji'>antr  du  prin- 
cipe moteur  y  pour  que  ce  muscle  ,  resserrant  subitement  1rs 
diamètres  de  la  poiliine,  en  cha!>ie  avec  lorce  une  masse  d'air 
]>f(>\)ic  à  détacher  de  la  membrane  piluitaire  les  corps  qui 
t'attèclenl  d'une  manière  désagréable.  Le  fait  est  prouvé  par 
•une  cxpéiiencc  de  tous  les  jouis;  mais  son  explication  aurait 
giaiid  besoin  de  preuves,  d»;  mênit'  (jue  l'existence  et  la  na- 
ture du  principe  moteur.  M.  Kichcrand  demande  si  cette  sym- 
palhie  ne  seiîiii  point  du  nombre  de  celle  (]iie  Ilalhr  faisait 
dépeiidie  de  la  rc-action  du  sensuriuui  commune.  Colu|^nn  a 
observé  qu'un  homme  (jui  veut  retenir  un  éleinuement  instant, 
le^scnt  un  chalouilleinent  à  la  pointe  du  nez. 

Le  cory/a  lies  intense  produit  la  lièviei  alors  la  tète  est  en- 
tiée  ,  doulouicusc,  Wi'A  lougc  est  irès-sensiblc  à  rim|)re$siori 
de  la  lumière,  il  y  a  cé|)halul^ie  Ironiale.  (!ette  phlegmasie 
etl  pie>qiM-  loujonis  pioduite  i>ympathi(]urnu  ni  à  la  suite 
d'un  {«'fioidi^xiiuni  «ubil,  dn  la  huppre^&ioii  d'une  évacua- 
lion  li.ihiluellc  ,  d'uii<:  autre  phh'{;iiia:»ie  nuiipiru^e. 

I).  Sjrmpnlliirs  de  la  membrane  muqueuse  de  ianiire-bou- 
r1i4;  rt  du  pluirynj:.  i.iki'  li'.vie  vioh.nl*-,  la  séchcreshe  de  ia 
peau  ,  une  céplialalf^ic  iulcu^c  ,  la  lumélaclion  de  la  (iice  i^ui 
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est  rouge  ;  le  gonflement  des  yeux  ,  Tinjcclion  san;E;uins  de  1« 
conj<M)(  live ,  souvent  des  ciuptions  culane'cs,  la  Ircquence  du 
pouis,  tous  les  signes  d'une  vive  iriilalion  de  la  nienibrafic 
i;astro-inteslinaîe;  une  agitation  extrême,  le  délire,  dans  »|uel- 
<|ues  cas  un  assoupissement  comateux  ,  dcs  changemens  re- 
n)ar(juahic3  dans  les  c;iraclèics  naturels  des  humeurs  cxcréiees  , 
paiticulièrement  de  l'urine  ,  tels  sont  les  principaux  phéno- 
mènes sympathiques  de  l'angiDC,  soil  gutturale,  soii  pharyngée 
lorsque  la  pîilegmagie  est  très-forte.  Les  sympalhies  qui  ont 
lieu  pendant  le  cours  rapide  de  l'angine  gangreneuse ,  mon- 
trent combien  tous  les  organes  sont  étroitement  subordonnés 
les  uns  aux  auircs,  alors  tous  leurs  appareils  manifestent  une 
grande  iiritalion.  frayez  angi>e. 

L'angine  est ,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  rcbultat 
d'une  sympa'in'ej  elle  succède  souvent  à  d'autres  jdilrgmasies , 
à  1.1  suppression  d'un  flux  sanguin  pcriodifjue,  à  l'impression 
du  froid  sur  une  paitie  des  tcgumens.  L'irritation  de  la  gorge 
est  (pîelquefviis  si  violente  pendant  la  marche  de  la  scarlatine, 
f|u'ellc  predonniie  sur  les  autres  symptômes  d'irritation  in- 
terne, et  menace  de  suffocation. 

K.  Sympathies  dt  la  memhrane  muqueuse  du  larynx  ^  de  ta 
tracht^'c  artère  et  des  bronches  Douleur  dans  le  trajet  du  con- 
duit aérien,  lespiralion  petite,  fréquente,  laborieuse;  voix 
aigué,  sonorn,  «sifflante;  toux  rauque,  pouls  petit  et  faible, 
grande  anxiété,  délire  plu«;  ou  moins  fort ,  céphalalgie ,  lels 
sont  quelques-uns  des  effelssvmpathi(jiicsdc  l'angine  trachéale  j 
laucilé  de  la  voix,  inspiration  silflanle  et  qui  produit  un  son 
particulier  coniparnblc  à  celui  du  giapi.'-senienl  ;  grande  diffi- 
culti' à  la  respiration  ,  toux,  naust-es,  vomissemens  ,  giande 
agitation,  anxiétés  et  assoupissement  qui  alternent  ;  convul- 
sions ,  mouvemcns  spasmodiijues  dans  diff('renles  parties  da 
corps  ,  SDrte  de  tétanos  ;  changemens  dans  les  caractères  natu- 
rels du  pouls,  des  humeurs  sécrétées,  telles  sont  les  plus  remar- 
quables des  sympathies  pathologiques  qui  ont  lieu  pendant  la 
marche  du  ci  ou  p.  De  même  divers  effets  synq)alhiques  sont 
produits  par  le  catarrhe  pulmonaire;  la  face  est  tuméfiée  et 
doulouicuse;  le  malade  se  plaint  de  céphalalgie  plus  04i 
moins  violente  ,  d'assoupissement  cl  de  la>situdes  spontanées  ^ 
il  existe  souvent  en  même  temps  irritation  de  la  membrane 
mu(]ucuse  gastrique  et  de  celle   qui   revêt  rcstoniac.  Voyez 

CATARRIIF.. 

F.  Sympathies  de  la  memhrane  muqueuse  génito-urinaire. 

Lorsqu'un  calcul  irrite  la  membrane  nmquense  de  la  vessie, 
il  survient  une  di'mangeaison  ,  et  quelquefois ,  surtout  chez  les 
cnfans  ,  des  lénesfues  du  rectum.  On  compte  parmi  les  pheno- 
uiènes  sympaihioties  de  la  cystite,  le  dclirc,  les  convulsions , 
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le  raetëorisme  da  ventre  ,  la  formation  abondante  el  le  déga- 
gement des  tjaz  stercoraux  et  une  réaction  fobrile  violente. 

Certaines  sympalîJes  paraissent  s'exercer  non  pas  sur  la 
membrane  muqueuse,  mois  sur  ia  tunique  musculaire  de  la 
vessie.  Oa  sait  que  Tappiicalion  d'un  corps  fioid  aux  pieds, 
ou  à  la  partie  interne  des  cuisses  et  au  périnée  ,  réveille ,  excite 
le  besr.iu  d'uriner. 

Lois'jue  la  membrane  muqueuse  uléro-vaginale  est  malade 
d'une  iijflammaltou  chronique,  celle  de  l'estomac  est  irritée 
sjmpjtlîiquemeiit  ;  la  digestion  se  fait  mal  ;  la  région  épigas- 
trique  fait  éprouver  une  sensation  de  conslriction ,  d'anxiété. 
L'un  des  symptômes  ordinaires  de  la  blennorrhagie  est  une 
envie  coniiuuelle  d'uriner  :  cette  phlegmasie  développe  sou- 
vent, et  d'une  manière  bien  redoutable,  la  sympathie  qui  existe 
entre  la  mcmbrdne  mu({ueusede  l'œil  el  celle  de  l'urètre. 

Sympathies  de  V estomac.  A.  Sympathies  des  gros  intestins, 
L'extrenjitc  ii.fcrieure  du  rectum  svmpathise  avec  le  col  de  la 
vessie;  les  Iruesmes  et  la  difficulté  d'uriner  alternent  fort  sou- 
vent. On  le^arde  comme  autant  de  phénomèîies  sympathiques 
de  l'inllammation  du  rectum  ,  du  cœcum  et  du  colon  les  dou- 
leurs des  musch  s  des  lombes  ,  du  bassin  ,  des  cuisses  et  des 
genoux.  Les  vomissemens  sont  l'un  des  effets  sympathiques  de 
Ja  phlegmasie  du  colon.  Les  lénesmes  du  rectum  sont  l'un  des 
symptômes  principaux  de  la  dysenteiie. 

Quel  que  soit  le  lieu  du  tube  intestinal  que  les  vers  irritent , 
la  présence  de  ces  corps  étrangers  est  annoncée  par  des  symp- 
tômes de  l'oidie  de  cetiX  dont  il  est  question  dans  cet  article  : 
les  plus  c>idinaires  sont  la  d('mani;eai>on  des  ailes  du  nez. 

H.  Sympathies  de  l'intestin  farcie.  11  existe  entre  les  intestins 
et  les  extrémil' .  une  sympathie  dont  l'existence  est  démontrée 
par  plusieurs  faits  ;  elle  est  le  fondement  d'une  tlniorie  c|ue 
Barlhcz  a  donri(-e  de  la  paralysie  des  extrémités,  qui  survient 
lre(|uemment  prndant  le  cours  de  la  colique  de  Poilon  ,  et 
6ub".iite  avec  opiniàtieté  lors  même  <jue  la  t.oli(|ue  a  beaucoup 
peidu  i\r.  sa  vic/hme.  liaithcz  j)rétend  que  cette  paralysir  n'est 
qu  un  synqiiômi;  sympathique  de  l'état  des  intcstiirs,  et  que, 
poiu  la  guéiir,  il  faut  ch-icn/nnei  en  quoi  consiste  la  modifi- 
<:alic>ii  vicieuse  qui  re«le  dans  ces  viscères,  et  la  combaltie  par 
U'8  moyen»  convcnable-i. 

L'nillammalion  de  i'intestin  gièlc  alfeclc  les  muscles  du 
tronc  et  des  exlrémitc's  ;  la  dialcur  de  la  fieaii  c  si  àcrej  il  y  a 
méléonsnjc ,  prcjsti  ation. 

C.  Sympntiurs  de.  CeUomac.  L'estomac  esi  de  ions  les  i)\- 
panesc'lui  (\u\  entretient  le  pl;is  flr  synq);jihicrs  .1  vrc  h  s  ncils  de 
la  vie  de  f  f-lalion  el  avec  rajq)ji  ni  hjcoijKilcui  ^  ^»^s  lc>nctioiis  sont 
lices  étroitement  avec  celles  des  autres  appateils  orgunicjtiet  ; 
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il  exerce  uncf»rancle  influence  sur  eux,  cl  lui-même  esl  vivement 
afferle  lors([u'ils  sonl  les'i'i^c  d'Iirilalions  forles.  Il  importe  doric 
beuicoup  de  counaîue  ses  ra[)ports  avec  le  cerveau,  les  pou- 
mons, les  reins  cl  les  viscères  que  la  cavile  abdominale  ren- 
ferme ;  l'élude  de  ses  synjpalliies  est  donc,  en  (juelque  sorle, 
la  base  de  la  [)alholo^ie.  Son  impoiian<  c  a  èlé  reconnue  par 
li.iilliez  :  l'oslo/nac,  dil-il  ,  csl  de  lt»u->  les  viscèns  celui  d<»nt 
on  voil  le  plus  souvent ,  dans  les  maladies  ,  des  communicalions 
syjnpalhi(]ues  avec  les  organes  <|ui  n.'onî  j,as  a\ec  lui  de  rap- 
port setjsible.  M.  hroussais  a  lail  plus;  il  a  louirii  une  lù^loirc 
completledes  sympalliies  si  varices,  >i  importâmes  dt^s  viscèies 
di^eslils  ;  il  a  ex[)li(p»ô  par  elle  plnsieuis  maladies  d«'rii  la 
nature  était  ignorée  o  i  mal  connin;  ;  il  u'a  vu  dans  les  lièvres 
essentiel  les  (|u'uno  inlluenre  exercée  sur  divers  orsanes  par 
l'estomac  enflammé.  Procédant  du  simple  au  composé  ,  ce 
n»é(lecin  a  montré  d'abord  les  relations  syn»patlii«|ues  de 
l'eslornac  pendant  Telal  de  sanlo,  pendant  l'acte  de  la  diges- 
tion; il  a  rap[)elé  que  lors  pie  ce  viscère  est  surcliari^é  d'ali- 
inens,la  tète  esl  lourde,  pesante;  les  mrmbres  s<»nl  brisés, 
sans  forces,  et  alïeclés  de  douleurs  articulaires  conlusives  ;  il 
a  Irouvc  un  rapport  pariait  entre  ce  qui  a  lieu  alois  et  ce  (pi'on 
voit  dans  l'elal  de  maladie;  car,  et  tel  est  l'un  des  caractères 
disiiiictils  de  sa  doctrim,*,  il  expli(jue  la  patholot>ie  pai  la  pby- 
sioloj^ie.  Enfin,  M.  l3roussais  ,  pour  aciiever  de  peindre  l'im- 
portance du  système  ^astri(jue,  a  fait  observer  (pie  l'on  con- 
fiait à  sa  membrane  mu(]ueMse  la  plupail  des  médicamens  avec 
lesquels  on  cornbal  les  maladies.  Comment  |)eul-on,  a-t-il  dit, 
déposer  ainsi  sur  la  membrane  miMjuruse  extrêmement  sensible 
des  oiganes  di^i^estifs,  une  loule  de  substances  que  1  on  adresse 
aux  parties  les  plus  éloignées  du  corps  ,  si  l'on  ne  connaît  avec 
certitude  les  signes  et  les  effets  de  leur  irritation? 

L'iiisloire  conq:»lette  des  sympathies  du  sy-tèrne  gastrique 
conq^rend  une  grande  partie  de  celle  de  la  plupart  des  mala- 
dies. Je  ne  me  propose  [)as  de  la  faire  dans  cet  article;  em- 
barrassi!  par  le  nondjre  et  rinq)orlance  des  faits  d«;nl  elle  se 
compose,  je  choisirai  parmi  eux.  lndi(juons  d'aboid  les  syna- 
pathus  physiologi(jU(  s  de  rcslomac. 

Lorscpie  le  travail  de  la  dii^cstionse  fait,  plusieurs  sympa- 
lliies phy&!ologi(jues  ont  lieu;  telles  sont  un<*  excitation  géné- 
rale du  coeur  et  de  toutes  les  fonctions,  qui  esl  bienlôl  rem- 
placée par  une  sorte  de  d<''bilité  «les  organes;  le  cerveau,  les 
sens  ,  les  mu>cles  perdent  une  pailie  de  leur  activil('  ;  le  besoin 
du  sommeil  survient  ;  la  peau  donne  la  sensation  d'un  frisson 
léger;  l'estomac  s'(mpaic  des  for»  es  d(  s  aulies  organes  pen- 
dant (jue  les  aliinms  se  convei  li>s«  ni  en  chyme  ;  «M  iious  le 
verrous  bicriiôt,  mais  avec  plus  d'évidence  encore,  produire 
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le  même  phénomène  pendant  le  coins  de  ses  pKlegmasies.  Ce- 
pendant ]a  digestion  s'est  accomplie  ,  et  tous  les  organes  sen- 
tent une  vigueur  nouvelle;  les  sens  s'exercent  avec  énergie  ; 
linuginalion ,  les  laculles  intellectuelles  ont  recouvré  toute 
leur  activité;  les  muscles  éprouvent  le  besoin  d'agir.  La  faim 
ne  s'accompagne- 1  -  elle  pas  de  phénomènes  sympalhi(}ues  , 
d'une  laui^ueur  des  muscles,  du  cerveau  et  des  sens,  d'une 
sensation  de  tiiblesse  dans  tous  les  orgams?  Ne  voit-on  pas  , 
jusqu'au  moment  où  elle  est  satisfaite,  le  moral  recevoir  du 
p|jysi«jue  une  grande  influence?  Alors  les  idées  sont  tristes, 
l'imaginalion  est  décolorée,  l'esprit  a  perdu  de  son  ressort,  le 
jug«jment  de  sa  netteté  ,  le  courage  de  sa  force;  et  si  la  faim  est 
extième  ,  si  elle  dure  plusieurs  jours,  ces  divers  phénomènes 
ont  beaucoup  plus  d'éneigio,  et  s'associent  à  d'autres  de  la 
tiiéme  nature.  Piappelons  ici  quelques  unes  des  belles  considé- 
rations de  M.  Broussais  sui  la  faim  :  «  Le  sentiment,  dit-il, 
qui  ne  se  borne  pas  aux  cas  de  vacuité  de  l'estomac  ,  mais  qui 
persiste  encore  pendant  la  digestion  dans  les  convalescences, 
nous  prouve  que  tous  les  tissus  du  corps  où  s'exerce  la  chimie 
Vivante,  correspondent  av(c  reslomac.  La  disposition  con- 
vergente des  rameaux  du  grand  sympathi(iue  vers  ce  viscère, 
nous  lait  voir  que  celte  correspondance  ne  saurait  suivre  une 
au're  route.  La  sensation  d'une  douleur  à  l'epigastre  montre 
le  siège  du  sens  interne  d'où  le  cerveau  reçoit  la  perception  de 
la  fjifn  ;  c'est  bien  la  membrane  mu([ueuse^  puis({ue,  à  peine 
c>l-cllc  touchée  par  les  alimens,  que  ce  senlimenl  disparaît. 
La  conc^tmilaiicc  d'une  douleur  ou  d'une  faiblesse  des  musch  s 
durant  la  faim,  d'un  plaisir,  d'une  force  et  d'une  disposition 
à  l'ariion,  dans  ces  mêmes  tissus  ,  lorsque  la  faim  est  apais('e  , 
signilie  (|ue  l'estomac  soullre  et  jouit  avec  tout  l'appareil  lo- 
coinolcur,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  (pu-  la  p«rct  piion  d;;  la 
douleur  ou  du  pliinr  dans  le  sens  gaslri<|ue ,  fst  accompagnée 
dune  peic«ptif)ri  analogue  <lans  le  syslèine  mu->culaiie;  la 
tristesse,  la  gaîlé,  la  fureur,  (jui  maichent  toujours  decon- 
rrrl  avec  la  douleur  ou  h*  plaisir  <'n  question,  nous  aver- 
tissent (j  e  le  moi  est  enliaîné  dans  ses  jugj'mens  pai  la  sensa- 
lion  de  doukur  ou  de  plaisir  qu'il  n  coil  du  sen-»  interne  gas- 
trique et  des  tissus  rpii  partagent  ses  rnodifii  atioris.  Le  (aime 
de  la  circulation,  pendant  la  laim  ,  nous  appiend  (]ue  les 
forces  lont  dirigées  veis  l'appaieil  de  nialion  dont  l'aclion  est 
née»  «t-jaiie  pour  salisfuiie  le  bvsoin.  Le  lii^bon  qui  suit  le  lepas, 
signale  le  moment  où  les  forces  sont  appt  Ires  pour  coiKouiii  ii 
la  digestion.  I/exrila(ion  con!»e(  utivr  du  «  œur  ,  et  l'a»  celéralion 
du  coiii>  du  sang  «jue  suit  celle  de  l'acli.'  respii  aloire ,  nous 
tttle»lenl  rinfluence  de  l'eslumac  sur  lecn:ur(t  les  poumons. 
Celle  dernière  influence  ri^l  mieux  siruah-'e  par  l'accio  s^enu  ni 
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de  la  scciction  muqueuse  du  poumon  que  par  l'arcc}cralioit 
de  rclfoii  iuspiiatoire;  car  celte  dcinicie  est  cgaloiucnl  pro- 
duite par  rcxcrcicc  musculaire;  ce  ([ui  niomrc  qu'elle  dépend 
ici  ,  comme  pendant  la  di  cslion,  de  l'aboudauce  du  Siuitj  qui 
parvient  aux  poumons.  J  ai  souvent  observé  que,  malt^ié  la 
plénitude  de  i'eslom;c,  la  respiration  ne  s'accélère  que  lors- 
que 1.1  digestion  est  en  pleine  activité;  enfin,  la  torpeur  et  le 
sommeil  qui  marquent  le  dernier  terme  de  l'cxciUlion  gas- 
lri({ue  ,  annoncent  ijue  les  forces  sont  reparties  en  majorité 
dans  tous  ies  orj^anes  de  la  vie  intérieure  ,  et  que  le  cerveau, 
qui  partiîge  leur  modification  par  son  système  vasculaire, 
éprouve  une  compression  (|ui  suspend  pour  quelque  temps 
J'exercice  de  l'intelligence.  C'est ,  ajoute  i\I.  troussais,  pour 
n'avoir  pas  bien  compris  tous  ces  phénomènes  physiologiques, 
et  pour  n'en  avoir  pas  lait  l'application  h  la  pathologie,  que 
l'on  en  a  méconnu  jusqu'ici  la  véritable  nature  des  fièvres,  et 
même  du  plus  giand  nombre  des  maladies  des  liommes  et  des 
animaux  domeslicjues  {Réflexions  sur  les  Jonctions  du  sys- 
tème nerveux  en  i^énéra l ,  clc.  ^  Journal  universel  des  sciences 
médicales^  novembre  i8i8).  » 

Avant  de  montrer   l'estomac  enflammé,  troublant  les  fonc- 
tions des  autres  organes  ,  voyons-le  souilrir  de  maladies  étran- 
gères a  son  tissu.  Ue  véritables  j^ympalhies  unissent  entre  eîles 
Jes  différentes  parties  de  l'appareil   digestif.  La  blessure  d'ua 
intestin  arrête  la  digestion  stomachi<iue  ;  la  gastrite  ,  h'il  laut 
en  croire  ileister  ,  peut  empêcher  la  déglutition,  lîaithez  dit  , 
d'après  Fcrrein  et  Tissot ,  ([uc  les  personnes  sujettes  aux  degë- 
nérations  aigres  ou  autres  des  aiimens,  ct(|ui  ont  le  geme  ner- 
veux  très-mobile;    si   elles  ont  mangé  des  graisses  qui  se  ran- 
cissent,  ou   pris  quelque   boisson  flatueusc ^  éprouvent  sou- 
vent   un  spasuie    qui  les  empêche  d'avaler  jusipi'à  ce  qu'elles 
aient   rendu  (juehjues  gorg(*es   de  ces    matières   iriilantes,   ou 
seulement  (juelques  vents.  J'emprunic   au   niême  auteur  l'ob- 
servalioh    suivante  :    une    jeune  femme   él.iit  fort  sujette  à  la 
cardialgie  ,  et   avait  des  douleurs   de   ihumatisme   à    l'épaule 
droite  ;  son  estomac  était   aflecté  à  tel  point  qu'elle  ne  pou- 
vait avaler  la  moindre  goutte  de  liquide  sans  danger  de  suffo- 
cation :  au  moment  où  nue  goutte  de  boisson  touchait  l'orifice 
cardia(pie  de  l'estomac,  elle  (riait  (pi'on  assujettît  son  épaule 
droite   où    elle  sentait  alors   la    douleur  la  plus   aigué  ;  mais 
quand   l'omoplate  était  contenu  ,    elle    avalait   avec  plus   de 
lacilité;  si  elle   res-errait  les  épaules   en   les  poitant  en  haut, 
lorsqu'elle  sentait  la  douleur  du  cardia^  elle  souffrait  extrê- 
mement de  IVpaule  droite  ,  si  on  n'empêchait  cette  épaule  de 
6C  mouvoir.  Cette  observation  a[ipaitieiilà  Simson. 

L'estomac  est  irrité  vivement  lorsqu'une  membrane  mu- 
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queuse  est  enflararaëe;  riirégularite,  Vimpcifection  de  la  di- 
peslion,unm:!laiseépigastiiquc,la  sensalion  d'une douieiir  dans 
rcslomacsoiu  des  symptômes  non.  sealemenl  des  calanbes^mais 
encore  des  leucorrhées  ,  des  bicnnorriiagies  chroniques. 

On  a  néglige  longtemps,  el  jusqu'à  M.  Broussais.d'obrerver 
rinitalion  gastri-juc  qui  précède  et  accompagne  la  plupart 
des  pMegmasics  cutanées  et  spécialement  la  miliaire  ,  la  scar- 
latine et  la  rougeole.  M.  Broussais  pense  que  l'on  ne  doitpoint 
isoler  l'inflammation  de  la  peau  de  l'aitection  des  membranes 
niu(fucuscs;  suivant  lui,  celles-ci  sont  malades  les  premières, 
et  la  fièvre  dite  d'invasion  a  lieu.  Trois  jours  s'écoulent,  Vé- 
ruplion  cutanée  se  tait  par  degrés  ,  et,  par  degrés,  la  gastro- 
entérile  diminue;  si  l'inflammation  des  tégumens  est  très-vio- 
Jcnte,  elle  affecte  de  nouveau  sympalhiquement  la  membiaue 
muqueuse  gastriipie  ,  et  rinflanimation  gastro-intestinale  re- 
paraît. Le  même  (♦iédecin  a  fait  observer  que  lorsque  cettq 
pblegmasie  avait  beaucoup  d'intensité  au  début  de  la  ma- 
îadie,  elle  persistait  pendant  l'éruption  cutanée  qui  lui  don- 
nait une  énergie  nouvelle. 

Que  d'exemples  on  pourrait  citer  de  vomissemcns  sympa- 
thiques depuis  ceux  qui  succèdent  à  la  titillation  de  la  iuelle, 
jusqu'à  ceux  qui  survirnjient  pendant  le  cours  d'un  grand 
nombre  de  plilegmasics  !  Ne  sont-ils  pas  l'un  des  symptômes 
ordinaires  de  la  céphalalgie?  l'un  des  effets  de  la  vue  de  cer- 
tains objets  qui  inspirent  le  déqoùt  ? 

Toutes  les  phlcgmasies  assez  vives  pour  produire  la  fièvre 
ne  la  produiseiît,  dans  la  doctrine  de  M.  Ihoussais,  (jue  parle 
concours  indispensable  de  1  irritation  des  membranes  mu- 
queuses, surtout  gastriques. 

Mais  voyons  l'estomac  irrité  affecter  1rs  orcjancs,  troubler 
leurs  fonclioii),;  indiquons  les  svMq)atliies  que  la  gastro  enté- 
rite met  en  activité. 

ïj'affeclion  du  cerveau  se  déclaie  par  la  céphalalgie,  qui, 
dani  la  gasliile,  est  ordinairement  frontale  sus-oibitairc  ;  le 
malade  est  triste ,  incpiict  *ur  son  soit  ;  souvent  il  délire;  il  res- 
iPnl  datis  les  arliculalions  des  dou leiii s  aiguës  ,  violentes  ;  dans 
ics  membres,  »ui  tout  dans  1rs  mcmbr<.-s  supérieurs,  des  douleui» 
conlusives,une sensation  de  laiigiic.  liOrs(jue  la  maladie  a  beau- 
coup d'inf*:nsilé,  si  le  système  nerveux  est  alfaibli,  les  rjuisch  s 
ont  perdu  Icur^  forces  ;  ils  ne  p<*u vent  se  contracter  ;  si ,  au  ( om- 
Irairc,  \cs  nerf>sonl  irrités,  les  organes  musculaires  é'prouv.  ni 
de»  convulsions  violentes,  rex[)rrssion  ordinaire  du  visage  a 
cfi.ing'' ;  elle  print  des  presseiitimcns  funfsics.  I<a  \iolcnce  de 
la  douleur  niodifie  le  caiaclèic  d<-  In  vrux;  son  caractère  natu- 
rel cit  altéré;  clic  est  quelquefois  rlcinlc.  (Connue  les  nerfs,  le 
cerveau  et  les  muscles,  le  cu'ur  est  malade  de  riiUlammutioii 
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de  la  membrane  imiqucuse  gaslro-intcsliiiale.  Lo  pouls  est,  en 
gênerai,  vil,  fréquent,  serre,  pelil;  il  esl  souvtnl  liirgc  et 
plein  chez  les  individus  donl  le  leniperanRul  est  >ai)ouin  ;  il 
est  petit,  misérable,  îorsfjue  la  plilegniasie  menace  de  la  gan- 
grène, ou  lorsqu'elle  a  ete  causce  par  un  agent  delèterc  Une 
toux  sèche  et  d'un  caractère  particulier,  une  toux  (juf  l'on 
n  )mn\e i^astri{jue ^  aninuice  J'i»)  il;ition  du  poumon;  si  ie  cardia 
est  le  siège  princi[)al  de  la  plilegmasie,  la  respiiation  ist  pé- 
nible et  douloureuse  :  tei  laines  toux  gastriques  sont  violentes 
cl  s'accompainjenl  de  cracheuiens  do  sang.  Diveis  changcniens 
dans  l'èlat  ordinaire  des  sécrétions  aunmenlent  le  nombre  de 
ces  sj'mpalhies  :  la  sécrétion  de  la  bile,  supprimée  quehjue- 
fois,  se  fait,  en  général,  avec  plus  d'activité,  le  rein  ne  lait 
plus  ses  fonctions,  toutes  les  sécrétions  extérieures  sont  sus- 
pendues; on  sent  à  la  peau,  et  surtout  dans  la  région  épigas- 
Iriqiie,  une  chaleur  acre,  qui  augmente  >vec  la  fré(|uence  du 
pouls ,  et  diruinue  avec  elle,  sinon  toujours,  du  moins  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  ;  on  voit  oi  dinairfment  les  légumcns 
collés  sur  les  muscles  et  couverts  de  vei gelures  rougeàircs;  on 
remaripie  à  la  pointe  de  la  lingue  et  sur  ses  bords  une  rougeur 
dont  ritileiisitc  varie  depuis  un  rose  tendre  jusqu'au  rouge  de 
feu  h'  p  us  ardent.  Loisque  la  gastro-entérite  a  une  grande  vio- 
Jcnce,  la  langue  est  geicée,  tnnibl  inle,  couveitc  d'une  ma- 
tière noiiàlie  tiès-épaisse  ,  ri,  dans  des  cas  moins  graves  ,  d'un 
enduit  blanchàlrc  ,  a^sez  dense  et  épais  j  il  y  a  des  aphlhes  dans 
i'inléiieur  de  la  boucln,';  la  conjonctive  et  la  mt  tubrimc  mu- 
queuse de  la*  gorge,  el  celle  de  l'appareil  genito-urinaire , 
sont  irritées  avec  plus  ou  moins  de  viohucc;  on  observe  sou- 
vent la  constipation  avec  ou  sans  vonnsscmenl;  les  parois  ab- 
dominales sonl  rétractées;  les  extrémités  des  mendMcs  sont 
froides.  Telles  sont  les  sympathies  ordinaires  de  la  gastro- 
entérite  :  elles  présentent  des  modificalions  imporlanles  dans 
différentes  circonstances  (pi'il  conviful  d'inditjucr  succincte- 
ment. M.  IJioussais  sera  ( mk  oie  ici  mon  c;uide. 

i^e  syslènje  nerveux  <lc  l'appaieil  ct'r«bro-rarhidien  a  reçu 
sj)e(  ialcFueiil  l'iidluent c  syn)|ialhique  tjue  ^^^tOlnac  enflammé 
rxeire  rui  tous  les  oig.mes,  et  il  sujvieiil  de  i'insonuii'' ,  un 
délire  {jai  eu  triste,  Iraiicjuilh'  ou  fuiieiix  ;  de  grands  change- 
mens  dans  l'action  naluu-lle  des  sens;  hs  léponses  du  malade 
sont  brèves,  mli»  coupé<s  ;  les  soubre-auts  des  tendoiis,  la 
carphologie,  el  touie  la  série  des  symptômes  «pie  Ton  nomme 
alaxi(|ucb,  caraciei  isenl  «  elle  foi  me  de  la  gaslrocntej  iie.  Il  n'y 
a  point  de  lièvre  alaxupie  essentielle. 

Mais  les  plus  remaujuables  drs  sympatht*»s  de  l'inflamma- 
tion t^aslro-inUslinalc  sont  des  fiissons,  un  senlimenl  de  lassi- 
tude dans  les  membics,  beaucoup  de  soif,  une  chaleur  acre  à 
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la  peau,  la  rongeur  vive  ^u  pourtour  de  la  langue,  une  cépha- 
lalgie sous-oibitaire  ,  le  dc\  elnppcnu  ni  on  pouls  ;u'cc  rcjou- 
blenient  le  soir,  de  la  rr^pu^iiauce  pour  toutes  les  substances 
iiritantes,  le  désir  des  aciies,  beaucoup  dr  sensibilité  h  l'épi- 
pjaslre.  Voilà  une  nouvelle  l<Mn»e  de  la  gaslro-eniéiile  j  voilà 
la  lièvre  gastrique  essenlieJle  des  auteurs. 

Si  la  gaslro-enlénte  a  niarclié  avec  rapidité'  et  une  grande 
violcuce;  si  elle  s'est  beaucoup  prolongée,  les  forces  muscu- 
laires sont  abattues  et  paiaissent  aueantics,  la  langue  est  fuli- 
gineuse, scelle,  tri  niblantc,  contractée,  pointue,  couverte, 
ainsi  que  Kintérieur  de  la  bouche,  d'une  matière  noirâtre, 
épaisse j  les  excrétions  sont  extrêmement  fétides,-  syrnptônus 
qui  caractérisent  une  foi  nie  de  la  gaslro  entérite,  et  ne  consti- 
tuent pas  cette  abstraction  (jue  \cs  auteurs  appellent  ficvie 
adynamique  essentielle. 

Lors(|ue  le  malade  a  un  tempérament  lj?nphatique  acquis 
ou  constitutionnel  ,  ou  lors'ju'il  se  fait  chez  lui  une  grande  sé- 
crétion muqueuse,  la  gaslro  entérite  se  montie  sous  une  phy- 
sionomie particulière  :  alors  surviennent  des  aphthes  dans  la 
bouche,  une  salivation  abondante,  souvent  un  catarihe  gé- 
néral, la  leucorihée,  une  sueur  épaisse;  la  langue  rouge  sur 
ses  bords,  est  couverte  d'un  enduit  blanchâtre  ou  grisâtre;  les 
membres  el  les  aiticulaiions  gonflé»  et  œdén);iteux  sont  le  siège 
de  douleurs  contusives  el  obtuses.  A  (et  ensemble  de  symp- 
tômes, un  partisan  de  la  doctrine  médicale  de  M.  Pinel  recon- 
naît une  fièvre  muqueuse  cssentirlle  ;  un  discij)le  de  M.  Ihous- 
sais,  une  inflammation  qui  porte  spécialement  sur  les  follicules 
muqueux  de  la  mend)iane  /nuqucuse  gaslro-inlestinale. 

Ce  sont  aussi,  aux  yeux  de  M.  Ikoussais,  ôca  formes  parti- 
culières iie  la  gaslro  enlériic,  (jue  les  maladies  auxijuelles  on 
a  dorme  les  noms  de  lièvre  jaune,  de  typhus,  de  peste,  de 
pourriture  d'hôpital  (Voyez  Journal  cofnpltnienlaire  du  l)ic- 
tiotiaire  des  scie  m  es  medicrdes  ^  années  ihi8  et  iSiç)). 

Les  formes  de  la  gastro-entérile  no  sont  pas  constantes, 
invaiiahles;  cites  peuvent  subir  des  modihcaliuus  iniportanles  , 
se  combiner  entre  elles,  el  alors  elles  s'accomp;ti;nent  <le  j)hé- 
nomèncft  sympathiques,  autres  que  ceux  (pii  ont  éi»'  alfecles  à 
chacune  d  elles  en  particulier,  (ies  symp;«ihies  duivent  nécei- 
s.'iiremenl  changer  suivant  (pie  rinflammation  poi  te  sp('ciale- 
inenl  sur  Ici  ou  tel  «y^lénie  d'organes. 

VI.  Résume  des  faits  fjiiî  ont  clé  rx poses  duns  l'histoire  des 
sympathies,  l/uiie  des  belles  d«'Couveile»  de  M.  Ihoussais,  est 
celle  (le  «elle  hu  p;illi()logi(pie  :  l.ois(priiiie  inilation  a  existé 
pendant  longternfis  dans  un  oi^ane,  les  ll^su^  imalogiies  à 
celui  qui  soulfre  sont  peu  à  peu  disposés  à  contracter  it  &  miMues 
affections.  Ainsi,  les  inllammationt  chroni(pies  de  la  plèvre  !>e 
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piopa£;cnt  facilement  au  poriioinc;  celles  de  Ja  membrane 
nju(iucusc  <le  reslomac  et  dis  inlcsliiis  à  la  membrane  qui 
revêt  l'intciieiir  de  l'apparail  pulmonaiic;  ainsi,  rallecliori 
«l'une  pailic  du  système  fibicux,  daijs  le  rhumatisme  et  dans 
Ja  <;outlc,  est  suivie  de  rinllammation  siiccessive  de  tous  les 
aulies;  ainsi,  les  plilegmasies  des  ganglions  lymplialiques 
d'une  partie  du  corps  se  communiquent  souvent  à  l'ensenible 
de  leur  système.  Il  est  facile  d'appliquer  celte  loi  pathologique 
aux  sympathies  qui  ont  lieu  entre  des  organes  dont  la  structure 
et  les  fonctions  sont  identiques. 

lîeaucoup  de  sympathies  ont  lieu  entre  des  organes  qui  ne 
«ont  point  symétri(|ues,  mais  cpii  se  ressemblent  par  leur 
structure  ou  qui  coopèrent  à  une  même  fonction,  entre  les 
divers  points  d'un  organe  conlirui,  entre  des  organes  distincts 
lies  par  tics  tissus  intermédiaires,  entre  des  organes  qui  ne  sont 
associes  par  aucun  lien  anatomique,  qui  n'ont  entre  eux  aucun 
laupoit  sensible. 

VII.  /.nalysc  de  la  sympathie.  Il  faut  considérer  dans  toute 
sympathie,  i°.  son  point  de  départ;  2°.  l'organe  qui  en  est  le 
siège  j  3°.  les  moyens  de  propagation  de  l'irradiation  sym- 
pathique. 

1**.  Point  de  départ  de  la  sympathie.  Tous  les  organes  peu- 
vent devenir  le  poitit  de  départ  des  phénomènes  sympathi- 
ques,  car  tous  entretiennent  entre  eux  d'intimes  relations,  et 
la  pathologie  a[)puie  ce  principe  d'un  grand  nombie  de  preu- 
ves. Il  n'est  point  de  phlegmasic  intense  d'un  tissu  qui  ne 
trouble  les  fonctions  du  cœur,  du  poumon ,  du  système  gas- 
tri(jue,  du  cerveau  et  de  ses  nerfs;  mais  tel  organe  |)rovoque 
plus  facilement  ce  désordre  que  tel  autre;  les  membranes  mu- 
<|ueuses  doivent  être  placées  au  premier  rang  sous  ce  rapport: 
on  a  vu  combien  de  syn)pathics  étaient  excitées  par  leur  irri- 
tation ,  n»ème  légère,  et  dans  quelle  dépendance  elles  tenaient 
]es  autres  appareils  orgatrques.  En  général  plus  un  viscère  ou 
un  organe  est  doué  de  vie,  et  plus  ses  relations  avec  les  autres 
sont  nmltipliécs  et  immédiates;  les  maladies  du  cerveau ,  du 
poumon,  du  foie  portent  rapidement  uti  grand  trouble  dans 
l'économie  animale  entière.  Mais  les  sympathies  sont  d'autant 
plus  muhipliées  et  prononcées,  (juc  l'organe,  vjui  est  leur 
point  de  départ,  est  plus  vivement  irrité.  Ainsi  il  faut  unir  à 
la  considération  de  la  nature  de  l'organe  malade,  celle  de  la 
nature  et  du  degré  de  son  iiidanjmation. 

Une  sympathie  unit  deux  organes,  l'un  est  affecté  par  une 
irritation  légère,  il  la  reçoit  ,  n'en  éprouve  aucun  elfct  dura- 
ble et  la  réfléchit  sur  l'autre  qui ,  à  celle  occasion,  devient 
gravement  malade.  Soit,  dit  M.  Piorry,  ({ue  ce  dernier  soit 
doué  d'une  plus  grande  sensibilité ,  soit  que,  moins  soumise  à 
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raclion  des  agens  extérieurs,  il  soit  moins  habitué  à  leur  ia- 
Ûiience  fâcheuse;  son  tissu  éprouve  une  altération  remarqua- 
ble et  permanenle,  immédiatement  après  un  changemeni  sur- 
venu dans  la  mauière  d'être  de  la  partie  irritée  primitivement. 
Ainsi  le  froid,  agissant  sur  une  partie  quelconque  des  tégu- 
mens,  change  momentanément  leur  manière  d'être  habituelle, 
bientôt  l'organe  qui  sympathise  avec  elle  est  frappé  d'une 
maladie  plus  ou  moins  durable  ;  la  poitrine,  les  intestins,  la 
vessie  sont  enflammés  par  suite  des  variations  que  la  circula- 
tion capillaire  de  la  peau  a  éprouvées  {Exposé  succinct  des 
dijjerens  phénomènes  sympathiques  ;  Journal  général  de  mé" 
dtcine  ^  février  1819). 

2°.  De  r organe  qui  est  le  siège  de  la  sympathie.  A  l'occasion 
d'une  impression  reçue  par  un  organe,  un  autre,  plusieurs 
autres  sont  irrités;  à  l'occasion  d'une  maladie  bornée  à  un 
tissu,  d'autres  tissus  paraissent  malades,  et  souvent  le  devien- 
nent réellement.  En  elfet  tantôt  les  organes  sur  lesquels  les 
sympathies  s'exercent  deviennent  le  siège  de  phlegmasies, 
tantôt  ils  sont  simplement  irrités.  Il  n'y  a  pas  inflammation 
du  cerveau  et  de  ses  membranes  lorsque  le  délire  survient  pen- 
dant le  cours  d'une  phlegmasie  abdominale;  mais  l'inflamma- 
tion des  follicules  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  est 
souvent  l'effet  sympathique  de  l'i/npression  du  froid  sur  la 
peau.  Le  trouble  sympathique  d'un  appareil  organique  pro- 
duit souvent,  dans  d'autres  organes,  des  désordres  qui  ne  sont 
que  secondaires,  ({ui  surviennent,  non  pas  à  l'occasion  de  la 
phlegmasie  d'un  viscère,  mais  à  l'occasion  de  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  le  poumon  ou  sur  le  cœur.  Des  sympathies  sont 
alors  l'effet  d'autics  sympathies;  le  point  de  départ  de  la 
sympathie  est  ordinairement  ucji(jue;  mais  elle  s'exerce  sur 
plusieurs  organes  ;  elle  porte  h;  trouble  dans  plusieurs  fonc- 
tions, elle  les  dérange  toutes  plus  ou  njoius  lorsque  la  mcni- 
biane  muqueuse  gastro-intestinale  est  aflèctée  d'une  inflamma- 
tion violente. 

3'.  Exercice  di^  la  sytnpatJiie  ,  moyens  de  propagation  de 
r  irradiation  sympathique.  Le  point  de  dépail  de  la  sympa- 
thie, les  organes  (jui  en  sont  le  siège  peuvent  êlie  laciletnent 
signalés  et  étudiés;  mais  il  est  fort  dilhcile  de  déterminer 
comment  elle  a  lieu,  de  la  suivie  dans  son  exercice,  de  dési- 
gner les  tissus  par  lesquels  elle  se  propage.  Comment  deux 
ori^.incs,  qui  sont  «-loi^nes  l'un  de  l'autre,  qui  ne  corre8[)on- 
dent  point  immédiatement  enlic  eux  par  des  neils  ou  des 
vaisseaux,  souffrciit-ils  d'une  irritation  dont  l'un  d'eux  est  le 
fie^c?  Une  fluxion  ^'établit  sur  lesglandes  mammaires  quelques 
jour»  apics  l'accoui. bernent  ;  <r>rnructit  (.<•  pluriomene  a  t-il 
lieu?  tfne  pleurésie  suit  brusquement  l'imprc-ision  faite  :>ur 
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restornac  par  une  boisson  trcs-froidc  prise  lorsque  le  corpj 
était,  en  sueur;  (juci  lis-M  a  poilc  l'iirilaliori  de  la  membrane 
muqueuse  a  la  plèvre  ?  Un  seul  lissu  ,  le  nerveux  ou  toul  autre , 
est-il  lagent  unique  de  loules  les  sympathies  ,  ou  s'excrcent-clles 
par  plusieurs  ap;ens  ,  par  des  af;oiis  differens,  suivant  la  nature 
de  l'organe  (fui  est  le  point  de  départ  ?  Ces  problèmes  ont  oc- 
cupé longtemps  les  physiologistes;  plusieurs  ont  voulu  se 
rendre  raison  des  maladies  sympathiques,  du  trouble  des 
fonctions  d'un  organe,  causé  par  l'irritation  d'un  autre  organe 
qui  n'a  avec  lui  aucun  r;ipporl  immédiat.  Les  membranes,  le 
tissu  cellulaire,  les  vaisseaux  sanguins ,  les  nerfs,  seuls  ou 
avec  le  concours  du  cerveau  ,  seuls  ou  avec  le  concours  des 
vaisseaux  sanguins  ont  été  présentés  comme  les  agens  des 
sympathies.  Voyons  d'après  quelles  probabilitc's. 

L'état  actuel  de  la  science  physiologique  ne  permet  pas  de 
croire  que  les  membranes  sont  les  agens  des  sympalhirs;  Ba- 
glivi  pouvait  le  faire,  lui  qui  faisait  vem'r  tous  ces  tissus  du 
cerveau.  Mais  aujourd'hui  (pic  leurs  espèces  sont  parfaitement 
connues  ,  on  connaît  mieux  leurs  fonctions.  C'est  à  l'occasion 
des  phlegrnasies  des  membranes  muqueuses,  surtout  gastri- 
ques, qu'un  très  grand  nombre  de  sympathies  ont  lieu;  mais 
ni  les  muqueuses  ,  ni  les  séreuses  ,  et  les  fibreuses  encore  moins  , 
ne  paraissent  chargées  d'établir  les  relations  sympathiques  qui 
établissent  d'intimes  rapports;  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
une  sorte  de  confédération  entre  les  organes  les  plus  éloignés. 

Bordeu  a  vu  dans  les  sympathies  des  traînées  de  niouve- 
mcns  oscillatoires  propagées  par  le  tissu  cellulaire.  Ce  phy- 
siologiste a  fait  connaître  les  communications  fjui  existent  en- 
tre le  tissu  cellulaire  des  membres  avec  celui  de  l'intérieur  de 
i'abdomcn  et  de  la  poitrine  ;  il  dit  c|ue  toutes  ces  communica- 
tions sont  importantes  et  revii^nncnt  très-souvent  dans  l'expli- 
cation des  symptômes  des  maladies;  qu'elles  expli(jucnt  les 
relations  (pii  existent  entre  le  tronc  et  les  extrémités;  (pt'elles 
donnent  une  idée  de  la  manière  dont  ces  parties  peuvent  agir 
les  unes  sur  les  autres.  On  sait  qu'il  voyait  dans  le  lissu  cellu- 
laire un  organe  mobile  et  sensible  piopre  à  des  dilatations  et 
à  des  resscrremcns  extraordinaires,  conlinnellcmcnt  agité.  Il 
cite  comme  des  preuves  de  sa  théorie  les  lumfurs  glanduleuses 
sous  l'aisselle  (jui  suivienntMit  lois(jue  les  doigts  ou  le  poignet 
•ont  enflammés;  il  fait  observer  qu*une  douleur  ou  une  sup- 

i)uralion  sourde  d'un  des  cotés  de  la  poitrine,  rougissent, 
)oulfi8sent  la  joue,  la  jambe  et  le  poignet  de  ce  côté,  plus  ou 
moins  dans  les  differens  sujets  et  suivant  le  degré  de  constric- 
tion  de  la  partie  affectée,  ou  suivaiit  la  position  de  l'organe 
malade.  Mais  il  place  la  cause  de  ces  phénomènes  dans  les  cou- 
ches de  lissu  ccUulaiiC  qui ,  selon  lui ,  agissent  l'une  sur  Tau- 
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tre,  et  qui  se  renvoient  Us  humeurs  qu'elles  couiiennent.  Bor- 
de a  ,  dans  les   idées  acluellcmerit  remues,  a  mal  iaierpreté  les 
faits;    sa  théorie  tend  à   anéantir   les   sympathies,   cav   elles 
n'existent  plus  telles  qu'on  les  conçoit,  si  leurs  phénomènes 
sont  les  r  sultats  des  mouvetnens  oscillatoires  propagés  par  le 
tissu  ce  llulaire.    Ptien   ne    prouve   ces   oscillations,  et    Texpé- 
lience  et  le  raisonnement  les  combattent.  La  ^o^ïV/oaz  et  le  mé- 
canisme du  tissu  cellulaire  de  la  poitrine  n'expliquent  nulle- 
ment les  parotides  qui,  suivant  Hippocrate,  survietjncnt  aux 
malades  dont  la  respiration  est  f^ênéc  avec  tension  dans  i'Iiv- 
pocondre ,  fièvre  aigué   et  des  frissons,  de  même  que  les  ab- 
cès vers    les   oieilles,   qui    altectent    si    souvent  les  malades 
bilieux  attaqués  d'uue  tievre  aiguë  avec  tension  de  t'hypocon- 
dre  et  respiration  difticile.   Bordeu  prétend  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  la  parotide  se  g'Uifle  ,  parce  qu'elle  est  placée   pré-* 
cisémenl  à  l'exiréniité   de  la   poche   cellulaire  de  la  poitrine  ; 
on  croit  aujourd'hui  ipie  c'est  par  une  autre  cause 

Ceux  qui  ont  fait  du  lissu  cellulaire  l'agent  des  sympathies , 
ont  nppuyé  leur  opinion  d'obseï  vations  dont  les  consé- 
quences sont  que  ce  tissu  est  quelquefois  le  point  de  départ  , 
et  beaucoup  plus  souvent  le  siège  de  ces  phénomènes  singu- 
liers. 

On  a  prësenlc  le  système  vasculaire  comme  l'agent  des 
SV'upathies  ;  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  expliquées  par  les 
anastomoses  des  vaisseaux  sanguins ,  des  artères  surtout.  C'est 
ainsi  qu'on  a  rendu  laisoii  de  celle  qui  lie  si  intimement  les 
glandes  mammaires  et  l'utéius. 

Mais  ce  sont  surtout  les  neifsqui,  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions et  de  leur  présence  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ont 
fiarii  changé  de  l'exercice  des  sympalhirs.  Lux  seuls  donnent 
e  sentiinniit  aux  organes,  hur>filels  nerveux  pénèlieiit  dai;« 
tous  les  li-jsus,  accompagnent  les  vaisseaux  jus<ju'à  leurs  der- 
nières cxirémitr-s  visibles,  cl  s'anaslomobent  entre  eux  iiv~ 
qiirrninent.  l>'autre<  considérations,  Urées  delà  nature  (hs 
synipathus,  donnent  d  i  poids  à  c>ctle  opinion,  N'onl-clles  paj 
tous  les  caiactènrs  «le  phen«):jièncs  nerveux?  la  douleur  n'csl- 
elle  pas  l'un  «Ir  Irurs  symptômes  ordinaires?  n'rst-il  pas  <le 
toiitr  inipoîsibililé,  non  seulem»  ni  «le  les  expli(piei  ,  mais  en- 
<forc  de  Irt  concevo'r,  ^i  on  ne  les  ftuppo^e  un  clïel  de  l'action 
de  la  puissance  nerve.H  ,•  ?  Des  physiologistes,  pcrîHiadi-.s  dr  <  c$ 
véiil«'s,  n'ont  adiîiis  cJcs  syrnpilhies  que  dans  les  organes  lit-s 
pai  des  filell  nerveux;  ils  ont  dit  ((u'il  y  avait  sympatinc  en- 
tre Cfux  qui  r»'r;oivent  leurs  uerl»  d'un  lionc  commun  on 
]ors(|ue  I' un  iicil*»  parlent  du  sensoriuni  cofiwiuttc  sons  dr* 
angles  é^aui. 

Mais  bientôt  des  objections,  des  doute»  s'cleycrent,  de  bons 
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obseivateurs  de  la  nature  atlîrmèrent  qu'il  était  impossible 
d'ixpliquer  les  sympathies  par  rinteimédiaire  des  ueifs  ,  da 
moins  un  certain  nombre  d'entre  elles.  Leurs  raisonnemcns 
furent  i-coules,  et  des  physiologistes  ùtèrcnt  toute  influence 
îiu  système  nerveux  dans  l'exercice  des  phénomènes  sympa- 
thi([ars.  Observons  qu'alors  les  fonctions  de  ce  système  n'é- 
taient pas  aussi  bien  comuies  (ju'elles  le  sonl  aujourd'hui  ; 
que  l'on  croyait  dépourvus  de  nerfs  des  organes  qui  en  possè- 
dent, que  1  on  avait,  sur  le  rapport  du  nerf  Irisplanchnique 
avec  les  nerfs  de  l'appareil  cércbro-rachidieu  ,  et  sur  ses  fonc- 
tions, de.-»  idées  conjt  (  iural<  s  et  contradictoires;  mais  exami- 
non-j  les  objections  faites  contre  la  théorie  qui  établit  que  lei 
nerfs  j>oni  les  ai^ens  des  sympathies. 

Vil  tronc  neivenx  distribue  des  filets  h  plusieurs  organes^ 
dont  un  seul  est  le  siège  de  phénomènes  sympathiques,  pour- 
quoi tous  les  fiUts  du  nerf  ne  sont-ils   pas  irrités?   Si  les  or- 
ganes soni  liés  entre  eux  par  les  nerfs,    pourcjuoi    l'affection 
de  l'irritation  sympathique  ne  porte  t  elle   pas  sur   tous   ces 
cordons ,  dcpeiidatices  du  cerveau  ,  de  la  moelle  epinière  et  du 
Irisplanchnitjue  ;    pour(|uoi,   lorsqu'elle  affecte  deux  organes 
éloignés,  n'est  elle  pas  ressentie  pai  les  organes  intermédiaires? 
Plusieuis  muscles  d'une  partie  du  corps  reçoivent  le  sentiment 
d'un  méioe  tronc  nerveux,  cependant,  ils  ne  sympatliisent  pas 
ensemble,    tandis  (jue  cette  relation  existe  et  est   très  intime 
eotre  des  parties  qui  sont  situées  à  une  grande  distance  l'une 
d^   l'antie,    et  n'ont  entre  elles  aucune  connexion  immédiate. 
"VVhvlt  a   proposé  conniic  une  objection   un  fait  anatomi(jue, 
qu'il  croyait  certain;   selon  lui ,   chaque  filet  nerveux  a  ses 
deux  exiiémités ,  l'une  au  cerveau,    Paulie  à   l'orgatie,   dans 
]e(juel    il    se   termine  et    ne  comnmnique  point  avec  les  filets 
du  même  tronc;    il  e>«t   séparé  dans  tout  son  trajet  de   ceux 
avec  lesquels  il  est  réuni   pour  former  un   cordon,    il  n'a  pas 
plus  de  rapports  avec  eux   i[ue  d'autres  cordons  «jui  sont  sé- 
parés par  de  grandes  dis'ances.  En  vain  objecterait-un  ,   dit 
Dumas,   que    les   filets   nerveux  les   plus  déliés  lorment  des 
plexus,    et  que  le  moindre  rameau  d'un  nerf  reçoit  des  fibres 
de  toutes  les  ramifications  (jui  en  parlent.  Î5el<>n  ce  physiolo- 
giste,   l'isolement  et  l'indépendance   de    ces  filets  nerveux   à 
leur  terminaison  et  à  leur  origine,  sulfisent  pour  l'objet  dont  il 
est  (picstioD. 

Uichat ,  nous  l'avon?  vu  ,  pensait  qu'on  avait  eu  tort  de  con- 
sichrrr  les  sympathhs  (l'une  manière  géf)érale,  et  de  croire 
qu'clhs  étaieut  subordonnc-es  ii  un  piiiicipe  unique  j  il  pen- 
sait encore  (ju'il  fallait  m-cessairtinent  pour  déterminer 
IciT  cause,  les  diviser,  coinirie  il  a  fait  les  piopriélés  vitales, 
ticioa  lui  ,  les  nuff»  cercbrauiL  et  U  cerveau  lui-même,   sont 
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bien  évidemment  étrangers  aux  sympathies  qui  mcllentcn  jeu 
sa  contraclililé  organique,  ou  l'iriitabiliie  ,  et  voici  ses  preuves  ; 
Si  cela  avait  lieu  ,  il  faudrait  que  l'organt-  aflecie  ai,ît  d'aboid 
sur  le  cerveau,  et  que  celui  ci  rr'agît  sur  le  muscle  qui  ne  Jur 
obe'it  peint  :  ainsi ,  quand  le  chatouillement  fait  vomir ,  il  de- 
vrait y  avoir  double  action  de  la  peau  sur  le  cerveau  et  du 
CCI  veau  sur  resloinac.  Or,  jamais  le  t;erveau  n'exerce  aucune 
influence  sur  les  muscles  involontaires,  quelle  que  soit  l'irri- 
tation qu'on  fasse  éprouver  aux  nerfs  qui  s'y  rendent  ;  donc  , 
poursuit  Bichal,  quoique  le  cerveau  serait  synipalbiquement 
affecté,  il  ne  réagirait  point  sur  les  muscles  involontaires.  Les 
recherches  de  M.  Bioussais  ,  sur  les  rappoils  du  nerf  tri- 
splanchnique  avec  le  cerveau  ,  la  moelle  épinièie  et  les  nerfs 
qui  en  parlent,  ont  démontré  rinexaclilude  de  ces  raisonne- 
mens.  Conséquent  à  ses  principes,  Bichat  niait  l'influence  des 
nerfs  sur  les  sympathies  de  sa  sensibilité  organique  (  l  de  sa 
conlraclilité  insensible;  et,  selon  lui,  i',  toute  exhalation 
sympathique,  comme  les  sueuis  des  phthisiques,,  ceilaines  in- 
filtrations séreuses  qui  arrivenf  p,es(|ue  tout  a  coup,  etc.; 
2*^.  toute  sécrétion  de  même  nature,  comme  celles  qui  lu  ri  vent 
dans  une  foule  de  maladies  nous  en  offrent  des  exemples  ,  etc.; 
3°.  toute  absorption  analogue,  sont  évidemment  étrangères  à 
l'influence  des  nei  fî  de  la  vie  animale. 

M.  Roux  combat  par  d'autres  considérations  la  réalité  de 
l'influence  nerveuse  sur  la  prf)duclion  des  sympathies.  11  fait 
observer  c^u'il  y  a  dans  l'économie  aniniale  deux  systemea 
neiveux  bien  distincts,  et  qui  ont  l'un  avec  l'autre  des  com- 
murjicalions  multipliées.  Suivant  lui,  la  répartition  différente 
du  système  nerveux  cérébral  et  de  celui  des  ganiilions ,  ap- 
porte une  grande  variété  dans  la  coiniexion  établie  par  l'un 
des  deux  seuhmenl  ,  ou  par  les  deux  ensemble,  eulie  les  dif- 
f<"renles  parties  de  l'organisation,  et  en  admettant  fisifluence 
desneils  sur  la  sympathie,  cetle  influencr  ne  pou  liait  pa*»  être 
uniforme,  id(-nti(jue,  <-t  dans  tous  les  cas  U  même;  elle  au- 
rait nécessairement  lieu  de  plu>»i(ur5  manièns;  car,  i°.  le 
système  f:anglioiinaiie  est  le  seul  moyen  de  connntinicalioii 
entre  quchpiei  organe»;  2'.  c'c«l  le  système  nerveux  de  la  vie 
anintilr  qui  lormc  seul  le  l:cn  d'utnon  entre  des  paiti»'S  qui 
iyinj»alhisent;  '6".  enfin,  hs  «leux  systèmes  nerveux  ronc<»uient 
à  cette  connexion  {Mélanges  de  cliinir^ie  el  de  physiologie  ^ 
in  •H''.,  Pari*  iHoq).  Les  leclicrches  de  M.  Bionssai»  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux  en  général  ,  et  celles  du  grand 
sympathique  en  particulier,  ont  levé  les  difficultés  qui  embar- 
rassaient M.  Boux.  Nous  en  avons  donné  un  piécis  ailleurs, 
cl  nous  les  rappellerons  incessamment  ;  mais  conliiiunns. 

iks  organes  qui  uc  iC(^oivcut  poiul  de  ucifs  sont  le  point  de 
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dcpail  de  sympathies;  l'inflammalion  des  cartilages,  des  ten- 
dons ,  des  os  ,  mot  en  action  plusieurs  de  ces  phénomènes.  Mais 
il  est  au  moni'«  douteux  aujourd'hui  que  les  os  ,  les  tendons  et 
les  cartilages  ne  lecoivcnt  pas  de  nerfs. 

Nous  renvoyons  à  ce  tjue  nous  avons  dit  ailleurs  (  Voyez 
syinpiilhie  des  ncrfi>)  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le 
lri>[ilanclHr'que ,  leceiveau  cl  les  nerfs  de  l'appareil  cértbro- 
rucliidien  ,  on  y  trouvera  la  solution  des  objections  faites  par 
Whyit,  hichat,  Roux,  à  la  théorie  (jui  fait  du  système  ner- 
veux  ragent  excluait  des  sympathies.  M.  Bioussais  croit  fer- 
meraeni  à  celle  théorie  ;  il  est  démontré  ,  pour  lui ,  que  les  or- 
ganes ne  communitpiant  entre  eux  que  par  les  vaisseaux  et  1rs 
nerfs,  el  ceux  là  ne  leur  apportant  que  les  matériaux  de  leur 
nutrition,  il  faut  absolument  ([ue  ceux  ci  soient  les  conduc- 
teurs des  impressions  qu'ils  se  transmettent. 

IMais  quel  rôle  joue  le  cerveau  dans  l'exercice  de  la  sym- 
pathie? Plusieurs  physiologistes  pensent  qu'il  y  est  étranger. 
JVl.  l\oux  croit  (jue  cet  organe  peui  bien  être  le  point  de  dé- 
pait  ou  le  terme  d'iiradiatioiô  sympalhiijues,  mais  qu'il  n'est 
jamais  moyen  de  transmission  intermédiaire  aux  nerfs,  li'une 
cause  ou  d'une  influence  quelcoj»que,  de  laijuelle  doivent  lé- 
sulter  des  efîcts  syi::{  ailinjLcs  :  voici  ses  preuves.  i°.  Les 
passions  sont  la  principale  soiace  des  plu  uoinènc  s  sympallii- 
ques  déterminés  par  d''s  sensations  perceptibles,  le  eeiveau  ne 
joue  aucun  rôle  dans  celte  séiie  d'^  phénomèncà.  Mais  M.  Ihous- 
sais  a  prouvé,  et  on  convient  aujouid'liui ,  (jue  Je  nerl  iri- 
splanchniquc  rend  compte  au  cerveau  de  tout  ce  (jui  se  passe 
dans  h^s  viscères,  que  loutesensalion  externe,  pour  peu  qu'elle 
ail  d'iniensité,  parvienl  datis  les  viscères  comme  à  la  peau. 
a°.  Les  douleurs  sympalhi(]ues  sont  suscitées  immédiatement, 
c'csl-à  dire  saus  l'influence  interrîiédiaire  ducrveau,  elles 
601)1  transmises  à  cet  oiiiaiK-  par  les  neils.  M  «is  tout  poite  à 
croire  qac  le  cerveau  lui-même  est  le  siège  «le  ces  douleurs 
3^^.  i^es  pliénonièiies  vraiment  sympathicpies  de  la  contratli- 
lilé  animale  ont  ('gaiement  lieu  sans  rint«i  viuiion  du  cerveau. 
]\L  îioux  dit  (pie  tel  paiatl  èire  le  caractère  des  convulsions 
plus  ou  moins  générales  qui  ont  lieu  dans  le  tétanos,  dans  les 
iiccès  de  Tépilepsie,  cl  dans  ceux  de  riiy>téric.  Selon  lui,  l'ac- 
tion insolite  des  muscles  dep<nil  imm  diatement  d'une  vive 
excitation  du  cerveau,  et  consequemnienf  nest  pas  sjrwpaihi^ 
ijue  Mais,  dans  ces  cas,  le  eeiveau  ciitexiilé  sympatliiquc- 
incnl,  cl  les  convulsions  sonl  reflet  de  cette  excitation. 
Al,  Koiix  nous  paraît  tiier  d'un  faiv"  vrai  une  conséquence  fort 
inex. de.  Opposons  lui  encore  M.  Bioussais.  Le  nerf  trisplan- 
chiiMjue,  du  l'auteur  de  la  nouvelle  docliine  médicale,  n'a 
pas  uni«|uemeot  pour  fonction  de  modifier  les  scnsalioiis  tjui 
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du  cerveau  parviennent  dans  les  viscères,  ou  qui  des  viscères 
sont  rellecliies  au  cerveau,  c'est  pkitôl  pour  déterminer  des 
mouvemens  indirects  par  l'influence  réciproque  des  deux  or- 
dres de  nerfs  que  cette  correspondance  a  c'ié  établie.  Ainsi  , 
dans  la  doctrine  [jb^siologique  de  M.  B»oussais  ,  lébranlemenl 
reçu  par  les  nerfs,  soit  à  l'exlcrieur  du  corps  ,  soit  sur  les 
membranes  muqueuses,  soit  dans  l'intérieur  des  organes,  est 
toujours  transmis  au  cerveau,  d'où  il  est  réfléchi  dans  toute 
l'étendue  de  l'arbre  sensitif.  M.  Bégiu  présume  qu'il  se  pour- 
lait  que  les  communications  établies  entre  les  principaux  vis- 
cères par  les  rameaux  nombreux  du  trisplanchnique,  quecellc* 
qui  e>Listei»l  entre  les  organes  centraux  et  toutes  les  parties  du 
corps,  au  moycD  des  filets  de  ce  iierf  qui  accompagnent  les 
altères  jusque  dans  les  tissus  où  elles  se  perdent,  servissent  à 
transmettre  dircclcment  les  impressions  des  unes  aux  autres  de 
ces  parties,  en  même  temps  (ju'au  cerveau;  de  telle  sorte  que 
toute  la  machine  serait  ébianlée  à  la  lois  et  non  après  le  centre 
cérébral.  Alors,  ajoute  M.  Bégin,  tout  organe  irrité  devien- 
drait un  foyer  d'où  parti i aient  en  divergeant  des  impressions 
plus  ou  moins  vives,  qui  affecteraient  en  même  temps  toute 
J'^onomie,  et  qui  concentrejaient  leur  action  sur  le  cerveau 
ou  sur  b's  autres  viscèies,  suiviint  la  piédonn'nance  de  chacun 
d'eux.  M.  Bégin  i/alfiinie  rien  sur  celte  idée,  qui  lui  paraît 
mériter  d'être  examinée  avec  attention.  Telle  est  la  rapidité 
de  l'actiotj  des  nerfs  sur  le  cerveau  et  du  cerveau  sur  les  nerfs 
que  l'on  est  quchjuefois  tenté  de  croire  que  ces  organes  divers 
de  la  puissance  uiTveusc  sont  affectés  simultanément,  tandis 
qu'ils  ne  le  sont  (fue  d'une  manière  successive.  L'analyse  i\es 
8yfjq)alhies  niontie  les  iriadialions  sympathiques  paitanl  d'un 
organe  malade,  portées  au  cerveau  ,  scjÏi  par  le  liisplan- 
chni(jue  ,  soit  j)ai  h'S  nerfs  de  ra()p  ucil  cérebro-iachidion  ,  et 
réfléchies  du  centre  (onnnun  sur  d'autres  oiga:ie»«.  îi  n'y  a  pas 
simullanéitc  d'affection. 

Il  est  impossible  de  concevoir  l'exercice  d'aucuno  fonction 
sans  l'inlcf veiilion  desneils,  suiloul  les  synipotlncs  ;  lout 
poitc  à  croiu* ,  dans  h  s  idées  rcques  aujourd'hui ,  (pj'ils  sont  les 
agcns  ex»  lu'^ifs  «le  ces  phéuonumfs  siui^uliers ,  et  qiic  J»' centre 
sensitif  n'^.^l  point  étiangerà  Irur  exeiiic*'.  Nouii  n'aKii  inons 
rien  ,  car  ou  manque  di-  données  positivci  pour  d('(  idcr  la  (jues* 
tiou  ,  on  ne  la  juge  «pie  par  des  probabilités  bien  imposantes^ 
il  est  vrai,  rn.m  qui  n'cquivalcn'  pa4  i  la  c-i  (itudr.  De  c.r  (pie 
l'on  par.'îl  mieux  roniniiire  (pi'aij  temps  do  VVhyttet  de  il '-^ a 
Ict  fonctions  du  système  ncrv'.*<ix,  il  ne  s'ensuit  p:\g  (|ue  la 
science  ne  laisse  m  n  l\  désiiei  ^ur  ce  poi.ii.  Oui  sait  '  i  de  nou- 
velh'.%  def.nuvci  tes  p|iy*iologif|n<s  ne  chai>geiont  lien  ;•  l'hiii' 
loiic  des  sympathies,  et  uc  faciliiCLont  pas  leur  iulclltget»t.c. 
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Que  de  mystères  encore  dans  les  fonctions  du  ccrvcan  ,  que 
de  systèmes  contiadicloircs  sur  la  génération  et  le  siège  des 
facultés  intellectuelles,  sur  le  mode  de  perception  des  sensa- 
tions inlciues  et  externes,  sur  la  nature  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  J'amc  et  le  centre  sensitif  ! 

A/ III.  Sur  quelques  uns  des  phénomènes  delà  sympathie. 
Toutes  les  sympuiliies  paiaissent  devoir  être  ramenées  au 
même  principe  et  reconnaître  la  même  cause,  la  vie  est  une. 
Les  forces  ,  les  propriétés  vitales,  sont  des  cires  de  raison,  et 
elles  ne  peuvent  servir  de  hase  h  une  classification  des  phéno- 
mènes syn»pathiques.  Tons  présentent  les  mêmes  clémens,  lé 
même  caractère,  ils  varient  seulement  pour  le  mode,  ils  sont 
toujours  le  résultat  d'une  influence  exercée  par  un  organe  sur 
un  autre.  C'est  ajouter  à  la  diltirulléde  les  concevoir  ou  plu- 
tôt rendre  leur  intelligeHce  absolument  impossible  c(ue  de  les 
distinguer  en  variétés,  à  îVxeinpIc  de  IM.  Roux,  sous  le  rap- 
port de  l'espèce  de  propriété  vitale  dans  l'anomalie  de  lacjuellc 
chacun  d'eux  consiste  ,  suivant  ce  physiologiste  ,  sous  celui  dii 
tissu  ou  de  l'organe  qui  en  est  le  siège,  et  enfin  relativement 
à  la  fonction  déiangée  ou  siuiplcmcnt  modifiée  dans  son  exer- 
cice naturel.  Les  phénomènes  sympathiques  conaparés  entre 
eux  n'ont  qu'une  source,  ({u'une  cause ,  qu'un  agent. 

I)eux  organes  (]ui  sympathisent  n'exercent  cependant  pas 
î'un  sur  l'autre  la  même  influence.  Il  existe  une  relation  dé 
celle  nature  entre  le  diaphragme  et  le  rectum;  une  irritation 
vive  de  l'extrémité  inférieure  du  rectum  détermine  des  con- 
tractions du  muscle ,  et  l'irritation  du  muscle  ne  se  propage  pas 
6ympathi(juement  à  l'intestin.  On  observe  le  même  phénomène 
<lans  un  grand  nombre  d'autres  circonstances,  il  est  peut  être 
facile  d'en  rendre  raison.  La  sympathie  ne  peut  être  toujours 
et  nécessairement  réciproque  qu'entre  des  organes  également 
essentiels  à  l'entretien  de  la  vie,  ou  qui  ont  entre  eux  de 
l'analogie  sous  les  rapport»  de  leur  structure  et  de  leurs  fonc- 
tions. 

Ceux-lii  même  des  physiologistes  qui  n'ont  pas  ôtc  toule  in- 
fluence aux  nerfs  sur  l'exercice  des  sympathies,  qui  ont  admis 
des  sympathies  purement  nerveuses ,  telles  que  les  douleurs 
de  la  langue,  qui  affectent  l'oicille  par  l'anastomose  qui  unit 
je  nerf  lingual  à  Ift  corde  du  tynipan  ,  telles  que  les  convul- 
sions de  la  face,  effet  de  l'irritation  des  nerfs  maxillaires  su>r 
périeurs  pendant  l'éruption  des  dents,  ont  cependat)l  admis 
des  prliénomèncs  sympathi([ues  indépendaiis  de  la  puissance 
nerveuse.  Haller  admet  six  espèces  de  sympathies,  dont  les 
causes  sont  suivant  lui  :  i°.  l'identité  de  structure  des  organes  ; 
^'^  les  anastomoses  des  vaisseaux  sangnins  j  3°.  le  mcde  de  dis- 
Ir.buliou  des  ncifs;  4^*  ^^  conii unité  des  nicmbraues;   5"-.  U 
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perméabilité  du  tissu  cellulaire;  6°.  la  reaction  du  sensoriam 
commune.  Bailliez  a  muiliplië  ces  espèces;  il  en  a  élabli  plu- 
sieurs qui  dépendent ,  i  "*.  de  l'identité  de  foi-ctions  des  organes  ; 
2".  de  l'arrangement  symétrique  des  parties  situées  sur  les 
mêmes  divisions  latérales  du  corps;  3°.  de  la  disposition  de 
ces  pailles  en  divers  systèmes  appelés  nerveux,  vasculaire, 
lymphatique,  etc.;  4*-  ^-  l'habilude:  5°.  de  l'association  des 
niouveniens  consécutifs  ou  simultanés  dans  chaque  ordre  de 
])hénomènes.  Il  n'est  aucune  des  sympathies  qui  se  rapportent 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  espèces  qu'on  puisse  concevoir  sans 
l'uitervenlion  indispensable  de  la  puissance  nerveuse,  du 
trisplanchnicjue  ou  des  nerfs  de  l'appareil  cérébro-rachidien. 
La  bîjse  sur  laquelle  ces  divisions  repose  est  peu  solide,  la 
méthode  la  plus  naturelle  de  classer  les  phénomènes  sympa- 
thiques est  de  les  rappojter  à  chaque  organe  dont  la  lésion  les 
produit. 

M.  Piorry  a  cherché  à  établir  le  mode  suivant  lequel  les 
sympathies  se  manifestent  dans  les  clifférens  organes.  Il  réduit 
à  huit  modes  la  manière  dont  se  passent  les  divers  phénomènes 
de  celte  nature  :  »**.  sensation  dans  un  organe,  ressentie  sou- 
dain par  un  autre  organe  {chatouillement  de  la  luelLe ^  nau- 
ôées  ;  impression  du  froid  ^ur  les  pieds  ^  besoin  d uriner  )  ; 
7?.  sensation  très-faible  dans  un  organe,  suivie  d'une  sensa- 
tion 1res  vive  dans  un  autre ,  qui  rend  la  première  presque 
nulle  (  légère  irritation  de  la  vessie  qui  renferme  un  calcul, 
flouleurs  extrêmement  vi^es  dans  le  friand;  légère  e'pif^astral- 
fie  dans  certaines  affections  de  l'estomac  ^  annihilée  en  (fuel- 
qu€  sorte  par  une  douleur  atroce  vers  la  partie  antcrieure  de 
la  tête)  ;  3".  sensation  dans  un  organe,  dcirrminanl  des  inou- 
vcm«"îis  dans  un  autre  orf»;ine  {irritation  de  la  pituitaire  ^  con- 
tractions spasmndirjues  du  diaphragme  ;  chatouillement  de  la 
peau,  rire);  f°.  niouvf-ment  daiis  une  p;Ktic,  déterminant 
des  mouvcmcns  dans  une  autre  (contractions  simultanées  du 
diaphrafsnie  et  des  muscles  abdominaux  pour  produire  le  vo- 
fnissement  ou  lé'^afualii)n  des  matières  fc'cales  ;  conlrai  lions 
simultanées  de  C  utérus  cl  des  muscles  qui  peuvent  faciliter  son 
fiction  pnndantlc  travail  de  l'enfantement  )  ;  ')".  altérations  dans 
\csfon< tions  élémentaires  d'une  paitie,  suivie  d'un  ciian;^e- 
meiil  dans  le»  sensations  d'une  autre  {appétits  bizarres ,  faim 
l'orace  ^  vnmissemens  pendant  la  grossesse);  G",  altération 
apportée  ilan-)  les  loncliotii  élénienlaM<s  d'un»*  partie,  suivie 
d  une  altéialinii  semblable  dans  celle  d'une  autre  partie  (/m- 
latinn  syrnpalhiqitf;  du  poumon  ,  toux  appelée  stomacale ,  peu- 
fiant  le  cours  de  certaines  ajfecHons  dç  l  estomac  encore  peu 
rnnnur»);  ')**.  all<'raiion  pass.igirre  dan»  le»  fonctions  t-lénien- 
Auircs  d'utiç  pailis,  luivic  d'un  lioubie  profotid  dans  leslonc* 
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tions  élémentaires  d*ane  autre  [impression  du  f roi cî  sur  la 
peau  ,  angines  ,  plenréiies  nlf^ués;  suppression  dune  hemorra- 
gie^  plilegniasies  des  organes  internes);  8".  changement  sou- 
dain surve  nu  dans  les  tondions  cicmenlaires  d'une  paitie, 
lamenanl  à  leur  tjpc  naturel  les  (onctions  élcmcnlaircs  d'une 
autre  partie,  oii  ell<.s  ont  cte  prccédemnionl  allercts  [ejjeis 
itun  ve'^icatoire  dans  la  pleurésie  ^  dans  ropluJialmie  ,  dans  les 
céphalalgies  ;  des  purgatifs  dans  l'apopleaie,  la  paralysie  ^  la 
manie).  Tous  cts  modes  se  réduisent  à  un  seul,  et  IVl.  Piorry 
le  reconnaît;  chacun  de  nos  organes  agit  sur  toute  l'écono- 
mie, mais  si  celle  aclion  est  plus  marquée  sur  un  organe  que 
sur  tons  If  s  autres,  il  vu  resulie  un  phénomène  sympathique. 

Les  moditications  de  l'exercice  des  sympathies  sont  très- 
varices ,  et  plus  multipliées  peut-être  que  le  croit  M.  Piorry; 
elles  résultent  de  la  diversité  si  giande  de  structure,  de  fonc- 
tions des  organes,  de  nature  et  d'intensité  des  irritations  phy- 
siologiques ou  pathologiques.  A n(juel  des  modes  de  sympathies 
établis  par  M.  Pioriy,  faut  il  rattacher  Icssympalhiessuivantcs? 
Barthez  a  vu  ,  chez  une  femnie  qui  avait  un  ulcère  ccrouel- 
leux  audessus  des  os  du  mctalarse,  qn'urie  incision  faite  pour 
mettre  à  nu  un  os  du  mctalarse  qui  élait  carie,  fut  suivie, 
quchjue  temps  après,  d'une  douleur  atroce  au  coude  pied, 
lîocrhaave  avait  remarqué  le  même  phénomène  :  il  arrive 
souvent ,  dit  il  ,  lorsqu'une  partie  du  corps  a  souffert  une  so- 
lution de  continuité,  est  blessée  d'une  manière  quelconque  , 
que  la  douleur  qui  a  d'abord  occupé  la  partie  offensée,  est  en 
qnehjue  sorte  annihilée  par  une  douleur  violente  dans  une 
partie  voisine.  Dans  beaucoup  de  sj'mpalhics  nerveuses,  il  y 
a  sensation  très  viVedans  un  nerf,  suivie  d*une  sensation  éga-' 
gaiement  vive ^  éprouvée  par  un  aulre.  Lue  phUgmasie  mu- 
queuse ou  séreuse  piodu.l  souvent  une  pli iegmasie  sympathique 
dans  une  aulre  partie  du  même  tissu.  Il  importe  peu  au  reste 
d'établir  les  modes  de  sympathies  ;  ce  qui  est  plus  essentiel  de 
déterminer,  ce  sont  les  caractèics  de  ces  phénomènes  sitrgu- 
liers,  ce  sont  les  effets  de  l'inflammation  d'un  organe  donné 
sur  les  antres  organes. 

M.  Loidat  pense  que  les  svmpalhies  doivent  être  étudiées 
empiriquemenl.  11  est  des  questions  relatives  à  une  histoire, 
qui  lui  paraissent  encore  insolubles  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Telles  sont  les  suivantes:  pourcjuoi  la  puissance  vi- 
tale n'est-elle  pas  induite  à  opérer  les  phénon.ènes  synipathi- 
qnes  par  toutes  sortes  d'impressions  sur  le  premier  organe, 
mais  seulenjent  par  certaines  affections  déterminées?  pour- 
quoi la  sympathie  de  deux  organes  n'est  elle  pas  toujours  ré- 
ciproque? pourquoi  Teffet  sympathitjue  n'est  il  pas  constant  » 
Uiais  sujet  à  des  variations  inÛuiw?  pouH^uoi  uu  orgs^nc  u'csi-U 
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pas  affecte  directement  par  une  cause  iiiitanle,  comme  il  l'est 
sympalhiquenu'iil  quand  celle  cause  fait  une  impression  sur  un 
autre  organe?  pounjuoi   l'iris,   par   ixeniple,   n'<st-il  point 
mu  par  l'application  directe  de  la  lumière,  tandis  (ju'il  l'est 
synipallii([uemcnt  lorsque  la  luette  agit  sur  la  rclint?    L'âge, 
le  sexe,  le  lemperamcnt,   les  habitudes  influent   sur  le^  sym- 
pathies; il  en  eA  qui  sont  «ommuncs  chez  les  enfans,  et  raies 
chez  les  vieillards  ,  car  des  relations  qui  existent  entre  des  or- 
ganes à  certaine  e'poqae  de  la  vie,  cessent  d'clre,  ou  du  moins 
sont  moins  évidente-»  ii  une  auire  époque.  L'âge  apporte  quel- 
ques modificaiions  aux  caiactcrfs   ues   maladies;   ainsi,  chez 
les  enfans,  les  viscères  de  l'abdometi  d'une  part  ,  et  le  cerveau 
de  l'autre,  sont   très  liés  par  des  sympathies  fort  actives.   Les 
gastro-entérites,   à   cette  époque  de  l'existence,  ont  une  phy- 
sionomie particulière;  leur  marche  est  très  rapide;  elles  s'an- 
noncent,  dès    leur    ins  asion  ,  par  une  grande  proslra'.ion  ,   un 
pouls  très-vif,  très-fie(juent,  une  cîialeurtrès  acie  de  la  peau  , 
une  rougeur  très- vive  des  boids  et  de  la  pointe  de  la    langue. 
Les  paiois  abdominales  sont  prompttrncnt  météorisées  ;    iï\a\s 
bientôt  de  toutes  les  sympaihies,  celles  dont  le  cerveau  est  le 
siège  et   le  point  de   départ,   deviennent    prédomir)antcs  ;  la 
stupeur  qui  existait  des  le  début  se  convertit  en  un  éint  coma- 
teux ;  les  enfans  accusent  des  douleurs   vives  dans  l'intc  lieur 
de  la  léle  ;  beaucoup  délirent ,  be.uiroup  présenlon-  des  symp- 
tômes principaux  d'une  inflanimatior!  (  é'(  bi  aie.  ConiUit  le  cer- 
veau est  alors  un  centre  de  flnxiojis    p!>y  iologi    ues,  et  qu'il 
cxeice  sur  les  a«ities  organes  une  gian  ''    influ.  ricc,  il  est  lui- 
même  forlernent  altccté  dans  Ituis  m.'  'difs  ii  raison  des  sym- 
pathies (ju'il   cnirelicnt  avec  fux ,  et  cjui   s'txcrceni  avec  plus 
de  force   et   d'jciixilé   il   cet  âge  qu'à  tout   autr<\  La  pub.rle' 
développe  des  sympathies   qui    |usqu'alors   (-tncnt   ignorées  ; 
cllcrévc'lc,   et   pai  de   nondjrdix    phénr.nn.-nes ,   les   relations 
qui  existent  enlie  les  organes  do  la  gén«iaiion  d*unc  part  ,   et 
le  laiynx  ,  le  cou  ,  l'éiupuon  des  poils ,  les  glindcs  miinmaires 
de  l'autre.  D'aulrts  syinp.ilLirs  skih  pailirulicics  .S  l'âge  viril  , 
et ,  comme  les  précédentes  ,   elles  dépendent    dr  la    piédomi- 
nance   d'action   d<*  M-rtains    ort;anrs,    piédominaiiM'    d'action 
qui    n'-cosaiienn-nl    doit  laiic  pronom  rr    (hs  sj  nipilhirs  jus- 
qu'alors obscures.  En  genr-i  ,i  I  ,    touirs    Ips   fois   qu'iin   oiganc 
ptcnd  beaiKoup  d'ac<  roissirn<.nl  pai   l'elIVl  d'une  maladie    on 
d'une  manieie  nalurelle  ,   il    cxrnr  sui    les    autres  parties    de 
J'éconorme  animale  une  influence  dont  le»  elfels  5f)iit   d'autant 
plu»  grand->,  »rjutant  pins  i  cni.ii  (juahles,  (jye  son  (haii^«rnent 
d'état  a  «lé  plus  rapidt .  M.  Hioussai;»  a  cunstalf-,  par  un  f;rand 
nombre  de  (ail»,  «jije  In  fièvre  bilieuse  avait  moins  d'intensité 
chez  les  vicilUrds  que  chez  les  adultes,  et  s'accompagnait  de 
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sympathies  moins  prononcera.  Il  y  a  moins  de  chaleur  à  îa 
peau  j  la  rougeur  de  la  langue  n'existe  pas  (juel([uclois ,  el  sou- 
vent a  peu  de  vivacité.  En  général  ,  aux  yeux  de  IVI.  Broiissais, 
la  fréquence  du  pouls,  la  louf^eur  de  la  langue  et  l'agilaliou 
des  muscles  sont  en  raison  inverse  de  l'à^e. 

Et  le  sexe  est-il  s.ins  influence  sur  les  sympathies?  Les 
phlcgniasies  frappent-elles  riiomme  el  la  femme  avec  une 
force  égale?  Les  syslènieh  nerveux,  lyiijpliali(|ue  el  muqueux 
prédominent  dans  la  couslilution  de>  l'ennues ,  el  les  lendent 
p!u<:  sujettes  à  telle  forme  de  plilegmasie  qu'à  telle  aulie. 

MM.  de  CaigMon  el  Gucmoiit,  <jni  ont  rédigé  une  partie  des 
leçons  de  M.  Br()ii>sais  sur  les  pMegmasies,  reconnnandeut 
les  propositions  .suivantes  à  l'atlenlion  des  médecins. 

i^.  Quand  fil  ri  talion  de  vietii  douleur ,  les  sympathies  sVxer- 
cenl  avec  plus  d'activité,  car  rjnîlannnalion  peut  avoir  lieu 
sans  douleur. 

2"^.  Plus  les  organes  sont  nerveux  ,  plus  leur  inflammation 
est  douloureuse  et  plus  leuis  lonclions  sont  a!iéié«s;  c'est  pour 
cela  que  les  personnes  dont  la  sensibilité  est  grande,  sont  les 
plus  exposées  à  l'hypocondi  ie. 

3°.  En  g('néral  ,  les  sympathies  s'exercent  avec  plus  de  force 
et  de  promptitude  chez  les  individus  sensibles  que  chez  ceux 
Cj[ui  sont  apathiques. 

4^.  11  y  a  deux  sortes  de  sympalln'es  ,  les  organiques  et  celles 
de  perception  :  les  pieinières  sont  très  prononcées  chez  les  en- 
fans  ;  les  secondes  le  sont  beaucoup  moins  :  chez  l'ailulte,  les 
.sympalhies  de  perception  et  les  organiques  sont  marcjuées  au 
plus  haut  degré.  Les  sympathies  de  pcrce[)tion  ont  (juelque- 
lois  de  la  force  chez  le  vieillard  5  mais  chez  lui  les  sympa- 
thies organiques  sont  fort  diunnu('es.  MAL  de  Crîignon  et  Gué- 
mont  n'ont  pas  fait  connaîire  les  caractères  des  sympalhics  de 
perception  et  des  oigani(jin.'S. 

IX.  Théorie  de  (jueUjucs  sympathies.  Plusieurs  physiolo- 
f;islcs  ont  cherché  non  pas  à  sournellre  les  sympathu-s  à  une 
loi  générale,  mais  à  rendre  raison  de  quehjues-unes  ;  beaucoup 
leur  paraissaient  absolument  inexplicables;  la  conliiniité  du 
tissu  cellulaire  et  des  membranes  minpieuses  ,  les  anastomoses 
(les  nerfs  el  des  vaisseaux  sanguins  pouvaient  faire  concevoir, 
]us(ju'à  un  certain  point,  un  petit  nombre  de  ces  phénomènes 
si  multipliés,  si  évidens,  si  souvent  en  action;  mais  chacune 
de  ctis  hypothèses  ,  prise  en  paiticulier,  n'était  pas  applicable 
à  tous  les  cas  de  sympathies. 

Whyit  faisait  cle  l'ame  la  cause  uni^iue  et  exclusive  des 
53'^nipalhies.  On  Ignore  trop  parfaitement  les  rapports  de  Tame 
et  du  cerveau  pour  attribuer  au  principe  intelligent  cl  imma- 
tJiicl  qui  cxisie  en  nous ,  une  paît  directe  dans  l'exercice  des 
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fonctions  des  organes.  L'impossibilîle  d'expliquer  certain* 
phénomènes  qui  supposent  une  sage  prévoyance  d'un  être  , 
d'un  principe  qui  paraît  èlre  Tamc,  n'e>t  pas  une  preuve  que 
Cet  être  ,  ce  principe  commande  immédiatement  aux  organes. 
Des  matières  slercorales  remplissent  et  irriteut  le  rectum  ,  cet 
intestin  se  contracte,  cl  appelle  à  son  aide  le  diaphragme  et 
les  muscles  abdominaux.  Pourquoi  l'irritation  du  diaphragme 
ne  produit-elle  pas  le  même  effet  sur  l'intestin  ?  Si  la  sympa- 
thie a  lieu  dans  ce  cas  au  moyen  des  nerfs,  pourquoi,  ayant 
lieu  par  ces  organes,  n'cxiste-t-elle  pas  des  muscles  à  l'intestin  , 
comme  de  l'intestin  aux  muscles  ?  On  voit  bien  ,  dit  M.  Riclie- 
rand ,  qu'il  était  nécessaire  que  le  diaphragme  vînt  au  secours 
de  l'intestin  qui  se  vide,  en  Taidant  à  surmonter  la  résistance 
que  lui  oppose  son  sphincter.  La  réprocité  d'action  n'aurait 
aucun  but  utile  ;  les  phénomènes  sympathir|ues  conduiraient, 
dans  ce  cas,  à  reconnaître  l'existence  d'u.  principe  intelligent. 
M.  Piichcraud  demande  si  l'habilude  réitérée  des  mêmes  mou- 
veraens  peut  expliquer  l'Iiarmoni'  qu'on  observe  dans  l'action 
des  organes  symétiiques?  Pourquoi,  dit-il  ,  lorsque  nous  di- 
rigeons la  vue  sur  un  objet  placé  latéralement ,  le  muscle  droit 
externe  de  l'œil  place  de  ce  côté,  agil-il  en  même  temps  que 
le  droit  interne  de  l'autre  œil  (  Physiologie ^  prolégomènes  , 
sixième  édition,  tom.  i,  pag.  7^1)?  Et  combien  d'autres  actes 
d'une  puissance  prévoyante  et  inielligente  pendant  l'exercice 
des  fonctions  des  organes  il  serait  facile  de  citer  !  Combien 
de  lois  celte  puissance  parvient  seule  à  guérir  des  maux  jugés 
incurables  !  Que  de  fois  elle  lutte  avec  succès  contre  nos  mé- 
thodes thérapeutiques  qui  sont  si  souvent  imprudentes  et  si 
rarement  bien  dirigérs  î  Qu'on  l'appelle  ^îo/wre ,  arcliée ,  prin- 
cipe vilal ,  force  vitale  j  celle  puissance  existe  ,  ses  eilets  l'at- 
testent ;  elfe  n'esl  pas  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  puis- 
*ancc  nerveuse  :  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  l'iirila- 
hilité  et  sur   les  fonctions  des  neifs  et  du  ceiveaJi  ,  n'expli(juo 

f>as  ces  acles  d'un  principe  intelligent  cl  prévoyant  (jui  ont 
icu  si  souvent  tians  le  coi  [)s  de  l'homme  malade  ou  dans 
l'état  de  santé.  Ce  prin(jpe  n'est  pas  l'ame.  (^uels  sotJl  ses 
rapports  avec  elle?  IS'ous  nous  garderons  bien  de  traiter  ceg 
questions  ardues,  et  surlonl  de  dn  ifhr  avec  Whyilque  l'ame 
csl  la  cau!<e  uni((iie  des  sympathie».  De^tendons  de  c«s  régions 
élevées  ;  quittons  ce  champ  abandonne  aux  rêveries  de»  phy- 
siolo^Mtcs  et  des  idéolomies ,  et  citons  (juelques  exemples  de 
sympathies  cxpli<juécs  par  les  anustomoses  des  nerls. 

Iv«s  anastomoses  de<»  nerfs  pneumo-^a&triques  ont  servi  à  expli- 
quer plusieurs  sympathies,  la  consliiciion  de  la  glotte  qni  areoin- 
pagne  souvent  desat  ces  de  toux, d'asthme  nerveux,  le  gM)l;<'  hy»- 
lérique  et  rengorgeaient  des  païUcs  autéricurc»  du  cou  qui  s'y 
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unit  quelquefois.  Le  rire  snrdoniquc  clait ,  aux  yeux  de  Van 
Swirlen  et   de  Camper,  rcifel  d'une  syrnpalliie  iiciveuse,   et 
à  c«'iix  de  iVlcckel  l'eftet   de   la  sympathie  qui  existe  eulre   les 
neifs  di'apliragmali({ues  et   l^s  cervicaux.   Plusieurs  physiolo- 
gistes et  m<'decius  oui  observé  rinflucuco  <|uc  l'estomac  malade 
exerce  sur  les  autres  organes  de  réconomie  animale ,  et  trouvé 
la   cause   de   cette   influence  dans  la  grande  (juantité  de  nerls 
dont  l'organe  principal  de  la  digestion  est  entouré  surtout  vers 
ton  orifice  gaucho.  Celle  explication   n'a   pas  sali>fail  Barthcz. 
l'uis(jue,  dit-il,  l'inflaence  sympalhi({ue  d<'S  maux  de  l'estonuc 
se  porte    dans  dilférenles   maladies   avec   une  détermination 
singulière,  et  à  beaucoup  d'autres  organes  (ju'à  la  tèie  et  aux 
iierts,  il  semble  qu'on  Texplitjue  d'une  manière  cxircmcmcnc 
vague  par  la  communication  des  nerfs  de  l'estomac  avec  ceux 
des  autres    parties  du  corps.    Galion   avait    ilojà  dit  qu'on    ne 
voyait  aucune  probr-'.  ilité  de  sympathies  mire  l'estoïnac  et  la 
main.  Cependant  les  nerfs  peuvent  seuls  être  chargés  de  Texer- 
cire  des  sympaliiios    dont    l'estomac  est    le   j)oint  de  départ. 
Nous  l'avons  vu  ailleurs.  Les   nerfs  de    l'appareil  cérébro-ra- 
chidien  et  le  Irisplanchnique  enlacent  tous   les    organes  dans 
leurs  innombrables  filets,  et  ils  communiquent  enseuible  par 
des  anastomoses  irès-multi|)liécs.  La  dilficulié   ne  paraît  plus 
consister  dans  la    détermination  du  système   (jui  est  le  moyt'ri 
de    |)ropagalion    des    irradiations    sympathiques  :    les    dioits 
des  neifs  paraissent  solidement  établi^  ;  mais  dans  la  solution 
de  plusieurs  (jueslions   lelatives   à    l'histoire  des  sympalhies. 
Un  organe  est  enflammé  ,  un  cordon   nerveux   transmet   son 
iirilalion  à  des  parties  éloignées  ;  ce  cordon  nerveux  se  divise 
€11  plusieurs  branches  dans  son   trajet,  et  tonles  ces  branches 
lie  sont  pas  les  conducteurs  de  l'irradiation  sympatlii(|ue:  une 
seule  la  prop;ige  ,  pourquoi  ?  Certains  organes,  voisins  les  uns 
des  autres,  ne  sympathisent  jamais,  ou  sympathisent  fort  ra- 
rement entre  eux,  et  cependant  ils  reçoivent  du  même  tronc 
des  nerfs  (jui  communiquent   souvent   ensemble.  Ces  faits  et 
plu«.iours  autres  de   la   même  nature  que  l'on  pourrait   citer, 
ne  d(-poseiil  pas  contre  la  théorie  si  probable  (jui  fait  des  nerfs 
les  agens  des  sympathies;  ils  apprennent   (ju'il    y  a  beaucoup 
hi  faire  encore  pour  cornpJ<>ier  l'histoire  de  ces  phénomènes. 

X.  f)es  maladies  syinj)alhiques.  Un  Oigane  est  irrité,  et,  à 
l'occasion  de  son  affection,  les  fonctions  d'un  autre  organe 
soni  troublées;  l'esiormc  est  fortement  enOan*»mé  ,  le  malade 
délire,  el  présente  tous  les  phénomènes  de  la  fièvre  ataxique; 
alors  lecciveau  souffre  d'une  irritation  sympalhi(]ue  ;  mais  le 
désordrt  de  ses  fon.  tnuis  nesl  pas  passager  :  il  est  grand  et  du- 
rable ;  cet  organe  est  le  siège  d'une  phlogosc  :  voilà  une  ma- 
ladie  sympathique.  La  peau  reçoit  une  imprcssiou  vive  d  un 
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air  froid  ,  peu  d'instans  après  la  membrane  muqueuse  pulmo- 
naire est  affeclée,  un  catarrhe  et  biciilôt  une  pneumonie  se 
déclarent ,  l'inflammation  du  poumon  est ,  dans  ce  cas ,  une  ma- 
ladie sympathique.  Elles  ont  le  même  caractère,  le?  phlegma- 
sies  qui  surviennent  partout  ailleurs  que  là  ou  une  cause  exci- 
tante a  exerce  son  action  ,  soit  que  l'organe  affecte'  le  premier 
ne  l'ait  ëlè  que  passagèrement ,  soit  qu^il  ait  èlé  frappé  de  phleg- 
masie.  Aiasi,  non  seulement  il  y  a  dans  chaque  maladie  des 
phénomènes  sympathiques,  mais  ericore  il  y  a  des  maladies, 
et  beaucoup,  dont  les  sympathies  sont  ia  cause. 

Lorsqu'un  organe  qui  est  le  siège  d'nne  irritation  forte,  en- 
trelient des  relations  de  l'ordre  de  celles  dont  il  est  question 
dans  cet  article,  avec  un  autre  organe  fort  sensible  ,  fort  irri- 
table, celui-ci  est  souvent  affecte  plus  vivement  que  le  pre- 
mier. 

Des  inflammations  de  poitrine,  de  Tabdomen  ,  succèdent 
souvent  à  ce  qu'on  appelle  la  répercussion  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme.  M.  Moncamp  [Dissertation  *nr  les  sympathies 
pathologiques)  blâme  beaucoup,  et  avec  grande  raison  ,  les  dc- 
n^mitlalions  de  goutte  mai  placée,  de  goutte  rentrée  ;  c'est  , 
dil-il ,  abuser  étrangement  des  mois  ,  que  de  donner  le  nom 
de  goutte  à  une  péripijcumonic  ,  paixe  qu'elle  survient  h  la 
•uite  ou  pendant  le  cours  de  rarlhritis  :  la  seule  chose  dout 
il  faille  faire  mention  ,  c'est  que  la  maladie  du  poumon  existe 
durant  ou  après  celle  des  surfaces  articulaires. 

Um  accès  de  goutte  est  précédé  (juehjucfois  par  les  symp- 
tômes d'une  irriialion  syn>palhi([ue  du  cerveau  et  des  organes 
des  sens.  Des  auteurs  adrnclteut  des  céphalalgies,  des  apo- 
plexies, des  épilf'psies ,  des  hy>léries  (goutteuses;  on  trouve 
dans  les  livre»  la  description  d'hypocoudiie,  de  mélancolie, 
de  manie,  de  paralysie,  de  vorni-iscmens ,  de  syncopes,  d'an- 
gine de  poili  ific  arlluiliques.  L'histoire  de  la  goutle  dite  an< - 
maie  ou  inégiiliere,  Csl  «.elle  des  sympa'.hies  palhol()gi(juc«  , 
de  ia  goutte  ,  et  elle  est  fort  cuiieuse.  La  goutte  peut  doimei 
lieu  h  un  grand  nombre  de  phlcgma-.ies ,  spécialement  à 
J'ophtlialmie,  à  l'angine,  au  coryza,  à  la  lièvre,  ai:  choléra - 
njoihus,  à  l'iléus;  mais,  suivant  lujus,  c'est  se  méprendif? 
iur  le  raractèic  de  ces  inflammitions ,  qmr  de  voii  en  elle» 
(Us  formes  varices  de  la  goutte  anu/nalr.  Le  catarrhe  vé- 
lical,  la  ieucorrliéc,  la  slrangurie,  l'iiiflamrnalion  des  tcsti - 
ciilri,  d's  phlegfriasies  de  tout»»  les  séieuses,  du  tissu  (cllu- 
laiie,  des  organei  parenchymateux  ,  sont  au  nombre  des  ni.i- 
Jadic»  qui  lurviennent  fr»  qieminenl  pendant  le  cours  de  la 
goutte  ,  qui  nhci  rient  HVfc  ''Ile  ,  tjtii  l.i  remplacent;  maiselhs 
ne  *onl  pas  la  ^()ull<•el^•  même  :  elles  ne  doivent  [»as  être  d  - 
lignées  par  l'épithctc  de  gmilieuscs. 
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Beaucoup  de  maladies  syuipaUiiqucs  ont  été  explique'es  par 
un  principe  acre,  auquel  ou  a  accordé  la  faculté  de  pouvoir 
se  porter  d'un  organe  à  un  autres  les  dartres,  spécialcmeiil , 
sont  attribuées  à  un  virus  particulier  qui  est  déposé  quelque- 
fois sur  un  tissu,  sur  un  viscère  sain  jusqu'alors,  mai^  dès  ce 
moment  malade.  M.  Corvisart  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  ex- 
pliquer autrement  que  par  uue  acrimonie  particulière  ,  ces  en- 
gorgcmens,  ces  squirres  intérieurs,  dus  manifestement,  selon 
lui,  à  une  humeur  morbifique  quelconque  répercutée  et  deve- 
nue ainsi  le  germe  d'une  maladie  organique.  Il  demande  à 
quel  autre  gerue  de  cause  on  peut  attribuer  le  développement 
de  nombre  de  désorganisations  du  cœur,  l'érosion  de  la  sur-^ 
face  intérieure  de>  viscères,  des  tuniques  vasculaires,  les  taches 
singulières  de  leurs  membranes  internes,  l'érosion  de  la  tuni- 
qar.  interne  des  intestins  datjs  certaines  fièvres,  suites  plus  que 
probables  ,  selon  lui ,  de  la  répercussion,  de  la  métastase  ou  du 
séjour  d'une  humeur  acre,  inconnue,  ou  bien  bilieuse,  pso- 
riquc,  dartreuse,   vénéiienne. 

Les  sympatliies  pa:hologiques  sont  une  autre  manière  d*ex- 
pli([uer  ces  faits,  et  celle  manière  est  plus  conforme  aux  r«- 
sullats  de  Texpérience;  elle  satisfait  davantage,  eile  répond  a 
plus  d'obj'Clions.  On  ne  peut  nier  ces  phénomènes  ;  ou  les  ob- 
serve chaijue  jour,  et  l'on  est  toujour.'>  en  droit  de  demander 
les  preuv»'S  de  l'existence  d'une  crrn/;io^/(' ,  d^un  principe  acre 
dans  les  humeurs.  Une  grande  défaveur  environne  aujourd'hui 
les  théories  humorales  des  maladies  ;  mais  qui  sait  si  une  nou- 
velle doctrine  ne  leur  rendra  pas  leur  ancien  empire? Combien 
de  fois  depuis  vingt  siècles  les  médecins  ont  cru  saisir  enfin  la 
vérité,  alors  qu'ils  ('talent  dans  l'erreur!  Combien  les  sciences 
Immaines ,  et  surtout  celle  qui  traite  des  maladies  de  l'homme, 
ont  peu  de  certitude!  et  cjuelles  réflexions  suggère  le  tableau 
des  révolutions  continuelles  de  ce  que  nous  appelons  nos  théo- 
ries médicales  ! 

Les  phlegmasies  sont  souvent  des  maladies  sympathiques. 
Combien  de  pleurésies,  de  calarrhe»  pulmonaires,  et  chez  les 
femmes  (jui  ont  accouché  récemment,  de  péritonites,  sont  le 
résultat  de  raflèclion  de  la  peau  irritée  par  le  contact  d'un  air 
froid  !  Que  de  fois  la  gastro-entérite  présente  ce  caractère  î 
Dans  cette  circonstance,  l'organe  qui  a  été  le  poiut  de  départ 
de  l'irradiation  sympathique,  a  peu  souffeit  d'une  irritation 
(lui  a  agi  ailleurs  avec  une  grande  énergie.  iVlais  il  est  des 
phlegmasits  qui  surviennent  pendant  le  cours  d'autres  phleg- 
masies ,  n'est-ce  pas  a  la  sympathie  (ju'il  faut  rapporter  la  fa* 
cilité  avec  lacjueîle  les  phlegmasies  des  différentes  membranes 
mu(pieuses  et  séreuses  se  succèdent  ou  se  compliquent?  Lors- 
que raiachnoïde  s'cnflumme  à  l'occasion  d'une  pleurésie  ou 
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d^une  peritoniie ,  la  maladie  dont  elle  csl  le  siège  n'cst-elle  pas 
sympalhique?  Et  si  le  cancer  enUvc  par  Je  fer  du  chirurgien 
renaît  si  souvent  et  fait  de  si  grands  ravages,  n'est-ce  pas  en 
vertu  de  la  nicme  loi  ?  Un  grand  nombre  d'inflammations  al- 
ternent avec  la  goutte  et  le  liuunalisnie,  et  sont  le  re'sullat  de 
l'influence  très-forte  que  ces  phicgmasies  exercent  sur  certains 
organes.  Beaucoup  d'affections  squirreuses  ,  carcinomateuses 
de  l'estomac,  des  intestins,  de  la  vessie,  sont  des  maladies 
sympathiques;  elles  ont  succède  à  des  phicgmasies  chroniques 
des  membranes  muqueuses.  Ces  exemples ,  et  une  infinité 
d'autres  qu'il  serait  facile  de  rappeler  ,  attestent  que  la  sj^mpa- 
tiiie  est  Tune  des  causes  les  plus  communes  des  inflammations. 
La  médecine  pratique  ne  peut  que  gagner  beaucoup  aux  re- 
cherches de  celte  nature  :  lorsque  le  caractère  d'une  maladie 
est  bien  saisi,  les  indications  thérapeutiques  ne  sont-elles  pas 
plus  positives,  ne  préscnlenl-clîes  pas  plus  de  chances  de  suc- 
cès? L'étude  des  circonstances  qui  favorisent  le  développe- 
ment des  sympathies  donne  une  grande  précision  au  dia- 
gnostic. 

Et  dans  combien   de  cas  les  hémorragies  ne  sont-elles  pas 
produites  sympathiqucment  ?  Tel  est  le  caractère  que  prcsen- 
lent  ordinairement  celles  qui  suivicnnent  sur  ]à  fin  des  mala- 
dies aiguës,  celles  (|ui  paraissent  au  début  d'une  phlegmasie, 
cl  trè>-  probablement  encore  cel  les  que  l'on  nomme  périodiques. 
On   a  vu  souvent  des  affections  morales  vives,  la  colère,  une 
vive  teneur ,  causer  à  l'instant  mcuie  l'épistaxis,  riiénioptysie. 
Celte  dernière  hémorragie  supplée,  dans  ungiand  nombiedo 
circonstances,  au  flux  î;auguin  utérin   périodique.  M.  Pinel  et 
d'aulfcs  médecins  oui  remarqué  (|u'il  existait  un  ra[)poil  phy- 
siologicjue  iniime  cntie  l'utéius  et  les  organes  de  la  rcspiiation, 
en  vertu  du(|uel ,  les  menstrues  étant  supprimées,  ces  organes 
deviennent  fort  souvent  le  siège  d'une  hiinorragie  pulmonaire, 
qui,  dans  plusieurs  cas,   olfVe  prescjue  tous  les  taiaclères  de 
récouhriienl  suspendu  (  f^'^oyez  hlmoptysie  ).  C'est  sans  doute 
par  syrupalliic  rpie    la   suf)presslon  de  toute  hémorragie  habi- 
lu»IIe   pioduit   le  flux  héuioi  loïdal  ou  tout  autie  écuulcmtnt 
san^nin  ;    te   flux  liémorroïdal    n'a  (piel(]uef()is  d'aulic  cause 
<|ue   les  coimexioris   pliysiol(;j:i(jin's   intimes,    qui    mettent    la 
vessie  et  rixlrémilé  iulciieuredu  lectum  dans  une  d(q)endance 
tnuluctle.  Des  vomisscmens  de  ^ang  ont  clé  i'eficl  d'une  causa 
iympilhiquC;  il  en  est  ainsi  dr  l'hématuiie,  <l  bi«  tj  plus  sou- 
vent   encore    «le  la   inétrorrhagie.  Ici,  (  omine  <iaus  plu^jinis 
autres  p.iitic4  de  cet  nrticlc,   les  détails  nous  sont  interdits , 
rai  iU  f  iivahiraieiit  trop  d'espace,  et  nous  ne  pouvons  qu'el- 
llruicr  noiir  sujrf,  La  coimais'aticc  d<:s  sympaihici  hcnnn  .â- 
^•quci  cil  fort  utile  dans  bcaucotip  de  eus,  cilo!]8en  nu  seul  : 
05.  ii^ 


6io  SYiM 

le  fl:ix  li(imorioïtlal  supplée  facilcinciU  aux  autres  hémorra- 
gies, le  médecin  cherche  souvent  à  IV'lablir  pour  lemplacer 
un  écoulement  de  san^^  plus  (ian^erenx,  à  raison  de  Tor^^ane 
qui  en  csî  le  siège,  par  exemple,  riicmoplysie,  l'hémalémèse. 

Ainsi  que  les  hémorragies,  les  hydropisies  peuvent  n'avoir 
d'autre  cause  que  la  sympathie.  Les  vaisseaux  exh.ilans  et  ab- 
sorbans  des  membianes  séreuses,  et  ceux  du  tissu  cellulaire 
ont  entre  eux  de»  rapports  intimes  et  frécpiens;  ils  sont  dans 
une  mutuelle  dt'pendance  ;  les  uns  et  les  autres  reçoivent  for- 
tement l'influence  de  maladies  chroni({aes  ou  aiguës  de  divers 
organes,  spécialement  du  foie.  Comme  ici  l'exercice  de  la 
sympathie  est  lent,  il  est  difficile  (juelquefois  de  constater  le 
caractère  de  la  collection  de  sérosité  qui  s'est  formée.  Les  liy- 
clropisies  compli(juent  souvent  les  lésions  diverses  du  système 
sanguin,  les  maladies  organiques  du  cœur,  les  dilatations  ané* 
vrysmaticpies  de  l'aorte,  les  phlegmasies  chroniques  des  vis- 
cères abdofriinaux  ;  il  est  prohabl»'  que,  dans  ces  circonstances, 
Ja  sympathie  n'est  pas  étrangère  à  leur  formation. 

Beaucoup  de  névroses  sont  des  maladies  sympathi(|ues.Lcur 
nombre  <st  si  grand  que  nous  sommes  dispensc.s*de  les  énumé- 
rer.  T^oyez  fome,  hypocondrie,  hystéru.,  MAME,etc. 

Barthez  a  appelé  l'atleniion  des  médecins  sur  un  phénomène 
singulier  de  «jutlijues  maladies  convulsivcs.  11  est  des  maladies 
inleriTiittentes  dont  les  accès  sont  pré<  édés  d'une  sensation  de 
vapeur ,  qui ,  pai  tant  du  siège  de  l'iri  ilation  ,  suit  le  trajet  des 
lierfs  jusqu'à  leur  origine,  et  décide  l'attaque,  dès  (ju*elle  est 
.'M  rivée  au  cerveau.  Tel  est,  dans  beaucoup  de  cas,  le  carac- 
tère de  l'invasion  de  l'apoplexie  et  de  Tépilepsie.  Galien  cite 
l'exemple  de  deux  jeunes  gens  chez  leS(|uols  celte  sensation  de 
vapeur  montait  à  la  tête,  en  parcourant  successivement,  dans 
un  côl«' du  corps  ,  la  jambe,  la  cuisse,  le  cou,  et  leur  oiait  toute 
connaissance  dèsqu'cl  le  parvenait  au  cerveau.  Barthcznedécide 
rien  sur  l  i  n.Uure  de  celte  sensation  singulière;  mais  il  })ense 
<jue  sa  reproduction  successive  est  un  phénomène  df  l'ordre 
des  sympathies,  qui  se  répète  suivant  le  iiajet  du  nerf,  depuis 
l'endroit  lésé  jusqu'à  la  première  origine  d' s  neifs. 

Il  arrive  dans  beaucoui)  de  circonstances  (ju'unc  simple  ir- 
ritation sympatliiquc  d'un  organe  se  transfornjc  er)  une  mala- 
die ?>ynjp;tthh|ue  vérit;d)!e,  lar»d:s  que  l'cugane  (jui  avait  été 
atïecté  pi  irnilivi'mirit  est  rendu  à  son  étal  naturel.  I^irrilation 
svinpathique  devient  l'affection  principale,  et,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  seule.  L'organ»-  qui  en  a  été  le  point  de  d  part  peut 
à  son  tour  être  l<:  sii-^e  d'une  réaction,  et  èlie  de  nouveau  at- 
leifjl  (h;  phlegmasie.  i.v  changcmml  de  siège  de  rinflammalioa 
pcîidant  le  cours  d'une  maL-die  est  f^it  connnun,  il  est  expli- 
qué [)ar  la  sympathie?.  Lorsqu'une  maladie  grave  présente  ce 
caractère,  qu'elle  se  compose  d'èlcuiens  divers,  qu'elle  affecte 
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aUernativement  plusieurss  oisjanes,  il  est  fort  difficile,  mais  il 
importe  beaucoup  d'en  faire  l'analyse,  de  distinguer  l'organe 
qui ,  le  premier,  a  souffert ,  et  dont  l'irritation  a  enfanté  toutes 
c^s  irritations  secondaires.  Le  diagnostic  des  maladies  sympa- 
ihiques  demande  une  grande  attention;  il  faut ,  pour  l'éta- 
blir, examiner  toutes  les  lorictions  des  organes,  l'ixpression 
du  visage,  l'état  de  la  peau;  unir  à  cet  examen  l'histoire  de 
l'invasiun  de  la  maladie,  et  des  d;ffcrens  caractères  sous  les- 
quels elle  s'est  montrée.  Un  symplônie  obscur  ou  peu  impor- 
tant en  apparence,  décèle  souvent  l'organe  qui  a  clé  primiii- 
vement  malade;  donc,  la  phlegniasie  latente  est  la  cause  de 
troubles  dans  les  fonctions  du  cœur,  du  poumon,  du  cerveau, 
de  lésions,  que  l'on  pourrait  croire  essentiels,  et  qui  ne  sont 
que  syrapailiiques.  Combien  de  pjieumonies  chroniques  sont 
insidieuses  ,  et  conduisent  les  malades  à  la  moi  t  en  se  dérobant 
aux  regards  des  médecins,  sous  les  traits  de  l'inflummalion  de 
l'un  des  viscères'  de  l'abdomen  ! 

XI.  Des  sympathies  qui  se  manifeUent  à  U  occasion  de  t  ac- 
tion des  niédicainens  sur  les  organes  ,  eL  des  effets  ijiion  peut 
en  retirer  dan.s  le  traitement  des  maladies.  Toute  substance 
nic<licinale  qui  modifie  avec  force  l'étal  actuel  d*un  organe, 
est  l'occasion  de  sympathies.  Le  talent  d  un  médecin  prati- 
cien consiste  en  grande  partie  à  bien  connaître  les  chaitgemens 
que  l'action  des  mérlicamens  fait  éprouver  à  la  ciiculation  ,  à  la 
respiration  ,  à  la  digestion,  aux  sécielions,  aux  lo>!Clions  des 
neit'sct  du  cerveau,  enfin  à  toutes  celles  dont  l'ensemble  cons- 
titue la  vie.  Habib;  phyNiologisle,  il  faut  qu'il  aillait  une 
élude  pailiculiere  <les  sytnj>aibi(S  de  la  peau  ,  des  nerfs  <t  «les 
membranes  mutjueuses,  surtout  des  gastriques.  Ne  donnera-t-il 
pa-»  irop  au  liasatd,  s'il  ii'enqjoie  (jue  d<s  méthodes  empiri- 
que», s'il  igiKiie  les  relations  <pii  ont  lieu  entre  l'estomac  et 
les  autres  oiganes  dans  le;»  états  de  sanlé  et  de  maladie,  s'il 
ne  prévoit  h»  effets  de  l'irritatioii  artificielle  ,  ou  lorsqu'il  y  a 
gastrite,  du  suicioîl  d'uiiiation  qu'il  va  porter  sui  cet  or- 
gane? On  a  accusé,  et  bien  inlic^lrnient ,  ia  doctrine  médicale 
de  ;M.  Broiissais  ,  de  trop  simplifier  la  médecine,  de  la  nultrc 
en  peu  de  temps  ii  la  portée  de  l'ignorance,  de  ne  tenir  aucuti 
compte  de  rauioiit^r  des  écrivains  qui  uni  été  reconnus  bons 
obsci  vateurs  ;  on  lait  consister  ttmte  la  ltiérapeuti(|ue  de  ce 
in''deciii  dan«  l'emploi  univeist  l  des  ivacuations  saiigiiinis  et 
du  re^imc.  Cependant  (jue  de  connaissante-»  diverses  cette  doc- 
trine demande  aux  médecins,  i|Ufclle  sollicilude  elbr  leur  im- 
pose! Elle  veut  ({u'iis  eliidieiiL  continuellement  les  phéno- 
mène!»  de  la  vie,  qu'ils  analysent  une  lésion  oiganiijue  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  }  elle  appelle  toute  leur  attention  sur 
les  sympathies  pathologiques,  ci  sur  celles  (iiii  se  di'veloppent 
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à  l'occasion  de  Taction  des  substances  médicinales  ;  elle  rilactf^ 
sans  cesse  devant  leurs  yeux  cette  vérité  importante,  qu'il  n'y 
a  point  de  symptôme  de  maladie  indifrércnl ,  que  celui  qui 
est  le  plus  obscur,  et  en  apparence  le  moins  essentiel  à  con- 
Duître  ,  conduit  souvent  à  la  détermination  de  l'organe  qui 
souffre. 

Toute  substance  médicinale  active,  donnée  seule, est Tocca- 
gion  de  sympathies^  unie  à  un  auirc  médicament ,  elle  produit 
d'autres  effets;  elle  donne  lieu  h  des  sympathies  nouvelles. 
Plusieurs  matières  minérales  ou  végétales  combinées  deviennent 
un  médicament  nouveau  dont  l'action  ne  se  compose  pas  de 
l'action  de  cliacune  d'elles  en  particulier,  m.jis  poile  un  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  11  impoite  beaucoup  pour  agir  en 
médecine,  avec  coimaissance  de  cause,  de  connaître  les  sym- 
pathies (jui  sont  l'effet  d'une  substance  médicinale  donnée 
seule  et  doiHiée  associée  à  une,  à  deux  ,  à  trois  autres  substan- 
ces médicinales. 

Les  médicamens  sont  rarement  appliqués  sur  la  partie  malade, 
on  les  met  en  contact  avec  l'organe  (jui  entretient  des  relations 
avec  elle  ;  on  guérit  par  les  synipalhics,  et  le  plus  habile  pra- 
ticien est  celui  qui  sait  le  mieux  les  gouverner  :  c'est  ainsi 
qu'agissent  les  purgatifs  dans  raj)oplexie  ,  la  paralysie,  la 
maaiie;  l'émétique  dans  les  céphalalgies  ,  le  croup  et  plusieurs 
espèces  d'angine  ;  les  applications  rcfiigéranlcs  dans  la  syn- 
cope, les  hémorragies  ,  et  lorsqu'elles  rajnènent  dans  la  cavité 
abdominale  une  portion  d'intestin  qui  en  est  sortie;  un  vësi* 
catoirc  dans  l'oplithalmie  ,  la  pleurésie  ;  le  moxa  qui  guérit  les 
douleurs  rhumatismales;  les  narcotiques  (|ui  font  cesser  comme 
p4ir  cnchantcmeut  de  vives  douleurs  daus  les  intestins  ou  le 
cerveau. 

il  est  deux  systèmes  sur  lesquels  on  agit  spécialement  pour 
produire  par  l'action  des  médicamens  des  elïets  sympalhi(jues; 
ces  système»  sont  :  la  peau  et  les  membianes  mucjueuses.  I^ors- 
«juo  l'on  veut  modifier  l'état  actuel  d'un  organe  en  changeant  ce- 
lui d'une  partie  de  la  peau,  il  laut  avoir  égard  à  des  considé- 
rations de  plusieurs  espèces,  et  surtout  se  rappeler  et  la  struc- 
ture et  les  fonctions  do  cet  important  organe.  Taritot  on  confie 
à  ces  absorbans  des  substances  médicinales,  c'est  la  médecin» 
ialralepti(jue  ;  tanlik  on  l'urile,  on  I  enllatnnic  afin  de  provo- 
quer ses  sympathies (ju'elle  entretient  avec  les  organes  internes, 
cl  modifier  l'état  actuel  de  celui  d'entre  e«ix  qui  est  souffrant. 
Ainsi  agissent  les  frictions  irritantes  dans  lo  rhumatis/ne,  la 
syncope,  l'application  de  la  glace  sur  les  tt'gumens  dans  les 
cas  di-  -rs  où  elle  est  jugée  nécessaire  ,  les  vésicaioirc" ,  la  fla- 
gellation,  la  caiitérisalion  actuelle  dans  les  maladies  (pii  ré- 
clament leur  emploi.  Les  médecins  nppliijuent  les  substances 
]tj  plus  iiriianies  sur  la  peau  lorsqu'ils  veulent  rappeler  ài'ex- 
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lericur  une  phlcgmasie  qui  s'est  portée  sur  un  organe  impor- 
tant au  mainlien  de  la  vie,  ou  déplacer  l'inflammation  chro- 
nique d'une  membrane  muqueuse  ou  de  tout  autre  organe  j  ils 
couvrent  de  ces  substances  ]es  mains,  les  pieds el  les  parties  les 
plus  sensibles  des  lëgumens  pour  exciter  l'action  du  cœur  et 
retenir  la  vie  defai Haute  dans  un  corps  qu'elle  menace  d'aban- 
donner. 

Voici  un  exemple  singulier  de  l'effet  sympathique  des  vési- 
catoires  ;  il  appartient  à  Tlicden  ;  un  malade  avait  le  bras 
droit  paraisse,  on  lui  appliqua  un  vcsicatoiie;  ce  stimulant 
n'agit  pas  sur  l'endroit  de  la  peau  où  on  l'avait  appliqué ,  mais 
bien  sur  le  bras  gauche  ,  au  lieu  correspondant  ,  qui  devint 
rouge  et  fut  le  siège  de  vives  douleurs  pendant  la  durée  de 
l'application  du  vésicatoire.  Cependant  la  paralysie  de  ce 
membre  se  dissipa  et  se  jeta  sur  le  bras  gauche.  On  appliqua 
sur  celui-ci  un  vésicatoire  dont  l'action  eut  lieu,  non  pas  sur 
lui,  mais  sur  le  bras  droit.  La  paralysie  des  deux  bras  guérie, 
les  vésicatoires  n'eurent  plus  rien  de  particulier  dans  leurs  el- 
fels  (Barthcz ,  NouveaiLX  élémens  de  la  science  de  l'homme , 
lom.  II  ,  in  8°. ,  notes  ,  pag.  i4). 

Mais  Iqs  membranes  muqueuses,  surtout   gastriques,  sont 
les  organes  auxquels  on  confie  spécialement  lessubstanccsmé- 
dicinalcs,  et  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  des  sympathies 
de  l'estomac  justifie  cette  préférence  qu'on  leur  accorde,   et 
qui  d'ailleurs  était  obligée.  Une  grande  faculté  absorbante  et' 
beaucoup  d'irritabilité  distinguent  la  surface  interne  de  l'esto 
mac  ;  cet  organe  tient  tous  les  autres  sous  sa  loi ,  et  est  affecte 
vivement  par  leurs  maladies.  Veut-on  agir  sur  le  cerveau   et 
les  nerfs,  on  met  en  contact  avec  sa  membrane  muqueuse  des 
niédicamcns  dont  l'aciion  est  de  mettre  en  exercice  la  sympa- 
thie i[u[  l'unit  si   intimement  aux  agcns  de    la    puissance  ner- 
veuse ;  dans  d'autres  cas,  on  excite  celle  qui  existe  entre  lui  et 
le  cœur,  les  poumons,    le  foie.    On    observe   souvent  dan» 
cette  circonstance  un  plu-nomène  qui  a  été  signalé  dans  l'énu- 
méiation  des  syrnpatliirs  de  la  peau  ;  souvent   une    substance 
médicinale  ({ui  l'a  peu  irritée,  et  que  ses  vaisseaux  lyinpiiati- 
ques  ont  absorbée  sans  tiouble  sensible,    produit  ailh-ms  les 
plus  grands  désordres  ,  enfijunne  un  oig;nic  fort  éloigné.  IMii- 
sieuri  mélliodei  tliérapeuliqucs  consistent  à  mettre  cm   action 
telle  sympatbir  pliitôî  (jui?  telle  autre  :  h;  but  est  niarKjué,  on 
est  atteint  plus  diKit.ilcnn-nt,  lorsfpi'on  irrite  à  la  fois  les  prin- 
cipaux organes  avec   ies(|uels  l'eslomac  sympalluse  ;    il    i:\uif 
donner  à  1  estomac  un  ^\^^^^^ir  d'iriilation  piopot  Moihh'  ii  l'i  fi<  t 
qu'on  veut   oblJiiir  ;   tnnlol  celle  iiiilalioii   doit    être  Icgcie  , 
tantôt  perlée  au  degré  d'uneplilegmakie. Tous  les  phénornèurA 
(jue  nous  avons  vus  c.iraciérisrr   1rs  irritations  patliol«.^i(pies 
de   l'cil'  njru:  accotupiL-ru  fil  celhé  «pu   sont   pioduito  par    le* 
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mediicamcns  slimulans  qui  ont  une  certaine  e'nergie.  Les  con- 
Iraclions  du  cœur  ont  plus  de  vigueur;  le  pouls  estaccolcrë  ; 
il  devient  plus  frocjuenl .  plus  vif,  plus  lort  ;  la  circuialioii 
capillaire  est  acccleiee  plus  vivement  encore;  si  le  médicament 
slimuljni  a  trop  d'énergie ,  ou  est  doimé  à  trop  haute  dose, 
l'eslouiac  icvollése  conlracle  ,  des  vomisseniens, des  déjections 
nlvincs  ont  lieu.  L:i  puissance  des  médicamens  diftusibles  se 
jnanileste  toujours,  suivant  M.  Barbier  ,  par  la  voie  des  sym- 
])alhies  ,  quelque  petite  (jue  soit  la  dose  ôea  agcns  (jue  l'oit 
emploie  :  ([ucbiues  gouttes  d'alcool  ou  d'éllier  produisent  un 
cbarigement  subit  dans  l'état  des  organes;  elles  excitent  vive- 
ment l'appareil  gastii(jue;  les  capillaires  de  la  face  s'injectent; 
Ja  tête  devient  Jourde  ,  douloureuse;  le  pouls  plus  fort,  plus 
élevé,  plus  fréquent;  il  se  fait  dans  un  temps  donné  un  plus 
grand  nombre  d'inspirations  et  d'expirations;  l'irrilalion  sym- 
pathique du  cerveau  est  vive;  Tt^nergie  de  l'action  des  sens  a 
îjugmenté  ;  l'excicice  des  facultés  intellectuelles  est  plus  libre. 
IVl.  Barbier,  d'Amiens,  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  eflels 
Jocaux  et  les  effets  sympathiques  de  chafjue  substance  médici- 
nale en  particulier  ,  et  des  médicamens  toniques,  stimulans  et 
autres  en  général  ;  ses  travaux,  en  ce  genre,  ont  lair  de  son 
traité  de  niaiicre  médicale  le  livre  sur  cetlescience  qui  convient 
]e  mieux  aux  inédecins  pliysiologisles. 

On  iriite  souvent  les  intestins  pour  obtenir  des  effets  sym- 
])allii({ucs  ;  ils  ne  jouissent  pas  d'une  sensibilité  aussi  i^rande 
«jue  l'csioniJC;  ils  n'enlretiern)ent  pas  avec  les  autres  organes 
«les  sympathies  aussi  étroites  ,  aussi  multipliées  et  aussi  promp- 
tes à  agir. 

M.  Barbier,  déjà  nous  l'en  avons  loue,  a  mis  un  soin  parti- 
culier à  observer  les  changeniens  physiologiques  qui  lorment 
Jes  attributs  de  la  médication  générale.  «  I^es  variatiofis  , 
dit-  il  ,  (pie  les  médicamens  (ont  éprouver  aux  mouvcmens  na- 
turels des  appareils  qui  pri'sident  aux  fonctions  essentielles  à 
.la  vie,  les  modifications  (jue  subissent  la  circulation,  la  res- 
piration ,  les  sécrétions  ,  les  exhalations,  la  digestion  ,  la  nu- 
irilion,  etc.  -  les  mutations  plus  profondes  qui  ont  lieu  dans 
le  sj'slème  animal,  (juand  ces  modifications  durent  pendant 
quelque  lenqis  ,  et  (pie  les  aclis  de  la  vie  assimilai!  ice  ,  sui- 
vant un  nouveau  mode  d'exercice,  impriment  h  l'économie 
toute  entière  une  autre  disposition  :  voilà  des  effets  importans 
<iuc  le  phai  inacologiste  doit  recueillir  avec  soin,  parce  qu'ils 
donnent  le  caractère  de  la  puissance  du  m'^dieainent ,  et  parce 
que  ce  sont  eux  qui  drvienncnt  utiles  l\  la  thérapeulifjue  ,  qui 
servent  à  comb:illre  les  accidens  patliologiipies.  !'.  sera  aussi  at- 
tentif,  poursuit  M.  iiarbior,  quand  il  verra  paraître  des  verti- 
ges, de  rassoujiisscmcnt,  des  tremblemensdans  les  membres,  etc. 
parce  «pic  ces  sig-ics  lai  apprendront  que   le  médicament  agit 
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sur  le  cerveau  et  sur  le  syslème  nerveux  :  or,  l'impression, 
police  sur  ces  organes,  change  leur  état  actuel ,  do-rme  un  au- 
tre caractère  h  rinfliience  qu'ils  exercent  sur  tontes  les  parties , 
et  peut  réprimer  par  là  bien  des  mouvemens  rnorbifiques  ». 
{Traité  de  madère  médicale  ^  lom.  i ,  pag.  1 15). 

11  t'aul  bien  di>lin2;uer  les  effets  vraiment  sympathiques  des 
rccdica.niens  de  ceux  qui  résultent  de  leur  absorption  et  de  la 
présence  de  leurs  molécules  dans  le  sang.  Celui  qui  agit  sur  les 
organes  par  l'intermédiaire  de  la  circulation  ,  et  n'agit  sur  eux 
que  lentement ,  ne  développe  point  de  sympathies  apparentes; 
mais  une  substance  médicinale  est  introduite  dans  l'estomac,  et 
immédiatement  apiès  le  trouble  des  principales  fonctions  de 
l'économie  animale  est  considérable  ;  les  contractions  du  cœur 
5ont  plus  vives,  plus  fré(juentcs  ;  l'irritation  du  ceiveau  sema- 
tîifeste  parles  plu-nomènes  (jui  lui  sont  ordinaires j  trop  vive- 
ment stimulé,  l'estomac  se  contracte,  et  rejette  au  dehors  le 
corps  étranger  dont  la  j  réscnce  a  causé  tous  ces  désordres  ,  et 
doi'.t  le  volume  est  resté  le  même.  Daus  beaucoup  de  cas,  xiw 
médicament  pioduil  sur  la  membrane  muqueuse  gastrique  des 
elfets  immédiats  locaux  ,  est  absorbé,  circule  avec  le  sang  , 
est  porté  par  les  artères  à  des  organes  sur  lesquels  il  agit ,  et  en 
même  temps  met  en  exercice  queKjues- unes  des  sympathies  de 
l'estomac.  Ces  cas  sont  les  plus  communs;  l'appréciation  des 
symptômes  qui  se  font  rem:tr(]uer  demande  tout  le  talent  (pie 
le  niPflecin  possède  pour  l'analyse.  Citons  encore  M.  Darhicr  : 
vous  donnez,  dit  ce  médecin,  une  cuillerc'e  d'une  potion  (jui 
contient  de  l'opium  ;  celle  substancealfaiblit  la  vilalilé  de  l'or- 
pane  gastrique  ,  cl  aussitôt  vous  voyer  cesser  les  accidens  spas- 
modiques  qui  avaient  leur  siège  dans  des  oiganes  éloignés  j  les 
agens  médicinaux  font  d'abord  sur  ia  surface  qui  les  rr(;;oil 
une  iuipression  qui  varie  connue  le  caractère  de  leur  force  ac- 
tive ,  et  c'est  cctle  inq)ressioij  (|ui  parait  provoquer  le  jeu 
des  sympalliirs;  c'est  de  ce  lieu  rpie  part  la  puissance  médici- 
nale pour  se  piopiigrr  aux  aulus  partira  de  Tixonomie  ani - 
niale.  Ainsi  ,  lorsqu'on  adminisiie  le  kermès  minerai,  l'ipiica- 
curinha,  Toxyu»»!  scillilique,  tic,  po»ir  en  obl(Miir  un  (fier 
expfciorunl  ,  ce*  sub-laiu es  slirnulent  d'jbord  rrrsloniac,  .H!^- 
nienlent  sa  vitalité,  puis,  par  le  ressort  des  sympathies,  leur 
faculté  ex*  ilante  se  Irausjiorte  aux  organis  pulmuiaiies  aux- 
(jurls  clir  icdonne  de  l'i'nergie  ,  donl  rlle  ri  veille  la  lor*  e  ex- 
JyUive.  M.  liaihier  pense,  avec  plusieurs  physiologistes  ,  <jue 
c'ist  lou jouis  dans  l'appaicil  célébrai  (pn;  l'on  doit  (lien. lier 
Ir  plus  souvent  le  sf  rr^l  d<'  la  Iransniissiou  de  la  puissant  e  mé- 
dicinale |»ai  la  voi».»dcs  »ympathies  :  il  i<  connnande  sagement, 
lo^^(Jue  l«.A  a^'antag^-s  que  l'on  alleud  du  nn'dicaïuint  au  jui  I 
on  a  r<'Ct»u;s  doivent  éuraner  d'iufluen»  «'s  sytopalhiquci  ,  de 
considérer  le  lieu  du  corps  sur  lequel  on  appli«pic  cet  ag<ni  , 
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vt  dVliulicr  les  relations  qnc  ce  lieu  enlrclient  avec  les  prin- 
cipaux appareils  orgatiKpics.  ]\l.  Baibicr  lait  observer  que  tou-  ' 
les  les  suilaces  qui  iccoiverjl  des  nicdicamens  ne  sor)t  pas  ega^ 
]emeiit  habiles  à  inellrc  les  sympathies  en  jeu;  qu'elles  n'oiil 
pas  toutes  des  moyens  également  sûrs  pour  porter  aux  autres 
parties  les  iin})re--sions  qu'elles  ressentent.  Il  veut  surti  ut  que 
i'oii  examine  la  disposition  actuelle  de  celle  que  l'on  choisit  : 
si,  dit-il  ,  sa  sensibilité  est  affaiblie  ou  engourdie,  les  tflets 
sympathiques  pataîlrorit  moins  marqués, ei  naitroul  avec  plus 
de  peine. 

Les  évacuations  sanguines  développent  des  sympathies  dans 
beaucoup  de  circonstances  diverses  ;  on  voit  souvent  (juinze 
ou  vingt  sangsues  déterminer  peu  de  temps  après  leur  applica- 
tion ,  etaussiiôt  que  le  sang  commence  h  couler  ,  des  phéno- 
mènes qui  ne  dépendent  pas  de  la  diminution  de  la  quantité. ♦« 
ce  fluide  dans  l'économie  animale.  Placérs  h  l'anus,  elles  ont 
enlevé  plusieurs  fois»  pendant  le  temps  qu'elles  agissaient ,  de 
vives  douleurs  dont  les  intestins  étaient  le  siège,  et  lorsqu'on 
leur  (ait  mordre  la  peau  qui  recouvre  une  surface  enflammée  , 
on  oblicnl  d'elles  d'autres  ellélsque  le  dégorgement  sanguin, 
effets  qui  présentent  les  caractères  de  sympathies. 

Qu'est-ce (]ue  la  révuUion  ,  sinon  un  phénomène  syrapalbi- 
ïjue  ?  Le  cerveau  est  vivement  irrité  ,  l'aclion  du  cœur  est  sus- 
pendue; on  ramène  ces  oiganes  à  un  état  naturel  en  plaçant 
Jes  pieds  dans  un  bain  d'eau  fortement  siîjapisée  ;  l'effet  du 
pédiluve  est  très-prompt  :  conmient  al-il  agi  ,  n'est-ce  point 
par  sympathie?  Et  peut- on  concevoir  d'une  autre  façon  la 
manière  dv)nt  les  purgatifs  font  quelquefois  disparaître  avec 
tant  de  promptitude  des  C('phalalgies  opiniAtres. 

11  est  des  substances  médicinales  qui,  introduites  dans  Tcs- 
lomac  ,  l'irritent  peu  ,  et  cependant  exercent  une  action  très- 
lorie  sur  les  reins,  la  vessie  ,  l'utérus.  Comment  agissent  les 
inédicamens  que  l'on  nomme  diurétiques  et  emménagogues, 
comment  agissent  les  canlharides  sur  les  organes  urinaires  et 
génitaux?  Est  ce  que  les  molécules  de  ces  substances  niédici- 
nalesenvoyées  par  le  cœur  à  tous  les  organesetqui  n'affectent 
fortement  querjuelques-uns  d'entreeux,  n'irritent  que  par  une 
iiclion  immédiate,  ou  faut-il  attribuer  leurs  effets  à  la  symp;i- 
ihie  de  l'estomac  avec  l'utérus,  la  vessie  ,  les  reins?  L'une  et 
l'autre  de  ces  opinions  con»ptent  d©s  probabilités  en  sa  faveur; 
mais  la  première  jiaraît  plus  vraisemblable  :  toujours  est  -il 
que  lorsque  l'un  de  ces  médicauiens  actifs  est  introduit  dan» 
l'estomac  ,  non  seulement  il  agit  avec  violence  sur  un  organe 
déterminé,  mais  encore  il  fait  naitie  plusieurs  synq^alhies  qui 
portent  sur  les  principaux  appareils  organiques,  et  c'est  eu 
Vertu  de  celle  facwllé  qu'ils  sont  cniployés  quelquefois  connue 
révulsifs. 
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La  révulsion  se  fait  mieux ,  promet  plus  d'avantages  lors- 
qu'on rétablit  sur  la  peau  que  lorsqu'on i'établit  h  rinlorieur  j 
ses  dangers  sont  moindres  ,  ses  elTets  plus  certains  de  même  , 
et  M.  Broussais  l'a  démontré  ,  le  traitement  stimulant  local  , 
souvent  utile  à  l'extérieur,  l'est  peu  dans  les  viscères,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  parité  à  établir  dans  le  degré  de  réacfiou 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  M.  Roux  obseive  que  les  etiets 
sympathiques  locaux  succèdent  d'autant  plus  lacilcmentà  ui.e 
initation  artificielle,  que  celte  irritation  est  déterminée  dans 
une  partie  peu  éloignée  de  l'organe  où  ils  doivent  se  manites- 
ler  ;  ce  physiologiste  assure  qu'une  dislance  trop  giande  entre 
une  paille  alTeciee  sur  laquelle  on  vrut  agirsyujpathiijuement 
et  le  lieu  de  riniuiion  locale  peut  taire  qae  les  elTels  qu'on 
espè4-e  n'aient  pas  li^-u.  En  conséquence,  il  voudrait  (|ue  dans 
l'applicalinn  m  commune  des  vésicatis  et  desexutoires  comme 
moyens  «lérivaiifs,  on  eût  plus  souvent  é^ard  a  ce  fait  qu'il 
croit  Lieu  certain.  On  manque  sur  c-  point  de  donr)ces  bien  po- 
sitives ,  et  les  médecins,  lorsqu'il  était  de  lègle  d'appliquer 
les  vésicaloiics  pour  guérir  les  inllammalioiis  des  organes  in- 
ternes plaçaient  arbitiairemcnl  ces  excitaus  sur  telle  ou  telle 
partie  de  la  peau. 

il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  les  sympathies  que 
l'on  provoque  entrent  soudain  en  exercice  :  tels  sont,  avons- 
nous  dit  ailleurs,  les  eilets  de  ces  médicamcns  que  l'on  nonune 
stimulans  dilfusibles.  On  cherche  à  les  mettre  en  action  la 
plus  prompte,  lorsque,  pour  réveiller  l'action  du  cœur  sus- 
perjdue  ,  on  iirite  la  pituilaire  et  les  nerfs  oHaclifs  en  les  niet- 
lant  en  contact  avec  des  odeurs  fortes,  ou  loisque,  dans  le 
même  cas,  on  jette  sur  la  peau  de  l'eau  très-froide.  Les  hémor- 
ragies (jui  ccsbcnr  tout  à  coup  après  une  aflusion  Iroide  sur 
les  tégumms,  sont  encore  un  exemple  d'une  sympathie  sou- 
daine ,  et  il  serait  facile  de  citer  plusieurs  autres  lails  du  même 
genre. 

Comment  lequinrjuina  guérit-il  ces  maladies  cpie  l'on  nomme 
pyrcxies  ititcrmillentes,  ataxi<]uc5  et  en  géruMal  les  fièvic» 
intermittentes  ?  Son  action  j>i  maïquccel  si  prompte  n'annonce  l- 
clle  pat  la  faculté  d'exciter  à  nx\  haut  degié  les  synqialhies  i\c 
1  estomac?  Celte  faculté  ne  laitclle  pas  essentiellement  partie 
de  l'aclion  de»  médicamcns  que  l'on  nonnnc  sp(M,ififjucs.* 

Ou  sait  depuis  long  temps  que  l'on  gué»  it  desmaladies  chio- 
nirjurs  rebelles  à  tout  aulie  tjaitement  en  provo«juant ,  par  une 
vive  irrilaiiou  de  la  nniubrane  rîmf|uense  gaslii(pie,  ces  phé- 
nomènes syrn[)alhi(jue&  (jue  Ton  nomme y/Vfirr  ,  et  nous  sonnues 
bien  en  dioit  de  lei  nommer  tympalhiijueg  ;  car  enfin  quels 
sont  les  clémens  ric  cet  étal  .*  Ce  sotil  ,  1».  un  sentiment  <ln 
malaise,  de  faiblesse  gérjéralc  ,  des  lassitudes  spontam-rs  ; 
:i'*.  un  cliangemcut  tièf  inarqué  daus  le  curactèic   naturel  d« 
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îa  chaleur  Hc  la  peau  (  frissons  pendant  l'invasion  de  la  rc'ac- 
tjon  ,  suivis  d'une  sensation  vive  de  chaleur);  3^.  des  chan- 
f^cnnens  dans  le  caraclèie  naturel  du  pouls  :  à  ces  symptôme  , 
il  faut  joindre  ceux  (jui  annoncent  l'irritation  du  cerveau  et 
des  autres  appareils  organi(|ues. 

Ainsi,  lorsqu'on  veut  guérir  une  maladie  chronique  par  la 
fièvre,  on  attend  beaucoup  de  Texcilalion  sympathique  des 
organes  ,  qui  suit  la  stimulation  vivede  l'estomac  ;  on  enflamme 
sa  membrane  muqueuse  ;  on  oppose  une  phlegniasic  aiguë  k 
une  phlegmasie  chronique;  on  fait  courir  au  malade  un  danger 
pre'sent  et  certain  dans  l'espérance  d'un  succès  fort  douteux. 
Que  si  l'on  oppose  à  ces  reflexions  des  ob>^ervalions  de  gucri- 
sons  oblenurs  pai  cette  miMhode  pertuibatrice  ,  en  convenant 
des  faits,  nous  dirons  qu'ils  ne  prouvent  rien  contre  la  vérité 
de  notre  remar«[ue.  Ce.-  exemples  de  succès  sont  peu  nombreux  ; 
ils  ont  Lie  obtenus  aux  dépens  de  beaucoup  d'autres  malades, 
victimes  de  l'imprudence  du  médecin,  et  qu'un  traitement  plus 
rationnel  aurait  sauves.  La  nature  cor  ige  souvent  nos  bévues  , 
et  guérit  souvent  malgré  nos  remèdes  (  et  ces  cas  sont  préci- 
sément ceux  que  nous  choisissons  pour  démontrer  la  puissance 
de  l'art)  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  assez  forte  contre  nos 
Tîïéthndcs  thérapeutiques.  La  tîèvre  n'est  pas  un  instrument 
fpie  le  médecin  puisse  manier  h  son  gré;  il  n'est  pas  maître  d'en 
diriger  l'action  ,  de  l'augmenter,  de  la  diminuer  ,  de  l'arrêter 
au  point  (jui  lui  ])arait  convenable. 

M.  Roux  divise  les  sympathies  th('rapeuli(pje5  en  générales 
et  en  locales  :  la  médecine,  f^uivanl  lui  ,  oppose  les  premières 
à  des  dérangemeiis  de  toute  l'économie,  et  les  secondes,  h  des 
affections  de  (piehjue  ojgar)e  en  particulier  ;  mais  les  mala- 
dies générales  existent  elles?  Telle  est  la  (jueslion  (ju'on  agile 
aujourd'hui.  M.  Roux  entend  par  sympathies  ihérapeulicpies 
générales  celles  (pii  sont  provoquées  par  l'application  sou- 
vent rcilérée  d'excitans  sur  la  peau  ou  sur  les  mendjraues 
muqueuses.  Celte  distinction  des  synipalhies  thérapeutiques 
est-elle  bien  exacte? 

XII.  Ixesumc.  Chaque  organe  exerce  une  influence  marc{uée 
sur  le  syslèine  vivant  entier;  il  y  a  sympathie  lorsque  celte 
influence  porte  plus  spécialement  sur  telle  paitie  de  l'économie 
nuim.ile  r[ue  sur  {v\\o  autre.  H  y  a  dans  tout  phénomène  de  ce 
genre  afhîction  simultanée  de  deux  organes  ou  de  deux  points 
d'un  même  tissu  plus  ou  moins  éloign('S  l'un  de  l'autre:  les 
parties  interm('diaiies  entre  le  point  de  départ  et  le  terme  de 
i'irradialiou  synqialhi(pje  n'ont  senti  aucune  itnpression. 

Les  nerfs  sont  les  agens  de  la  dépendance  mutuelle  dans 
lacpiclle  sonl  toutes  les  parties(]u  corps  de  l'animal.  Le  irisplan- 
chnique  a  pour  desn'nnlion  sp('ciale  d'ciablir  des  relations  entre 
les  Viscères  cl  le  ccnUc  scnsitif .  tandis  que  l'nppaicil  cérébral 
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a  la  double  fonction  de  correspondre  d'une  part  avec  lui,  de 
Taulie,  avec  les  objets  extérieurs. 

Des  connexions  nerveuses  existent  entre  tous  les  organes,  et 
cependant  la  sympathie  ne  lie  que  tels  et  tels  d'entre  eux. 

Des  sjnipatiiies  ont  Heu  dans  Telat  de  santé'  ;  il  en  est  beau- 
coup qui  font  partie  de  l'exercice  naturel,  régulier  des  princi- 
pales fonctions  du  système  vivant  :  on  les  nomme  physio- 
logiques. 

D'autres  sont  developpc'cs  par  un  e'tat  pathologique.  Les 
symptômes  généraux  des  maladies  sont  des  phénomènes  sym- 
palhi(]U(  s  ;  ils  sont  le  résultat  de  l'influence  que  la  partie  ma- 
lade exerce  sur  les  tissus  et  ap[)areils  organi(jues  qui  sym- 
pathisent avec  elle.  On  nomme  ces  synip  ihies  ,  pathologiques. 

Les  sympathies  palhologiijues  ne  paraissent  être  que  le  dé- 
veloppement des  physiologiques. 

Cha(|ue  orgai.e  exerce  sur  le  système  vivant  une  double 
influence;  1°.  l'une  par  les  fonctions  qu'il  remplit  j  l'autre, 
par  ses  relations  synipalhicjues. 

La  meilleure  mt-thode  pour  étudier  les  sympathies  consiste 
à  les  considérer  dans  les  parties  qu'elles  alleclentj  chaque 
tissu,  chaque  orgauc  piésenic  des  sympathies  physiologiques 
et  pathologiques;  il  est  point  de  départ  et  terme  ou  siège  d'ir- 
radiations synqjalhiques. 

Non-seulement  les  neifs  et  le  cerveau  sont  chargés  de  l'exer- 
cice de  toutes  les  sympathies  ,  mais  encore  ils  en  ont  qui  leur 
sont  propres. 

On  conn;iîl  |.eu  les  sympathies  des  tissus  osseux  et  fibreux. 

Les  muscles  soni  plus  souvent  le  siège  que  le  point  de  dé- 
part de  plie-notuènes  syrnpalhiijucs.  Le  diaphragme  joue  un 
tics-giand  lôie  dans  I  ècomimie  animale,  et  par  les  (onetions 
à  l'exercice  desquelles  il  concoutt,  et  par  ses  relations  sympa- 
ihiijur!)  avec  div(  rs  or^ams. 

La  prau  sympathise  spécialement  avec  les  njcmbraties  mu- 
queuses. 

L(!<œuret  les  vaisseaux  sanguins  souffcnl  de  toutes  les 
irritation!»  fortes  d'saulies  org mes  On  connaît  peu  les  t-ym- 
palhif'S  pailii  lilicret  aux  ailèie<»  el  aux  vtines. 

i*»»  vaisseaux  et-  les  gl.unles  lynq)haliqiies  sont  souvent  le 
sicg'-  d'iiiil.itions  ^ynq1;llhiqMes. 

Lt%  oiganeH  glanduliux  séciéioires  sympathi^^eiit  fort  sou- 
vtMil  rrilic  eux  cl  avoc  ïv%  autres  pai lies  de*  rèconomie  ani- 
male. Il  «'Xifclc  rnlic  le  cervfau  el  le  loi(r  des  relations  de  celte 
C'jpèce  Irè^  iiiliin>  s. 

i<Cft  or^anci  génitaux  sympathisent  npccialement  avec  le 
ccrvthl  el  la  région  de>  oic:llift;  ii  ré(»<)(pjr*  de  la  puberté, 
avec  le  laiyiix  ci  le  cuu  ,  les  ^Undes  tuanniiairc»  avec  l'ulèiub. 
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Dans  beaucoup  de  cas,  la  toux  et  la  pneumonie  sont  sym- 
pallii({tjes. 

Cliaciine  des  mcn^ibranes  scrcuscs  enflammées  cxcicc  sur  le 
syslctne  vivant  entier  une  influence  très  forte. 

L'estomac  est  de  tous  les  organes  celui  qui  entretient  le  plus 
de  sympathies. 

Les  synjpiômcs  qui  constituent  la  fièvre  paraissent  être 
toujours  sympalliiques. 

Il  faut  tonsidc.'icr  dans  toute  sympathie,  i**.  son  point  de 
départ;  2°.  l'organe  qui  en  est  le  siège;  3°.  la  manière  dont 
elle  s'exerce  ,  ou  ses  moyens  de  propagations.  Les  nerfs  parais- 
sent charges  exclusivement  de  l'excicite  des  sympathies  qui 
toutes  portent  le  même  caraclcre,  et  sont  subordonnées  à  une 
même  loi. 

La  sympathie  est  une  cause  très-commune  de  maladies. 

Celle  (jui  est  déterminée  par  Taction  des  substances  médi- 
cinales sur  nos  organes,  présente  le  même  caractère  que  la 
physioiogi(jue  et  la  pathologique. 

La  connaissance  des  sympalliics  est  le  fondement  de  la  mé- 
decine. {J-  B.  MOWFALCOÏC) 

PEUCEn,  Oratio  de  sympathid  et  aniipalhid  rerum  in  naiurd;  ia-S*.  Fran- 

cojurli,  i574' 
AVOLi   ^cxsar),   De  causis  anLipalhiœ  et  sjrmpathiœ }  in-4°.   f'^enetiis, 

1 58ol 
A  jESSF.w,   Disserlalio  de  sympnthiœ  et  antipalhite  terum  naturalluni 

causis;  ic)-4°.  f^itlenil/ergœ,  i-'^OQ- 
STor.RMAM«,  Dtsscrtalio  de  sympaliiid;  in-.^"-  Rostnrhii,  1646. 
BATTRA  Y    (svlv.),  Adllus  iiOi'us    ad   occutlas   sjmpalhiœ  et  antipathies 

causas  invenietidas ;  in-S".  Glusmiœ ,  i658. 
csoEFi  EL  (  AxuUtas) ,  Sympal/ietica  ruralio  podaf^rœ  per  Uncturam  canis. 
V.  Miscellan.  Academ.  JValur.  Curiosor.,  dcc.  i,  ann.  iv  cl  v  ,  1G73  et 
i6;4,p.  44.        ,.,  ,  ,.  n, 

BRi.ssF.vt  (ririic),   Iraiié  ries  mouvcmen»  sympalhiquos,  etc.;  m-12.  IMoiii- 

pcllicr,  ^C)C)i. 
SPi.r.iss  (ndvid  j,  De  hetnmrrhai^iâ  vehementissimâ  narium  in  fehre  vin" 
liijnâ,  sini^ulari  mndn  et  sympalheluè  cnrald.  V.  Miscellan.  Acadeui. 
JVntur.  Curiusor.,  Ace.  m  ,  anii.  11 ,  169^  ,  p.  aiS. 
fautr  ,  Dissettiitio  de  sympathid  ;  in-4°-  L.iigduiii  Hata^'orum,  1694. 
vriLLicH,  Disserlalio  de  sympadtid  et  aniipalhid;  in-4''-  Hofniœ  ^  '^97' 
•  LEVnr.T   (jo)i.innrs-A(liianMs  ),   Programma  de  sympaiheti'd   morborum 

curaUnnc  pcr  urinant;  \n-^'^.  lemp,  I7f>4' 
iioTER  (joh.uiMOi-r.corj'ius  j,  De  fehre  lertiand  periculnsd  per  synipalhiom 
rurntd.  V.  fCphemcrid.  Academ.  lYatur.  Curiosoi.y  aim.  171a,  cenlur. 
1  ot  n  ,  p.  -i^t. 

—  De  enterocete  magnelicè  seu  per  sympathlam  curalâ.  V.  Ibid. ,  centur. 
m  et  IV,  p.  10. 

Dii.LEKirs   i  philippns-clKMliardiis),  De  curd  omphaloceles  sympatheticà. 

V.  Eplictncrid   Academ.  Nnlur.  Curiosnr.,  ccntm.  viifl  vni,p  9J- 
ALFERTi   (Michacl)  respotid.  iiorch,  Disserlalio  de  morborum  tonstitsu  ; 

in-4°-  Ilula',  17  iG. 

—  /îespnnd.   hoyer,  Disserlalio  de  curaliortiius  sympnlhelicis ;  10-4"- 
JJalœ  ,  I  r3o. 

LOtscHER  ',  Maiiinis-colilielf),  Uissertatio  de  sympalhelicls  morborum  cu^ 
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rationihuSf  medico  rationali  indignis  et  iîlicitis ;  in-4°.  P^Utemhergce , 

1733. 
jïETiEL  (Daniel),   Dissertatio  de  curis  morhorum  sympatheticis ;  ia-4°» 

HeideLbergœ,  1733. 
nAKHESs,  Dissertatio.  Syntpathiœ  explîcatio  ;  in-80.  Holmiœ,  1741- 
CAKTiiECSER  ( johaones-Kiidericus),   Thèses  de  supers lilione  civca  cura' 

lianes  morboruni  magneUcas  et  sympalheticas  ;  in-4°.  J^yancojurti  ad 

f^tadrum,  i744- 
WESTPHAL,  Dissertatio  de  curalione  morhorum  veî  vulnerum  sympathc" 

ticd;  ,n~^°.  Gi^ phisi'aLdœ^  i^SG. 
HiLDEHRAnn  ( johaijnes-chrislianus),   Gimglii  curatio ,  adfvictn  assis  ani-^ 

matis  deninriuL  obtinenda.  V.  Nova  Sida  physico-medica  Academ. 

JYatur.  Cunosor.^  ann.  17^7»  t-  •"  ,  p.  i33. 
ABEL  (  jacobas-Fridericns),  ï)e  p/iœnomenLs  sympathiœ  in  corpore  animali 

conspicuis  ,  in-4°.  Stullgardiœ  ,  1780. 
«ir.WART  (ceorgius-rridericus),  Dissertatio  de  curis  sympatheticis;  în-^o. 

Tubingœ,  1784. 
AAU?i    ( johannes-Henricns),   Exercitationes  physicce  de  causis  physiciM 

niirœ  inler  nuturce  corpara  sympathin'  ;  in-S".  Turici,  1786. 
—   Oratio  de  miro  inler  corpora  cœtestia  humanitalemque  consentu; 

in- 8'».  Turici,  1790. 
&CULECEL  (  jolianneb-t.hrislianos-Trangott),  Sylloge  selectiomm  opusculo- 

rum  de  muahili  j>  mpalhid  ,  quœ  parles  inler  diuersas  corporis  humant 

interccdit  ;  tn-S'.  Lipsitv ,  1787. 
CAVOr.LE  f  A  miré- Joseph),  Essai  nu  les  sympaihies  de  l'estomn«j  5a  pages 

in-80.  Paris,  an  ix. 
T«A«50T  (p.  A.  /.«.},  Les  afieclinns  sympallïiqnes  de  Pœil  peuvent-elles  servir 

an  pronostic  dans  les  maladies  aiguës  j  27  p.'^ges  in-8°.  Paris,  an  x. 
■  OL'CHFn-or.RATTE  (claurlc),    Mélanges   de  [«hysiobgie,  de  physiane  et  de 

cliimie,  contenant  nn   iraiié  sur  les  sympathies  on  les  rapports  organique*  j 

in-S".  Parii,   i8o3. 
MeiNRini,  /Jissertatio  de  sjmpalhitt ,  antipalhid  et  curatione  sympathe- 

tien;  \n-^".  hatœ,  1804. 
mo'T  (p.  A.),  DusetUiion  sur  les  sympathies ^  aS  pages  in-^o,  n.  io3.  Paiis, 

180C. 
DUBouLoi  (■icolas-LOuis-Thoma'k),  Des  sympathies  j  35  pages  in-4''.  Paris, 

1808. 
«OCX  (  philiJ>ert-io«rph  ),  M»^moire  «nr  h  synip.iihi/?  et  lei  phi-nomèncs  qui  <;n 

(iéperuicDt.  V.  Mélanges  de  chirurgie  et  de  phj  siologie  ;  m-ii^ .  l*aiis, 

1809. 
lirHiP.R  fT.  D.  i.  m),  E»s«i  inr  la  sympathie;  qS  pages  in-^".  Paris,  i8i5. 
MAP.HBf^^  (}.  c.  r.)»  SympalhifUM  consensus  capitis  cumvisceribus  abdo^^ 

miftfibbuM  ,  in'8°.  Hrrotini ,  1817. 
y>  I  \.*>on  (  Afxlre*;  ) ,  Piactical  (thscrvntmns  an  ihe  action  nj'morl/id  sympa" 

ihiei ,  tuS'*.  J'.'dinihurgh  ,   iS\ii.  Price  :  ()  ihi/l.  (taiot) 

S  Y  M  P  \  ri  110  L  L ,  aJ  j. ,  syinputhicus  vel  sympalhelU'us ,  se 
(lit  de  tout  ce  qui  jpparlienl  ii  laftyriipatiiicou  au  rapport  ri'a<:tion 
ciilrcdeut  ou  plusieurs  oi:;an»,'i  pii  des  moyens  iti.ipprr'ciahlc» 
à  lien  sens.  Ainsi  on  appelle  plR-iioirH.-iit'f  synipritUifitirs  i<m% 
ceux  qui  se  produiffiil  dans  rccoiiomie  vivafilc  à  roccasion 
<J  autiL'4  pliiMirtin(:rir«  ({ni  ne  p.uaisicnl  avoir  ovcc  eux  niicnn 
i.ippoii  direct,  'lellcesl  lu  conli.ictiorj  siil>iio  du  diapliia^^riK; 
déterminée  par  l'irritation  de  la  membrane  piruilairc;  tel  est 
riicoie  le  piuïil  dc%  niririe*  par  l'effet  de  la  présence  dci  Vtri 
dans  le  caiiu!  iijtcst:nal,  etc..  .. 
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On  a  donné  le  nom  de  sympathique  a  plusieurs  nerfs  en  les 

considéranl  comme  dcslinés  à  elablir  des  sympatliics  clcnducs 
à  raison  de  leurs  nombreuses  connexions  el  de  leurs  ramitîra- 
lions  mullipliées.  Ainsi,  i".  Winslow  a  appelé  i\Qïi  grand 
synipallnque  celte  série  de  ganglions  et  de  filels  de  coinmuni- 
calion  qui  sont  étendus  le  long  de  la  colonne  vertébrale  de- 
puis le  cou  justpi'au  bassin  (  frayez  trisplanciinique)  ;  2^.  le 
nerf  vai^ue  ou  de  la  huilicme  paiie  a  été  aussi  nommé  moyen 
sympathique  {f^oycz  p>xlmo-gastriqle  )  ;  3**.  enfin  quelques 
anaiomisics  ont  désigné  sous  le  nom  de  petit  sj  mpathique  le 
nerf  facial,  ou  la  portion  dure  de  la  septième  paiic.  Voyez 

FACIAL.  (M.  C.) 

SYMPATHIQUE  (  poudre  )  ^pulvis  sympalheticus.  On  a  donné  ce 
nom  h  itne  poudre  à  la(pjelle  on  piètait  la  propriété  merveilleuse 
deguérii  les  plaies,  seulement  par  son  application  sur  une  por- 
tion des  VPtcinens  ensanglantés  de  la  personne  blessée,  lut-elle 
à  plusieurs  lieues.  Cette  poudre  a  eu  tant  de  réputation  dans 
son  temps,  tant  de  grands  personnages  ont  ajouté  foi  à  ses 
vertus,  tant  de  médecirjs  se  sont  occupfLs  de  cesujet ,  que  nous 
avons  cru  devoir,  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  l'histoire 
de  l'art ,  en  dire  (|uel(jue  chose. 

Ce  fut  d'abord  à  Florence,  vers  le  tiers  du  dix.-septièmc 
siècle,  qu'un  carme,  revenant  des  Indes,  de  la  Chine  et  de  la 
Perse,  l'employa;  le  grand  dur,  en  apprenant  ses  cures,  lui 
demanda  son  secret,  (ju'il  refusa  de  lui  commiini({uer ,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  le  divulguât.  Queli{ue  temps  après,  le  che- 
valier Kenelme  Digby,  anglais,  ayant  eu  l'occasion  de  rendie 
un  service  considérable  à  ce  moine,  par  rcconnaissanre ,  il  lui 
communi(jua  la  composition  de  la  poudre  de  sympathie,  dont 
celui-ci  porta  le  secret  dans  son  pays. 

Il  se  présenta  bientôt  une  occasion  d'essayer  les  propriétés 
de  celte  poudre  fameuse.  M.-J.  lïowel,  ayant  été  blessé  en  vou- 
lant séparer  deux  d(.*  ses  amis  qui  se  battaient  en  duel  ,  se  sou- 
mit à  l'emploi  de  la  poudre  de  sympathie.  Qualie  jours  aprè? 
sa  blessure,  M.  Digby  trempa  une  des  jarrefières  de  M.  lïowel 
dans  une  solution  de  la  poudre,  et  de  suite,  rappurle-l  on  ,  les 
plaies,  (jui  étaient  fort  douloureuses,  se  calmèrent,  bien  que  le 
malade,  <[ui  «'tait  en  conversation  dans  un  coin  de  la  chambre, 
ne  sût  pas  seulement  ce  (pi'on  faisait  desa  jarretière;  il  s'en  re- 
tourna laissant  celle-ci  entre  les  mains  du  chevalier  Digbj'',  lequel 
l'ayant  mis  àsécher,ÎVI.  IIo\v<I  lui  envoya  incontinent  son  domes- 
tique le  prévenir  <{ue  sa  plaie  lui  faisait  de  nouveau  un  mal  horri- 
ble ;  la  jarretière  lut  replorig<*e  dans  la  solution  de  la  poudre,  et  le 
blessé  guérit  en  cinq  on  six  jour>  ijue  l'on  coni  inua  l'immersion. 

Le  roi  Jac(|ues  l*^,  son  lils  le  roi  Charles  11,  le  duc  de 
Buckinghain,  leur  premier  ministre,  el  tous  les  piincipnux 
personnages  du  lcm[)S  eurent  conoaissauce  de  ce  fait;  curieux 
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de  savoir  le  secret  de  ce  remède  ,  le  premier  de  ces  monarques 
anglais  eu  demanda  la  connaissance  au  cliovalier  Digby ,  qui 
la  lui  donna ,  et  sa  majesté  eut  l'avanlage  d'en  taire  des  essais , 
qui  le'us^iienl  tous  d'une  manière  surprenante. 

Le  docteur  Majern  ,  son  premier  médecin  ,  que  les  effets  de 
ce  remède  avaient  rendu  désireux  de  le  connaître,  parvint  a 
l^appretidre  aussi  de  M.  Digby  ,  et  en  porta  la  recette  en  France, 
où  il  la  communiqua  au  duc  de  Mayenne,  qui  en  fit  grand 
nornbic  d'expériences ,  «  sur  lesquelles,  dit  Digby,  on  n'uuiait 
pas  manqué  d'accuser  de  sortilège  ou  de  magie  tout  autre 
qu'un  prince. w  Après  la  mort  de  ce  duc,  tué  au  siège  de  Mon- 
taubaii,  le  cliiiuigicn  qui  l'avait  aidé  dans  les  cures  qu'il  fai- 
sait avec  la  poudn-  dc'sympalliie ,  en  vendit  le  secret  à  plu- 
sieurs personnes  marquantes,  et  en  lira  des  sommes  considéra- 
bles. tUe  cessa  bientôt  d'être  un  secret ,  et  perdit ,  comme  il  est 
d'usage ,  son  méri'e  par  sa  publicité. 

Acluellemeut ,  si  l'on  veut  connaître  quelle  était  celte  poudre 
miiaculf'uso,  on  sera  tout  étonné  de  savoir  que  c'était  toutsim- 
plenieul  du  vitriol  bKu  ou  sulfate  de  cuivre  ,  mais  préparé  avec 
des  circonstances  particulières.  1 1  fallait,  parexemplc,  le  purilicr 
par  deux  ou  trois  di-so  lu  lions  ,  fil  h  al  ions  et  cristallisations  j  ex- 
poser les  cristiux  au  soleil  pendant  les  mois  de  juin ,  juillet  et 
août ,  ju^qu'3  ce  qu'ils  soient  calcinés  et  blancs  ,  en  ayant  soin 
de  les  relour.jer  à  n»esuie  qu'ils  étairnt  déliiés  d'un  côté.  Lors- 
qu'on les  avait  léduit  en  poudre ,  on  le^  broyait  cl  on  les  expo- 
sait au  soleil,  en  les  remuant  trois  ou  quatre  fois  par  jour;  on 
les  réduisait  de  nouveau  en  poudie  ties-finc,  et  on  la  serrait 
dans  un  vase,  tandis  (ju'clle  était  biûlanle  de  l'ardeur  du 
soleil.  Quelques-uns  se  conlcnUiienl  de  s(  servir  du  vitriol  com- 
mun ,  tel  (ju'on  le  trouve  cliez  les  diOgulst<'S. 

>iou5  Dousabsliendions  d'enlrer  dans  ie*>  détails  pai-  les(juels  le 
clievalier  Digby  et  ses  sectateuis  expliqinnl  les  elTc.is  de  cette, 
poudie ,  toiiiiiicnt  elle  agit  par  syuipalliie  et-sans  êtreappli- 
quée  a  la  personne  malade,  etc.  Outre  que  ses  raisonnemens  nous 
paraissent  ab-<uides,  ils  nous  semblent  en  ouire  ininlelligibles  ; 
il  ne  pouvait  f^uèrc  en  être  autiement  ,  car  comment  laire  cu- 
leiidrc  ce  qui  ne  peut  pas  êlie? 

James,  dont  nous  a\ons  extrait  ces  détails,  se  contente  de 
j)i'.senler  la  poudie  de  sympathie  comuu*  un  astiingcnt  mo- 
delé, bf>n  à  employer  dans  l.s  liémoi  r;tgi<.s  exlerius,  ee  que 
ses  qualités  slyplujiu  s  j)<nvent  elf<M.liveiiieiit  donner  lieu  de 
croire.  Quant  aux  ({ualites  occultes  de  cctic  poudie,  il  tu:  ba- 
iaiire  pas  a  lesdéclaici  cliiniéi  iipjcs,  et  l'cui  pense  bien  que  noub 
SoinmcH  h  «'S  «loignéh  d<;  le  ronlicdiie  en  t.tla  ;  si  nous  en  avons 
parle  y  c'est  pour  faite  contiaîde  )usf)u'oii  l'enlliousiasme  ri  k- 
niyslcie  peuvent  poilei  bt  ciédulilé.  Oonibiin  ne  doil  on  jias 
icgiellti    (piun  lio/iiuie  aubbi   icinarcjuaLk'   que  le  cbanetlier 
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Baron  ail  ajouté  foi  aux  vertus  de  la  poudre  desynipalliic,  au 
point  de  désirer  qu'on  eu  ajoutât  la  couuaissance,  en  forme 
d'appendice,  h  son  Histoire  naturelle. 

NOHY  (Ericns),  Piih'is  sympalhelicus ,  quo  vulnera  sanatur  ahsque  niedl" 
carnenli  atl  parlem  ajjeclant  oppHcntione ;  in-.j*^.  iGSg. 

pAJ'iM's  (^iclll.)^  Disieriatio  ilc  puU'tre    sympaihclico  ;  in-S**.  Lutel.y 
iG4ii  i<l'}  i65o^  Patauii,  iGS^i  in-ia.  fViUemùerg  ,  iC6o. 
Cei  ouvtape  a  été  traduit  en  français pn-8o.  Paiis,   i^5i. 

—  La  poudre  de  sympathie  défendue  contre  les  objections  de  Cauier;  in-S". 
Paris,  i65i. 

Br.oGLiA  (j.  jos.),  Euercitalio^  auo  vulgo  pult^eris  sympcdlieùci  vires 

propuf^naniur ;  in-4°.  Aix,  i644' 
CATT.EK  (  isaac  ),  Discourssur  la  poudre  de  sympathie  5  in-8".  Paris,  i65o. 

—  Rvponse  à  M.  Papin  loucliani  l.»  poudre  de  la  sympat'ne.  Paris,  iG5i. 
srr.ACssios  (raur.),  Epislola  de  puli^ero  sympalhetico^ad  comiUni  Digba- 

cum  ;  in-S».  JJarmst. ,  1 65  i . 

—  Ihculrum  syniputlielicum^  in-ia.  JVorimb.,  1660.  ICdent.  Ttntelj 
ifl-4*'.  /</.,  1662.  Iu-4°.  Amsterdam,  1662. 

La  plupart  des  ouvrages  sur  la  poudre  de  syrapailiie  sont  renfernit^s  dans  ca 

recueil. 
Diur>Y  (Rcmla),  Discours  sur  la  poudre  de  sympailiic. 

Ce  discours  fut  prononce,  en  français,  à  Montpellier,  devant  nne  assrmb'ée 

de  savaiis.  Il  y  en  a  plusieurs  éditions,  connue  celles  de  Paris,  1GS8  ,  iGGt  j  la 

dernière  est  de  17.30,  imprimée  avec  la  dissertation  de  Cbailcs  Dionissui  le 

ver  plut.   Il  a  pain  en  anglais,   h  Londres,    iG58,    iG5ç),  in-S';    *(>Go, 

in-12;   1CG9,  in-4*'  :  enallemaud,  Francfoit,    1689,  in-8"  j  Raizbouig, 

1715,  in-S"*. 
DEt«;'wr, ,  Disserlalio.  Pult^eris  sympa  Uielici  examen  ;  in-8*^.  Gromngœ^ 

1662. 
gAiMi-cERMAi?r,  La  ]iondrc  de  sympadiic  prouvée  naturelle  el  exempte  de 

maj;ic diabolique 5  in-8". 
LA  pouiiKE  de  sympathie  justifiée-  in-8°.  Paris,  7G7T. 
KirruMAjEn,   JJiiscrtalto  de  vaniltilc  yulwcns  sympaUiClici.   f^ittemh.^ 

167a. 
MTEK  ;  Matibias),  Doctrine  nouvelle  de  la  j)oudre  vitriolique  de  sympathie^ 

in-î2.  Toulon,  1677. 
cnitCKM  (  paniel),  De  sanguine  vcrbis  rccitatis  suppressOj  sed  malo  rxitu. 

V.   t^liicellan.   ylcuiiem.   IValur.  Curioior.,  <lec,   11,  ann.  iv,   i685, 

p-  3i. 

UA-s^K.MANN  (  jnhannes-tn»lovicus),  De  hœmnrrhagid perpuh'crem  sympa~ 
ihicurti  nirafti.  V.  Misceilan.  Àcudem.  JVatur.  Curiosor.,  dcc.  11,  ann. 
)v,  iGH"),  p    109. 

i,ET'inFSSur  rimpossd)ilitc  des  cures  sympailiiqucs;  in-ia.  Roltcrd. ,  1697. 

ALBEmi,  De  curatinniius  symptil/icliiis.  IJuL,  1730. 

CAi.vrT,  y^n  a  pulvere  sympal/ietico  dicto  vu/nerum  curatio  expcclanda  ? 
yt^'cnionc^  I7r)8. 

«>»aH)T,  Diiscrlaliodepulveresympalhctico.  Ret^iomontis ,  1762. 
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